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LE  PALAHËDË. 


IP0ET2MT. 

M.  Devinck  est  doublement  cher  aux  amateurs  d^Échecs  :  il  est  un  des  anciens 
praticiens  du  noble  Jeu  ,  et  il  est  le  président  actuel  et  de  notre  choix  du  Cercle  de 
Paris.  Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  nous  le  connaissons  autour  de  rËchiquier,  où 
il  débuta  aTBC  le  père  Castinel^  an  Café  t/e  la  Régence,  pour  de  là  arriver,  coura- 
geosement  et  avec  persistance,  à  Técole  de  Laboordonnais.  Peu  de  ceux  qui  se 
mêlent  d'Échecs  ont  autant  Joué  avec  ce  grand  maître ,  et  un  bien  petit  nombre 
parmi  nous  s'est  livré  à  des  études  si  consciencieuses  et  si  complètes.  Il  a  usé , 
dans  ses  nombreux  exercices,  les  meilleurs  livres  de  la  bibliothèque  êchiquienne. 

Paisse  11.  Devinck,  au  milieu  des  fonctions  consulaires  qu'il  remplitavec  tant 
de  zèle  et  de  distinction,  nous  faire  une  part  plus  large  dans  ses  loisirs  I  —  Le 
Cercle  est  en  droit  d'attendre  de  lui  plus  fréquemment,  la  double  consécration 
de  son  talent  comme  amateur  d'Échecs,  et  de  l'autorité  de  sa  personne  comme 
président. 


J 


ONZIEME  ANNEE  DU  PAUMEDE. 

N(»us  poursuivons  notre  oeuvre  avec  la  ferme  volonté  de  n'aban- 
donner la  rédaction  du  Pùlamède  que  lorsque  nous  aurons  pu  la 
déposer  en  des  mains  capables  de  soutenir  cette  Revue  à  la  hauteur 
où  Labourdonnaîs  et  son  successeur  ont  tenu  à  la  placer. 

Ce  qui  avait  été  entrepris  par  ce  dernier  comme  un  noble  délas- 
sement, est  devenu  pour  lui  très  onéreux;  il  n*a  plus  assez  de 
temps  à  y  consacrer,  et  la  ponctualité  de  Tapparition  est  en  défaut 
Pour  beaucoup  de  nos  abonnés ,  l'inconvénient  est  sensible ,  et 
nous  serions  presque  fflché  qu*il  en  fût  autrement  :  ils  tiendraient 
moins  à  nous  lire  s'ils  montraient  trop  de  résignation  à  subir  ces 
retards  ou  à  s'en  apercevoir.  C'est  à  notre  grand  regret  néanmoins 
qu'ils  ont  lieu. 

La  matière  abonde,  il  ne  faut  que  travailler.  Nous  avons  terminé 

Tannée  1846  par  un  document  admirable  sur  la  Tour  et  le  Fom 

contre  la  Tour  :  travail  d'étude  de  dix  années  qui  traversera  les 

âges! 

Ce  volume-ci  sera  principalement  consacré  à  Philidor.  Sa  famille 

'\^  nous  vient  en  aide,  et  nous  le  montre  tel  qu^il  était  et  sous  beau- 

j  coup  de  points  de  vue  encore  inconnus.  Nous  yjoindrons  les  beautés 

,  de  ses  travaux  en  Echecs ,  retranchant  avec  soin  l'ivraie  du  boa 

grain,  et  ne  montrant  que  le  côté  de  Philidor  qui,  dans  son  analyse^ 

a  subi  l'épreuve  du  temps  sans  rien  perdre  de  sa  valeur. 
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PONT  PAR  LUMÊME. 


Nous  ne  prétendons  point  refaire  ici  la  biographie  de  Philidor,  illus- 
tre au  double  titre  de  compositeur,  Tun  des  plus  savaus^  des  plus  re- 
nommés de  son  temps,  et  d'incomparable  joueur  d'Échecs ,  incomparable 
assurément ,  lui  qui  mena  toujours  avec  succès  des  parties  faites  contre 
trois  adversaires ,  et  le  dos  tourné  aux  Echiquiers ,  prodige  qui  depuis 
lui  ne  s'est  jamais  reproduit  avec  la  mAme  perfection. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  rare  intelligence  se  manifesta  de  bonne 
heure  dans  l'art  de  la  musique  et  dans  la  science  des  Échecs.  Gomme 
compositeur,  il  débuta  à  l'âge  de  douze  ans,  à  la  chapelle  royale  de  Ver- 
sailles ,  par  un  motet  avec  chœur,  couronné  d'un  brillant  succès  ;  et 
plus  tard  il  ouvrit,  aussi  heureusement,  la  carrière  de  l'opéra  cooûque 
par  son  premier  opéra  de  Biaise  le  Savetier^  poème  de  Sedaine  ,  dont 
la  première  représentation  eut  lien  le  9  mars  1759. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans ,  il  était  déjà  aux  Échecs  un  des  plus  forts 
joueurs  de  Paris,  appelé  qu'il  fut  dès  l'enfance  à  tenir  le  sceptre  de  ce 
noble  jeu,  par  lui  si  bien  défini  ainsi,  dans  un  projet  de  dédicace  de  son 
Traité  des  Échecs  au  comte  de  Brulh  ^  son  ami  :  «  Un  objet  d'amusé- 
»  ment  sérieux ,  dans  lequel  je  me  suis  fait  quelque  réputation,  et  qui  » 
»  présentant  an  génie ,  à  chaque  instant ,  la  complication  d'un  nouveau 
*  problème  à  résoudre,  ne  laisse  pas,  môme  aux  esprits  ordinaires  »  le 
»  mérite  d'en  soupçonner  la  profondeur  et  retendue.  » 

Bien  des  erreurs  se  sont  mêlées  aux  diverses  biographies  de  Philidor» 
et  son  acte  de  naissance  à  la  main,  témoignage  plus  sûr  que  toute  l'au- 
torité de  feu  Beffara ,  et  de  Messieurs  tel  et  tel ,  nous  disons  d'abord  que 
Philidor  (François-André  Danican) ,  est  né  à  Dreux ,  le  7  septembre 
1726. 

Sa  mère,  femme  naïve  et  fort  simple,  avait  dix-neuf  ans  lorsque  le 
père  de  celui-ci 9  âgé  de  soixante-treize  ans,  l'épousa  après  deux  veu- 
vages :  Philidor  est  le  premier  des  huit  enfans  issus  de  ce  troisième  ma- 
riage, et  quand  il  vint  au  monde  il  avait  une  sœur  déjà  âgée  de  cin- 
quante-six ans. 

Non,  nous  ne  venons  point  refaire  cette  biographie  écrite  partout, 
mais  y  ajouter  ce  qu'il  y  manque  de  plus  essentiel ,  comme  à  presque 
tous  les  écrits  de  ce  genre,  c'est  à  dire  tout  ce  qui  peut  Dure  apprécier 
le  côté  moral  de  celui  dont  nous  avons  à  nous  occuper ,  en  reproduisant 
bien  la  physionomie  et  le  caractère  de  cet  homme  célèbre. 

De  l'avantage  est  à  retirer  de  ces  aperçus  philosophiques,  et  l'intérêt 
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émn  \h  sont,  est  toiyours  digne  de  celui  de  la  postérité  ;  au  cnrieux  c*cst 
ajouter  de  l'utile  :  l'utile  est  le  plus  haut  prix  de  toute  chos^ 

Le  fils  aiaé  de  Phiiidor,  le  seul  alors  existant  de  sept  enfans  qu'ils 
furent,  avait  entrepris,  dans  les  derniers  temps ,  de  donner  enfin  au  pu- 
blic une  bii^raphie  tout-à-fait  exacte  de  son  père,  (mais  la  mort  l'a 
frappé  au  milieu  de  son  entreprise  (1). 

Nous  offrons  au  lecteur  Ce  travail  inachevé,  auquel  nous  joignons  les 
notes  rénnies  par  Philîdor,  fils  ëné,  pour  le  compléter. 

Dieu  ne  donne  pas  au  monde  les  hommes  supérieurs  uniquement  pour 
le  réjouir  d'un  bel  éclat  ;  leur  gloire  n'est-elle  donc  qu'un  bouquet  atta- 
ché à  la  boutonnière  de  chacun  pour  se  pavaner  de  pays  à  pays!....  ce 
serait  bien  puéril  ; 

Cest  par  les  beaux  côtés  qu'il  leur  faut  ressendder. 

ils  sont  toujours  un  objet  d'étude  et  de  réflexion  aux  élus  marqués  de 
Dieu  pour  être  leurs  successeurs;  les  pénétrer,  les  approfondir  ,  aide  à 
les  ^aler,  et  par  un  sage  et  heureux  retour  en  soi-même,  on  s'améliore 
et  l'on  grandit  à  les  méditer. 


BIOGRAPHIE  DE  PHIUDOB  PAR  SON  FILS  AÎNÉ. 

Danican  Philidor  (André)  son  grand'përe*  était  attaché  à  la  mu- 
sique de  la  chapelle  de  Louis  XIII.  Un  musicien  italien  nommé 
Philidor,  $e  fit  admirer  à  ia  cour  par  ses  talens,  et  après  son  départ 
le  roi  donna  à  M.  Danican,  qui  les  lui  rappelait,  le  surnom  de  Phili- 
dor, qui  depuis  est  toujours  resté  dans  la  famille. 

Philidor^  son  petit-fils ,  né  à  Dreux  en  1726 ,  était  un  savant 


(I)  André-Joseph4Iélène  Danican  Philidor,  Talnéel  le  dernier  des  qua- 
tre fils  de  nilnstre  compositeur  et  joueur  d'Échecs,  ancien  conseiller  de 
préfecture  et  ancien  membre  du  conseil  général  d'Eare-et-Loir,  est  mort 
à  Paris,  rue  de  la  Paix,  n®  9,  dans  sa  quatre-vingl-troisîèiDe  année,  d*une 
affecîion  au  foie,  presque  subitement,  sans  mal  ni  douleur,  sans  agonie  »  le 
vendredi  6  juin  1845,  k  sept  heures  du  soir.  —  La  veille  de  sa  mort,  on 
ne  lui  eût  pas  donné  plus  de  soixante  ans,  et  il  rappelait  ce  titre  de  sa  jeu- 
nesse, le  beau  Philidor,  long-temps  porté  par  lui. 

La  note  annonçant  cette  mort,  n*  6  de  cette  revue,  45  juin  1845,  2*  sé- 
rie, exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  ajouter  que  le  fils  continua  aux  Échecs 
la  haute  réputation  de  son  père;  en  effet,  il  ne  fut  jamais  de  grande  force 
à  ce  jeu  ;  mais  il  fut,  en  tout,  digne  de  son  père  par  raménité  si  gracieuse 
du  caractère  et  de  Tesprit,  d'un  esprit  plus  vif,  plus  allègre,  il  est  vrai, 
mais  plein,  aussi,  de  touchante  bonhomie  et  d'excellent  cœur. 
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Compositeur  de  masiqae  et  le  plus  célèbre  joueur  d'Échecs  de  son 
temps  ;  il  mérita  qu'on  m(t  ces  Vers  au  dessous  de  son  portrait  : 

Aux  Français  étonnés  de  sa  mâle  hannome, 
Il  montra  dans  son  art  des  prodiges  nouveaux  ; 
Dans  ses  délassemens  brille  encor  son  génie. 
On  voit  qu'en  ses  jeux  même  il  n*a  point  de  rivaux. 

Nous  allons  séparer  en  deux  parties  cet  atticle  biographique  et 
commencer  par  ce  qui  regarde  les  Échecs. 

Dès  TÂge  de  six  ans ,  il  fut  admis  au  nombre  des  enfans  de  la 
chapelle  de  Louis  XV  (1).  Les  musiciens,  en  attendant  la  messe 
du  roi,  avaient  Thabitude  de  jouer  aux  Échecs  sur  une  longue  table 
où  étaient  incrustés  six  Échiquiers.  Philîdor  s'amusait  à  les  regar- 
der, et  y  mettait  tonte  son  attentron.  Il  avait  à  peine  dix  ans,  qu'un 
jour  un  vieux  musicien  arrivant  le  premier  se  plaignait  devant  lui 
du  refard  de  ses  camarades,  et  regrettait  de  ne  pouvoir  faire  sa 
partie.  Philidor,  en  hésitant,  lui  propose  delà  faire,  le  musicien  se 
met  à  rire  et  finit  cependant  par  accepter  cette  partie  ;  elle  com- 
mence et  rétonnement  succède  bientôt  au  dédain  qu'inspirait  le 
jeune  adversaire  ;  la  partie  avance  et  l'humeur  ne  tarde  pas  à  s'en 
mêler,  elle  monte  à  un  tel  point,  que  l'enfant  craignant  quelque 
suite  maleucontf'euse  d'un  amour-propre  profondément  blessé  , 
regarde  la  porte ,  suit  le  cours  de  ses  succès,  se  glisse  doucement 
jusqu'au  bout  de  son  banc  et  s'enfuit  en  avançant  la  pièce  victo- 
rieuse, et  criant  :  mat  !  à  son  adversaire  indigné  de  n'avoir  pas  de 

t  I  I ■  I  m  II 

(1)  M.  Fétis  ne  veut  pas  cela,  et  dans  son  Dictionnaire  des  Musiciens,  il 
argumente  beaucoup  contre  ce  fait,  si  simple  pourtant  et  si  naturel ,  que  le 
fils  aîné  de  Philidor,  ce  dernier  biographe  de  son  père ,  a  recueilli  de  la 
hôuclie  même  de  celui-ci,  comme  tout  ce  qu'il  en  raconte.  Gomment  ! 
Louis  XY,  selon  son  bon  plaisir,  n'a  pas  pu  faire  une  exception  en  faveur 
d'un  enfant  dont  Tenfance  fut  aussi  prodigieuse  que  celle  de  Mozart?  — 
Comment  !  cet  enfant  ne  pouvait  être  admis  dans  cette  chapelle  royale ,  qui, 
depuis  Louis  XI  II,  était  en  quelque  sorte  comme  le  patrimoine  de  toute 
celte  nombreuse  famille  des  Pbilidor?  —  En  vérité,  les  savans  ont  par- 
fbis  de  singuliers  entétemens. 

M.  Fciis  ne  vent  pas  non  plus,  et  il  arsrumente  toujours,  que  Pbilidor  ait 
osé ,  après  Handel,  remettre  en  musique  Tode  de  Dryden   sur  Tharmonie. 

Voici  ce  que  Philidor  écrivait  de  Londres  à  sa  femme,  sous  la  date  du  20 
avril  4789;  lettre  dont  Foriginal  est  entre  les  mains  de  M.  Zimmermann,  à 
lui  donnée  par  Mme  veuve  Philidor  actnelle,  petite-fille  et  bru  du  célèbre 
compositeur  : 

«  J'avance  dans  mon  ouvrage  et  je  suis  très  content  de  mes  idées,  je  n'ai 
»  rien  négligé  et  j'ose  dire  que  j'ai  fait  l'impossible  pour  me  mettre  en  peu 
V  de  temps  au  fait  de  la  prosodie  et  de  l'accent  de  la  langue  anglaise  ;  j'es- 
»  père  réussir,  et  je  compte  que  je  reviendrai  avec  tous  mes  brouillons  de 
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jambes  asses  lestes^  et  obligé  de  dévorer  son  dépit  sans  pouvoir  se 
venger. 

Dès  le  lendemain,  c'était  à  qui  ferait  sa  partie ,  et  bientôt  il  ne 
trouva  plus  d*égal  dans  les  quatre-vingts  musiciens  qui  composaient 
la  chapelle.  Lorsqu'il  en  fut  sorti,  il  eut  le  bonheur  défaire  connais- 
sance avec  M.  de  Légal,  qui  passait  pour  le  meilleur  joueur  d'É- 
checs en  France  (1).  Il  reçut  des  leçons  fréquentes  de  lui  et  elles 
lui  firent  faire  de  si  grands  et  si  rapides  progrès,  que  M.  de  Légal 
ne  se  trouva  plus  en  état  de  lui  faire  le  moindre  avantage.  Ce  fut 
alors  qu'il  essaya  de  faire,  avec  FabbéChenard,  une  partie  sans  voir 
l'Échiquier  II  en  fit  ensuite  deux  à  la  fois  de  mémoire,  au  Café  de 
la  Régence,  à  Paris.  Cette  partie  est  racontée  dans  l'Encyclopédie  à 
Y  ùTtïde  Échecs, 

Quarante  ans  après,  il  fit  à  deux  reprises  différentes,  à  Londres  , 
trois  parties  à  la  fois.  Un  de  ces  eflbrts  de  mémoire  fut  ainsi  rap- 
porté dans  News-Papers,  en  mai  1783  : 

a  Hier,  au  Club  des  joueifrs  d'Echecs,  dans  la  rue  St-James  , 

»  M.  Philidor  a  fait  une  de  ces  étonnantes  parties  pour  lesquelles 

»  il  a  tant  de  réputation.  Il  a  joué  à  la  fois  trois  parties  différentes, 

9  sans  voir  lin  seul  des  Échiquiers.   Ses  adversaires  étaient  M.  le 

»  comte  de  Brulb,  M.Bovt^dler,  les  deux  meilleurs  joueurs  d'Echecs 

»  de  Londres ,  et  M.  Mazères.  Il  battit  le  comte  de  Brulb  en  une 

»  heure  vingt  minutes,  et  M.  Mazères  en  deux  heures.  Au  bout 

»  d'une  heure  trois  quarts  l'avantage  fut  égal  entre  M.  Browdler  et 

»  Philidor.  Pour  ceux  qui  comprennent  le  jeu  d'Echecs»  cet  effort 


»  la  toialité  de  mon  ouvrage  :  j*aî  la  plus  grande  envie  de  prouver  que  la 
»  yieillcsse  ne  m*a  pas  encore  éteint  le  génie.  » 

11  est  vrai  qu'ici,  d'après  les  divers  biographes ,  le  rapport  des  dates 
n^existe  point  ;  on  est  pourtant  bien  tenté  de  yoir  une  coïncidence  entre  ce 
que  Philidor  écrit  et  le  faii  dont  est  question  ;  à  qooi  s'appliquerait  donc 
eette  élud$  de  la  pr9$odie  el  de  VaeeerU  de  la  langue  anglaieel —  Réponse  : 
A  une  ode  en  anglais  que  Gallini,  le  directeur  de  TOpéra  de  Londres  ,  l'a- 
vait chargé  de  mettre  en  musique  pour  une  fête  à  donner  dans  le  but  de 
célébrer  la  convalescence  du  roi  d'Angleterre  (qui  est  toujours  le  roiLéar), 
comme  le  dit  Philidor,  dans  une  lettre  précédente  du  7  avril  même  année 
1789.  —  Et  cette  fois,  H.  Fétis  a  raison  :  Ici  l'auteur  inconnu  de  cette  ode 
j  avait  introduit  quelques  stances  assez  heureusement  imitées  du  Carmen 
sûscularê  d'Horace.  Oui,  l'argumentation  de  M.  Fétis  est  juste  au  point  où 
il  discote;  cependant  noire  biographe  parle  aussi  de  cette  ode  de  Dryden 
mise  en  musique  par  son  père  en  1753.  Et  cette  tradition  directe  de  famille 
n'est  pourtant  pas  sans  valeur,  il  faut  bien  en  convenir. 

(1)  M.  de  Kermuy,  sire  de  Légal,  Tauteor  de  la  fameuse  partie  des  Pions, 
dans  laquelle  ont  excellé  depuis  lui,  Philidor,  M.  Deschapelles  et  Labour-^ 
donnais.  —  M.  Boissy-d'Anglas  est  aujourd'hui  le  seul  qui  en  comprend 
loutes  les  beautés.  S.  A. 
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»  de  mémoire  doit  paraître  Pan  des  plos  étonnans  dont  le  cerveau 
»  humain  soit  capable.  »  Mais  il  Tant  dire  aussi  que  Philidor,  en 
sortant  de  faire  ces  effrayans  efforts,  restait  pendant  quelque  temps 
oomme  privé  de  ses  facultés  intellectuelles.  Les  fibres  de  son  cer« 
veau  avait  été  tellement  tendues,  qu'il  ne  voyait  et  n'entendait 
presque  plus  ;  aussi  lorsque  Diderot,  qui  était  son  ami ,  eut  lu  dan» 
les  joumaui  la  relation  de  ces  trois  parties,  il  lui  écrivit  sur-le- 
champ  : 

((  Je  ne  suis  pas  surpris ,  Monsieur,  qu'en  Anc^eterre,  toutes  lea 
»  portes  soient  fermées  à  un  grand  musicien  et  soient  ouvertes  à 
»  un  savant  joueur  d'Echecs.  Nous  ne  sommes  guères  plus  raison- 
»  nables  ici  que  là.  Vous  conviendrez  cependant  que  la  réputation 
»  du  Calabrois  n'égalera  jamais  celle  de  Pergolèse.  Si  vous  avez 
»  fait  les  trois  parties  sans  voir,  sans  que  l'intérêt  s'en  mêlât,  tant 
»  pis  ;  je  serais  plus  disposé  à  vous  pardonner  ces  essais  périlleux, 
»  si  vous  eussiez  gagné  à  les  faire,  cinq  à  six  cents  guinées.  Mais 
»  risquer  sa  raison  et  son  talent  pour  rien,  cela  ne  se  conçoit  pas. 
»  Il  y  a  de  la  folie  à  courir  le  risque  de  devenir  imbécile  par  vanité. 
»  Encore  ,  si  l'on  mourait  au  sortir  d*un  pareil  effort  I  Mais  songez^ 
»  Monsieur,  que  vous  seriez  pept-être  pendant  une  vingtaine  d'an- 
»  nées  un  objet  de  pitié,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  être  pendant  le 
»  même  intervalle  un  objet  d'admiration  ?  Je  suis  avec  l'ami- 
»  tié,  etc.  (l).i> 

En  1748,  Philidor  composa,  à  Aix-la-Chapelle,  son  Ttaité  $ur 
les  Échecs.  Lord  Sandwich  l'invita  à  venir  au  camp  de  l'armée 
anglaise,  entre  Bois-le-Duc  et  Maëstricht  ;  il  y  joua  avec  le  dernier 
duc  de  Gumberland,  qui  ne  se  contenta  pas  de  souscrire  pour  son 
ouvrage  sur  les  Échecs,  mais  lui  procura  un  grand  nombre  de 
souscripteurs.  L'ouvrage  fut  publié  à  Londres  l'année  suivante. 

Philidor,  apprenant  que  le  roi  de  Prusse  était  amateur  des  Echecs, 
partit  pour  Berlin.  Le  grand  Frédéric  tronvait  on  grand  plaisir  à  le 
regarder  jouer  ;  mais,  vainqueur  d'une  partie  de  l'Europe,  il  n'osa 
jamais  risquer  d'être  vaincu,  même  au  jeu,  par  un  jeune  Français  de 
vingt-cinq  ans.  11  se  plaisait  souvent  à  le  faire  jouer  avec  un  certain 
Juif  qui  était  de  sa  force  et  que  Philidor  battait,  en  lui  cédant  un 
Cavalier  (2). 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  raconter  un  assez  bon  mot 
de  Philidor.  Il  rentrait  un  soir  chez  lui  an  moment  où  deux  de 
ses  enfans  de  quatorze  à  seize  ans  essayaient  leur  force  aux  Echecs 
Il  jeta  un  coup  d'oril  sur  leur  partie  et  la  suivit  pendant  deux  on 


(4)  L'original  de  cette  lettre,  en  date  à  Paris  du  40  avril  4792,  est  entre 
les  mains  de  Mme  veuve  Pliiiidor  actuelle. 

(2)  11  joua  souvent  aussi,  devant  le  grand  Frédéric,  avec  le  marquis  de 
Varennes,  auquel  il  faisait  également  avantage  de  la  pièce.  8.  A. 


trois  coups  :  Nos  enfaxès^  ma  chère  amie^  dit-il  à  sa  femme,  sont  par- 
vmus  à  faire  de  ce  jeu  là  un  jeu  de  hasard. 

Revenons  maintenant  à  Philidor  compositeur. 

Noos  avons  dit  qu'à  Tige  de  six  ans  il  était  page  de  la  musique 
de  la  chapelle  de  Louis  XV.  A  douze  ans,  il  flt  exécuter  un  motet 
de  sa  composition  avec  des  chœurs,  devant  le  roi,  qui  en  fut  si  con- 
tent, qu'il  lui  donna  dix  louis.  Sorti  de  la  chapelle  ,  il  donna  plu- 
sieurs motets  an  Concert  spirituel ,  qui  furent  accueillis  favorable- 
ment du  public. 

Après  avoir  voyagé  en  Hollande,  en  Allemagne,  où  son  goût  se 
forma,  il  arriva  en  Angleterre  en  1753,  où  il  mit  en  musique  Tode 
de  Dryden  en  anglais,  dédiée  h  sainte  Cécile.  Le  fameux  Handel  Tac- 
cueiliit  avec  bienveillance  et  trouva  ses  chœurs  bien  fabriqués.  Re- 
venu en  France,  il  flt  exécuter  à  Yersailles  un  Lauda  Jérusalem , 
qu'on  trouva  trop  ilalien,  et  comme  la  reine,  femme  de  Louis XV, 
n'aimait  pas  ce  genre,  il  se  vit  frustré  de  Tespoir  qu'il  avait  eu 
d'obtenir  une  place  de  maître  de  chapelle. 

En  1759  il  fit  représenter  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  Biaise 
le  Savetier^  qui  obtint  un  tel  succès  que,  d'après  les  conseils  de 
Rameau,  il  renonça  à  la  musique  d'église  pour  s'adonner  entière* 
oMDt  au  théâtre.  Il  donna  suoceasivement  pluaieoni  ouvrages ,  par- 
mi lesquels  on  distingue  le  Maréchat  ferrant^  qui  eut  plus  de  ceni 
représentations,  le  Sorcier  (1) ,  le  Bûcheron  et  Towir-Jones^  qui» 
tombé  i  la  première  représentation ,  se  releva  l'année  suivante 
avec  un  succès  prodigieux  ,  Sancho  Pansa  et  les  Femmes  vengées , 
dont  par  parenthèse  la  musique  fut  reprise  après  les  essais  de  Ni- 
colo  (2),  et  trouvée  encore  mieux  adaptée  aux  paroles,  malgré  sou 
cachet  ^n  peu  antique. 

Encouragé  par  la  faveur  générale  dont  il  jouissait  »  il  se  proposa 
de  réformer  entièrement  le  goût  national,  et,  dans  ce  but,  composa 
Emelinde  avec  récitatifs  entremêlés  d'airs,  d'après  la  manière  ita-* 
lienne.  Cet  ouvrage  fut  représenté  à  l'Opéra,  et  malgré  les  cabales 
de  la  noblesse,  entichée  de  la  musique  ancienne,  malgré  le  chant 
pitoyable,  les  cadences,  les  ports  de  voix  des  chanteurs  et  des  can- 
tatrices, il  fut  reçut  avec  enthousiasme  par  la  jeune  Franee  d'alors* 
et  surtout  par  les  femmes.  Louis  XV  en  fut  si  charmé  qn'il  accorda 
à  l'auteur  une  pension  de  six  cents  livres  sur  sa  cassette.  En  1T76 
et  1777  il  fut  repris  ;  exécuté  par  de  meilleurs  acteurs ,  il  obtint  le 
pins  grand  succès.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  se  trouvent  des  chœurs 
d'une  facture  rigoureuse ,  tel  que  le  :  Jurons  sur  ces  glaives  san^ 


(I)  La  tempête  da  Sorder  est  un  morceau  U^s  renommé. 
(%)  Ce  fut  Félix  Blangini ,  et  non  pas  Nicolo,  qui  remit  en  musîqae  ila- 
lieane  insignifiaaie,  celte  jolie  |>ièce  deSedaiiie. 
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glans ,  a  commencé  la  révolution  musicale  en  France  ;  il  a  outert 
la  voie  aux  Gluck,  aux  Sacchini,  qui  depuis  ont  immortalisé  la  scène 
lyrique. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages  remarquables  fut  le  Carmen  sœculare 
d'Horace,  qu'il  fit  exécuter  à  Londres,  puis  à  Paris.  C'était  le  pre- 
mier ouvrage  en  latin  où  la  prosodie  latine  fût  minutieusement 
respectée,  aussi  fut-il  accueilli  par  le  monde  savant  presque  avec 
reconnaissance. 

La  fameuse  Catherine,  impératrice  de  Russie,  demanda  à  Tau-* 
teur  une  copie  de  sa  main,  elle  l'obtint  et  reconnut  ce  présent  avec 
sa  libéralité  ordinaire. 

A  la  fin  de  1792,  Philidor  obtint  du  comité  de  salut  publie  un 
passeport  pour  aller  à  Londres,  où  il  était  pensionné  depuis  vingt 
ans,  parle  Club  des  Echecs,  pour  passer  quatre  mois  de  Tannée.  La 
guerre  l'empêcha  de  revenir  en  France,  selon  sa  coutume,  et  quand 
il  le  voulut  au  commencement  de  1795 ,  les  lois  sur  l'émigration 
l'en  empêchèrent  encore.  Sa  famille  s'adressa  à  tous  les  comités 
d'alors,  et  prouva  qu'il  ne  pouvait  être  regardé  comme  émigré  ; 
mais  à  peine  venait-elle  d'obtenir  un  sauf-conduit,  qu'elle  fut  frap- 
pée  par  la  nouvelle  de  sa  mort. 

Philidor  eut  une  attaque  de  goutte  à  laquelle  se  joignit  le  déses- 
poir d'être  séparé  depuis  long-temps  de  sa  famille,  et  il  succomba 
le  31  août  1795 ,  à  l'ftge  de  soixante-neuf  ans. 

Quelques  biographes  mal  instruits  ont,  sur  la  parole  des  uns  et 
des  autres,  répété  que  Philidor  pouvait  être  justement  accusé  de 
plagiat.  On  a  été  jusqu'à  en  citer  comme  preuve  un  air  de  VOrphée 
de  Gluck,  qui  aurait  été  introduit  par  Philidor,  dans  le  Sorcier , 
opéra  comique.  Le  Sorcier  a  été  représenté  en  1764,  au  Thé&tre- 
Italien,  et  l'OrpAe^ ,  de  Gluck,  dix  ans  après,  en  1774*.  Gluck, 
obligé  de  partir  pour  l'Allemagne,  confia  sa  partition  à  Philidor,  qui 
se  chargea  avec  plaisir  d'en  suivre  les  répétitions  et  de  la  fiiire  exé- 
cuter avec  le  même  soin  que  si  c'eût  été  un  ouvrage  à  lui.  Gluck  ne 
se  doutait  sûrement  pas  que  Philidor  eût  été  capable  d'en  abuser , 
puisqu'il  lui  donnait  une  telle  marque  de  confiance  ;  et  depuis  dix 
ans  que  l'on  jouait  le  Sorcier^  il  avait  eu  le  temps  de  s'apercevoiv 
de  ce  prétendu  plagiat. 


Là  s'arrête  ce  manuscrit  auquel  nous  ajoutons,  d'après  le  Dictionnaire 
dê$  Musicien»  de  Fétis,  et  succinctement,  comme  résumé,  que  Philidor 
a  fait  représenter  au  théâtre  vingt-deux  ouvrages  de  sa  composition , 
savoir  :  quatre  au  grand  Opéra  et  dix-huit  opéras  comiques  aux  diffé- 
rens  théâtres  de  ce  genre ,  la  FoireSt- Laurent ,  la  Foire-St^Germain , 
et  la  Comédie  italienne.  Ceux  dont  le  souvenir  se  conserve  plus  parti- 
culièrement par  les  amateurs  sont,  à  TAcadémie  royale  de  musique,  £r- 
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neUmte,  et  à  rOpéra-Gomique»  Blaùe  te  Siwetier,  le  Maréchal  ferrant, 
le  Sorcier  ^  Tam-Janes ,  les  Femme$  vengées, 

M.  Fétis  nous  apprend  enoore  que  la  partition  du  Carmen  ueeulare  , 
cet  ooTrage  dont  il  est  tant  qnestktn  dans  la  correspondance  de  Philidor, 
est  gravée  à  Paris,  chez  Sieber. 


NOTES  ,  RENSEIGNEMENS  BIOGRAPHIQUES. 

Le  buste  de  Phiiidor  Ait  commandé  par  la  ville  de  Paris,  \  Pajoa, 
célèbre  sculpteur  du  temps;  il  fut  exécuté  en  terre  cuite  et  il  est  d'une 
ressemblance  parfaite.  Après  qu'on  en  eut  fait  plusieurs  copies  en  |A- 
tre,  la  ville  offrit  l'original  à  Mme  Phiiidor  ;  il  est  aujourd'hui  en  la  pos- 
session de  la  petite-fUle  et  bru  de  celui-cL  On  lit  an  bas  des  exemplaires 
en  plâtre  de  ce  buste  : 

Avoir  ton  ftme  et  Ion  génie , 
Par  les  mains  de  Pajou  voir  ton  buste  sculpté  , 
C'est,  selon  moi,  le  sort  le  plus  digne  d*envie  ; 
C*est  être  deux  fois  sûr  de  Timmortalité. 


PhiBdor  a  eu  quatre  scsnrs  et  six  frères. 

Le  treize  février  mil  sept  cent  soixante ,  il  épousa  Angélique- 
Henriette-Elisabeth  Richcr,  sœur  du  célèbre  chanteur  et  professeur  de 
chant  de  ce  temps,  dont  M.  Ponchard  a  encore  reçu  les  leçons  ;  de  cette 
union  sont  issus  sept  enfans ,  dont  deux,  un  fils  et  une  fille,  morts  en 
bas-dge  ;  il  est  donc  resté  à  Phiiidor,  et  il  a  laissé  après  lui  quatre  fils  et 
une  fille  décédée  au  mois  d'août  mil  huit  cent  vingt-cinq,  âgée  de  cin- 
quante ans,  très  jolie,  charmante,  et  femme  dePrader,  professeur  de 
piano  au  Conservatoire,  qui  n'avait  que  dix-sçpt  ans  lorsqu'il  l'épousa  , 
elle,  en  ayant  vingt-huit.  Prader  est  mort  il  y  a  quelques  années  ;  sa 
femme,  Eiyse  Phiiidor,  seule  des  enfans  du  compositeur,  était  musicienne. 


Phiiidor  a  demeuré  long-temps  rue  Montmartre ,  en  face  de  celle  des 
Jeûneurs,  maison  d'un  quincailler,  et,  à  partir  de  Tannée  1783 ,  son 
domicile  a  été  rue  de  la  Michodière,  maison  d'un  M.  Poissant,  faisant 
le  coin  de  celle  Neuve-St-Augustin  ;  cette  maison  porte  maintenant  le 
n«2. 

Quand  on  baptisa  son  fils  aîné,  celui  décédé  le  6  juin  1845,  le  parrain 
interprété  par  le  prêtre  qui  faisait  la  cérémonie,  déclara  qu*il  lui  donnait 
le  nom  de  Joseph.  «  Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  porte  ce  nom  • ,  s'é- 


~  10  — 

cria  tout  haut  Philidor,  «Joseph  !  c*cst  le  patron  des  c...  »  Et  ce  mot 
dit,  non  par  plaisanterie,  mais  très  sérieusement. 

Philidor  fut  toute  sa  vie  d'une  bonhomie ,  d'une  simplicité  pteine  de 
distraction  poussées  au  plus  haut  degré.  Ainsi,  Ricber,  son  beau  frère  • 
Tient  le  voir  un  matin  et  d'assez  bonne  heure ,  il  le  trouve  encore  cou* 
chéet  s'écrie  en  entrant  :  «  Gomment,  ma  sœur  !  je  vous  trouve  cou- 
chée avec  M.  Philidor  I  —  Mais,  mon  ami,  c'est  ma  femme ,  »  répond 
Philidor  ;  et  celte  réponse,  Ricber  la  lui'  a  fait  faire  plus  de  cinquante 
fois  dans  le  même  à-propos. 

Les  biographes  rapportent  cette  anecdote  :  Philidor  passait  pour  avoir 
peu  d'esprit,  aussi  Laborde,  l'un  de  ses  plus  grands  admirateurs,  l'enten- 
dant un  jour  dans  un  repas  dire  beaucoup  de  trivialités,  le  tira  de  rem- 
barras où  il  se  trouvait,  en  s'écriant  :  •  Voyez  cet  homme  là,  il  n'a  pas  le 
sens  commun  ;  c'est  tout  génie.  » 

Il  ne  pouvait  comprendre  les  paroles  oiseuses,  dites  dans  le  seul  bnt 
de  plaisanter.  Un  de  ses  parens  très  facétieux  et  qui  s'amusait  beaucoup 
de  ses  naïvetés,  lui  dit  un  jour  :  «  Mon  Dieu ,  que  je  voudrais  avoir  une 
voiture  I  je  me  mettrais  à  ma  fenêtre  et  j'aurais  le  plaisir  de  me  voir 
passer.  »  — Vous  dites  là  une  bêtise,  mon  ami,  lui  dit  fort  sérieusement 
Philidor ,  car  vous  ne  pourriez  être  à  la  fols  dans  votre  voiture  et  à 
votre  fenêtre  ;  ainsi,  vous  ne  pourriez  vous  voir  passer  (1). 

Philidor  avait  deux  sœurs  restées  demoiselles  et  qui  étaient  dans  le 
commerce.  Il  leur  fallait  en  ce  temps  de  maîtrises  être  représentées  par 
un  homme  qui  pût  faire  partie  d'une  confrérie.  Philidor  s'empressa 
de  s'impatrouiser  dans  le  corps  des  Merciers,  qu'il  choisit,  on  ne  sait 
trop  pourquoi.  Il  trouvait  ce  titre  superbe,  et  dans  tous  les  actes  publics 
il  prenait  le  titre  de  Marchand  mercier  :  c'est  ainsi  que  sur  les  actes  de 
baptême  de  ses  enfans  on  trouve  pour  indication,  pU^  plie  de  Philidor , 
marchand-mercier. 

Ces  deux  sœurs,  retirées  du  commerce  et  âgées,  demeuraient  rue  Ta- 
ranne,  faub.  Saint-Germain  ,  et  c'est  chez  elles  que  Diderot,  ainsi  que 
Colin  d'Harleville,  dans  les  dernières  années  de  leur  vie,  passaient  toutes 
leurs  soirées ,  ce  dont  on  s'étonne,  ces  deux  sœurs  étant,  à  un  assez 
haut  degré,  tout  le  contraire  de  spirituelles. 

n  n'est  sorte  de  politesses  et  de  gracieusetés  que  Philidor  ne  ftt  aux 
maîtresses  de  ses  fils  quand  il  les  connaissait  C'est  ainsi  que  dans  les 
coulisses  de  l'Opéra-Comique,  avec  son  fils  aîné,  il  le  mène  droit  à  Mlle 
Colombe  l'aînée  (2),  à  qui  il  dit  :  «  Ah I  Mademoiselle,  je  vous  remer- 

(1)  Ce  parent  facétieux  éiait  un  nommé  Bouvier,  chef  des  preiniers  vio- 
lons de  rorchestre  de  TOpéra-Comique. 

(2)  Cette  actrice  était  très  belle,  mais  peu  spiriiuelle,  et  le  nom  de  Belle 
dinde  lui  resta  toute  sa  vie,  du  rôle  âeBélinde,  qu'elle  créa  dans  la  Co/ont>, 
délicieui  petit  opéra  de  Sacchlni,  qui  fut  aussi  le  point  de  départ  de  la  cé- 
lèbre Mme  Dugazon,  dans  le  réic  de  Marine. 


de  de  vous  être  chargée  de  moD  jeone  gaillard,  j'espère  que  vous  en  se- 
rez contente.  »  Et  le  pauvre  André,  d*être  bien  embarrassé  de  ce  com- 
pliment que  son  père  trouvait  tout  simple  et  tout  naturel  de  faire  devant 
lui. 

C'est  encore  avec  la  même  bonhomie  que ,  tirant  sa  montre  à  table^  il 
dit  k  un  autre  de  ses  fils,  le  père  décédé  de  Mme  veuve  Philidor  actuelle, 
dont  il  connaissait  le  rendez-vous  habituel,  et ,  en  lui  rappelant  Thenre  : 
«  Partez,  Frédéric,  allez  mon  fils  ,  il  ne  faut  jamais  faire  attendre  les 
dames.  • 

Dialogue  à  la  fenêtre  entre  ce  mime  Frédéric  et  sou  père  logé  au  dessus 

de  lui 

•  Frédéric  1  —  Papa  I  —  Es-tu  ûi  ?  —  Oui,  papa.  —  Tu  n'es  donc 
pas  sorti  7  —  Non,  papa. —  Eh  bien  I  tu  vas  aller  chez  Marmontel,  etc.» 
Le  drôle  de  ceci  est  dans  le  sérieux  grave  provenant  toujours  de  distrac» 
tion. 


En  composant,  Philidor  avait  un  tournoiement  de  corps  incessant,  ce 
qui  faisaitdire  à  sa  femme,  très  spirituelle  et  fort  gaie  :  «Voilà  mon  mari 
qui  fait  son  ver-à-soie  (1).  » 


Philidor  était  à  Londres  lorsqn'eut  lieu  à  Paris  la  première  représen- 
tation de  V Œdipe  à  Colone^  de  Sacchini,  et  il  n'eut  rien  de  plus  pres- 
sant à  son  retour  que  de  s'informer  du  sort  de  cet  ouvrage;  cette  scène 
se  passe  avec  son  fils  aîné  André.  •  Eh  bien  !  cela  a-t-il  réussi  ?  —  Oui, 
papa.  —  Et  qu'est-ce  qu'on  en  dit ,  en  cile-t-on  des  morceaux  T  —  Oh  I 
oui,  papa  ;  il  y  a  surtout  un  trio  que  tout  le  monde  trouve  superbe.  — 
Va  le  moi  chercher  tout  de  suite.  »  — Le  jeune  homme  court  et  rapporte 
le  trio  du  troisième  acte  :  Où  suis-je  ,  où  suis-je^  mes  enfans  ?  — Un 
grand  silence  alors  s'établit  :  Philidor  prend  ce  morceau ,  le  lit  sans 
proférer  une  seule  parole ,  et  le  fils,  avec  étonnement ,  voit  de  grosses 
humes  tomber  des  yeux  de  son  père  ;  le  grand  attendrissement  le  gagne 
aussi  au  plus  haut  degré  :  bel  et  digne  hommage ,  honorable  pour  tous, 
et  sincèrement  rendu  à  une  œuvre  sublime  I 


L'obligeance  de  Philidor,  extrême  pour  tous,  fut  d'un  grand  secours 
à  J.-J.  Rousseau,  pour  son  Devin  du  Village ^  dont  il  arrangea  en  grande 


{{)  Nous  tenons  d'un  de  ses  contemporains,  qu'en  jouant  aux  Echecs  il 
avait  toujours  ce  même  mouvement ,  dont  les  jambes  reproduisaient  Tac- 
tion  la  plus  vive.  S.-A. 


—  bi- 
partie les  accompagaemeDS,  sans  leur  ôter  rien  cependant  de  leur  carac' 
tère  d'œuYre  d*un  amateur. 


Philidor  a  été  naturellement,  en  sa  qualité  d'artiste,  un  homme  de 
quatre-vingt-neuf,  épousant  chaudement  la  révolution  où  il  voyait  tout 
en  beau,  dont  il  n'entrevoyait  nullement  les  terribles  suites,  et  qu'il  re- 
gardait connue  finie  par  un  discours  de  M.  Necker,  à  cette  époque,  ainsi 
qu'il  le  dit  dans  une  lettre  à  sa  femme,  datée  de  Londres ,  en  1790.  Ses 
divers  séjours  en  Angleterre  l'ayant  familiarisé  avec  l'agitation  populaire, 
il  lui  arrivait  souvent  de  dire  à  cette  époque ,  lorsqu'il  y  avait  des  mou- 
vemens  à  Paris  :  «  Je  crois,  parbleu,  qu'ils  finiront  par  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  Paris  ;  ma  femme ,  donne-moi  ma  canne ,  je  veux  aller 
voir  l'émeute.  • 


Ces  prodigieuses  parties  que  Philidor  jouait  le  dos  tourné  aux  Échi- 
quiers ,  dont  il  conduisait  jusqu'à  trois  à  la  fois  et  victorieusement  tou- 
jours, demandaient  un  tel  effort  de  mémoire  et  de  perception  qu'il  ne 
les  faisait  assurément  pas  sans  fatigue  ;  elles  étaient  périlleuses  et  pou- 
vaient devenir  fatales  à  cette  rare  intelligence  ;  c'est ,  comme  on  l'a  vu , 
ce  qui  motiva  la  lettre  de  Diderot,  précitée  et  publiée  en  1838.  Une 
épreuve  plus  forte  encore  que  toutes  les  autres  était  réservée  à  Philidor, 
et  là,  il  fut  vaincu  ;  voici  comment 

Un  M.  de  Kempelen,  baron  allemand,  dont  la  fortune  était  dans  le 
plus  mauvais  état,  la  remontait  avec  le  secours  d'un  automate  construit 
par  lui,  promené  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe,  et  laissant 
après  lui  une  grande  renommée  en  gagnant  aux  Échecs  les  joueurs  les 
plus  fameux  (1).  On  ne  savait  alors  comment  il  faisait  manœuvrer  son  auto- 
mate, en  face  duquel  il  lui  suffisait  de  se  placer,  à  distance  même ,  pour 
le  faire  agir  ;  tout  était  donc  étonnant  dans  cet  automate.  Une  fois  à  Paris, 
on  voulut  le  voir  à  l'Académie  des  sciences  ,  et  une  séance  d'apparat  y 
fut  organisée  oik  l'automate  eut  à  se  mesurer  avec  Philidor.  Le  premier 
soin  du  baron  de  Kempelen  ,  fut  d'aller  voir  celui-ci  ;  il  lui  dit  :  «  Je 
0  ne  suis  pas  sorcier,  vous  pensez  bien,  et  mon  automate  n'est  pas  pins 
9  fort  que  moi  ;  il  est  toute  ma  ressource  et  mon  unique  moyen  d'exis- 
»  tence  maintenant;  jugez.  Monsieur,  quelle  fortune  pour  moi  ce  serait 

•  de  pouvoir  annoncer  et  proclamer  dans  les  papiers  publics  que  mon 

•  automate  vous  a  gagné.  » 

Philidor,  dans  sa  bienveillance  accoutumée,  s'effaçant  toujours,  sans 
la  moindre  préoccupation  d'amour-propre  jamais  ,  répond  de  suite  au 
baron  de  Kempelen  :   «  Ohl  Monsieur,  j'en  serais  enchanté  »  ;  puis 

(i)  Pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  automate ,  voyez  le  Palamède- 
Labourdonnais,  4836.  L'article,  signé  par  feu  de  Tournay,  est  aussi  exact 
:]irintcressant.  S.-A. 
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après  on  moment  de  réflexion  :  «  Nais  vous  convenez  que  dans  votre 
propre  intérêt  même,  nous  ne  devons  pas  avoir  l'air  de  nous  être  en- 
tendus; il  faut  que  je  me  défende  et  que  l'on  ne  s'aperçoive  pas  que  j'y 
apporte  quelque  négligence  ;  je  ferai  tout  mon  possible ,  je  vous  le  pro- 
mets, pour  être  gagné  par  votre  automate.*  Son  bon  vouloir  fut  trompé, 
tous  ses  efforts  furent  inutiles  ;  il  en  fit  d'inouis  pour  perdre  cette  partie 
qu'il  gagna  -,  et  encore  tous  les  assistans  reconnurent  et  déclarèrent  que 
Philidor  était  loin  d'avoir  joué  tout  son  jeu. 

André,  son  fils  aîné,  celui  dernièrement  décédé,  qui  assistait  à  cette 
solennelle  séance  de  l'Académie  des  sciences,  a  souvent  entendu  dire  à 
son  père  que  cette  partie  d'Echecs  était  celle  qui  l'avait  le  plus  fatigué 
de  tontes  les  parties  qu'il  avait  faites. 


Non  seulement  on  ne  put  jamais  le  gagner  à  ce  jeu  ,  mais  on  ne  pou* 
Vait  l'y  tromper,  même  quand  il  y  avait  les  yeux  fermés.  Ainsi,  un  jour, 
faisant  contre  hû  ce  genre  de  partie,  et  voulant  éprouver  jusqu'où  pou- 
vait aller  son  habileté ,  on  convint  de  le  tricher.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  la  partie  étant  finie,  on  la  déclara  perdue  pour  lui  :  •  Gela  ne  se 
peut  pas ,  »  dit  Philidor  ;  il  détache  le  bandeau  qui  lui  couvrait  les  yeux, 
regarde  l'Échiquier,  réfléchit  un  moment ,  et ,  recomposant  en  son  es- 
prit cette  partie,  il  reconnaît  et  déclare,  lui,  que,  à  tel  coup,  telle  pièce  a 
été  placée  où  elle  ne  pouvait  être  mise.  La  tromperie  fut  de  suite  natu- 
rellement avouée  par  l'adversaire  et  les  assistans  émerveillés. 


Philidor  ne  fut  jamais  aveugle,  comme  le  prétend  faussement  la  no- 
tice insérée  au  Dictionnaire  historique  des  Musiciens ,  de  Choron  et 
Ghayolle,  iequel  semble  encore  tomber  en  erreur  en  faisant  faire  à  Phi- 
lidor, un  mois  avant  sa  mort,  deux  parties  d'Échecs  à  la  fois  sans  voir. 
—  N'y  aurait-il  pas  là  quelque  confusion  avec  ce  que  Philidor  écrit  de 
Londres  à  sa  femme,  à  la  date  du  mardi  9  mars  1790.  «Je  me  porte  à 
9  merveiHe,  et  j'en  suis  bien  aise  pour  samedi  prochain,  que  je  dois 
»  encore  faire  mes  trois  parties  (1). 


Il  y  a  encore  à  dire  de  cet  homme  illustre,  qu'il  était  d'une  bonté  et 
d'une  générosité  qui  ne  calculaient  pas.  Tous  les  jours  il  était  assailli  par 
de  malheureux  artistes  qui  lui  demandaient  des  secours.  Quand  il  n'a* 


(i)  L^autographe  de  la  moitié  de  cette  lettre,  signée  Philidor,  est  en  la 
possession  de  H.  Saint-Amant,  directeur-rédacteur  en  chef  du  Palamède , 
k  qui  cet  autographe  a  été  donné  par  la  petite-fille  et  bru  de  Tillustre 
compositeur  et  joueur  d'Échecs,  Mme  veuve  Philidor  actuelle.  —  Il  en  a 
publié  le  fac-similé  dans  son  premier  numéro  de  janvier  i846. 
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vait  pas  d'argent,  ce  qui  loi  arrivait  souveot ,  il  lear  doomit  ses  Tête- 
mens.  Ces  distributions  se  faisaient  le  matin,  et  plnsieiirs  fois  il  lui  ar- 
riva, au  moment  de  faire  sa  toilette  pour  sortir,  d'en  être  empêché  , 
n'ayant  plus  ni  souliers  ni  vêtemens,  et  ne  possédant  plus  que  la  robe  de 
chambre,  dont  il  était  enveloppé.  Sa  femme  fut  forcée  de  charger  un 
vieux  domestique  qui  le  servait ,  de  l'arrêter  quand  il  arrivait  aux  der- 
niers objets  de  sa  garderobe. 


ai  l'occasion  de  la  mort  de  Philidor,  Grétry  écrivit  la  lettre  suivante, 
inédite  jusqu'alors  ,  et  dont  Tantographie  retrouvé  a  été  publié  en  ces 
derniers  temps  dans  quelques  journaux. 

«  Philidor  n'est  plus ,  mais  il  vivra  dans  la  mémoire  des  hommes  , 
»  mais  il  ne  sera  de  long-temps  remplacé  dans  les  deux  carrières  qu'il 

•  a  parcourues.   Musicien  profond,  c'est  lui  qui  le  premier  fit  entendre 

•  sur  la  scène  française  les  accens  mélodieux  des  Italiens  joints  à  la  force 
»  de  l'harmonie  et  du  génie  dés  Allemands.  Dans  les  arts,  il  suffit  d'ajouter 
n  quelques  beautés  neuves  à  celles  déjà  connues  pour  mériter  le  titre 

d'homme  de  génie.  Philidor  est,  je  crois,  l'inventeur  des  morceaux  de 
musique  à  plusieurs  sujets  ou  à  plusieurs  rhythmes  contractans.  Le  duo 
de  Tcm-Jimeit  •queks  devoirs  que  tu  nCimposes^  »  est  le  chef-d'œuvre 
des  morceaux  de  ce  genre.  Tout  le  monde  sait  que  la  tête  vigoureuse 
de  cet  artiste  célèbre  devait  atteindre  aisément  aux  combinaisons  diffi- 
ciles ;  il  pouvait  ranger  une  succession  de  sons  avec  la  même  facilité 
qu'il  jouait  une  partie  d'Écheca  Nul  homme  n'a  |iu  le  vaincre  à  ce 
jeu  rempli  de  combinaisons  ;  nul  musicien  n'aura  plus  de  force  et  de 
clarté  dans  ses  compositions  que  Philidor  n'en  a  mis  dans  les  siennes. 
Il  fut  bon  époux,  bon  père,  bon  ami  ;  j'éprouvai  moi-même  sa  bien- 
veillante amitié  lors  de  mon  début  dans  ma  carrière  dramatique.  Il 
sera  donc  pleuré  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  et  tons  les  artistes  et 
amateurs  des  beaux-arts  regretteront  long-temps  cet  homme  si  juste- 
ment célèbre. 

'  Si§né  :  Grêtby, 
»  Inspecteur  du  Conservatoire  de  musique.  » 

A  l'appui  de  cette  appréciation  de  Philidor  par  Grétry,  jugement  con- 
firmé par  plus  d'un  illustre  écho,  ce  rapprochement  apparaît  brillant  k 
tons  les  yeux. 

Philidor  ne  jouait  d'aucun  instrument  ;  c'est  à  sa  fenmie,  excellente 
musicienne ,  et  à  ses  beaux-frères  Richer  qu'il  donnait  de  lui  faire  en- 
tendre à  lui-même  les  compositions  qu'il  venait  déterminer;  il  n'avait 
pas  besoin  de  toucher  les  pièces  du  jeu  d'£checs  pour  les  bien  diriger, 
puisqu'il  en  faisait  souvent  des  parties  soutenues  victorieusement,  tou- 
jours le  dos  tourné  à  l'Echiquier  :  comme  joueur  d'Echecs,  Philidor  n'a 
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jamais  perdu  une  (Nirtie,  ce  qui  loi  rendait  parfois  le  jeu  de  Dames  pré- 
férable (i)  9  parce  qa*ii  pouvait  au  moins  y  perdre  quelquefois;  comme 
compositeur,  jamais  une  faute  ne  se  rencontre  dans  sa  musique ,  et  sous 
ce  rapport  Philidor  est  encore  Tunique  ;  aussi  ses  compositions  sont- 
elles  toujours  données  comme  eiemple  et  comme  objet  d'étude  au  Con- 
servatoire de  musique  ;  et  ceci  n'est  pas  une  affaire  de  règlement  suivi  « 
ni  une  routine  qui  fait  comme  il  a  toujours  été  fait,  le  pourquoi  y  do- 
mine d'une  glorieuse  et  toute  particulière  vitalité,  ainsi  que  le  démontre 
parfaitement  cette  petite  anecdote  particulière  à  Mme  veuve  Philidor  ac- 
tuelle : 

Â  la  noce  d'un  de  ses  frères,  ayant  eu  pour  témoins  à  son  mariage,  en- 
tre autres,  Gherubini,  Boieldieu  et  Rossini,  placée  à  table  à  côté  de  celui- 
ci,  il  lui  dit  :  «  Tout  compositeur  fait  des  fautes,  et  moi  tout  le  premier  ; 
»  Madame,  on  n'en  trouve  aucune  dans  les  ouvrages  de  votre  illustre 
>  grand'père  ;  il  n'en  a  jamais  fait  On  fait  grand  bruit  de  la  science  en 
«  musique  aujourd'hui,  votre  grand'père,  Madame,  en  savait  plus  que 
»  nous  tous.  » 

A  cela,  Gherubini,  Boieldieu  et  autres  célèbres  musiciens  assistant  à 
cette  réunion  firent  complètement  chorus. 


Comme  époux  et  père ,  Philidor  offre  le  plus  touchant  modèle ,  si  dé- 
voué qu'il  fut  toujours  à  sa  famille,  tout  préoccupé  qu'il  fut  sans 
cesse  et  du  bien-être  et  du  bonheur  des  objets  de  sa  tendresse,  cette 
pensée  active  et  dominante  de  toute  sa  vie,  pensée  où  il  puisait  patience 
et  courage  dans  l'éloignemenl,  et  toute  la  joie  de  son  ftme  au  milieu  des 
siens;  tonte  privation  peureux,  et  souvent  il  s'en  imposa,  lui  était  facile, 
légère,  joyeuse  ;  il  n'y  voyait,  n'y  sentait  jamais  qu'un  nouveau  témoi- 
gnage d'affection  de  sa  part 

Simple  ,  naïf,  ingénu,  plein  de  bonhomie,  le  grand  Philidor  avait  une 
bonté,  une  générosité  inépuisables,  dont  le  souvenir  attendri  entoure  sa 
mémoire  d'une  profonde  vénération.  La  |X)stérité  doit  se  joindre  natu- 
rellement à  ce  culte  religieux  de  la  fiimille  ;  belle  tradition  bien  juste  à 
conserver.  Quoi  de  plus  attachant,  en  effet,  de  plus  digne  d'être  honoré 
que  toutes  ces  qualités  du  cœur,  compagnes  ordinaires  du  génie  qu'elles 
font  aimer  en  en  tempérant  ainsi  la  haute  élévation  1  Lafontaine  disait 
(c'était  le  vœu  de  son  cœur)  : 

Que  !e  bon  soit  toujours  camarade  du  beau. 

Plus  d'un  point  d'analogie  apparaît  entre  Philidor  et  notre  grand  fa- 
buliste, dont  la  naïveté  prêtait  souvent  à  rire.  On  sait  que  Boileau  disait 


(1)  Il  était  également  aux  Dames  d'une  force  tout-à-fait  supérieure,  mais 
n*y  attacliail  pas  le  même  amour-propre  qu'aux  Échecs.  S.  Â. 
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de  Lalbiiume  ;  ■  Celle  bêle  li  a  plus  d'es|H'il  que  nous.  •  &  quoi  Mo- 
lière  ajoutait  :  ■  Le  IxMi  homme  vif  n  plosloiig-iempBqneDouslom.  • 

Bien  des  reDommëes  musicales  seront  éleinles  que  ceUe  de  Philidor 
sera  encore  debout,  toute  pleine  toujours  d'un  solide  édat;et  b  tout 
jamais,  si  brillamment  conquis,  Philidor  tient  le  sceptre  au  noble  jeu 
d'Échecs!  1  ! 

J.  Labdin. 
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LES  BEAUTÉS  DE  PHILIDOR. 

MOINS    CE  QCE    LE    TEMPS    A   DÉMONTRÉ  INEXACT. 

(Les  notes  sont  du  directeur  du  Pciiamèâe,) 


NOIRS. 

i  PR2. 

2  F  R  —  F  D  a. 

3  C  R  —  F  R  3  (1). 


(  Dans  cette  partie ,  Taateur  a  cru  qu  *il  pouvait  ne  pas  faire  toujours 
jouer  le  coup  juste ,  pour  avoir  l'occasion  de  donner  de  fréquens  exem- 
ples de  la  manière  de  bien  jouer  les  Pions.) 

BLANCS. 

i  PR  2. 

2  F  R  —  F  D  ft. 

3  P  F  D  1. 

6  PD2. 

Vous  poussez  ce  Pion  deux  pas ,  tant  pour  masquer  la  direction  du 
Fou  adverse  sur  le  Pion  du  Fou  de  TOtre  Roi ,  que  pour  établir  vos 
Pions  au  centre  du  jeu  ;  ce  qui  est  d'une  grande  importance. 

I  4  P  R  prend  P  D. 
5  P  F  prend  P.  |      , 

Lorsque  vous  avez  deux  Pions  de  front,  comme  dans  la  situation  pré- 
sente, il  faut  les  y  maintenir,  sans  avancer  aucun  des  deux ,  jusqu'à  ce 
que  Fadversaire  vous  propose  l'échange  d'un  Pion  contre  un  des  vôtres; 
ce  que  tous  éviterez  alors  en  poussant  le  Pion  attaqué. 

I  5  FR— CD3. 
Ce  Fou ,  au  lien  de  se  retirer,  peut  donner  échec  ;  dans  ce  cas,  vous 
devez  couvrir  du  Fou,  et  s'il  le  prend,  vous  reprendrez  du  Cavalier,  en 
soutenant  le  Pion  de  votre  Roi.  {Voy.  la  troisième  varùmte.) 

6GD  —  FD3.  |6  Roquent  (2). 

7  C  R  —  R  2. 

(4)  D  —  R2  ouPDS  valait  mieux.  Ce  dernier  coup  a  été  très  habile- 
ment analysé  par  M.  W.  Lewis,  à  qui  on  est  redevable  de  l'avoir  signalé  le 
premier.  Le  C  sorti  ainsi  sera  exposé  plus  tard  à  être  attaqué,  ce  qui  fera 
perdre  des  temps.  Néanmoins  celte  partie  peut  très  bien  se  jouer  et  se  dé- 
fendre de  la  sorte. 

(2)  Au  Heu  de  roquer,  ie  C  pouvait  prendre  P  R,  les  Blancs  reprenaient 
du  C,  alors  P  D2  et  les  Noirs  dégageaient  leur  jeu  et  obtenaient  une 
bonne  position,  il  est  vrai  qu'avant  de  reprendre  le  C  avec  leC ,  les  Blancs 
auraient  pris  P  F  R  par  échec,  ce  qui  rattrapait  leur  P  et  leur  faisait  gagner 
quelques  temps. 

T.   VII.  2 
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Si  vous  joutez  le  Cavalier  à  ta  troisième  case  an  ftïn  éa  Rot,  iè 
cherait  la  marche  du  Pion  de  voire  Fou  ;  le  Noir  pourrait ,  sur  ce  coup, 
prendre  le  Pion  du  Roi  avec  le  Cttali^»  ^i  po«s9er  ensuito  le  Pi^n  de  la 
Dame  2  pas;  ce  qui  romprait  votre  centre  (1). 

I  7  PFDl. 
8  F  R  —  D  3.  I 

Vous  retirez  ce  Fou  ,  parce  qo*en  jouant ,  le  coup  suivant,  Pion  de  la 
Dame  deux  pas ,  il  vous  forcerait  d'échanger  le  Pion  de  votre  Roi  contre 
le  sien ,  ce  qui  romprait  vos  Pioos  du  centre. 

8  PD2. 

9  C  — R. 
10  PFRd. 


9  PRl. 
10  F  D  -^  R  8. 


Il  joue  ce  Pion  pour  faire  une  ouverture  à  sa  Tour  ;  ce  qui  lui  réussira, 
soit  que  vous  preniez  ou  que  vous  le  laissiez  prendre. 

11  D  — D2.  I 

Vous  ne  devez  pas  prendre  le  Pion  qui  vous  est  offert,  parce  qu*alors 
le  Pion  de  votre  Roi  perdrait  sa  ligne;  au  lieu  qn*en  le  laissant  prendre, 
vous  le  remplacez  par  celui  de  la  Dame  que  tous  soutiendrez  easulle  par 
celui  du  Fou  du  Roi.  Ces  deux  Pions  liés  ensemble  doivent  vous  procurer 
le  gain  de  la  partie. 

I  11  P  F  prend  PR. 
Il  prend  le  Pion  pour  suivre  son  projet  d'ouvrir  la  ligne  de  sa  Tour. 

12  P  D  prend  P,  |  12  F  D  —  R  3  (!•'  renvoi.^  (2). 

Il  joue  ce  Fou  afin  de  pouvoir  avancer  ensuite  le  Pion  du  Fou  de  sa 
Dame. 

Vous  pourriez  prendre  le  Fou  de  son  Roi  avec  celui  de  votre  Dame, 
ce  qui  l'obligerait  à  doubler  an  Pion  ;  mais  cela  mettrait  en  jeu  la  Tour 
de  sa  Dame.  D'ailleurs,  un  Pion  doublé ,  lorsqu'il  est  lié  avec  d'autres 
Pions ,  n'est  point  un  désavantage ,  surtout  lorsqu'il  se  rapproche  du 
centre.  {Voir  le  premier  renvoi) 

13  C  — FR4,  I 


(4)  Le  C  étant  joué  à  R  2 ,  le  C  adverse  ne  peut  prendre  P  R  «  car  alors, 
les  Blancs  auraient  pris  C  avec  G,  et  lorsque  iesNoirtauraient  poussé  PD2, 
le  G  de  la  Ose  serait  porté  à  GR  5 ,  pour  jover  loraiiue  le  F  aurait  été  pris 
par  le  P  ,  D  —  F  D  2  menaçant  du  mat.  Si  le  P  F  R  était  poussé  2  pas ,  la 
D  blanche  prendrait  le  P  du  F  par  écliec  eiyag Aérai l  rechange  ou  ferait  le 
«MU  étouffé  ;  si,  au  lieu  du  P  F  R  c'éuit  le  P  G  R  qv'on  poussÀt  uapas,  on 
prendrait  toujours  le  P  doublé  du  F  de  D,  et  Ton  aurait  une  bonne  position. 

(2)  P  D  4  ne  ferait  pas  gagner  la  pièce,  maisao  contraire,  exposerait  ce 
P,  et  la  D  elle-même  si  on  poussait  trop  loin  Tardeur  du  butin. 
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Le  Pion  de  votre  Roi  ii*éUDt  poiot  encore  en  danger,  voire  Cavalier 
auaqoe  son  Foa  pour  le  forcer  è  se  retirer  ou  le  prendre. 

•  13  D  —  R  2. 
ih  F  prend  F.  | 

Il  est  toujours  dangereux  de  laisser  le  Pou  du  Roi  adverse  battre  sur 
la  ligne  du  Pion  du  Fou  de  votre  Roi  ;  et  lorsque  le  Pion  de  votre  Dame 
ne  peut  pas  masquer  cette  direction ,  il  faut  lui  opposer  votre  Fou  de  la 
couleur  du  sien ,  et  le  prendre  pour  toute  autre  pièce,  dès  que  J'occa- 
sion  s'en  présente. 

I  14  P  prend  F. 
15  Roque  avec  T  R.  | 

Vous  roquez  de  ce  côté,  pour  soutenir  d'autant  mieux  le  Pion  du  Fou 
de  votre  Roi,  que  vous  avancerez  deux  pas,  aussitôt  que  celui  dé  votre  Roi 
sera  attaqué. 

15  C  —  D  2. 


16  C  prend  F. 

17  PFR2. 

18  T  D  —  R. 


16  DprendC 

17  C— F  D2. 

18  PCRl. 


Il  pousse  ce  Pion  pour  vous  empêcher  d'avancer  celui  du  Fou  de  votre 
Roi  sur  sa  Dame  ;  ce  qui  vous  donnerait  deux  Pions  de  front  sur  son  ter- 
rain. 

19  P  TRI,  I 

Ya«s  jouez  ce  Pion,  afin  de  pouvoir  avancer  ensuite  celui  du  Cavalier 
de  votre  Roi. 

19  P  D  1  0). 


20  C  —  R  /i. 


20  P  T  R  1  (2). 


Il  pousse  ce  Pion  pour  empêcher  votre  Cavalier  d'entrer  dans  son  jeu, 
et  de  faire  déplacer  sa  Dame ,  ec  qui  donnerait,  dès  l'instant  même ,  an 
champ  libre  à  vos  Pions. 

21  P  C  D  1. 

22  P  C  R  2  (3). 

23  C— CR3. 

Vous  jouez  le  Cavalier  afin  de  pousser  ensuite  le  Pion  du  Fou  de  votre 
Roi  qui  se  trouvera  soutenu  par  trois  pièces. 

23  C  —  R  6. 


21  PCDl, 

22  C  —  D  4, 


(i)  Si  c'est  en  vue  de  prendre,  avec  la  T,  P  T  D,  cette  espérance  ne  se 
réalise  pas.  Alors  ce  P  avancé  est  un  désavantage  en  ce  qu'il  facilite  l'en- 
trée dans  le  jeu  d'un  C  qui  était  encore  inoffensif.  Il  faut  bien  éviter  défaire 
ainsi  le  jeu  de  son  adversaire. 

(â)  Mieax  que  de  prendre  P  T  D,  car  alors  C  —  C  R  5  attaquant  la  D,  et 
le  F  donnait  ensuite  échec  au  R,  gagnant  la  T  de  D. 

(5)  Ils  reprennent  Tattaque  interrompue ,  et  sur  laquelle  repose  eemme 
une  clé  de  voûte  les  combinaisons  de  cette  position. 
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Il  joue  ce  coup  pour  couper  la  communication  entre  vos  pièces  et  rom- 
pre vos  Pions,  ce  qu'il  ferait  infailliblement  en  avançant  le  Pion  du  Cavalier 
desonRoi,  mais  vous  prévenez  son  dessein  en  faisant  le  sacrifice  de  votre 
Tour. 


2U  T  prend  G. 

25  D  prend  P. 

26  T  —  R. 


2k  P  prend  T. 

25  T  D  prend  P  T  D. 


Vous  jouez  cette  Tour  pour  soutenir  le  Pion  de  votre  Roi.  qui  reste- 
rait en  prise  lorsque  vous  pousserez  celui  du  Fou  du  Roi. 

j  26  D  prend  PCD. 

27  D— R4.  I  27  D  — R3. 

La  Dame  noire  revient  à  cette  case  pour  parer  le  mat  qui  se  prépare. 

28  PFRl.  I  28  PCRprendP. 

29  P  G  R  prend  P.  1  29  D  —  D  6. 

Il  offre  réchange  de  la  Dame  pour  éviter  le  mat  dont  il  est  menacé 
par  le  Fou  et  la  Dame. 


30  D  prend  D  :  échec. 

31  F  prend  PCD. 

32  PFRl. 


30  P  prend  D. 

31  G  —  G  D  3. 


Lorsque  dans  une  fin  de  partie  vous  avez  un  Fou,  il  faut  avoir  soin 
de  placer  vos  Pions  sur  les  cases  de  la  couleur  opposée  à  celle  de  ce  Fou, 
qui  empêche  les  pièces  de  Tadversaire  de  se  porter  entre  vos  Pions. 
C'est  une  règle  générale,  lorsque  l'on  attaque  et  que  Ton  a  des  Pions 
passés.  Lorsqu'on  est  sur  la  défensive ,  c'est  le  contraire  ;  il  faut  alors 
placer  les  Pions  sur  la  couleur  du  Fou  (1). 

32  T  —  C  D  7. 


33  F  —  D  3. 

34  F  —  F  R  5. 


33  R  —  F  R  2. 


Voici  un  exemple  de  la  règle  précédente.   Si  votre  Fou  était  noir,  le 
Roi  adverse  pourrait  se  placer  entre  vos  deux  Pions. 

34  C  —  F  D  5. 

35  T  —  G  R  :  échec. 

36  G  —  D  7. 

37  R  —  C  R  3. 


35  G  —  T  R  5. 

36  F  —  G  R  4. 

37  P  R  1  :  échec 


Voyez  le  second  renooi. 

38  P  F  R  1. 

39  G  —  F  R  4  :  échec 

40  F  —  T  R  5. 


38  T  —  F  R. 

39  R  —  C  R  2. 


Quoiqu'il  joue,  vous  poussez  le  Pion  à  Dame  et  vous  gagnez  la  partie. 


(i)  Principe  excellent  et  dont  on  ne  saurait  se  trop  bien  pénétrer. 


PKEUIER    RENI'OI. 

Au  liuuziëmc  cuup  â  jouer  par  tes  Noirs. 
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IS  D  prend  F. 

U  C— FR4. 

15  C  pnnd  F. 

16  Roque  avec  T  R. 

17  PFR2. 

18  PTR1. 

19  PCR2. 

20  C  D  —  R  2. 

21  D— D2. 

22  r,  —  C  R  3. 

23  TD  — R. 
2&  T  prend  a 

25  D  prcod  P  R. 

26  P  F  R  1. 

27  P  F  R 1. 

28  P  C  R  1  (1). 


KOIBS. 

12  1'  prend  F. 

13  F  —  R  3. 
U  D  —  R  2. 

15  D  prend  C 

16  C  — D2. 

17  P  CRI. 

18  C  —  C  R  2. 

19  PFDl. 

20  PDl. 

21  C  — CD3. 

22  C  —  D  4. 

23  C  —  R  6. 

24  P  prend  T. 

25  D  prend  P  T  D. 

26  D  prend  PCD. 

27  C  — R. 

28  D— D5. 


(1)  Au  lieu  de  pousser  ce  P,  récbec  du  F  —  F  D  i  étaii  aussi  chose  fort 
bonne.  Exemple  : 

28  F  —  F  D  4  ;  («chec.  1  28  R  —  T  (meilleur). 

29  D  prend  PFD.  29D— CD3. 

30  D  prend  D.  }  30  P  prend  D. 


29  D  prend  I). 

30  PRl. 

31  C  —  R  û. 

32  T  prend  C. 

33  C  —  D  6. 


29  P  prend  D. 

30  C  —  D3. 

31  G  — FRû. 

32  P  G  prend  T. 

33  PFRi. 


Quelque  autre  coup  qu'il  Joue,  il  perd  inéTitablemont  la  partie. 


34  P  R  1. 

35  F  —  F  D  4  :  échec. 

36  C  —  F  R  7  :  échec. 

37  C  —  D  8  :  échec. 

38  PRlpasiDametéchecetmaL 


3i  T  — CD. 

55  R  —  T. 

36  R  —  C. 

37  R  —  T. 


SECOND  BENTOI. 
Au  treate-septième  coup  i  jouer  par  les  Blanca. 


31  P  F  R  t .  I  M  C  —  K  D  2. 

32  P  n  1 .  I 
Les  Blancs  ont  très  b«au  jeu. 

Mais  comme  au  iH'  coup  les  Noirs  pourraient  sacriOer  le  C  pour  les  deux 
Pions,  restant  atec  deux  Pion^  pour  one  petite  pièce,  les  Blancs  feniienl 
(leut-élre  mieux  de  jouer  ainsi  au  39'  coup  : 
S9  PFR  1.  I  29  C  — CR2. 

;  0  P  It  1 .  ) 

Les  Blancs  ont  une  très  belle  position  et  doivent  gagner. 

Au  28*  coup  les  Blancs  pousseraient  tout  de  suite  PFR  p.ir  échec  que 
la  pièce  serait  gaj;née. 

GrAce  aux  deux  Pions  passés,  ainsi  iiue  le  dit  Philidor,  le  Jeu  des  Blancs 
est  en  état  de  gain.  Il  le  prauve  viclori  nu  sèment  par  sa  démonstration,  que 
nous  ne  cherchons  qu'à  corroborer  par  de  nouveaux  exemples. 
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BLANCS. 

37  P  R  1  :  échec. 

38  T  —  T  D. 

39  T  prend  T. 

40  R  —  T  R  2. 
&i  C  —  F  R  ft, 
42  G  prend  P  D. 

Ici  Philidor  fait  jouer  aux  Noirs  :  T  —  C  R  4  ;  c'est  mauvais,  et  fait 
perdre  la  partie.  Ainsi  que  noos  Tavons  démontré  (Palamède  1845, 
pages  324  et  325) ,  T  prend  F  est  le  coup  juste>  et  la  partie  est  remise. 


NOIRS. 

37  R  — FR. 

38  T  —  C  D  8  :  échec. 

39  G  prend  T. 

40  G  -*  F  D  6. 

41  G  —  R  5. 


FREAIIËRË  VARIANTE. 


BLAYiCB. 

1  PR2. 

2  FR  —  FD4, 


flOIRS. 

1  PR2. 


G'estla  meilleure  case  que  puisse  occuper  le  Fou  de  votre  Roi  au 
commencement  de  la  partie.  Dans  ce  poste  il  bat  sur  le  Pion  du  Fou 
du  Roi  adverse,  et  c'est  sur  ce  Pion  que  se  forment  en  général  les  pre- 
mières attaques. 

I  2  F  R  —  F  D  4. 

Sur  ce  coup,  les  Noirs  peuvent  jouer  G  R  —  F  R  3.  {Vatfet  la  se- 
ccnde  variante,) 

3PFD1.  |3D  —  R2. 

Il  joue  GO  coup  pour  vous  empôcber  d'établir  deux  Pions  de  front  au 
centre.  Il  a  encore  trois  autres  manières  de  jouer  :  G  D  —  F  D  3  (Voff. 
le  premier  rerwai)i  G  R —  F  R  3  {Voyez  la  troisième  variaiUe)  ;  et  D — 
F  R  3  (  Voyez  la  quatrième  variante], 

4  CR  — FR3.  I 

En  jouant  ce  Gavaliér  à  la  seconde  case  de  votre  Roi,  vous  perdriez  la 
partie.  (  Voyez  le  second  renvoi.) 

|4  GR  — FR3. 

Il  aurait  mal  joué  »  s'il  eût  pris  le  Pion  du  Fq|i  de  votre  Roi.  {Voyez 
le  troisiime  renvois  ) 

5D  — R2.  |5PD1. 

£n  attaquant  le  Pion  du  Fou  de  votre  Roi  avec  son  Gavaliér,  il  vous 
donnerait  k  temps  d'établir  vos  Piotts  an  centre.  (  Voyez  le  quatrième 
renvoi.) 

6  P  D  1.  I 

Vous  aoriet  pn  pousser  ce  Pion  deux  pas  ,  et'  occuper  le  centre  pour 
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an  moment  ;  mais  vous  n'auriez  jamais  pu  conserver  cette  position. 
{Voyez  le  cinquième  renvoi. } 

I  6  PFDl. 

Il  aurait  pu  jouer  F  0  —  C  R  5 ,  et  alors  vous  auriez  dû  jouer  P  T  R 1  > 
pour  déloger  son  Fou  ou  le  forcer  à  faire  pièce  pour  pièce.  £n  général , 
il  ne  faut  jamais  laisser  gêner  vos  pièces  par  la  direction  des  Fous ,  lors- 
que vous  pouvez  Tempêcher  (1). 

7  PTRl.  I  7  PTRl. 

Ces  Pions  ont  été  joués,  de  part  et  d'autre,  pour  empêcher  les  Fous 
de  venir  gêner  les  Cavaliers. 

8  F  —  Il  3.  I 

Lorsque  le  Pion  de  votre  Dame  ne  peut  pas  masquer  la  direction  du 
Fou  du  Roi  adverse  sur  le  Pion  du  Fou  de  votre  Roi,  vous  devez  con- 
server le  Fou  de  votre  Dame,  pour  le  porter  à  la  troisième  case  de  votre 
Roi  :  cette  pièce  est  la  seule  que  vous  puissiez  opposer  avec  succès  au 

Fou  du  Roi  adverse  (2). 

I  8  F  prend  F. 

S'il  eût  retiré  son  Fou,  au  lieu  de  prendre  le  vôtre,  il  aurait  perdu 
un  temps  (3). 

Lorsqu'il  s'agit  d'échanger  des  pièces,  il  faut  toujours  prendre  le  pre- 
mier, à  moins  qu'il  n'y  ait  pour  vous  un  avantage  de  laisser  d'abord 
prendre  l'adversaire  ;  comme  si  vous  vouliez  dédoubler  un  Pion  ou  le 
faire  changer  de  ligne,  etc. 


9  D  prend  F. 
10  F  prend  F. 


9  F  D  —  R  3. 
10  D  prend  F. 


Vous  voyez  ici  l'utilité  du  Pion  de  la  Tour  poussé  au  septième  coup  ; 
car,  sans  cela,  il  pourrait  à  présent  jouer  G  — G  R  5,  en  attaquant  votre 
Dame,  et  ensuite  pousser  deux  pas  le  Pion  du  Fou  de  son  Roi ,  pour  le 
mettre  en  action.  Ces  sortes  de  temps  sont  précieux  à  saisir ,  surtout 
dans  les  parties  où  l'adversaire  vous  a  forcé  de  sortir  vos  Gavaliers  de- 
vant vos  Pions. 


11  G  —  D  2. 

12  Roque  avec  TR. 


11  G— D2. 

12  Roque  avec  TR. 


(1)  Il  y  a,  suivaut  notre  expérience,  un  désavantage  réel  à  laisser  venir 
ce  F  gêner  ainsi  le  G  duR.  Sans  doute,  comme  ditPbilidor,  on  pousserait  le 
P  de  la  T  sur  le  F ,  mars  s'il  se  retirait  à  T  R  4 ,  il  faudrait  alors  pousser 
le  P  G  R  :â  pas,  et  ce  ne  serait  avantageux  véritablement,  qu'autant  que  le 
Roi  noir  aurait  roqué  avec  sa  T.  Ici  ce  n'est  pas  le  cas.  Donc,  d'après  ce 
que  dit  Philidor  lui-même,  les  Blancs  ont  eu  tort  de  ne  pa<  empêcher  ce  Fou 
de  venir  gêner  le  C.  Il  ne  fait  pas  exécuter  le  coup  par  les  Noirs  qui,  à 
notre  avis,  ont  tort  ici  de  négliger  de  donner  cette  direction  au  Fou. 

(2)  N'outrons  pourtant  pas  ce  principe  ;  il  n'est  pas  toujours  d'une  ap^ 
plication  juste. 

(3)  Gette  perte  de  temps  se  retrouve,  et  les  plus  grands  joueurs  à  présent 
aiment  encore  mieux  retirer  leur  F  —  G  D  3,  que  de  prendre  le  F  adverse. 
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Cette  partie  est  égale;  les  Blancs  ont  conservé  raTanta^e  du  trait.  Ce- 
lui des  deux  joueurs  qui  pomra  le  premier  mettre  en  actieo  le  Pion  du 
Fou  de  son  Roi ,  en  le  poussant  deux  pas ,  aura  l'avantage  de  la  posi- 
tion (i). 

PREMIER  REIITOI. 
BLANCS.  I  NOIRS. 

5  PFDi.  I    3  C  D— FD  3. 

Il  joue  ce  Cavalier  pour  vous  empêcher  de  pousser  le  Pion  de  la  Dame 
deux  pas.  Si,  au  lieu  de  ce  coup,  il  jouait  le  Pion  du  Fou  de  la  Dame  un 
pas ,  vous  pourriez  paiement  jouer  le  Pion  de  la  Dame  deux  pas  au 
coup  suivant. 

4  P  D  2.  I    4  P  R  prend  P  D. 

Il  aurait  pu  parer  ce  coup  en  retirant  son  Fou  à  la  3*  case  du  Cayalier 
de  la  Dame.  (Voyez  le  supplément  à  ce  remai) 

SFR  prend  P  F  R  :  échec.  |    5  R  prend  F. 

S'il  ne  prenait  pas  votre  Fou ,  vous  prendriez  le  Cayalier  de  son  Roi , 
et  vous  joueriez  ensuite  le  Pion  du  Cavalier  de  la  Dame  deux  pas ,  en  at- 
taquant son  Fou,  puis  vous  pousseriez  sur  le  Cavalier  de  sa  Dame, pour 
reprendre  ensuite  le  Pion  avec  celui  du  Fou  de  votre  Dame. 

6  D  —  T  R  5  :  échec.  (    6  P  C  R  1. 

7  D  prend  F  (2).  f 

Dans  cette  position  le  Blanc  a  très  beau  jeu. 


BLANCS. 

4  PD2. 

5  C  R  —  R  2. 

6  D— D3. 

7  P  F  R  2. 

8  PRi. 


Supplément  au  PREMIER  RENYOI. 

NOIRS. 

4  F  R  —  C  D  3. 

5  C  R  —  F  R  3. 

6  Roquent. 

7  P  R  prend  P  D. 


S'il  retire,  sur  ce  coup,  le  Cavalier  de  son  Roi ,  il  vous  laisse  le  moyen 
d'établir  vos  Pions  au  centre. 

I    8  P  D  2. 

Il  profite  de  l'instant  pour  barrer  votre  Fou,  et  procurer  un  poste  an 
Cavalier  de  son  Roi  (3). 

(!)  II  est  évident  qu'alors  tout  l'avantage  est  pour  les  Blancs  qui  ont  en- 
core le  trait. 

(2)  D  —  0  5  échec ,  serait  perdre  un  temps  ;  le  Roi  noir  se  mettrait  à 
la  2*  case  de  son  C. 

(3)  Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  coup  à  Tattention  de  tous 
ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  position.  Nous  avons  va  perJre  des  masses 
de  parties  faute  de  connaître  cette  défense. 


—  26  — 


9  F  —  C  D  3. 
10  P  F  D  prend  P  D. 


9  C  R  -  R  5. 
\h  P  F  R  2. 


Il  pousse  ce  Pion  deux  pas ,  pour  pouvoir  ensuite  placer  le  Fou  de  «a 
Dame  à  la  troisième  case  de  son  Roi. 


11  C  D  —  F  D  S. 


I  11  F  —  R  3. 


Dans  cette  position,  le  Noir  a  aussi  beau  jeu  que  le  Blanc.  Il  y  a»  à  la 
vérité ,  un  Pion  psasé  et  soutenu  du  côté  des  Blancs  ;  maïs  cet  avantage 
est  compensé  par  le  poste  qu'occupe  le  Cavalier  du  Roi  noir,  qui  ne  peut 
être  déposté  que  par  pièce  pour  pièce  ;  et  alors  les  Pions  noirs  se  réuni- 
raient au  centre,  et  il  y  aurait,  de  part  et  d*autre,  le  même  avantage , 
c'est  à  dire  un  Pion  passé. 


SECOND  RENVOI. 


/i  c  R  —  R  2. 


I 


Cette  place  serait  la  meilleure  pour  votre  Cavalier,  si  vous  ne  perdiez 
pas  un  Pion  sur  le  coup  ;  parce  que  sortant  le  Cavalier  à  cette  case ,  il 
ne  gêne  jamais  la  marche  des  Pions. 


BLANCS. 

5  R  prend  F. 

6  PD2. 

7  C  D  —  T  D  3. 


NOIRS. 

4  F  R  prend  P  F  R  :  échec 

5  D  —  F  D  A  :  échec. 

6  D  prend  F. 

7  D  — R3. 


Les  Noirs  doivent  gagner,  ayant  l'avantage  d'un  Pion  et  une  bonne 
position. 


tROISIÈME  BENYOL 


BLANCS. 

a  C  R  —  F  R  3. 

5  R  prend  F. 

6  PD2. 

.  7  C  prend  P  R. 

8  D— FR3. 

9  C  R  —  D  3. 

10  TR— R. 

11  FD— FR4. 

12  GD'-D2(1). 


NOIRS. 

U  F  prend  P  F  R  :  échec 

5  D  —  F  D  4  :  échec. 

6  D  prend  F. 

7  D  —  R  3. 

8  PDl. 

9  C  R  —  F  R  3. 

10  Roquent. 

11  PCDl. 

12  FD  — CD2. 


Dans  cette  position,  vous  avez  l'avantage;  toutes  vos  pièoes  étant  sor- 
ties et  mieux  disposées  que  celle  de  l'adversaire. 

(1)  Si  vous  poussiez  P  R  4 ,  les  Noirs  donneraient  échec  au  R  avec  C  —  C 
R  5,  et  pousseraient  ensuite  PDl,  ayant  aussi  beau  jeu  que  vous. 
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QUATRIÈME  RENVOI. 


BLANCS. 

5  D  —  R  2. 

6  P  F  D  2. 

7  P  F  D  prend  P  D. 

8  C  D  —  F  D  3. 


NOIRS. 

5  C  R  —  C  R  5. 

6  P  R  prend  P . 

7  F  —  C  D  5  :  échec. 


S*iJs  prenaient  ce  Cavalier  avec  lenr  Foq»  votre  jeo  éo  serait  meilleur, 
parce  qae  ce  coup  porterait  vos  Pions  an  centre. 

J  CR  — FR3. 

Vous  pourriez  ici  avancer  le  Pion  de  votre  Roi  on  pas ,  ce  qui  vous 
ferait  gagner  denx  temps;  mais  une  fois  ce  Pion  avancé,  il  pourrait  pro- 
poser d'échanger  deux  fois  de  Pion ,  en  poussant  un  pas  le  Pion  de  sa 
Dame ,  ainsi  que  celui  du  Fou  de  son  Roi,  et  alors  votre  Pion  resterait 
isolé.  Il  vaut  mieux  laisser  vos  deux  Pions  de  front ,  poOr  éviter  d'ouvrir 
le  jeu. 


9  F  —  D  3. 
10  Roquent. 


9  Roquent. 


Ils  ont  roquépour  Auaqoer  ensuite  le  Pion  de  votreRoi  avec  leur  Tour. 
Vous  devez  donc  aussi  roquer  de  votre  côté ,  afin  de  pouvoir,  en  cas  d'at- 
taque, soutenir  ce  PioB  avec  votre  Tour. 


11  PTRl. 

12  FD— D2. 


10  P  D  1. 

11  PTRl. 


L'avantage  est  évidemment  de  votre  côté^  puisque  vous  avez  trois 
coups  de  plus  et  vos  pions  plus  avancés  que  ceux  de  l'adverBUire.  Tons 
devez  seulement  faire  en  sorte  de  dégager  le  plus  tôt  possible  le  Pion  du 
Fou  de  votre  Roi.  Ce  coup  décidera  entièrement  la  partie  en  votre  fa- 


veur. 


CINQUIÈME  RENVOI. 


BLANCS. 

6  PD2. 

7  P  F  D  prend  P  D. 

8  F  D  —  D  2. 

9  CD  prend  F. 


NOIRS. 

6  P  R  prend  P  D. 

7  F  R  —  C  D  5  :  échec. 

8  F  prend  F  :  échec. 

9  PDl. 


Cette  partie  est  absolument  égale;  vos  Pions  se  trouvent  rompus.  On 
peut  cependant  risquer  ces  sortes  de  débuts  avec  un  joueur  à  qui  on  fait 
avantage. 
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SECONDE   VARIANTE. 

BLANCS. 


1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  û. 

3  PDl. 

/i  C  R  —  F  R  3. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  CR  — FR3. 

3  F  R  —  F  D  /i. 


Qooîqne ,  en  général ,  on  doive  éviter  de  sortir  les  pièces  devant  les 
Pions,  ce  coup  est  indispensable^  dans  la  situation  présente,  pour  conser- 
ver l'avantage  du  trait.  Vous  pourriez  néanmoins ,  sur  ce  même  coup , 
jouer  P  F  R  2.  Celte  partie ,  quoique  dangereuse ,  est  très  bonne  contre 
un  joueur  à  qui  on  ferait  avantage. 

4  PDl. 


T    U  FDi. 
5  P  F  D  1.  j    5  Roquent. 


Si,  au  lieu  de  roquer,  ils  avaient  joué  F  D  —  C  R  5  »  vous  auriez  dû 
jouer  D  —  C  D  3 ,  et  vous  auriez  gagné  la  partie  ;  mais  s'ils  jouaient 
f  D  —  R  3,  il  faudrait  prendre  son  Fou  avec  le  vôtre ,  et  ensuite  jouer 
toujours  D  —  C  D  3. 

6PTD2.  I6PTD2. 

S'ils  n'eussent  pas  poussé  ce  Pion,  vous  auriez,  avec  les  vôtres,  forcé 
le  Fou  de  leur  Roi 

7  Roquent  |    7  F  D  —  R  3. 

S'ils  eussent  joué  F—  C  R  5 ,  il  aurait  fallu  jouer  P  D  1,  et  s'ib  eus- 
sent pris  votre  Cavalier  avec  leur  Fou,  vous  auriez  dû  reprendre  avec  le 
Pion  du  Cavalier,  pour  mettre  en  jeu  vos  Tours  et  former  une  attaque 
sur  les  Pions  qui  couvrent  son  Roi. 

8  F  prend  F.  1    8  P  F  R  prend  F. 

9  D  —  C  D  3.  I 

Votre  Dame  attaque  deux  Pions,  et  il  ne  peut  les  soutenir  tous  deux 
qu'en  jouant  sa  Dame  à  la  case  de  son  Fou.  Ce  coup  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  commencemens  de  partie,  et  souvent ,  dans  ce  cas , 
l'adversaire  ne  peut  soutenir  deux  Pions  à  la  fois. 


10  PDl. 

11  P  F  D  prend  P. 


9  D  —  F  D. 

10  P  R  prend  P  D. 

11  F  R  —  C  D  3. 


S'ils  eussent  joué  F  R  —  C  D  5,  vous  auriez  dû  soutenir  le  Pion  de 
votre  Roi  avec  votre  Dame. 


12  C—  FD3. 

13  F  D  —  R  3. 
U  PTRl. 


12  C  D  — FD  3. 

13  C  R  —  C  R  5. 
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Des  Pions  doublés,  quand  ils  ne  sont  point  séparés,  ont  la  même  va- 
leur que  les  autres  ;  quelquefois  même  c*est  un  avantage. 


15  P  F  R  prend  C. 


U  G  prend  F. 
15  P  T  R  1. 


Ils  jouent  ce  Pion  pour  empêcher  votre  Cavalier  de  venir  attaquer  le 
Pion  de  leur  Roi.  Ils  seraient  forcés  de  le  défendre  avec  leur  Tour,  ce 
qui  vous  donnerait  le  temps  de  doubler  vos  Tours  sur  la  ligne  du  Fou  de 
votre  Roi.  U  est  bon  de  iiaiire  observer  que  celui  qui  peut  se  rendre 
maître  d'une  ouverture  avec  ses  Tours  doubléeSy  a  presque  toujours  l'a- 
vantage. C'est  donc  à  l'adversaire  de  ne  jamais  céder  ces  sortes  de  pas- 
sages. 


16  PCR2. 

17  T  —  F  R  2. 

18  TD  — FR. 


16  P  C  R  2. 

17  D  —  D  2. 

18  R  -^  C  R  2. 


Dans  cette  position ,  les  Blancs  doivent  s'occuper  de  faire  jouer  un 
pas  le  Pion  du  Roi  noir,  afin  de  pouvoir  placer  à  la  quatrième  case  du 
Fou  du  Roi  adverse  un  Cavalier  soutenu  par  deux  Pions,  ce  qui  déci- 
derait la  partie  en  faveur  des  Blancs.  Le  Noir  doit  donc  chercher  le 
moyen  de  doubler  ses  Tours  en  opposition,  et  de  mettre  en  action  le 
Pion  du  Fou  de  sa  Dame,  en  le  poussant  deux  pas. 

» 

TROISIËIJdE  VARIANTE. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  PFDl. 
/»  P  D2. 


NOIBS. 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  CR  — FR3, 


Vous  pourriez  ne  pousser  ce  Pion  qu'un  pas ,  mais  alors  votre  posi  * 
tion  serait  la  même  que  dans  la  seconde  variante. 

1    li  VB.  prend  P  D. 
5  P  F  D  prend  P  D.  ' 

Au  lieu  de  prendre,  vous  pourriez  pousser  le  Pion  du  Roi  sur  le  Ca- 
valier; ce  qui  serait  un  très  bon  coup  contre  un  joueur  à  qui  vous  feriez 
avantage.  (  Voyez  Le  renvoi  sur  ce  coup.  ) 

I    5  F  R  —  C  D  5  :  échec. 

La  première  partie  prouve  qu'en  retirant  ce  Fou  à  la  3'  case  du  Cava- 
lier de  la  Dame,  on  donne  à  l'adversaire  la  liberté  d'établir  ses  Pions  au 
centre. 

6FD  —  D2.  |6F  prend  F. 

7  C  D  prend  F.  |    7  P  D  2. 


—  30  — 


S'ils  n'eussent  pas  joué  ce  coup ,  ils  vous  auraient  donné  le  temps 
d'occuper  le  centre  avec  vos  Pions.  L'avantage  qui  en  résulte  est  suffi* 
samment  prouvé  dans  la  première  partie  et  les  Variantes  qui  précèdent 


8  P  R  prend  P  D. 

9  D  —  C  D  3. 


8  C  prend  P  D. 


Vous  pourriez  jouer  la  Dame  à  la  2"  case  du  Roi  :  échec  ;  mais  ce  coup 
lui  donnerait  le  moyen  de  sortir  le  Fou  de  sa  Dame  ;  d'ailleurs,  il  £aqt 
toujours  éviter  de  placer  sa  Dame  sur  la  même  ligne  que  son  Roi ,  lors- 
que cette  ligne  est  ouverte  et  dégarnie  de  Pions. 


10  C  — R2. 

11  Roquent. 


9  PFDl. 

10  Roquent 

11  C  —  C  D  3. 


V  II  joue  ce  Cavalier,  afin  de  pouvoir  sortir  le  Fou  de  sa  Dame,  on  pour 
se  défaire  du  Fou  de  votre  Roi. 


12  F  —  D  3. 

13  D  —  F  D  2. 
U  P  F  R  2. 


12  F  —  R  3. 

13  PCR  1. 


Vous  poussez  ce  Pion,  pour  rompre  ceux  qui  couvrent  son  Roi. 

I  14  P  F  R  2. 

Le  Pion  du  Fou  de  son  Roi  étant  poussé  2  pas ,  vous  devez  chercher 
à  porter  un  de  ses  Cavaliers  à  la  5'  case  du  Roi;  dans  ce  poste,  il  ne  peut 
être  délogé  qu'il  ne  soit  pris  par  une  autre  pièce,  et  alors  vous  réunissez 
vos  Pions  au  centre. 

15  C  —  F  R  3.  I  15  C  D  —  D  2. 

16  CR— R5.  I  16  C  — FR3. 

Il  ne  veut  pas  réunir  vos  Pions,  en  prenant  votre  Cavalier. 

17  TD  — D.  I  17  CD  — Dû. 

18  D  —  D  2.  I 

Ce  coup  est  nécessaire  pour  empêcher  ce  Cavalief  de  venir  à  la  3*" 
case  de  votre  Roi. 


19  C  R  —  F  D  3. 


18  P  T  D  2. 


Dans  cette  position ,  l'avantage  est  du  côté  des  Blancs ,  en  raison  du 
poste  qu'occupe  le  Cavalier  de  la  Dame.  Cependant  cet  avantage  n'est 
pas  assez  considérable  pour  décider  la  partie.  Les  Noirs  doivent  surtout 
se  garder  de  prendre  le  Cavalier,  avant  d'avoir  détruit  un  des  Pions  qui 
le  soutiennent;  ce  qu'ils  peuvent  parfaitement  faire  en  échangeant  le  Pion 
du  Fou  de  leur  Dame  contre  le  Pion  de  la  Dame  ;  et  alors  les  deux  jeux 
seront  égaux. 
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RENVOI. 


BLANCS. 


5  PRl. 


NOIRS. 


5  D  —  R  2. 


S'il  a?ait  retiré  son  Cavalier ,  ce  seul  coup  aurait  pu  vous  procurer  le 
gain  de  la  partie. 


6  P  F  D  prend  F  D. 

7  F  D  —  D  2. 


6  F  R  —  C  D  5  :  échec. 


Vons  pouviez  couvrir  cet  échec,  en  jouant  le  Cavalier  à  la  3*  case  du 
Fou  de  la  Dame,  et  s'il  jouait  ensuite  le  Cavalier  du  Roi  à  la  5*  case 
du  Roi,  vons  trouveriez  le  moyen  de  soutenir  votre  centre.  Dans  cette 
position,  son  meilleur  coup  serait  de  jouer  le  Pion  de  la  Danie  2  pas. 

j    7  F  prend  F  :  échec. 

8  C  prend  F.  j    8  P  D  1. 

S'il  avait  poussé  ce  Pion  2  pas,  votre  centre  se  trouverait  en  sûreté. 

9  D  —  R  2.  I 

Si  vous  eussiez  joaé  P  F  R  2,  H  aurait  pu  rompre  vos  Pi9tt$en  jouant 
lui-même  P  F  D  2. 


10  P  D  prend  P  R. 

il  PFR2. 

12  C  R  —  F  R  3. 


9  P  D  prend  P  R. 

10  C  R  -«  D  2. 

11  PFRl. 

12  PFRprendPR. 


On  voit  p^r  ce  renvoi  que  le  Noir^  ayant  toujours  joué  le  coup  juste, 
est  parvenu  à  rompre  vos  Pions  du  centre  ;  ce  qui  prouve  combien,  lors- 
qu'on a  deux  Pions  de  front  au  centre,  il  est  dangereux  d'en  pousser  un 
avant  que  l'adversaire  ait  proposé  d'échanger  un  des  Pions  qui  peuvent 
servir  à  les  rompre.  Si,  au  lieu  de  pousser  seulement  un  pas  le  Pion  de 
la  Dame  et  celui  de  son  Fou  ,  il  eût  avancé  deux  pas  l'un  ou  l'autre, 
votre  centre  fût  resté  en  sûreté. 


QUATRIÈME  VARIANTE. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  ii. 

3  P  F  D  1. 


NOIRS. 

1  P  R  2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  D  —  F  R  3. 


Au  Uea  de  ce  coup,  il  pourrait  jouer  la  Dame  à  la  5*  case  de  la  Tour 
du  Roi.  (  Voyez  le  renvoi  ). 

(i  C  R  —  F  R  3.  I 


—  sa- 
li vous  force  à  sortir  ce  Gayalier  devant  votre  Pion,  qu'il  faudra  tâcher 
de  mettre  en  action,  après  les  premiers  coups.  Vous  auriez  pu  parer  son 
coup  avec  votre  Dame  ;  mais  vous  préférez  la  laisser  à  sa  case ,  afin  de 
pouvoir  pousser  en  force  le  Pion  de  la  Dame  sur  le  Fou  de  son  Roi. 

I    &  G  D  —  F  D  3. 

Il  joue  ce  Cavalier,  pour  vous  empêcher  de  jouer  le  Pion  de  la  Dame 
2  pas;  ce  qui  masquerait  Tattaque  de  son  Fou. 


5  P  G  D  2. 


I 


Il  n*est  pas  toujours  avanugeux  de  pousser  les  Fions  des  ailes,  et  il  ne 
faut  pas  le  faire  sans  de  bonnes  raisons. 


6  P  T  D  2. 


5  F  R  —  G  D  3. 

6  P  T  n  1. 


S*il  avait  joué  ce  Pion  2  pas,  il  aurait  fallu  pousser  le  vôtre  sur  son 
Gavalier,  selon  la  règle  générale  d'avancer  toujours  le  Pion  attaqué. 


7  PDl. 

8  P  T  R  1. 

9  D  — R2 


7  PDl. 

8  PTRl. 

9  FD— R5. 


Ne  pouvant  masquer  la  direction  de  votre  Fou  avec  leurs  Pions,  ils  lui 
opposent  celui  de  leur  Dame. 


10  G  D  —  T  D  3. 

11  F  prend  F. 


10  G  R  —  R  2. 

11  D  prend  F. 


Il  pourrait  reprendre  avec  son  Pion,  et  ce  ne  serait  point  mal  joué. 

12  G  D  —  F  D  (i.  I  12  Roque  avec  T  R. 

S'il  avait  roqué  du  côié  de  sa  Dame,  il  vous  aurait  donné  l'avantage 
de  la  position. 


13  G  D  prend  F  R. 

14  F  D  —  R  3. 

15  Roque  avec  T  R. 

16  P  R  prend  P  F  R. 


13  P  F  D  prend  G. 

14  G  R  —  F  D. 

15  P  F  R  2. 


Si  vous  n'aviez  pas  pris  ce  Pion,  ils  auraient  encore  avancé  un  pas  sur 
votre  Fou  qu'ils  auraient  déposté  ;  ce  qui  leur  aurait  facilité  le  moyen 
d'attaquer,  avec  leur  Pion,  le  côté  de  votre  Roi. 

I  16  D  prend  P  F  R. 

Dans  cette  position,  vous  devez  chercher  à  échanger  le  Pion  du  Fou  de 
votre  Roi  contre  celui  du  Roi  adverse,  et  alors  l'avantage  sera  de  votre 
côté. 
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RENVOI. 


BLANCS. 

3  P  F  D  4. 

4  D  — R2. 

5  PDl. 

6  PCRl. 


NOIRS. 

3  D  — TR5. 
U  GR  —  FR3. 
5  G  —  G  R  5. 


Vous  pourriez  sar  ce  coup  jouer  le  Cavalier  du  Roi  à  la  troisième 
case  du  Fou. 

]    6  D  —  F  R  3. 

Si,  au  lieu  de  rentrer  leur  Dame,  ils  avaient  pris  le  Pion  du  Fou  de 
votre  Roi ,  en  donnant  échec ,  vous  auriez  pris  leur  Fou  avec  voure 
Dame,  et  vous  auriez  gagné  une  pièce. 


7  G  R  —  T  R  3. 


l 


Quoique  cette  case  ne  soit  pas  la  meilleure  pour  sortir  les  Cavaliers , 
ce  coup  devient  néanmoins  nécessaire  dans  cette  position. 


8  P  F  R  1. 


7  PDl. 

8  G  — R6. 


S*ils  avaient  retiré  ce  Cavalier,  vous  auriez  joué  le  Cavalier  à  la  case 
du  Pion  du  Fou  du  Roi,  et  le  coup  suivant  le  Fou  de  la  Dame  à  la  troi- 
sième case  du  Roi,  pour  vous  défaire  du  Fou  de  leur  RoL 


9  F  D  prend  G. 

10  D  prend  F. 

11  G  D  —  D  2. 


9  F  prend  F. 

10  F  prend  G. 

11  CD  — D2, 


Il  est  évident  que  le  Blanc  a  plusieurs  coups  sur  le  Noir  ;  la  raison 
est  que  le  Noir  a  sorti  sa  Dame  trop  tôt,  et  que  dans  la  situation  présente 
elle  n'occupe  pas  encore  la  case  où  elle  devrait  être. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


>-H<>-o-o*» 


T.  VI. 
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UNE  PARTIE  D'ÉCHECS  JOUÉE  A  PARIS, 

LE  25  JANYIBR  1847  , 

ENTRE  M.  ST-AHANT  (LES  BLANGS)  ET  MM.  DEVINCK,  WUILLBRMET, 
BENOIT  ET  DBUMfORE  RÉUNJS  ,  AYANT  LES  NOiBS  ET  LE  TRAIT. 


NOIRS.  (La  coalilion). 

BLANCS.  (Saint-Ainaat 

) 

i  P  R2. 

1  PR2. 

2  P  D  2  (1). 

2  P  prend  P. 

3  P  R  —  F  D  6. 

3  G  D  —  F  D  3. 

4  C  R  —  F  R  3. 

4GR  — FR3. 

5  Roquent 

5  F  R  —  R  2  (2). 

6  G  prend  P  D  (3). 

6  Roquent 

7  G  D  —  F  D  3. 

7  FR  — FD4. 

8  F  D  —  R  3. 

8  GD  — R4. 

9  F  R  —  G  D  3. 

9  G  R  —  G  R  5. 

10  FD  — FR  k. 

10  PDl. 

11  PÏRI. 

11  GR  —  FR  3. 

12  FD  — R3. 

12  PFDl. 

13  PFR2. 

13  GD  — GR3. 

14  D  —  D  3  (U). 

16  P  T  D  2. 

15  Pï  D2. 

15  GR  — TR  U. 

16  G  D  —  R  2  (5) 

16  D  —  R. 

17  P  G  R  2  (6). 

17  GR  — FR3. 

(1)  Gecoup,  quoique  placé  dans  les  débuts  irréguliers,  est  une  très 
bonne  ouverture  et  peut  être  classé  comme  une  variété  prématurée  du 
Gambil  éeoêsait.  A  a  pourtant  été  toujours  moins  considéré  par  la  haute 
école.  —  Nous  ne  lui  connaissons  d'autre  inconvénient  que  de  tenir  la 
place  de  débuts  mieux  théoriquement  analysés  dans  Tintérét  de  celui  qui 
a  le  trait. 

(2)  Très  mal  joué,  quoique  les  adversaires  n'aient  pas  su  en  profiter. 

(3)  Il  fallait  pousser  à  présent  le  P  R. —  Le  G  était  obligé  de  rentrer,  le 
P  D  ne  pouvant  être  poussé  sur  le  P  de  Tadversaire  comme  lorsque  le  F  a 
été  sorti  ailleurs. 

(4)  Nous  estimons  que  D  —  F  R  5  eût  été  mieux  ;  à  présent  que  le  P  F 
R  des  Noirs  est  poussé,  Tattaque  devait  se  faire  franchement  par  les  P  de 
devant  le  R. 

(5)  Bon  coup  ,  et  qui  empêche  totalement  les  projets  de  Tadversaire  de 
se  développer  sur  c^tte  aile. 

(6)  Hardiment  conduit  ;  mais  eût  été  plus  efDcace  si  la  D  avait  été  dans 
ces  parages. 


' 


1»  C  D  —  C  R  5. 

19  PC  Ri. 

20  G  prend  P  F  D  (3). 

21  P  F  D  2.  I 

22  C  —  Dli  (5). 

23  F  prend  P  F  D. 

24  P  F  prend  G  (6). 

25  F  —  G  D  5  (8). 

26  F  prend  D. 

27  T  —  F  R  3. 

28  T— FR4. 

29  G  de  D  4  —  F  R  5. 

30  F  prend  F  (11). 

31  F  prend  P  G  D. 

32  F  prend  P  T  D. 

33  R— TR. 

34  G  prend  P  G  Ç. 
35CdeG7  —  FR5. 

36  G  — TR6:éctiee. 

37  G— GR4. 

38  T— D. 

Et,  après  deax  on 
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18  P  G  D  1  (1). 

19  G  R  —  D  2  (2). 

20  F  —  T  D  3. 

21  P  D  1  (U). 

22  P  prend  P  F  D. 

23  G  R  —  R  4. 

24  G  D  prend  P  R  (7). 

25  G  prend  D. 

26  T  R  prend  F. 

27  G— R4{9). 

28  T  D  —  D  (10). 

29  G  —  D  6. 

30  G  prend  T. 

31  T  —  D  7. 

32  G  prend  P  T  :  échec. 

33  T  prend  PGD. 

34  T  —  F  D. 

35  T  de  F  —  F  D  7. 

36  R  — FR. 

37  GprendP  G. 

38  F— D6(12). 

trois  coups  »  les  Noirs  abandonnent  (13). 


(1)  Poussé,  dans  Fintention  de  mettre  le  F  Dà  T  3;  ayant  aossi  enyisagé 
la  perspective  de  lenr  offrir  le  P  F  D  jrës  dangereux  à  prendre,  comme  on 
va  le  voir. 

(2)  Gomme  le  G  n*a  pas  d^autre  case  que  celle  où  il  intercepte  la  défense 
du  P  F  D,  les  Noirs  ont  pu  croire  qu'ils  avaient  forcé  ce  Pion ,  et  que  c'é- 
tail  une  faute  non  prévue  à  temps  par  Fadversaire.  Ils  ne  supposaient  pas 
IJi  un  calcul  dangereux  pour  eux. 

S  Cet  apparent  succès  va  coûter  cher. 
Ce  coup  extraordinaire  décide  la  partie.  Il  est  joué  de  main  de 
mattre  et  profondément  combiné.  Ce  petit  P,  sans  soutiens  ,  s'avance  en 
prise  de  trois  pièces  ou  Pions,  et  aucun  ne  peut  le  prendre. 

Il  est  la  sentinelle  perdue  oui  va  donner  le  signal  d'une  attaque  formida- 
ble qui  se  prolongera  jusqu'à  la  chute  de  l'ennemi. 

(5)  Nous  semble  également  ce  quUI  y  a  de  moins  mauvais. 

(6)  Tous  ce$  coups  sont  forcés. 

(7)  Les  Blancs  recueillent  le  fruit  de  cette  brillante  combinaison.  Main- 
tenant ils  vont  regagner  leur  pièce  avec  tout  l'avantage  de  Tattaque  et  d'une 
belle  position. 

(8)  Pïous  ne  voyons  rien  de  meilleur  à  jouer. 

(9)  Les  Blancs  pouvaient  déjà  gagner  le  PC  D  sans  g&ter  la  position  de 
leur  jeu,  qui  est  des  plus  belles.  Peut-être  eussent-ils  bien  fait  ne  s'assurer 
d'abord  de  cet  avantage  matériel. 

(10)  Faible. 

\M)  Les  Noirs,  un  peu  démoralisés,  se  jettent  dans  les  coups  de  déses- 
poir. 

(43)  Ce  F  ne  peut  pas  être  pris  sans  être  mat. 

(43)  Cette  partie,  sans  être  parfaitement  correcte,  est  remarquable  par 
sa  *  belle  comninaison  du  milieu,  qui  entraîne  le  gain  de  la  partie  d'une 
façon  inattendue. 
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LE  TIGRE  ET  LES  ÉCHECS. 


A  deux  ou  trois  milles  de  Londres,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  se 
trouve  un  village  nommé  Blackwall ,  où  sont  établis  de  grands  chan- 
tiers, et  que  les  babitans  de  Londres  fréquentent  volontiers  le  dimanche 
pour  manger  des  petits  poissons,  appelés  tvAt're  boit  ;  absolument  comme 
les  Parisiens  vont  à  Saint-Glond  ou  à  Bercy  manggr  des  goujons.  La 
population  habituelle  de  Blackwall  est  une  population  de  constructeurs 
et  de  calfats,  qui  ne  manquent  ni  de  gaîté  ni  d'argent  II  arrive  souvent 
que  de  simples  calfats  s'enrichissent  et  deviennent  constructeurs  en 
chef  :  ces  nouveaux  riches  ne  peuvent  donc  point  affecter  une  mor« 
gue  trop  aristocratique  envers  leurs  égaux  de  la  veille,  et  une  assez 
douce  égalité  sociale  distingue  les  babitans  de  ce  village. 

La  principale  taverne  de  Blackwall  était,  il  y  a  vingt-  cinq  ans  ,  et  est 
encore  aujourd'hui ,  The  Poop's  taoem  ;  c'est  à  dire,  un  assez  bel  éta- 
blissement, situé  au  milieu  du  village  ,  et  orné  d'une  enseigne  majes- 
tueuse sur  laquelle  on  avait  peint  la  poupe  d'un  vaisseau ,  emblème 
tont-à-fait  sympathique  à  des  constructeurs  de  navires ,  et  qui  donnait 
lieu  à  une  foule  de  jeux  de  mots  et  de  calembourgs  toujours  renais- 
sans  :  on  disait  que  maitre  Joë,  le  souverain  seigneur  de  The  Poop , 
aurait  toujours  le  vent  en  poupe,  et  que  grâce  aux  calfats  qui  venaient 
chez  lui  boire  leur  grog ,  et  aux  constructeurs  qui,  dans  une  pièce  réser* 
vée  ,  fumaient  leur  pipe  et  se  régalaient  de  négtts ,  sa  poupe  serait  bien- 
tôt dorée.  Mais  le  plus  bel  ornement  de  la  taverne  de  maitre  Joé ,  ce 
n'était  ni  son  enseigne ,  ni  la  bonne  qualité  de  sa  bière  et  de  son  porto , 
mais  bien  la  beauté  de  sa  nièce  Anna,  divinité  du  lieu ,  qui  d'une  main 
légère  distribuait  les  pots  de  bière  et  les  verres  de  grog.  Anna  avait  dix- 
huit  ans  et  beaucoup  plus  d'adorateurs  que  d'années.  Celui  qu'elle  pré- 
férait, était  un  beau  garçon  de  cinq  pieds  neuf  pouces,  taillé  comme  un 
Apollon,  et  dont  la  figure  avait  toute  la  grâce  de  ce  dieu  jeune  et  sédui- 
sant ;  Daniel  Walter,  le  fils  d'un  constructeur  de  navires ,  garçon  gai , 
insouciant,  d'une  bravoure  à  toute  épreuve ,  et  le  plus  habile  joueur  de 
Back-Gammon  etd'Ëchecs  de  tous  les  habitués  de  la  taverne  The  Poop. 
Cependant  Walter  avait  un  rival  dans  Esdras  Hood,  homme  encore  jeune 
et  un  peu  parentde  maitre  Joë,  l'oncle  d'Anna  ;  d'ailleurs  Walter  parais- 
sait plutôt  disposé  à  courtiser  la  jeune  fille  et  à  lui  faire  faire  un  faux  pas. 
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qu^à  répouser.  il  yenaît  tous  les  soirs  à  la  taverne  de  uiailrc  Joe  ,  et 
après  avoir  fait  avec  Esdras  Hood,  son  rival ,  une  partie  d*Échecs  qu*il 
avait  l'hahitode  de  gagner ,  il  trouvait  le  moyen  d'entraîner  Anna  dans 
une  de  ces  conversations  que  les  amoureux  ont  Fart  de  prolonger  indéfi- 
niment, au  grand  chagrin  des  pères  et  des  oncles.  Un  soir  maître  Joe  prit 
le  jeune  homme  à  part  et  lui  dit  : 

—  Mon  ami  Walter,  faites-moi  le  plaisir  d*apprendre  à  votre  père 
que  ma  nièce  Anna  aura  mille  livres  sterling  de  dot. 

Esdras  Hood  s*enipara  de  Walter  dès  que  maître  Joê  Teut  quitté  : 

—  Walter,  se  permit-il  de  lui  dire  »  miss  Anna  joue  assez  agréable- 
ment aux  Échecs,  c'est  un  petit  talent  qu'elle  tient  de  son  oncle  ;  mais 
elle  n'est  pas  aussi  habile  que  vous,  et  quand  vous  jouez  ensemble ,  je 
Fois  avec  peine  que  vous  la  mettez  trop  souvent  en  échec 

—  Vraiment  !  dit  Walter. 

—  Mon  Dieul  oui,  reprit  Esdras  Hood,  je  vous  prie  donc  de  ne  plus 
jouer  avec  elle. 

—  Vous  prenez  trop  de  souci  de  ce  qui  regarde  miss  Anna ,  dit  Wal- 
ter «  et  que  ferez-vous  »  M.  Hood,  si  je  ne  tiens  pas  compte  de  votre 
|M*ière7 

—  Vous  êtes  un  véritable  Anglais ,  répondit  Hood. 

—  Vous  n'en  doutez  pas. 

—  Eh  bieni  reprit  alors  Hood  en  montrant  ses  poings,  je  vous  attends 
demain  derrière  les  chantiers. 

Il  s'agissait  d'un  combat  à  coups  de  poings;  c'est  ^  dire  de  boxer 
pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes ,  selon  l'usage  des  jeunes  gens  de 
Blackwall. 

Walter  accepta  gaiment  celte  proposition  et  il  rentra  chez  lui  ;  son 
père  l'attendait 

—  Je  ne  me  suis  pas  couché  pour  vous  entretenir  un  moment  ce  soir, 
lui  dit-il  ;  vous  me  croyez  riche,  mon  cher  fils ,  vous  vous  trompez.  Je 
viens  de  faire  plusieurs  pertes  considérables,  et  comme  je  vois  que  mon 
état  ne  vous  convient  pas  et  que  vous  le  feriez  mal  si  vous  vous  en 
mêliez,  je  viens  de  me  résigner  à  un  sacrifice  qui  sera  le  dernier,  et  qui 
vous  donnera  une  position.  Vous  êtes  le  plus  bel  homme  de  Blackwatl  ; 
j'ai  toujours  trouvé  que  vous  êtes  trop  grand  pour  danser  des  gigues  an- 
glaises et  des  valses  allemandes ,  votre  place  est  dans  un  régiment  :  je 
vous  ai  acheté  une  commission  ;  vous  êtes  capitaine. 

Le  jeune  homme  regagna  sa  chambre,  plus  perplexe  qu'il  n'avait  ja- 
mais été  dans  sa  vie.  Le  rendez-vous  que  lui  avait  assigné  Esdras  Hood 
ne  l'inquiétait  en  aucune  façon,  mais  il  fallait  se  décider  entre  Anna  et 
le  chapeau  à  plumes  de  coq.  Épouser  la  jeune  fille,  c'était  se  brouiller 
avec  son  père  et  perdre  peut-être  l'occasion  de  devenir  général  d'armée. 
Walter  commença  par  aller  joindre  Esdras  Hood  derrière  les  chantiers 
de  Blackwall  ;   les  deux  champions  se  battirent  avec  la  plus  grande 
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loyauté.  Esdras  Hood  n'eut  que  les  deux  yeux  pochés,  il. ne  perdit  qno 
trois  dents ,  et  il  oe  reçut  dans  l'estomac  qu'un  seul  coup  de  poing  qui 
lui  fit  vomir  le  sang:  il  s'empressa  de  reconnaître  que  Walter  venait  d'ac* 
quérir  le  droit  de  faire  la  partie  de  miss  Anna ,  et  celui-ci  courut  à  la 
taverne  The  Poap ,  où  la  jeune  fille  lui  offrit  la  plus  belle  occasion,  de 
la  faire  échec  et  mat. 

—  Ma  chère  Anna  ,  lui  dit-il  en  pressant  amoureusement  dans  ses 
deux  mains  la  taille  svelte  de  la  nièce  de  maître  Joe  ;  ma  chère  Anna  , 
remettons  la  partie,  laissez-moi  servir  l'État  pendant  trois  ou  quatre  ans, 
et  je  reviens  à  vous  faire  des  parties  d'Échecs  qui  ne  finiront  pas.  Je 
suis  déjà  capitaine,  permettez-moi  seulement  d'être  colonel  et  je  ne  vous 
quitte  plus. 

Miss  Anna  avait  deux  beaux  yeux  qui  se  mirent  à  pleurer,  et  les  lar- 
mes leur  allaient  si  bien,  que  Walter  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  la 
gloire  pour  l'amour  ;  mais  l'ingrat  était  ambitieux  et  il  opposa  aux  lar- 
mes de  la  jeune  fille  les  ordres  de  son  père  ;  c'était  moral.  Il  laissa  là  la 
partie  d'Échecs  et  partit. 

Quand  maître  Joë  apprit  cet  événement ,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  puisque  le  capitaine  Walter  ne  voulait  pas  épouser  sa  nièce,  et  qu'il 
n'était  pas  un  assez  fort  joueur  d'Échecs  pour  elle,  il  aurait  pu  du  raoinsi 
épargner  les  yeux,  les  dents  et  la  poitrine  du  bon  Esdras  flood. 

Yingt-cinq  ans  après  ces  petites  aventures  insignifiantes  et  qui  n'en 
firent  pas  moins  sensation  dans  la  taverne  The  Poop ,  un  gentleman  se 
taisant  appeler  le  major  O'Brian ,  avait  pris  élection  de  domicile  dans 
la  taverne  The  Poop.  Il  logeait  au  premier  étage ,  dans  un  appartement  • 
garni  assez  confortable ,  mangeait  chez  lui  son  carrick  à  rindienne ,  et 
descendait  tous  les  soirs  dansla  salle  commune,  se  faisait  servir  un  grog  à  la 
canelle  et  au  rhum ,  fumait  sa  pipe  et  demeurait  silencieux  et  taciturne 
jusqu'à  onze  heures  du  soir:il  jettait  alors  deux  ou  trois  scheffîngs  sur  la 
table  et  se  retirait  toujours  muet  et  sombre.  Qudquefois  cependant  il  s'ap- 
prochait de  deux  joueurs  d*Échecs,  et  souriait  de  dédain  quand  on  coup 
lui  paraissait  mal  joué,  un  Fou  compromis  ou  une  Reine  mise  à  décou- 
vert C'était  un  homme  qui  paraissait  avoir  soixante  et  dix  ans ,  qud- 
qu'en  réaUté  il  n'en  eût  guère  que  cinquante ,  ses  cheveux  étaient 
blancs  comme  la  neige ,  et  faisaient  ressortir  son  teint  jaune;  ses  yeux 
éteints  louchaient,  ses  longues  jambes,  quoique  enveloppées  de  fianelte, 
ressemblaient  à  deux  fuseaux;  à  travers  la  peau  diaphane  de  ses  main& 
on  pouvait  compter  ses  os  et  ses  veines  violettes. 

—  C'est  un  vieux  nabab,  avare,  disait-on,  qui  va  être  emporté  par 
une  maladie  de  foie  et  qui  a  des  trésors  enfouis  dans  les  coffres  de  bb 
Compagnie  des  Indes;  il  fera  la  fortune  de  quelque  jeune  fille. 

Il  y  eut  des  pères  désireux  d'enrichir  leur  enbnt,  des  mères  hafaîles  à 
enlacer  les  vieux  garçons  dans  les  liens  du  mariage,  qui  essayèrent  de  par- 
venir jusqu'au  prétendu  nabab.  Les  pères ,  en  venant  fumer  leur  pipe 
auprès  du  major  ;  les  mères,  en  faisant  à  M,  O'Brian  des  visites  du  mar 
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tin ,  sous  le  prétexte  aasez  spécètiu  d*avmr  des  nouvelles  d*aD  onde  ^ 
d'une  cousine  établis  depuis  dix  ans  à  dalcntta  ou  à  Mhy  ;  mais  le  ma^ 
jor  voulait  fumer  sa  pipe  seiii  et  il  ne  recevait  jamais  le  matin:  OU 
s'aperçut  enfin  que  la  seule  personne  qui  Ironvàl  grâce  devant  le 
mystérieux  mi^or,  était  mistress  Bood,  qui  régMît  en  souverafnfe 
dans  la  taverne  The  Poop ,  non  que  le  nnfor  la  recherchât  le  moins  ^n 
monde,  seulement  il  lui  permettait  de  l'approdier,  ce  qui  n^était  pas  une 
petite  faveur.  Mistress  passait  tous  les  soirs  devant  k  taUe  qu'occupait  'le 
major  et  qu'on  avait  soin  de  lui  réserver,  et  elle  lui  disait  :  ''' 

—  Gomment  vous  portez*vous,  ce  soir,  M.  O'Brian? 

—  Très  bien,  mi^ress  Hood,  répondait  le  major  en  arrêtant  sur^ 
eBe  ses  deux  yeux  éteints.  .      i 

C'était  bien  peu  de  chose  ,  et  cela  suffit  cependant  à  plus  d*une  môr^ 
prévoyante  de  Blaclcwall ,  pour  rechercher  la  maîtresse  de  The  Poip 
et  poor  se  mettre  en  relation  avec  elle  : 

—  Vous  savez,  lui  disait  Tune,  vous  savez,  ma  bonne  nûstress  Hood^ 
que  j*ai  sept  filles,  toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres  ;  des  anges 
Mancs  et  roses ,  comme  il  n'y  en  a  que  dans  le  paradis  ou  chez  moii 

—  Oui,  ma  voisine,  répondait  mistress  flood. 

—  Il  est  bien  difficile  ,  poursuivait  l'insidieufle  mère  des  sept  Kdges , 
d'établir  sept  filles  :  une,  deux,  trois ,  passe  encore ,  mais  sept...  tela 
fait  frémir,  qu'en  peasez-ieus  7 

—  Je  suis  de  votre  avis,  voisine. 

—  Je  suis  décidée,  ajoutait  la  tendre  mère,  à  faire  un  sacrifice  ;  j'en 
donnerai  une  au  monstre  Jaune  que  vous  avez  chez  vous. 

—  Quel  dommage  î  s'écriait  mistress  Hood. 

—  Vous  avez  raison,  c'est  fâcheux ,  mais  n'importe.  Je  la  lui  donnerai 
sans  r^ret,  et  même  la  plus  belle,  s'il  la  veut,  pourvu  qu'il  s'eng^  à 
donner  une  petite  dot  aux  six  autres  ;  une  misère,  un  on  deux  lacs  de 
roupies,  pas  davantage.  M.  O'Brian  et  moi^  nous  vous  saurons  un  grand 
gré  de  cette  affaire,  si  elle  réussit 

Une  seconde  voisine  faisait  valoir  à  mistress  Hood,  des  avantages  tout 
contraires  : 

~  Jen'ai  qu'une  fille,  disait-elle,  une  fille  unique^  mon  mari  est  mort, 
et  avec  nous  M.  O'Brian  n'aura  pas  une  famille  insatiable  à  contenter. 

On  comprend  facilement  que  mistress  Hood  n'était  antre  que  miss 
Anna ,  la  nièce  de  maître  Joê  ;  naais  il  est  nécessaire  de  dh*e  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  la  taverne  The  Poop ,  depuis  vmgt*cinq  ans.  Esdras  Hood 
avait  laissé  le  temps  à  ses  yeux  de  se  guérir,  à  sa  mâchoire  de  reprendre 
sa  forme  naturelle,  et  à  son  estomac  de  se  remettre.  Une  fois  guéri,  ou  à 
peu  près ,  0  rq)arut  à  la  taverae  et  demanda  la  main  de  la  jeune  fiUe. 
Anna  eut  le  bon  sens  de  sentir  que  les  offres  d'Esdras  Hood  valaient 
mieux  que  les  promesses  de  Walter,  et  elle  épousa  un  homme  auquel  son 
amour  coûtait  déjà  trois  dents.  Peu  de  temps  après,  maitre  Joê  mourut 
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et  le  couple  Hood  entra  en  possession  de  la  tayerne,  qui  prospéra  dans 
les  mains  industrieuses  de  la  jeune  femme.  Mais  Hood,  en  devenant 
inattre  absolu  là  où  il  n'était  jadis  que  consommateur,  prit  des  habitu- 
des en  rapport  avec  son  nouvel  état.  Un  goût  particulier  pour  le  gjn, 
pour  le  rhum  et  pour  le  négus  se  développa  en  lui,  le  besoin  de  prêcher 
d'exemple  se  joignit  à  sa  faiblesse  naturelle,  et  il  se  laissa  tout  douce- 
ment aller  à  la  pente  qui  l'entraînait  vers  la   bouteille;  il  négligea  de 
faire  la  partie   d'Echecs  de   sa  femme,   et    l'ivrogne    ne  quittait 
volontiers  la  table  que  lorsqu'il  avait  glissé  dessous.  Mistress  Hood  n'a- 
vait jamais  eu  un  grand  amour  pour  son  mari,  elle  s'inquiéta  donc  peu 
de  ses  excès  bachiques,  et  heureuse  de  ce  que  Esdras  Hood  était  au 
moins  exempt  de  jalousie  ,  elle  borna  ses  soins  à  s'enrichir  et  à  retenir 
ses  pratiques  par  tous  les  moyens  qui  dépendaient  d'elle.  Habituée  à 
faire  sa  partie  d'Echecs,  elle  ne  négligea  pas  un  jeu  qui  attirait  chez  elle 
les  plus  riches  habltans  de  Blackv^all,  et  tout  en  regrettant  Walter,  elle 
conserva  l'habitude  de  perdre  au  moins  deux  parties  sur  trois.  Les  fem- 
mes do  village  lui  en  voulurent,  on  l'accusa  de  porter  des  rubans  que 
son  mari  n'avait  pas  payés.    Gomme  cette  médisance  ne  s'appuyait 
sur  aucune  preuve,  et  que  la  fortune  de  mistress  Hood  s'arrondissait 
tous  les  jours,  les  mauvais  bruits  tombèrent  d'eux-mêmes,  et  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  la  maîtresse  de  The  Poop^  âgée  de  quarante-deux 
ou  quarante-trois  ans ,  était  regardée  eomme  une  des  matrones  les  plus 
respectables  de  Blackwall  ;  c'était  une  fort  belle  femme ,  à  laquelle  on 
n'aurait  pas  donné  plus  de  trente-six  ou  trente-sept  ans  ;  ses  traits  avaient 
grossis,  mais  elle  avait  conservé  la  délicatesse  de  son  teint ,  sa  taille  avait 
pris  de  l'ampleur,  mais  son  ambonpoint  lui  allait  à>avir;  enfin  ses  yeux 
étaient  aussi  beaux,  à  peu  de  choses  près,  que  vingt-cinq  ans  auparavant; 
heureuse  et  calme,  elle  rayonnait  de  santé  ;  c'était  une  femme  heureuse; 
Esdras  Hood  vivait  encore  cependant ,   mais  chaque  année  la  goutte  le 
retenait  six  mois  au  lit,  et  au  moment  même  dont  nous  parlons ,  Esdras 
luttait  contre  le  mal,  qui  paraissait  vouloir  quitter  ses  genoux  pour  re- 
monter dans  son  estomac 

—  Il  en  mourra,  disait  tranquillement  mistress  Hood,  c'est  une  mau- 
vaise tisanne  pour  guérir  la  goutte ,  que  le  rhum  ,  le  sucre  et  la  noix 
muscade,  et  master  Hood  ne  boit  pas  autre  chose. 

Elle  regrettait  toujours  Walter  :  le  jeune  homme  l'avait  dédaignée, 
mais  c'était  son  premier  amour,  elle  n'avait  jamais  vu  un  plus  bel  homme; 
qu'était-il  devenu  ?  elle  l'ignorait.  Elle  savait  bien  qu'il  était  parti  pour 
l'Inde  sur  le  vaisseau  le  Ghrious,  mais  depuis  vingt-cinq  ans  elle  n'a- 
vait jamais  plus  entendu  parier  ni  du  Giarious,  ni  de  Walter.  Elle  aurait 
pu  interrogerles  constructeurs  de  Blackwall ,  très  au  courant  de  ce  qui 
se  passait  dans  l'Inde,  et  des  vaisseaux  qui  faisaient  ce  voyage,  il  lui  eût 
été  facile  aussi  de  lire  les  journaux  :  par  une  espèce  de  dédain  qui 
venait  de  son  amour-propre  et  lui  faisait  croire  que  Walter  aurait  dû  lui 
écrire  et  lui  faire  savoir  qu'il  était  colonel ,  elle  s'abstenait  de  tonte  re- 
cherche. 
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—  Il  sera  mort,  se  disail-eUe  quelquefois  en  s'essayant  one  larme; 
dans  ce  maudit  pays,  Tair,  les  hommes,  les  bêtes,  tout  donne  la  mort. 
Les  maladies  de  foie  tuent,  les  Indiens  empoisonnent,  les  t^es  déchi- 
rent et  mangent  les  hommes,  sans  y  mettre  plus  de  façon  que  nos  coqs 
pour  manger  un  grain  d'orge,  le  pauvre  Walter  sera  mort...  ou  bien  , 
ajoutait-elle  en  elle-même  et  en  séchant  ses  larmes,  ou  bien  il  aura  dé- 
couvert une  mine  de  diamans ,  et  il  sera  devenu  plus  riche  que  la  Com- 
pagnie des  Indes  elle-même,  ou  il  aura  épousé  la  ûile  d'un  prince  indien 
ou  la  veuve  d'un  nabab. 

Son  esprit  s'égarait  ainsi  dans  mille  suppositions,  qui  toutes  allaient  à 
faire  de  Walter,  ou  la  proie  d'un  alligator,  ou  un  des  plus  riches  particu- 
liers du  monde.  Elle  avait  toujours  répugné  à  parler  de  Walter  à  son 
hôte  le  major  O'Brian  ,  se  souciant  peu  d'apprivoiser  la  rudesse  d'un 
vieillard  malade  et  sauvage.  Quand  on  voulut  la  faire  l'intermédiaire 
d'un  mariage,  elle  s'enhardit  et  résolut  d'entrer  en  conversation  avec 
M.  O'Brian,  non  en  lui  parlant  mariage,  mais  en  lui  parlant  médecine; 
avant  de  marier  le  major,  il  fallait  le  guérir  ;  ce  n'était  peut-être  pas 
rendre  service  à  la  femme  qu'il  épouserait;  n'importe,  l'humanité  de- 
vait passer  avant  l'intérêt  d'une  famille  avide  et  celui  d'une  jeune  fille 
sans  cœur.  Mistress  Hood  se  décida  donc  à  aborder  le  major. 

Un  soir,  elle  passa  devant  M.  O'Brian,  et  lui  dit,  suivant  son  habitude  : 

—  Comment  vous  porte^vons,  M.  O'Brian  7 

—  Très  bien,  répondit  celui-ci.  Au  lieu  de  se  retirer,  mistress  Hood 
remua  la  tête  : 

—  Hum  !  huml  très  bien ,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'annonce  votre  visage. 

Le  major  surpris  la  regarda  un  moment,  puis  but  une  gorgée  de  son 
grog  à  la  canelle. 

—  Vous  venez  de  l'Inde,  major?  reprit  la  maîtresse  de  TkePoop. 

—  Il  y  aura  deux  mois  demain  que  la  Topaze  (the  Topmz)  est  entrée 
dans  la  Tamise  ;  nous  venions  de  Calcutta. 

—  Calcutta ,  dans  l'Inde  ?  dit  mistress  Hood  qui,  peu  habile  en  géo- 
graphie, craignait  de  faire  quelque  erreur. 

—  Oui,  répondit  le  major,  Calcutta,  dans  l'Inde. 

—  Et  vous  en  avez  rapporté  une  maladie  de  foie? 

—  C'est  ce  qne  m'a  assuré  mon  pundit. 

—  Qu'est-ce  qu'un  pundit  ?  demanda  mistress  Hood. 

—  On  appelle  ainsi  à  Calcutta  un  médecin. 

—  Et,  dit  encore  la  charitable  mistress,  il  ne  vous  a  rien  ordonné, 
rien  conseillé  de  prendre  pour  vous  guérir? 

—  Du  calomel ,  mistress. 

—  C'est  un  âne ,  dit  mistress  Hood,  le  ûlset  le  petit-fils  d'un  âne. 

Il  parait  que  c'était  aussi  l'avis  du  major,  car  il  baissa  la  tête  en  signe 
d'assentiment. 


-^  ù«  - 

—  Eh  bien  I  mol,  reprit  mistress  Hood ,  j«  tous  guérirai  ,  et  qùaiid 
TOUS  vous  porterez  bien,  je  vous  fertri  épouser  une  des  plus  jolies  fines 
deBlaekw^ 

—  Vons  me  guérirezT  s'écria  le  major  avec  la  crédulité  naïve  d.'un 
malade  auquel  on  promet  là  saiité.'  ' 

—  Je  TOUS  ferai  devenir  blauc  et  rose ,  siir  moa  june,  m^qr;  mjlis  il 
faut  me  promettre  db  suivre  lé  régime  que  je  tous  prcsçrû'al  . 

—  Je  TOUS  le  jure,  dît  le  major. 

Mistress  Hood  prit  le  verre  de  grog  qui  éuit  sur  la  table,  «t  ette  jeta 
loiD  du  major  le  contenant  et  le  contenu  : 

—  Point  de  grog  â  la  canelle,  dit-elle,  ou  vous  êtes  mort  aTant'  deui 
mois. 

—  Et  vous  croyez  que  voos  me  guérira?  dit  le  najor  qui  anhit 
d'un  œil  désolé  son  grog  répandu. 

—  J'en  suis  certaine.  • 

—  <>>niiient  poorrai-jo  payer  nn  te)  bienfait  T  dit  le  major. 

—  Wen  aisément  :  il  y  a  vingt-cinq  ans,  nn  nominé  Waller,  de  BlKk- 
wall,  est  parti  pour  l'Inde,  sur  le  Glorious  ;  il  faut  me  dire  ce  qn'il  est 
devenu ,  ou  m'indiqoer  le  moyen  de  l'apprendre. 

—  Walterî  dît  le  major  O'Brian,  C'est  moi. 
Mistress  Hood  s'évanouît. 

Marie  AvcARD. 
f/yt  amu-au  proekain.nfimèro.) 
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poBidlaiiée  entre  Lille  et  Houai. 


(Voir  pour  les  premieracoQps,  le  Palamède  de  novembre  18(i6. ) 


a     II         il. 


BLANCS. 

6  P  prend  P. 

7  F  D  prend  F  R  û, 

8  CR  — R2, 
9D— D2. 

10  D  prend  CR. 

11  D  — R3. 


(Ulle.) 


NOIRS.  (Douai.) 

6  P  C  R  1. 

7  PDl. 

8  CR  — TRA. 

9  C  R  prend  F  D. 
10  FR  — CR2. 


FAATXX  9S  BOUAZ. 


BLANCS.  (Douai.) 


6  CD-~FDâ, 

7  PDl. 

8  Roqaeot 

9  FD  —  R  3. 
10  D  —  D  2. 


•t 


NOIRS.  (Lille.) 

5  CR  — R2 

6  CR  — CR2. 

7  F  R  —  R  2. 

8  FR— FUS. 

9  PC  1. 
10  Roquent 


®Q)ftiilirQliift«Qli. 
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•) 


Mon  cher  Saint-Aroant , 


Paris,  le  31  janvier  1847. 


Le  prote  de  yotre  journal,  n'essuyant  pas  toujours  assez  bien  ses  lunettes, 
ou  n'obéissant  qu'avec  trop  de  facilité  aux  conceptions  de  son  imagination, 
m'a  mis  parfois  sur  le  dos  certaines  naïvetés,  dont  j'ai  pu  accepter  jusqu'à 
présent  l'entière  responsabilité  sans  élever  de  récriminations.  Ayant  prin-^ 
cipalement  pour  but  d'égayer  mes  lecteurs,  ces  bévues  augmentaient  l'hila- 
rité et  servaient  ainsi  merveilleusement  mes  desseins  ;  mais,  dans  le  der- 
nier numéro  du  Palamède ,  le  zèle  imprévoyant  de  votre  prote  ne  m'a  pas 
fait  seulement  commettre  une  erreur,  mais  il  m'a  exposé  à  de  véritables  re- 
proches. L'addition  d'une  seule  lettre  a  fait  donner  à  ma  pensée  une  bien 


-  ÛA  - 

fausse  inierpréla^ion,  et  les  conséquences  de  celte  faute  d*orthographc  au- 
raient pu  m'êlre  assez  désagréables. 

En  parlant  des  combinaisons  du  domino,  on  m'a  fait  dire  :  a  Que  je  ma 
surprenais  quelquefois  à  noyer  mes  loisirs  au  milieu  de  ces  rebuts  de  Vintelli" 
gence. 

Mais  le  malheureux  prote ,  en  composant  cette  phrase,  n'a  donc  pas  vu 
se  présenter,  tout  armées,  devant  moi,  les  innombrables  phalanges  des 
amateurs  qui  font  leurs  délices  du  jeu  de  dominos!  Rebuts  de  rintelligence  ! 
Écrivassier  de  malheur!  Vous  outrepassez,  dans  vos  allures  un  peu  libres , 
les  bornes  de  la  satire  et  de  Tépigramme:  votre  langage  n'est  pas  seulement 
impoli,  mais  grossier! 

Voyez,  mon  cher  Saint-Amant ,  à  quelles  admonestations  m'a  soumis 
votre  malencontreux  prote,  en  faisant  escorter  d'un  T  le  mot  le  plus  Inof- 
fensif. 

Ce  n'est  pas  rebuts  que  j'avais  écrit ,  mais  Rébus. 

En  lisant  ma  phrase  avec  attention,  en  se  reportant  même  à  ce  qui  pré- 
cède, on  voit  que  le  mot  Rébus ,  énigme ,  est  le  véritable  sens  que  doit 
exprimer  ma  période;  sans  reconnaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  positif  dans 
des  combinaisons  soumises  aux  caprices  du  hasard ,  je  ne  nie  pas  cepen- 
dant, je  doute,  et  je  voudrais,  pour  assurer  ma  conviction,  une  preuve  plus 
mathématique  ^e  la  justesse  de  ces  combinaisons  qui  ne  sont  pour  moi  que 
de  véritables  rébus. 

Dans  ces  circonstances,  je  dois  rendre  pleinement  justice  à  Texquise  ur- 
banité des  habitués  de  la  Régence  :  pas  un  amateur  ne  m*a  adressé,  au  sujet 
de  mon  article,  une  observation  malveillante,  et  j'ai  cru  devoir  k  ce  témoi- 
gnage unanime  de  magnanimité,  la  rétractation  d'une  expression  qui  n'était 
pas  ma  pensée. 

Cetie  rétractation,  je  dois  la  faire  pour  les  lecteurs  de  la  province.  Dans 
mes  pérégrinations,  je  pourrais  ne  pas  trouver  partout  la  courtoisie  des 
amateurs  de  la  Régence ,  et  je  ne  voudrais  pas  m'exposer  à  rencontrer  sur 
mon  passage  un  de  ces  chevaliers  Double- Six  ,  avec  lequel  il  me  faudrait 
nécessairement  rompre  une  lance.  Si  j'aime  à  m' escrimer  sur  un  Échiquier, 
j'ai  peu  d'inclination  pour  les  défis  en  champ-clos.  Les  déjeuners  coûtent 
trop  cher. 

Je  proûte  de  cette  occasion,  mon  cher  Saint-Amant,  pour  vous  annoncer 
que,  cédant  aux  sollicitations  de  quelques  amis,  et  particulièrement  aux  ins- 
tances de  M.  Vielle,  j'ai  revu  au  milieu  du  Cercle  des  Échecs  que  je  fré- 
quenterai maintenant  quelquefois ,  tous  mes  anciens  frères  d'armes ,  et 
je  vous  prie  de  me  réserver  une  place,  dans  l'un  de  vos  prochains  numé- 
ros, pour  y  retracer  ma  nouvelle  introduction. 

Je  vous  serre  amicalement  la  main , 
Et  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mon  entier  dévoûment , 

Alp.  DEf.ANNOY. 


x^t-- 
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NECROLOGIE. 


•<io^>ot=>^ 


Le  comte  de  Sobansky,  un  des  plus  nobles  réfugiés  de  Théroîque  Po- 
logne, Tient  de  mourir  subitement  à  Paris,  dans  un  âge  peu  avancé.  Il 
était  de  nos  Cercles  d*Échecs  depuis  qu'il  avait  touché  le  sol  hospitalier 
de  la  France.  Il  s'y  était  acquis  l'estime  et  l'affection  générale  par  l'a- 
mabilité et  la  distinction  de  ses  manières.  Gomme  joueur  d'Echecs^  il 
était  d'une  très  belle  force.  Son  portrait,  dans  la  galerie  des  joueurs  con- 
temporains, est  un  des  plus  remarquables  comme  exécution  artistique  et 
conmie  ressemblance.  Nous  disions,  il  y  a  à  peine  trois  mois ,  qu'en  deux 
ans  nous  avions  perdu  deux  des  illustrés,  aujourd'hui  c'est  un  de  plus  , 
et  la  troisième  année  est  loin  d'être  accomplie I.... 

M.  de  Sobansky  était  un  des  Polonais  qui  avaient  le  plus  perdu  à  la  ré- 
volution de  sa  patrie.  Il  loi  donna  son  sang,  et  sacrifia  en  même  temps  une 
fortune  immense.  Jamais  pourtant,  même  dans  l'intimité  de  ses  rap- 
ports, il  ne  laissait  échapper  de  regrets  ;  ses  sentimens  étaient  concentrés 
chez  lui  sous  l'apparence  d'une  douce  philosophie  et  d'une  noble  rési- 
gnation. Il  espérait  sans  doute  revoir  des  temps  meilleurs,  lorsqu'il  a  été 
enlevé  à  ses  amis,  à  sa  famille,  et  à  une  patrie  qui  pouvait  compter 
beaucoup  sur  lui. 

Le  jour  même  de  sa  mort  il  était  venu  au  Cercle  des  Échecs  faire  sa 
partie  comme  d'habitude.  Il  y  manquait  rarement  quand  sa  santé  le  lui 
permettait  Depuis  quelques  mois  il  avait  reçu  plusieurs  atteintes  de  l'apo- 
plexie qui  devait  le  foudroyer.  Aussi  cette  mort  a-t-elle  plus  affligé  que 
surpris  ceux  qui  avaient  apprécié  sainement  la  gravité  de  son  état. 

A  cinquante-trois  ans,  c'est  quitter  trop  tôt  la  vie,  surtout  quand  on 
peut  espérer  y  être  encore  utile  à  une  sainte  cause. 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 

CONTENUS  DANS  LE    NUMÉRO  DE  DÉCEMBRE  1846. 


CCXLVIl. 


1  D 

2  D 

3  F 


BLANCS. 

F  R  6  :  échec 

R  6  :  échec 

TD  5  :  échec  et  mat. 


1  R 

2  R 


NOIRS. 

R. 

D(i).     . 


CCXLVIII. 


1  C 

2  D 

3  D 
iiiat« 


BLANCS. 

F  D  3  :  échec 

FR7. 

FD  7oaCR  7:  échec  et 


NOIRS. 


1  R  —  R  u^j^ii). 

2  Ce  qu'ils  voua 


root. 


CCXLIX. 


BLANCS. 

1  D  —  T  R  6  :  échec 

2  D  prend  T  :  échec 

3  F  —  F  R  6  :  échec 

U  C  —  T  R  6  :  échec  et  mat 


NOIRS. 

1  F  —  T  R  2. 

2  2  C  prend  D, 

3  R  —  C  R. 


CGL. 


BLANCS. 

1  C  —  R  /i  :  échec  double. 

2  F  —  F  D  3  :  échec 

3  F  —  R  8. 

'*  C  —  F  D  5,  ou  F  prend   D  : 
échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  •-  C  D  5. 

2  R— TD5. 

3  Ce  qu'ils  ?oudroDt. 


^i)  Le  Roi  irait  à'  la  case  du  F,  que  F  —  T  R  6  :  échec  et  mat.  A  son 
premier  coup  le  Roi  aurait  été  à  fa  case  du  C,  qu*il  eût  été  également  mal 
en  trois  coups  par  le  F. 

(2)  Si  le  R  allait  à  sa  6«  case  il  serait  mat  de  suite  par  D  —  R  2. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d*Ed.  PROUX,  rue  Neuve -des-BoQS-En fans,  3. 


De  la  campositioQ  de  H.  Groademange,  de  Lannoj. 


Les  Blancs  font  mal  eo  truis  coups 

CCLii. 

De  la  compolition  de  l'Aoûiiyme  de  Lille. 


Le«  Blancs  font  mat  en  quatre  coups. 


CCLIII. 

De  la  coinposilioD  de  H.  Grosdeuiauge,  de  Lannity. 


Les  Blancs  fonl  mat  en  cinq  coups. 

CCLIV. 

De  la  composition  de  l'Anonyme  de  Lille. 


Les  Blancs  Tonl 


1«UMÉR0  2.  FÉVRIER  i847. 


LES  BEAUTES  DE  PHILIDOR 

MOINS    CE  QC£   LE    TEMPS   A   DÉMONTRÉ  INEXACT. 
(Voir  le  Palamède  de  janvier  t847.j 


8LANGS. 

4  PR  2. 

2  F  R  —  F  O  A. 

3  PD2. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  PFDL 


Yods  avez  pooné  ce  Pion  deux  pas  pour  les  empêcher  de  porter  leors 
Pions  an  centre,  ce  qa'ik  feraient  jouant  le  Pion  de  la  Dame  deux  pas , 
«n  attaquant  votre  Fou  ;  et  par  ce  coup  ils  gagneraient  sur  vous  l'avan- 
tage du  trait 

]    3  P  R  prend  P  D. 

Si ,  au  lien  de  prendre ,  ils  jouaient  le  Pion  de  la  Dame  deux  pas , 
eela  changerait  totalement  h  partie.  (Toyez  {e  premier  renvoi.) 

4  D  prendPD.  |    &  P  D  1. 

5  P  F112.  I     5  FD  --R3. 

n  joue  ce  Fou  pour  deux  raisons;  la  première  pour  pouvoir  pousser 
le  Pion  de  sa  Dame,  et  par  là  fiiire  place  au  Fou  de  soo  Roi  ;  la  seconde, 
pour  s'opposer  au  Fou  de  votre  Roi  et  s'en  défaire  dans  l'occasion,  se- 
lon la  r^le  déjà  prescrite. 


6  F  —  D  3. 

7  PRl. 

«  D— FR2. 


6  P  D 1. 

7  PFDl. 

8  CD— FD3. 


Si,  au  lieu  de  sortir  ses  pièces ,  comme  il  fait  en  jouant  ce  Cavalier, 
il  continuait  de  pousser  ses  Pions  en  avant,  il  risquerait  de  perdre  la 
partie.  Il  £int  fiûre  observer  qu'un  ou  même  deux  Pions,  lorsqu'ils  sont 
trop  avancés,  courent  grand  risque  d'être  perdus,  à  moins  qu'Us  ne 
puissent  être  soutenus  ou  remplace  par  d'autres,  ou  que  tontes  les  piè- 
ces n'aient  le  champ  libre  pour  les  secourir. 

Voyez  U  second  renvoi .  dont  l'objet  est  de  prouver  que  deux  Pions 

T-  VI.  ,  l 


-so- 
dé front  à  la  quatrième  ii^nc  valent  beancoup  mieai  qoe  s*H8  étaient  k 

la  sixième. 

10  P  TRI.  I  10  PTR2. 

Il  pousse  ce  Pion  deux  pas ,  pour  empêcher  les  vôtres  d'avancer  sur 
les  siens.  Dans  la  situation  présente  ,  il  y  a  de  part  et  d'autre  deux  corps 
égaux  de  Pions  sur  l'Echiquier.  Vous  en  avez  quatre  du  côté  de  votre 
Roi  contre  trois  des  siens  ,  et  il  eu  a  quatre  contre  trois  des  vôtres  du 
côté  de  sa  Dame.  Celui  qui  pourra  le  premier  séparer  les  Pions  de  son 
adversaire  où  ils  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  siens ,  doit  indu- 
bitablement gagner  la  partie. 

11  P  CRI.  I 

Ce  coup  est  essentiel ,  parce  qu'en  jouant  le  Pion  de  la  Tour  du  Roi 
un  pas,  il  couperait  la  communication  de  vos  Pions.  Gehii  du  Cavalier  de 
votre  Roi  ne  pourrait  jamais  joindre  celui  de  votre  Fou,  sans  fe'exp^siir 
à  être  pris  par  le  Pion  de  la  T^uï, 

42  €  —  F  R  3. 

13  PTD2. 

ih  R  —  F  R. 

15PCR1.  i5C  —  CR6:  échec 

16  R  —  G  2. 

17  R  prend  C. 

Quoiqu'une  Tour  soit  une  pièce  plus  importante  qu'un  Cavalier,  vo- 
tre jeu  est  peut-être  meilleur  que  le  sien,  parce  que  cet  échange  met 
votre  Roi  en  sûreté ,  et  que  vous  êtes  en  état  de  former  une  attaque  de 
quelque  côté  qu'il  poisse  roquer. 


11 

C  —  T  R  3. 

12 

P  R  -^  R  2. 

13 

C  — FRA. 

14  P  T  R  1. 

15 

C  — CR6: 

16  C  prend  T  R» 

18  D  —  C  R. 


17  D  —  D  2. 


Ce  coup  est  essentiel  pour  soutenir  le  Pion^Q  CavaMér  éa  Roi  et  em- 
pêcher qu'ils  ne  sacriGent  leur  Fou  pour  vos  deux  Pions,  ce  qu'ils  fe- 
raient indubitablement  La  force  de  votre  jeu  consistant  à  présent  dans 
vos  Pions,  ils  doivent  chercher  à  les  rompre,  d'autant  plus  que  par  là 
ils  gagneraient  sur  vous  une  attaque  qui  pourrait  causer  la  perte  de  votre 
partie. 

I  18  P  T  D  2. 
19  FD  — R3.  I 

Tous  jouez  ce  Fou  dans  l'înlention  de  lui  faire  pousser  le  Pion  du  Fou 
de  sa  Dame ,  ce  qui  donnerait  passage  à  vos  Cavaliers  et  vous  procure - 
rrift  le  gain  de  la  partie  en  peu  de  coups. 


—  Si  — 

I  19  PCDl. 
^0  C  —■  T  D  3.  I  50  Roque  avec  T  D. 

Ils  roquent  de  ce  côlé  pour  éviter  l'attaque  de  vos  Pions  sur  leur  Roi, 
ayant  moins  à  craindre  du  côté  où  ils  sont  moins  avancés. 

21  F  --  TD6  :  échec  1  21  R  —  F  D  2. 

22  G  — FD2.  I 

Si  vous  lui  eussiez  donné  échec  avec  le  Cavalier,  vous  auriez  embar- 
rassé votre  Fou  et  perdu  plusieurs  temps  ;  il  vaut  donc  mieux  rétrogra- 
der. 

I  22  T  —  T  D. 

23  F  —  C  D  5.  I  23  D  —  D. 

Ils  jouent  leur  Dame  pour  la  porter  ensuite  à  la  case  du  Fou  da  Roi  et 
mieux  soutenir  le  Pion  du  Fou  de  leur  Dame. 


2/i  P  C  D  2. 

25  P  C  prend  P  F. 

26  C  —  D  2. 


24  D  —  F  R. 

25  P  C  D  prend  P  F. 


Vous  jouez  ce  Cavalier,  pour  suivre  votre  attaque  sur  leur  Pion,  dont 
dépend  toute  la  partie. 

I  26  P  F  D  1. 

Ils  jouent  ce  Pion  pour  gagner  un  coup,  et  pour  empêcher  le  Cava- 
lier de  votre  Roi  de  se  porter  k  la  3'  case  du  Cavalier  de  la  Dame, 
Comme  ce  coup  peut  se  jouer  différemment,  voyez  le  tr^mème  renvoi. 

27  C  —  F  R  3.  I  27  P  F  R  1. 

Yos  Cavaliers  ayant  une  libre  entrée  dans  leur  jeu,  ils  perdent  néces- 
sairement la  partie ,  quelque  autre  pièce  qu'ils  puissent  jouer. 


28  F  —  C  D  6  :  échec. 
"29  F  prend  C  :  échec. 
30  CR  — -D  4:  échec. 


28  R— CD  2. 

29  R  prend  F. 

30  R  —  D  2. 


S'ils  prennent  avec  leur  Roi  le  Fou  de  votre  Dame,  ils  perdent  leur 
Dame  par  un  échec  à  la  découverte  (1) ,  et  s'ils  retirent  le  Roi  ailleurs, 
ils  perdent  le  Fou  de  leur  Dame. 


(4)  Effectivement,  les  Noirs  couvriraient  en  vain  de  leur  F,  attaquant 
aussi  la  D  blanche  :  celle-ci  donnerait  d'dbordécbec  à  C  D  et  le  C  prendraU 
ensuite  la  D  noire. 


-  s*  — 


31  P  FRl. 

32  P  R  1  :  échec. 

33  C  —  C  D  5. 

34  D  —  D  4. 


SI  F 

32  R 

33  F 


CR, 

R. 

D3. 


Votre  Daoïe  prend  ensuite  le  Pion  de  la  sienne ,  entre  dans  son  jeu, 
met  toutes  ses  pièces  en  prise  et  gagne  la  partie ,  qui  est  perdue  sans 
ressource. 


PREMIER  RENVOI. 


BLANCS. 

3  PD2. 

&  P  R  prend  P  D. 

5  F  —  C  D  5  :  échec. 

6  F  prend  F  :  échec. 

7  P  D  prend  P  R. 

8  D  — R2. 

9  C  D  —  F  D  3. 

10  FD  — FRii. 

11  Roque  avec  T  D. 

12  G  R  prend  D. 

13  C  — R4(l)., 

14  P  T  R  2. 

15  TR— TRS(2). 

16  F  prend  G. 

17  T  R  —  D  3. 

18  G  prend  P  D. 

19  T  R  —  R  3. 

20  R— GD. 

21  G  —  D  6  :  échec. 


NOIRS. 

3  PD2. 

4  P  F  D  prend  P. 

5  F  —  D  2. 

6  G  D  prend  F. 

7  G  prend  P  R. 

8  D— R2. 

9  Roque  avec  T  D. 

10  G  — FD3. 

1 1  D  prend  O. 

12  P  D  1. 

13  PFRl. 

14  P  T  R  2. 

15  GR  — TR3. 

16  T  prend  F  (3). 

17  TD— R. 

18  G  — GD5. 

19  G  prend  P  T  D  :  échec 

20  G  —  G  D  5. 

Perdu. 


(1)  G  —  G  D  5  pour  attaquer,  avec  une  troisième  pièce ,  le  Pion  de  la 
Dame,  n'eût  rien  valu.  Le  F  R  adverse  serait  sorti  F  D  4,  défendant  le  Pion 
attaqué,  et  votre  Gavalier  se  fût  trouvé  fort  mal  placé.  C'était ,  en  un  mot , 
la  perle  de  plusieurs  temps,  et ,  par  conséquent,  rendre  tout  Tavanlage  à 
votre  adversaire.  Ce  sont  ces  fautes-là  qui  font  perdre  les  parties. 

(â)  Manière  de  sortir  les  Tours,  dont  on  ne  trouve  de  bons  exemples  que 
chez  les  joueurs  éminens. 

(3)  Ge  coup  est  forcé,  pour  ne  pas  doubler  le  Pion  de  la  Tour,  ce  qui  ne 
vaut  généralement  rien.  Mais  autant,  dans  Tespèce,  la  Tour  des  Rlancs  a  de 
valeur  à  cette  même  case ,  autant  celle  des  Noirs  en  a  peu.  C'est,  en  per- 
spective, la  perte  d'un  temps  pour  retirer  celle-ci. 


SECOND  RENVOI. 


Au  bniliëaw  coup  des  Noirs. 


9  FR  — R2. 
iO  P  F  Dl. 

11  FR— FR3. 

12  PGDl. 

15  P  T  D  2. 

16  P  T  D  prend  P. 

15  C  R  prend  F. 

16  F  D  —  R  3. 

17  PFDl. 

18  C— D2. 

19  Roqnent 


Dam  cette  position,  rooB  devei  ga^er  la  partie,  parce  qoe  vos 
Pions  h  dnnte  sont  Boateons ,  et  qne  reux  de  l'adversaire,  éuni  séparas, 
doivent  £ire  perdos. 


NOIRS. 

8  P  F  D  1. 

9  PDl. 

10  P  D  1. 

11  F  — D4. 

12  PCD 2. 

15  PFDprendP. 
lU  F  prend  F. 

15  CD— D2. 

16  T  D  —  C  D. 

17  C— C  D3. 
J8  FR— CD5. 


TROISIËUE  BBHVOl. 
Au  viDgl-sixièine  coup  des  Noin. 


26  P  F  RI. 

27  C  R  —  G  D  S. 

27  P  F  D  1. 

28  F  —  G  D  6  :  édiec. 

28  R  —  G  D  2. 

2»  G— FD5:échec. 

29  F  prend  C. 

30  F  prend  F. 

30  D  —  F  D. 

SI  T  -  G  D. 

31  R— FD2. 

32  F  —  D  6  :  écbec 

32  R  —  D. 

53  D  —  C  D  6  :  échec. 

Perdu 

VARIANTE. 

BLANCS. 

1                          NOIBS 

1  PR2. 

1     1   P  R  2. 

2  F  R  —  F  D  ù. 

2  PFDl. 

Il  se  prépare  i  jouer  le  Pion  de  la  Dame  deux  pu ,  ponr  masquer  la 
direction  du  Fou  de  TOire  Roi ,  occuper  le  centre  arec  set  Fions,  et  r%' 
gagner  sur  vous  l'avautage  du  trait 
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3  P  D  s.  I    S  P  R  prend  F  D. 

Il  aurait  pu ,  en  suWant  son  projet»  jouer  le  Pion  de  la  Dame  deux' 
pas.  {Voyez  iep'emier  renvoi,) 

A  D  prend  P  IX  |    4  P  D  1. 

S'il  avait  joué  le  Cavalier  du  Roi  à  k  3*  case  du  Feu  ,  voua  deviez* 
attaquer  son  Cavalier  en  jooant  le  Pion  du  Roi  un  pas,  et  par  ce  coup 
vous  auriez  gagné  plusieurs  fr^ts. 

5  PFR2.  I    5  FD  — R  3. 

Ne  pouvant  masquer  la  direction  du  Fou  de  voire  Roi  avec  le  Pion  de 
sa  Dame,  il  lui  oppose  le  Fou  de  sa  Dame.  Si,  au  lieu  de  ce  coup ,  il  eût 
joué  le  Pion  du  Fou  du  Roi  deux  pas ,  vous  auriez  dû  avancer  le  Pion 
de  voire  Roi  (1). 

6  F  prend  F.  I    6  P  F  R  prend  F. 
7PFD2.  17PD1. 

Ils  jouent  ce  coup  pour  rompre  vos  Pions  du  centre ,  ou  pour  s'y  ét^ 
blir  eux-mêmes  en  force  du  côié  de  leur  Dame.  Ils  auraient  mal  joué 
en  poussant  sur  votre  Dame  le  Pion  du  Fou  de  la  leur.  {Voyez  le  second 
renpoi,  ) 

8  P  F  D  prend  P  D.  |    8  P  R  prend  P  D. 

Ils  joueraient  mal  en  reprenant  avec  le  Pion  da  Fou  de  leur  Dame , 
leurs  pièces  se  trouveraient  renfermées  et  occuperaient  moins  de  terraip 
que  les  vôtres. 

9PR1.  jQPFDl. 

10  D  —  F  R  2.  1 

Ce  serait  mal  jouer  que  de  donner  échec  avec  votre  Dame;  il  ne  faut 
jamais  l'éloigner  du  centre  ;  on  doit  la  maintenir  sous  les  Pions,  surtout 
dans  le  commencement  d'une  partie. 

j  10  C  —  F  D  8. 

11  CR--^FR3.  I  11  PDl. 

Ils  auraient  très  mal  joué  s'ils  eussent  poussé  le  Pion  du  Fou  de  leur 
Dame.  Dans  un  groupe  de  Pions ,  il  est  très  important  de  pousser  en 
avant  celui  qui  est  en  tête. 


12  Roquent 

13  T  R  —  D. 


12  D—Dh. 


(1)  Il  aurait  pu  ajouler  «au  lieu  de  prendre  le  Cavalier  <1u  Roi  avec  lo 
Fou ,  ce  qui  est  séduisant  et  n'est  que  bien  rarement  bon.» 
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Ce  coup  est  eMènliel  pour  l'empédier  de  pousser  le  Pion  ds  Foa  de 
sa  Dame ,  ce  qui  lui  donnerait  deux  Pions  de  front  sur  votre  terrain  et 
procurerait  une  sortie  avantageuse  au  Fou  de  son  Roi. 

I    15  Roque  avec  T  D. 

S'ils  avaient  joué  P  G  D  2 ,  vous  auriez  gagné  un  Pion  en  attaquant 
sa  Dame  avec  le  Cavalier  de  la  vôtre  (1). 


m  p CD f. 

15  C  — TDS. 

16  F  D  — CD  2. 


14  C  R  —  T  R  3. 

15  FR  — R2. 


Cetle  partie  est  très  égale.  La  position  de  l'un  est  aussi  bonne  que 
celle  de  Tautre  ;  les  deux  Fous  sont  gênés  et  les  Tours  sont  libres. 


PBEMIER  BEN  roi. 


BLANCS. 

3  PD2. 

il  P  R  {M'end  P  D. 

5  F— CD  5  :  échec. 


NOIRS. 

3  P  D2. 

4  P  F  D  prend  P. 


Si,  au  lieu  de  donner  échec,  vous  aviez  joué  le  Fou  k  la  3*  case  dit. 
Cavalier  de  la  Dame ,  vous  auriez  perdu  l'avantage  du  trait,  parce  qu'il» 
se  seraient  emparés  du  centre  en  poussant  le  Pion  de  leur  Roi. 


6  F  prend  F  :  échec. 

7  P  D  prend  P  R. 

8  D  —  R  2. 


6  F  — D2; 

6  C  prend  F. 

7  C  prend  P  R. 

8  D  —  R  2. 


S'ils  avaient  soutenu  leur  Cavalier  de  toute  autre  manière,  vous  l'au-- 
riez  gagné  sur  le  coup  en  jouant  le  Pion  du  Fou  du  Roi  deux  pas. 


9  Roque  avec  T  D. 
10  CD—  FD3. 


9  CD— F  D  3. 

10  FD  — FR4. 

11  Roque  avec  T  D. 

Dans  cette  position,  vous  devez  vous  occuper  principalement  de  deur 
choses  :  la  première ,  de  conserver  le  Fou  de  votre  Dame  qui,  par  sa 
direction ,  gêne  le  Roi  adverse  ;  la  seconde ,  d'attaquer  le  Pion  de  sa 


(1)  Cela  ne  nous  a  jamais  paru  bien  certain,  et,  dans  tous  les  cas,  aurait 
peut-être  besoin  de  démonstration  si  c'était  d'une  grande  importance.  Ce 
qu'il  y  a  de  positif,  c'est  la  sortie  du  Cavalier  blanc ,  et  par  conséquent 
un  bon  temps  de  gagné;  souvent  c'est  plus  qu'un  Pion.  Ainsi,  le  dire  de 
Philidor  serait  toujours  bon  par  ce  motif ,  en  admettant  qu'il  ne  fût  pas» 
aussi  exact  par  celai  qu'il  déduit. 


Dame  qui,  éunt  téparé  des  antres  Pion* ,  oe  pent  phu  4tre  wntciD  que 
pardespiècea.  Ilot  toDJoimanaugeaxd'aïuqiKr  m  Pion  isolé,  ne 
ttt-oeqne  pour  occuper let  [sècea  de  l'adfersaire  (1). 

SECOND  BEHTOI. 
Aa  teptiëiiie  coap  des  Noirs. 


I    7  PFDl. 

Ce  coap  décide  du  gain  de  la  partie.  1)  De  faut  plos  lui  laisser  l'occa- 
■ion  de  pousser  le  Pion  de  sa  Dame.  Si  tous  parrraez  i  l'en  empêcher, 
le  Fon  de  son  Roi  restera  renfermé ,  et  vos  pièces  occuperont  beaucoup 
idns  de  terrain  que  les  siennes. 

8D  —  D3.  |8CR  —  FR3. 

•  CD  — FD3.  9CD  — FD3. 

M  PTDl.  I 


(!)  Tovjowt,  c'est  peut-être  un  peu  trop  dire.  La  gnerre  mes- 
quine ï  un  Pion  fait  très  souvent  perdre  de  vue  les  haates  combinaisons 
de  l'allaque.  Ainsi  n'exagérons  pas  le  principe  posé  ici  d'une  façon  trop 
générale  par  Philidor.  Nous  en  faisons  la  remarque  pour  qu'on  n'en  use 
qu'avec  modération ,  et  après  s'éire  bien  assuré  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  k 
entreprendre.      . 
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Ce  eoop  est  esseatiel ,  parce  q«'il  aorait  attaqué  voire  Dame  arec  le 
GavaUer  de  la  sienne ,  ce  qui  loi  aurait  donné  une  pièce  de  phu  sur  h 
W  case  de  la  Dame ,  pour  pouvoir  easnile  y  avancer  h  Pion  et  par  ce 
moyen  dégager  ses  pièces. 


11  C  R  —  F  R  3. 

12  PC  RI. 


10  PR  —  R  2. 

11  Roquent 


Si  voos  aviez  joué  le  Fou  de  la  Dame  à  la  3«  case  du  Roi ,  ils  auraient 
joué  le  Cavalier  du  Roi  à  sa  5«  case  pour  prendre  votre  Fou ,  ce  qui  au- 
rait mis  en  liberté  celui  de  leur  Roi.  U  est  avantageux  de  conserver  un 
Fou  de  même  couleur  que  celui  de  l'adversaire;  la  direction  des  Fous 
est  à  craindre  presque  dans  tous  les  cas,  et  Ton  ne  s*en  peut  garantir 
bien  souvent  qu'en  leur  opposant  d'autres  Fous. 

I  12  CD  — TD  4. 

Ils  jouent  ce  Cavalier  pour  l'échanger  contre  votre  Fou. 


15  FD  — R3. 

14  T  D  —  D. 

15  F  —  C  R. 


13  C  — CD6. 
ik  C  —  C  R  5. 


Toutes  ces  marches  du  Cavalier  ne  sont  pas  à  craindre;  elles  ne  rom- 
pent point  votre  centre,  et  vous  ferez  retirer  ces  mêmes  Cavaliers  quand 
vous  le  jugerez  à  propos.  Ce  qui  prouve  que  les  véritables  attaques  ne 
subsistent  que  lorsqu'elles  sont  formées  par  plusieurs  pièces  réunies ,  et 
bien  rarement  avec  une  ou  deux  seulement 

I15PTD1. 

Ils  jouent  ce  coup  pour  empêcher  le  Cavalier  de  votre  Dame  de  venir 
attaquer  le  Pion  de  la  leur. 


16  P  TRI. 

17  F  —  R  3. 

18  CD— R 2. 


16  C  —  F  R  3. 

17  CR— TR4. 

18  CD  — TD/i. 


Au  lieu  de  jouer  ce  Cavalier,  ils  auraient  pu  le  soutenir  en  jouant  la 
Dame  à  la  3*  case  du  Cavalier  de  la  Dame ,  et  alors  vous  auriez  poussé  le 
Pion  du  Cavalier  de  votre  Roi. 

19  Roquent  | 

Dans  cette  position,  les  Blancs  doivent  gagner,  s'ils  peuvent  toujours 
empêcher  le  Pion  de  la  Dame  adverse  d'avancer.  Ils  ne  doivent  point  se 
presser  de  pousser  les  Pions  de  la  droite,  que  le  Roi  ne  soit  à  portée  de 
les  soutenir. 


TBOISIËME  RENVOI. 


An  oQzième  coup  4es  Noirs. 


1 1»  prDi. 

»2F0  —  R5.  |l2F  —  CD5:  échec. 

13  C  D— FD3.  I 

S'3  prend  votre  Cavalier,  le  Pion  de  sa  Dame  doit  incessamment  vong 
appartenir ,  parce  qu'il  ne  peut  être  sootenn  par  aucun  autre  Pion ,  et 
que  TOUS  pouvez  l'attaquer  avec  toutes  vos  pièces. 

I  lî  CR— R2. 
1&  Roque  avecT  R.  I  U  C  R  —  F  R  &. 

Ils  jouent  ce  Cavalier  pour  se  d£iaire  de  voire  Fou,  et  pour  procurer, 
par  le  bit ,  au  Fou  de  leur  Roi,  une  direction  sur  votre  Dame  et  votre 
Roi  :  ce  qui  serait  fort  i  craindre. 


Vousjouez  cette  Tour  pour  l'obliger  i  soutenir  le  Piou  de  sa  Pâme 
w  i  prendre  le  Cavalier  de  la  vôtre. 


{  15  C  prend  F  D. 
16  D  (vende.  IfrCD  — R2. 

17B  — TB.  I 

Vous  auriez  pa  prendre  le  Pion  de  leur  Dame  avec  votre  Cavalier,  et 
jouer  ensuite  la  Dune  à  la  &*  case  du  Rot ,  pour  forcer  leor  Cavalier  ; 
mais  il  aarait  d^agé  sa  Dame  par  'tehec  Aussi ,  vous  deves  coauDencer 
par  ranger  votre  Roi  h  l'abri  de  l'échec. 

I  17  F  R  prend  C. 

Ils  sont  obligés  de  prendre  votre  Gavaliu-  pour  conserver  le  Pion  de 
leur  Dame. 

IS  P  C  D  prend  F.  |  18  Roquent 

Dans  cetEe  position,  les  Blancs  doivent  gagner  la  partie.  Il  s'apt  seu- 
lement de  ne  pas  laisser  mettre  en  action  le  Piou  de  ta  Dame  advnw,  et 
de  soutenir  le  centre  sans  se  presser  d'avancer  les  Pions. 
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PARTIES  JOUÉES  PAR  PHEIDOR. 


*f 


GrAce  à  M.  6.  Walker  qui  les  a  recueillies  ensemble,  on  possède 
soiiante-deuz  parties  de  Phiiidor,  bien  authentiques;  nous  les 
publierons  successi?ement.  Heureusement,  les  Anglais  ne  sont  pas 
comme  nous ,  qui  n'avons  pas  conservé  trace  de  toutes  les  belles 
parties  jouées  en  France  par  notre  illustre  compatriote.  Nous  ne 
connaissons  de  parties  à  but  perdues  par  lui,  dans  les  conditions 
ordinaires,  que  celle  du  match  contre  Stamma.  On  sait  qu'avec  cet 
habile  Sjrien ,  il  avait  engagé  un  défi  en  onze  parties  à  but ,  mais 
en  comptant  à  ce  dernier  les  parties  remises  comme  gagnées.  Phi- 
lidor  en  gagna  neuf,  en  remit  une  et  en  perdit  une.  La  non-conser- 
yation  de  ces  parties  est  une  perte  immense  ;  nous  n'avons  donc  que 
les  parties  sans  voir  jouées  à  but ,  en  donnant  simplement  le  trait, 
et  les  autres  parties  jouées  en  Angleterre  où  il  faisait  avantage. 
C'est  encore  un  butin  précieux  que  les  abonnés  du  Pa/atnède  appré- 
cieront sans  doute  à  sa  valeur. 


Phllidor,  sans  voir,  donne  le  trait  à  M.  le  docteur  Bowdler. 


BT.ANGS.  (Bowdler.) 

NOIRS.  (Phitidor.) 

1   PU  2. 

1  P  F  D  2. 

2  FR—Fft. 

2  PRl. 

3  D  — R2. 

3  CD— F3. 

&PFD1. 

4  P  T  D  1. 

5  P  T  D  2. 

5  PCDl, 

6  P  F  R  2. 

6  PDl. 

7  C  R  —  F  3. 

7  CR  — R2. 

8  F  R  —  T  D  2. 

8  PCRl. 

9  PDl. 

9  F  R  —  C  R  2. 

10  F  D  —  R  3. 

10  PDl. 

il  CD— D2. 

11  Roquent 

12  Roque  avec  T  R. 

12  P  F  R  2. 

15  PRl. 

13  PTRl. 

14  PDl. 

U  PFDl. 

15  P  C  D  2. 

15  PCDl. 

16  F  R  —  C  D. 

16  F  D  —  D  2. 

17  FR— FD2. 

17  D  —  F  D  2. 

18  P  TRI. 

18  R  —  T  2. 

19  R  —  T  2. 

19  CD  — T2. 

20  P  C  R  2. 

20  P  C  D  prend  P. 

21  F  R  prend  P. 

21  C  D  —  C  4. 

22  F  R  prend  C. 

22  F  D  prend  F. 

33  T  R  —  C  H. 

24  T  R  —  C  R  3. 

35  P  C  iveod  P. 

26  T  R  —  C 

27  TDprendT. 

28  T  —  F  D. 

29  CD  — FR. 
50  D  — U. 

31  F  —  D  2. 

32  T  prend  D. 

33  T  —  C  D. 

34  R  —  C  3. 

35  C  D  — H3. 

30  F  D  —  F. 

37  PTRl. 

38  T  prraid  F. 

39  PTR  1. 

40  T  —  R. 

41  CpreodT. 

42  R  prend  P. 

43  C  prend  C. 

44  R  — C3. 

45  C  —  F  R  3. 


23  T  R  —  C  R. 

24  P  T  D  1. 
35  T  preod  P. 
26  T  R  —  T  D. 
37  D  pread  T. 
28  D  —  T  D  6. 
39  D  —  C  D  6. 

30  T  —  T  D  7  :  échec 
SI  D  prend  D. 

32  FD  — TDS. 

33  F  D  —  C  D  6. 

34  C  —  F  D  3. 

35  F  R  —  F. 

36  FR  — TD6. 

37  F  prend  F. 

38  C  —  R  2. 

39  T  —  R  7. 

40  T  prend  T. 

4i  P  F  R  prend  P. 

42  C  — FR  4. 

43  P  C  prend  C  :  échec. 

44  F  —  D  8. 

45  F  ptMd  C  (1). 


(1)  Voici  la  position  avant  de  prendre 


Sans  doule  ,  elle  est  mal  clioisie  par  les  Blancs  qui,  avec  te  Cava  ier,  de- 
vraient plutôt  commander  le  Jeu  que  d';  £tre  opprimés.  Ce  pauvre  CavaKer 
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66  R  prend  F. 

46  R  ~  C  2. 

47  R  —  R  3. 

• 

47  R  — F2. 

68  R— D2. 

48  R  ~  R  2. 

49  R  —  F  D  2. 

49  R— D2. 

50  R— CD2. 

50  R  — FDS. 

51  R— TD3. 

51  R  —  C  D  4. 

Partie  remise. 

De  peut  plus  bouger  sans  que  PT  R  soit  perdu,  et  le  Roi  est  obligé  de  rester 
pour  garder  le  Cavalier.  Au  premier  aspect,  cette  posiiioa  a  trompé  les 
meilleurs  esprits  ;  aussi  a-t-on  écrit,  imprimé  et  publié  sans  contradiction, 
que  les  Noirs  eussent  gagné,  si  au  lieu  d'échanger  le  F  pour  le  C ,  ils 
avaient  fait  marcher  le  Roi  sur  les  Pions  du  côté  de  la  Dame.  C'est  une 
grave  erreur  et  dont  Tanalyse  suivante  convaincra  tout  le  monde.  Que  le 
Pion  blanc  de  T  R  existe  ou  n'*existe  plus ,  le  Roi  noir  ne  pourra  passer, 
et  par  conséquent,  rien  ne  Sera  changé  :  le  C  —  T  R  4,  maintient  tout,  et  le 
R  blanc  peut  voler  à  son  uîte  guoche  et  y  prévenir  son  rival.  Exemple  : 


BLANCS. 


46  C— T4. 


NOIRS. 

45  R— CR2. 

46  R  —  F  R  2. 


47  R- 

FR2. 

48  R- 

R. 

49  R- 

D2. 

50  R- 

FD2. 

51  R- 

CD  2. 

52  R  — 

TDS. 

53  C  — 

CR2. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  pour  le  Roi  noir  dans  celte  partie  de  PEthiquier,  tint 
que  le  Cavalier  ne  boujiera  pas ,  et  rien  ne  le  peut  forcer  à  bouger. 

47  R  —  R  2. 

48  F  prend  P  T. 

49  R  —  D  2. 
60  R  —  F  D  5. 

54  R^CD4. 
52  R— TD4. 

Le  Roi  aurait  pu  reculer  d'une  case  sans  le  moindre  inconvénient. 

55  F  —  F  R  6. 
54C-TR4,  54F-.CR5. 
55  C  —  C  R  6. 

Le  Fou  ne  peut  à  la  fois  empêcher  le  Cavalier  de  se  porter  aur  Tune  des 
deux  cases  blanches  île  la  ligne  du  Cavalier,  la  deuxième  ou  la  sixième. 
Le  P  T  R  avancerait  que  rien  ne  serait  changé. 

Si  le  Roi  noir  veprené  eoa  toyage,  parfaitement  inut  le,  pour  voler  du 
côté  de  ses  Pions,  il  exposera  sa  partie,  le  Roi  des  Rlanes  se  portant  en 
avant  à  sa  poursuite  et  urrivant  sur  les  derrières  du  camp  ennemi. 

Ainsi  Philidor  a  économisé  des  lemps  en  forçant  à  la  remise  une  partie 
qui,  bien  jouée  de  part  et  d'autre,  arrivait  à  ce  résultat.  Su  mémoire  est 
donc  vengée  4t  toule  accusation. 


—  04  — 


DBUZIÈHB  PARTIE. 


Pbilidor,  sans  voir,  donne  le  trait  au  comte  de  BrubL 


BLANCS.  (Brahl.) 

1  PR2. 

2  FR  — F  D4. 

3  D  —  R  2. 
U  PFD  1. 

5  PDi. 

6  P  R  prend  P. 

7  PDI. 

8  F  D  —  C  5. 

9  F  R  —  C  D  3. 
10  CD  — D2. 
il  PTRl. 

12  FD— RS- 

13  P  F  R  2. 

14  P  F  D  1. 

15  P  FD  prend  P. 

16  D  — FR2. 

17  CR  — R2. 

18  Roqne  ayec  T  R. 

19  CR— C3. 

20  TD— FD. 

21  CR  prend  F. 

22  D  —  C  R  3  :  échec 

23  D  prend  D  :  échec 
2{i  F  R  prend  C 

25  P  C  R  1. 

26  PCDl. 

27  TD  — F2. 

28  P  prend  P. 

29  T  D  prend  T. 

30  T— TD. 

31  T  prend  P. 

32  R  —  F  2. 

33  T  —  T  D  2. 

34  T  prend  F. 

35  T  — FD2, 

35  T— FD7  :  échec 

37  P  prend  P. 

38  T  —  D  7. 

39  F  prend  C. 

40  R  —  C  2. 

41  T  prend  P. 


NOIRS.  (Philidor.) 

1  PR2. 

2  P  F  D  1. 

3  PDi. 

4  P  F  R  2. 

5  C  R  —  F  3. 

4 

6  F  D  prend  P. 

7  PR  1. 

8  PDl. 

9  F  R  —  D  3. 
10  CD  — D  2. 
il  PTRl. 

12  D— R2. 

13  PTRl. 

14  P  T  D  1. 

15  P  FDprendP. 

16  Roque  avec  T  R. 

17  P  C  D  2. 

18  CD— G  3. 

19  P  CRI. 

20  C  D  —  F  5. 

21  P  prend  C. 

22  D  —  C  D  2. 

23  R  prend  D. 

24  P  C  D  prend  F. 

25  TD— C 

26  F— TD6. 

27  P  prend  P. 

28  TR  — FD. 

29  T  prend  T. 
SO  F— CD  5. 

31  T  — FD6. 

32  T— D6. 

33  F  prend  C. 

34  T  prend  PCD. 

35  P  T  R  1. 

36  R  —  C  3. 

37  C  —  T  4. 

38  C  prend  P. 

39  T— FR  6  :  échec 

40  T  prend  F. 

41  T  —  F  R  6, 


—  S5  — 


62  T  — D8. 

62  T  —  D  6. 

63  P  D  i. 

63  P  F  1. 

66  P  D  1. 

66  T  —  D  7 

65  R— F. 

65  R  —  F  2. 

66  P  D  1. 

66  P  R  1. 

67  PTRl. 

67  F  F  Ri. 

Les  Noirs  gagnent 

échec. 


TBOlBISnB  PABTIB. 

Philidor ,  sans  voir,  donne  le  trait  i  M.  le  comte  Bruhl. 


BLANCS.  (BrubL) 

NOIRS.  (Philidor.) 

1  PR2. 

1  P  R2. 

2  F  R  —  F  D  6. 

2  PFDl. 

3  D  —  R  2. 

3  G  R  —  F  3. 

h  FDi. 

6  FR— FD6. 

5  F  D  — R  3. 

5  F  prend  F. 

6  P  prend  F. 

6  P  D  1. 

7  PFDl, 

7  F  D  —  R  3. 

8  F  prend  F. 

8  P  prend  F. 

9  C  R  —  T  3. 

9  G  D  —  D  2. 

10  Roqnent. 

10  D  —  R  2. 

11  CD  — D2. 

11  Roque  avec  T  R. 

12  R  —  T. 

12  PDl. 

13  P  prend  P. 

13  P  R  prend  P. 

16  PRl. 

16  P  prend  P. 

15  G  prend  P. 

15  G  prend  G. 

16  D  prend  G. 

16  T  prend  T  :  échec. 

17  T  prend  T. 

17  G  — FR3. 

18  D  —  F  D  6  :  échec. 

18  R  — T. 

19  D  — TR6. 

19  P  T  R  1. 

20  PDl. 

20  P  R  prend  P. 

21  T  — R. 

21  D  — FR2. 

22  P  prend  P. 

22  D  —  T  R  6. 

23  D  prend  D. 

23  G  prend  D. 

26  T  —  R  5. 

26  P  G  R  2. 

25  T  —  R  6. 

25  R  —  G  2. 

26  T  —  R  7  :  échec. 

26  R  —  G  3. 

27  T  prend  P  G  D. 

27  PGRl. 

28  C  — G. 

28  ï— D. 

29  T  prend  P. 

29  T  prend  P. 

30  T  — FD7. 

30  T  —  G  D  5. 

31  P  T  D  2. 

31  T  prend  P  T  D. 

32  T  prend  P  F  D  :  échec 

32  R— G6. 

33  T  —  F  D  5  :  échec. 

33  R  —  G  3. 

T.  TU, 


34  T— CD  5. 

35  PC  RI. 

36  P  C  D  2. 

37  T— C  D6  :  échec 

38  P  G  D  1. 

39  T  —  C  D  8. 

40  P  C  D  1  (1). 
M  P  C  D  i. 
Ù2  T— FR8. 
Û3  T  —  F  R  2. 
&ft  B  —  C  R  2. 
hS  R  pread  T. 
k6  R  — C2. 
fi7  RpreDdC. 


34  T  —  T  D  8. 

35  T— D8. 
56  T  —  D  7. 

37  C  —  F  R  3. 

38  T— CD7. 

39  C  —  R  5. 

40  C— GR  4 

41  R  —  T  4. 

42  T  prend  PCD. 

43  T  —  C  D  8. 

44  T  prend  C  :  échec 

45  G  —  T  6  :  échec 

46  C  prend  T. 


(1)  Dans  celte  position  : 


nous  ne  comprenons  pas  comment  Pliilitlor  a  pu  rétrograder  avec  son  C  ï 
C  It  4 ,  au  lieu  de  donner  avec  ce  même  C ,  échec  au  Roi  à  F  R  7.  Sans 
doute,  il  faul  tenir  compte  de  ce  qu'il  jouait  sans  voir  et  ressentait  un  peu 


—  67  — 


QUATRIÈME  PARTIE. 

Philidor,  sans  ?oir,  donne  le  trait  à  M.  le  comte  BrohL 


BLANCS.  (Brahl.) 

1  PR2. 

2  PFR2. 

3  C  R  —  F  3. 

4  F  R  —  F  D  /i. 

5  P  T  R  2. 

6  P  T  R  prend  P. 

7  T  prend  T« 


KOIRS.  (Philidor.) 

1  P  R  2. 

2  P  prend  P. 

3  P  C  R  2. 

h  FR— C2. 

5  PTRl. 

6  P  prend  P. 

7  F  R  prend  T. 


de  fatigue  ;  car,  autrement,  il  n'eût  pas  laissé  échapper  un  coup  qui  lui 
donnait  toutes  les  chances  pour  gagner  la  partie,  comme  suit  : 


BLANCS. 


NOIRS. 

40  c— FR7:échec. 

41  C—TR6:  échec. 

42  T  —  C  R  8  :  échec. 
45  C  prend  G  :  échec. 
44  C  —  F  R  6. 


44  R  — CR2. 

43  R  — F  R  (mieux). 
/i3  R  —  R  2. 

44  R  — H  3  (mieux). 

45  PCD  1. 

S'ils  poussaient  P  T  R,  on  le  prendrait,  ei  la  partie  serait  gagnée  pour  les 
Noirs  allant  à  D  par  échec. 

I  45  R  —  T  4. 

46  R— R4.  I 

Si  le  Roi  reculait ,  le  €  se  porterait  à  R  à  et  ensuite  à  D  2,  forçait  le 
Pion  sans  le  moindre  danger. 

)  46  G  prend  P  T. 

47  R  —  D  5  (mieux).  |  47  C  —  F  R  6. 

Si  le  G  attaquait  le  P  —  F  R  8,  la  T  blanche  se  porterait  à  F  R  8 ,  cl  T^n 
serait  obligé  de  prendre  le  P,  perdant  le  G  et  ne  conservant  qu'un  P  de  plus, 
avantage  peut-être  insuffisant  pour  gagner,  vu  la  position.  On  pourrait  bien 
encore,  au  lieu  de  prendre  le  P  G  D,  prendre  le  P  G  B  avec  le  G  ;  mais 
alors  on  resterait  avec  G  et  2  Pions  pour  la  T ,  belle  panie  ,  sans  doute  , 
mais  encore  difflcile  à  gagner. 

Nous  estimons  que  le  G  à  P  R  6  conserve  mieux  toutes  les  chances.  11  y 
a  des  masses  de  variantes  qui  nous  empêchent  de  nous  livrer  à  ce  travail 
trop  volumineux;  mais  ici  on  peut  voir  que  si  Ton  doil  perdre  la  T  pour  le 
P  du  C  avancé,  on  prendra  immanquablement  celui  du  G  R ,  et  Ton  restera 
toujours,  il  est  vrai,  avec  G  et  2  Pions  contre  la  T;  mais  le  Roi  étant  éloigné^ 
et  il  y  est  contraint,  on  gagnera  la  partie  sans  difficultés. 

En  aucun  cas  on  ne  pourraitla  perdre,  et  ceux  qui  voudraient  absolument 
douter  que  la  partie  fût  décidée,  ne  peuvent  néanmoins  nier  qu>lie  est  in- 
finiment plus  avantageuse  pour  les  Noirs,  que  de  la  manière  dont  elle  a  été 
jouée  au  point  où  nous  Tavons  prise.  Toute  controverse  sérieuse  nous  trou- 
verait prêt  à  soutenir,  du  reste ,  que  la  partie  est  gagnée  pour  les  Noirs , 
et  k  en  faire  Tobjet  d'une  démonstration  complète  et  sans  réplique. 


-  d8  - 


8  PD2. 

9  F  D  prend  P. 
10  D  prend  P. 
il  PFDi» 

12  C  —  D  2. 

13  FR  — D3* 
iU  C  prend  P. 

15  D  prend  G. 

16  F  prend  D. 

17  R  —  D  2. 

18  PCDl. 
19.  T  —  T  R. 

20  R  —  F  2. 

21  F  D  —  D  6. 

22  F  D  —  F  D  5. 

23  T  —  T  R  7. 

24  P  F  D  1. 

25  F  prend  T. 

26  R  —  D  3. 

27  P  prend  C. 

28  PCDl. 

29  P  T  D  1. 

30  F  —  C  R  6. 

31  F  —  T  R  5» 

32  F  —  a 

38  F  —  T  D  4. 

34  R  — FD3. 

35  F  —  D, 

36  R  —  D  û. 

37  PCDl. 

38  F  —  F  3. 

39  PCD  1. 
AO  F  —  D. 
M  F— F  S. 

42  R  —  D  3. 

43  R— F  D3. 

44  R  —  C  D  3. 


8  PC  RI. 

9  P  prend  C. 

10  D  —  R  2. 

11  C  R  —  F  3. 

12  P  D  2. 

1 3  P  prend  P. 

14  C  prend  C. 

15  D  prend  D 

16  PFDl, 

17  FD  — R3. 

18  C  —  D  2. 

19  F  R  — F  3. 

20  Roquent. 

21  C  —  C  3. 

22  R  —  F  2. 

23  T  —  T  R. 

24  T  prend  T. 

25  C  —  D  2. 

26  C  prend  F. 

27  FR  — R2. 

28  P  T  D  1. 

29  P  F  R  2. 

30  R  —  D  2. 

31  F  R  —  C  4. 

32  F  R  —  F  D  8. 

33  F  R  prend  P. 

34  F  R  —  F  8. 

35  FR— FR5. 

36  R  —  R  2. 

37  R  —  F  3. 

38  F  D  —  D  2. 

39  F  R  —  C  R  4. 

40  F  R  —  T  R  5. 

41  FR  — FR7  ;  échec. 

42  F  R  prend  P. 

43  F  R  prend  P. 

44  F  R  —  D  5. 


Les  Noirs  gagnent 


—  69  — 


CIMqXt^SMM  FA&TZX. 

Philidor»  sans  voir,  donne  le  trait  à  M.  Sheldon. 


BLANCS.  (Sheldon.) 

1  PR2. 

2  FR  — FD4. 
S  C  R  —  F  R  3. 
h  P  prend  P« 

5  F  R  —  G  D  3. 

6  PD2. 

7  C  —  R  5. 

8  Roquent 

9  G  prend  G. 

10  P  F  R  1. 

11  F  D  —  R  3  (1). 

12  G  D  —  D  2. 

13  PFD2, 

14  F  R  —  T  0  «u 

15  P  F  R  1. 

16  D  —  R  2. 

17  D  prend  G, 

18  G  —  G  D  3. 

19  G  prend  P. 

20  P  D  prend  F. 

21  P  F  D  1. 

22  T  R  —  D. 

23  T  prend  T. 

24  F  — GD3. 

25  P  prend  F. 

36  R  —  F  ?. 

37  R  prend  D. 

28  T  prend  P. 

29  R  —  D  2. 

30  R  prend  P. 

31  T  —  T  D. 

32  T  prend  D, 


ffOiBS.  (Philidor.) 

1  PR2. 

2  P  F  D  1. 

3  PD2. 

h  P  prend  P. 

5  C  D  —  F  3. 

6  PRl. 

7  F  D  —  R  3. 

8  P  F  R  1. 

9  P  prend  G. 

10  PFRl. 

11  G  R  —  F  R  3. 

12  F  R  —  D  3. 

13  Roquent 
1/i  D  —  F  2, 

15  G— G  5. 

16  G  prend  F. 

17  P  F  D  1  (2). 

18  P  D  [n^d  P  F  D. 

19  F  prend  G. 

20  T  D  —  F  D. 

21  TR  — D. 

22  TR  — D6. 

23  P  F  D  prend  T. 

24  F  prend  F. 

25  D  —  G  3. 

26  D  prend  D  :  échec. 

27  T  prend  P. 

28  T  —  D  3. 

29  P  R  1  :  échec 

30  P  D  1. 

31  P  D 1  fait  Dame. 

32  T  prend  T. 


Les  Noirs  gagnent 


(1)  Prendre  P  R  avec  P  F  R,  dans  Tidée  de  donner  ensuite  écbec  avec. 
D  —  T  R  5  pour  la  porter  ensuite  à  R  5  attaquant  la  T  et  la  forçant ,  ne 
vaudrait  rien  ;  on  perdrait  la  D.  Cependant  ici  c'était  le  jeu  de  faire  cet 
échange  de  Pions,  parce  que  le  Roi  noir  en  était  déroqué. 

(2)  On  ne  saurait  trop  admirer  sur  ce  coup  et  les  suivans,  avec  quel  ar( 
PUlidor  se  sert  de  ses  Pions.  Nul  nç  V>  jamais  égalé  d^  oe  genre. 
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SIXIÈME  PARTIE. 

Philidor,  sans  voir,  donne  le  trait  au  capitaine  Smith. 


BLANCS.  (Smith.) 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  P  D  1  (2). 


NOIRS.  (Philidor.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  R  3  (i).    . 

3  P  F  D  1  (3). 


(^  )  Le  major  Jaenisch  et  M.  de  Heydebrandt  regardent  ce  débat  eomme 
un  des  meilleurs.  G.  Walker  nepalrtage  pas  cette  opinion  ;  il  préfère  sortir 
FR  — FR4. 

Nos  lecteurs  ne  doivent  pas  avobr  oublié  que  M.  Deschapelles  y  à  propos 
de  la  partie  hongroise ,  considère  comme  une  faute ,  même  pour  le  pre- 
mier joueur,  la  sortie  de  G  R  ^  F  R  3  au  second  coup.  A  plus  forte  raison 
doit-il  le  condamner  encore  jAus  sévèrement  pour  la  défense,  puisque  le 
Fou  blanc  est  sorti  déjà  en  batterie. 

(2)  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Palamède  1847 ,  page  28,  à  la  pre- 
mière partie  de  Pbitidor,  cet  illustre  maître  indique  ce  coup  comme  bon. 
Son  admirateur,  le  major  Jaenisch,  Tadopte  aussi  entièrement ,  ainsi  que 
rÉcole  allemande.  En  France  et  en  Angleterre,  beaucoap  de  bons  théori- 
ciens donnent  la  préférenée  à  G  R  —  F  R  3.  Un  anonyme  de  Venise,  sou- 
tenu par  Ponzianiet  Galvi,  a  indiqué  de  pousser  ici  le  P  de  la  D  ,  non  pas 
un  seul  pas  comme  Philidor,  mais  deux  pas.— L'attaque  en  est  vive,  pres- 
sante, et  comme  nous  n'en  voyons  pas  les  dangers,  c'est  à  ce  coup-là  que 
nous  accordons  la  palme. 

Le  Calabroiê,  qui  ne  rêvait  que  surprise  et  piège  au  milieu  des  éclairs  de 
la  plus  brillante  imagination,  fait  pousser  le  P  du  F  R  2  pas.  Il  en  résulte 
certainement  des  coups  dangereux  et  séduisans.  Mais  ce  n'est  pas  solide 
et  capable  de  résister  à  une  analyse  correcte.  Ge  sont  des  fautes  récipro- 
ques qui  forment  le  bon  de  cette  attaque,  qui  ne  peut  être  présentée  qu'à 
titre  de  renseignement. 

11  faut  pourtant  se  bien  garder  de  confidndre  ce  début  avec  celui  qui  dé- 
rive des  premiers  coups  joués  ci-dessus,  et  qui  continue  ainsi  : 


BLANCS. 

5  G  R  —  F  3. 

4  G  R  —  G  R  5^. 

5  P  prend  P. 

6  G  R;prend  P  F  R. 


NOIRS. 

3  GD  — FD  3 . 

4  PD2. 

5  G  R  prend  P. 
Etc. 


Ge  début-ci  qui  porte  le  nom  du  GaJabroU^  et  qui  est  un  des  plus  magni- 
fiques du  jeu,  a  été  l'objet  de  l'examen  le  plus  attentif  de  la  part  de  tous 
les  maîtres  ès-Échecs.  Un  jeune  Allemand ,  feu  Bilguer,  a  péri  à  la  peine 
après  avoir  enfanté,  sur  ce  seul  début ,  un  volume  entier.  Est-il^décisif, 
et  pour  qui?  sont  encore  des  questions  qu'on  peut  se  faire.  GepeU'- 
dant  nous  consefllons  à  celui  qui  n'en  aurait  pas  bien  étudié  la  défense, 
de  le  tenir  en  grande  défiance,  et  plutôt  que  de  s'exposer  dans  son  la- 
byrinthe dangereux,  de  se  priver  du  P  D  au  5®  coup,  et  déjouer  le  G  D  — 
T  D  4.  Le  Pion  est  perdu,  sans  doute,  mais  la  partie  est  encore  en  bonne 
position. 

(3)  Dans  sa  huitième  leçon,  M.  Galvi  {Palamède,  ^*  vol.  1842,  page  (00), 
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UFD~C5. 

4  PTRl. 

5  F  prend  CL 

5  D  prend  F. 

6  G  D       F  3. 

6  P  G  D  2. 

7  FR— CD3. 

7  P  TJ)  2. 

8  PTDl. 

8  F  R  — F  Dû. 

9  CR— F3. 

9  PDl. 

10  D  —  D  2, 

10  FD  — R3. 

11  F  R  prend  F. 

11  P  prend  F. 

12  Roqae  avec  T  R. 

12  P  G  R  2. 

13  PTRl. 

13  G  — D2. 

U  CR-i-T2. 

W  PTRl. 

15  F  G  RI. 

15  R  — R2. 

16  R  —  G  2. 

16  P  D  1. 

17  PFRl. 

17  G  — FR. 

iSGD— R2. 

18  G— G  R  3. 

19  PFDl. 

19  T  D  —  G  R. 

20  P  D  1. 

20  f;—  CD  3. 

21  P  D  prend  P. 

21  D  prend  P. 

22  CD— DU. 

22  K]—  D  2. 

23  T  D  —  R. 

23  PTRl. 

24  D  —  F  R  2, 

2/i  F  —  F  D  2. 

25  G  D  —  R  2. 

25  P  T  R  prend  P. 

26  D  prend  P. 

26  D  prend  D  :  édiea 

27  G  D  prend  D. 

27  G  — FR5:échee. 

28  R  —  T. 

28  TRprendP.     . 

29  TR— GR. 

29  T  R  prend  G  :  échec 

30  R  prend  T. 

30  T  —  T  R  :  échec. 

31  G— TR5. 

31  T  prend  G  :  échec. 

32  R  —  G  3. 

32  G  —  T  6  :  échec 

33  R— G4(l). 

33  T  — TR5:échecelmi«. 

Philidor,  sans  Toir,  donne  le  trait  à  M.  Atwood. 
En  même  temps  qu'il  faisait  cette  partie  »  Philidor  en  jonait  deax  autres 


égalemait  sans  Toir. 


BiANCS.  (Atwood.) 
1PD2. 
2  PFD2. 


NOIRS.  (Philidor.) 

1  P  D  2. 

2  P  prend  P. 


dît,  à  propos  de  ce  3«  coup  de  Philidor,  que  les  Noirs  «  pouvaient  mieux 
jouer,  »  entendant  par-là  qu'ils  devaient  profiter  davantage  de  la  faiblesse 
do  3«  coup  du  premier  joueur,  il  indique  F  R  —  F  D  4,  qui  ne  fait  qu'un 
}em  égal;  mais  c'est  beaucoup  au  4«  coup  quand  on  n'a  pas  eu  le  trait. 

(1)  Pourquoi  donc  pas  R~  G  R  2  ?  N'était-ce  pas,  par  hasard,  le  capitaine 
Smith  qui  jouait  mim  trotr? 
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5  PRl. 

6  1>  D  1. 

5  F  R  prend  P. 

6  F  R  —  C  D  3. 

7  F  T  D  2. 

g  FR  — FD2, 
9  PRl. 

10  F  D  —  D  2. 

11  D  — R2, 

12  CR  — FS. 
1^  P  preod  P. 
1&  T  prend  T. 

15  RoqueiU 

16  C  D  —  F  3. 

17  PCDl. 

18  F  R  prend  P. 

19  P  D  1  :  échec, 

20  P  prend  C. 

21  T  —  C  D. 

22  C— D5. 

23  F  prend  F. 
2/1  C  —  R. 

25  F  R  prend  P. 

26  C  —  D  3w 

27  FR— D5. 

28  T  prend  P. 

29  F  R  —  C  7. 
80  F  —  R  3  (2). 

31  F  prend  G. 

32  T  prend  D. 

33  T  — FD2. 

34  R  —  F. 

35  T— FD8. 

36  F  prend  T. 

37  P  T  R  2. 

38  R  —  R  2. 

39  R  —  F  3. 


3  PR2. 

4  PFDi. 

5  P  C  D  2. 

6  PFDl. 

7  PFDi. 

8  F  D  —  C  2. 

9  P  T  D  1. 

10  FR  —  FDU. 

11  C  R  —  R  2. 

12  P  F  R  1. 

13  P  prend  P. 

14  F  prend  T. 

15  D  —  C  D  3. 

16  F  R  —  C  5. 

17  P  prend  P. 

18  Roquent  (1). 

19  R— T. 

20  F  R  prend  P. 

21  PCDl. 

22  F  prend  G. 

23  PFRl. 
2U  P  prend  P. 

25  C  —  T  D  3. 

26  PCDl. 

27  PCDl. 

28  D  —  D  5. 

29  C  —  FDU. 

30  D  prend  C 

31  D  prend  D. 

32  F  prend  F. 

33  F  —  D  5. 

34  P  C  R  1. 

35  T  prend  T. 

36  R— C2. 

37  P  T  R  2. 

38  R  —  F  3. 
I  39  R  —  G  2. 


Partie  remise. 


(i)  Philidor  commet  ici  une  faute  qui  tient  sans  doute  à  la  fatigue  de 
trois  parties  jouées  sans  voir. 

(â)  Sans  nécessité ,  et  par  suite,  sans  doute,  d'un  calcul  erroné ,  les 
Blancs  reperdent  ici  la  pièce  qu'ils  avaient  de  plus,  et  qui  devait  leur  as^ 
surer  le  gain.  Cetle  partie,  du  reste,  est  une  des  moins  bonnes  du  recueil  ; 
elle  est  déparée  par  les  deux  fautes  qae  nous  signalons. 
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Philidor  donne  le  trait  à  M.  Atwood,  jouant  en  même  temps  deux  autres 

parties  également  sans  yoir. 


1 
2 
3 


7 
8 
9 
10 
il 
12 
IS 

15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
2k 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 


BLANCS.  (Atwood.) 

PR2. 

P  FR2. 

C  R  —  F  3, 

PF  Dl. 

PRl. 

PD2. 

PTRl. 

PCDl. 

FD  — R3. 

D  —  D2. 

D  — FR2. 

G  prend  P. 

F  prend  C 

CD— D2. 

PTD2. 

FR—  GD5. 

D  prend  F. 

C  —  F  R  3. 

D  prend  D  :  échec. 

P  prend  F. 

R  — R2. 

TD  — T6. 

TR  — D. 

C  — R. 

P  prend  P. 

T  R  —  D  7  :  échec. 

T  prend  P  C  R. 

TDprendPTD. 

T  D  —  F  D  7  :  échec. 

T  D  prend  P  F  D. 

T  —  C  D  û. 

P  prend  T. 

C— D3. 

T  iM^nd  T. 

C  —  F  D  5. 

G  prend  P. 

R— R3. 

C  — D  4. 

P  G  R  2  et  gagne. 


NOIRS.  (Philidor.) 

1  P  F  D  2. 

2  GD--F3. 

3  PR  1. 

4  PD2. 

5  P  F  R  2. 

6  GR— T3. 

7  D  —  G  D  3. 

8  FD— D2. 

9  G  R  —  F  2, 

10  Roque  avec  T  D. 

11  P  prend  P. 

12  G  prend  G. 

13  D  —  F  D  3. 
la  PGDl. 

15  FR  — FD4. 

16  F  R  prend  F. 

17  D— FD4. 

18  F  inrend  F. 

19  P  prend  D. 

20  R— G2. 

21  TD  — TD. 

22  T  R  —  R. 

23  G  —  D. 

24  P  F  D 1. 

25  P  prend  P. 

26  R  —  F. 

27  T  D  —  G  D. 

28  T  prend  P. 

29  R— G. 

30  T— GD2. 

31  T  prend  TD. 

32  G  — FD3. 

33  T  — R2. 

34  G  prend  T. 

35  G  —  G  R  3. 

36  R  —  F. 

37  R  -  D  2. 

38  G— R2. 
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Philidor  doaae  le  trait  à  M.  Atwood ,  jouant  en  même  temps  et  san» 

voir  également ,  deux  antres  parties. 


BLANCA.  (Atwood.) 

NOIBS.  (Philidor.) 

1  PR2. 

1  P  F  D  2. 

2  PFR2. 

2  PRl. 

3  CR  — F3. 

3  C  D  —  F  3. 

U  PFDl. 

4  PD2. 

5  P  R  1. 

5  P  F  R  2. 

6  PD2. 

6  C  R  —  T  3. 

7  P  T  D  1. 

7  CR  — F2. 

8  F  1)  —  R  3. 

8  D  — CD  3. 

9  D  —  D  2. 

9  FD— D2. 

10  D  —  F  R  2. 

10  PFDl. 

11  F  R  prend  P. 

11  P  prend  F. 

12  P  D  1. 

12  D  —  F  D  2. 

13  P  prend  C. 

1 3  F  D  prend  P. 

1/i  F  prend  PT  D. 

U  F  prend  C. 

15  P  prend  F. 

15  P  C  R  2. 

16  F— R3. 

16  P  prend  P. 

17  F  prend  P. 

17  C  prend  P. 

18  F  prend  C. 

18  D  prend  F  :  échec 

19  D— R2. 

19  D  prend  D  :  échec. 

20  R  prend  D. 

20  P  T  R  2. 

21  CD  — D2. 

21  T  D  —  F  D. 

22  T  R  —  C  R. 

22  R  —  F  2. 

23  T  R  —  C  2. 

23  F  R  —  R  2. 

24  T  D  —  C  R. 

24  F  R  —  F  3. 

25  C  — FR. 

25  PRl. 

26  C  —  R  3. 

26  R  —  R  8. 

27  T  D  —  D. 

27  T  R  —  C. 

28  T  prend  T. 

28  T  prend  T. 

29  G  prend  P  F  D. 

29  T  —  C  R  7  :  échec. 

30  R  —  D  3. 

30  T  prend  P  T  R. 

31  T  —  D  2. 

31  T— TR  6. 

32  R  —  R  2. 

32  P  C  D  2. 

33  C  —  R  3. 

33  T— TR7  :  échec. 

34  R  —  R. 

34  T  prend  T. 

35  R  prend  T. 

35  F  —  C  R  4. 

36  R  —  R  2. 

36  F  prend  0. 

37  R  prend  F. 

37  P  T  R  1. 

38  R  —  F  2. 

38  P  R  1. 

39  R  —  C  2. 

39  PRl. 

Les  Blancs  abandonnent. 
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Philidor,  sans  voir,  donne  le  Pion  et  trait  à  M.  Leycester. 


BLANCS.  (Leycester.) 


1  PR2. 

2  D- 

-  T  R  5  :  échec 

3  D  prend  P  F  D. 
k  P  F  D  1. 

5  D- 

■R3. 

6  PTRl. 

7  PR 

8  D- 

prend  P. 
■R2. 

9  D  — 

FR3. 

10  F  R 

—  CD  5. 

11  D- 

•Kk. 

12  D — 

F  4  :  échec 

13  D  — 

■FR. 

14  F  R  prend  F. 

15  R  —  R  2. 

16  D  prend  T. 

17  R  prend  G. 

18  G  R  —  R  2. 

19  R- 

R. 

20  TR 

—  FR. 

21  R  prend  T. 

22  R  —  R. 

23  G  D 

—  T3. 

2&  R  — 

FR. 

NOIRS.  (Philidor.) 

Retirer  P  F  R. 

1  PFD2. 

2  PCRl. 

3  G  D  —  F  3. 

4  PR2. 

5  G  R  —  F  3. 

6  PD2. 

7  G  R  prend  P. 

8  G  R  —  F  R  5. 

9  F  R  —  T  3. 

10  Roquent. 

11  FD— FR&. 

12  R  —  T. 

13  FD  — D6. 

1/i  G  R  prend  F  :  échec 

15  TR  prend  P  :  échec 

16  G  R  prend  D. 

17  D  —  D  6. 

18  T— FR:  échec. 

19  PRl. 

20  T  prend  T  :  échec 

21  D  —  F  D  7. 

22  G  —  R  4. 

23  G  — D6:  échec. 

2/i  D  —  D  8  :  échec  et  mat. 


ow 


Philidor,  sans  ¥oir,  donne  Pion  et  trait  à  M.  Nowell. 


BLANCS.  (NowelL) 


1  PR2. 

2  FR— FDft. 

3  PDl. 

&  P  F  R  2. 

5  F  R  —  G  D  3. 

6  G  R  —  F  3. 

7  PRl. 

8  PDl. 

9  PTDl. 


NOIRS.  (Phitidor.) 

Retirer  P  F  R. 

1  G  R  —  T  3. 

2  PRl. 

3  G  R  —  F  2. 

4  PD2. 

5  F  R  —  F  D  4. 

6  RoquenL 

7  PFDl.   . 

8  F  R  —  G  D  3. 

9  D  —  R  2. 
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10  Roquent 

11  PFDt, 

12  F  1)  —  R  3. 

13  D  —  R  2. 

14  F  R  —  F  D  2. 

15  CD  — D2. 

16  TR  — F2. 

17  D  prend  G. 

18  G  D  —  C  3. 

19  G  D  prend  P. 

20  G  prend  G. 

21  TD  —  D. 

22  P  T  R  1. 

23  R  — T2. 

24  D  — GR3. 

25  TD  — FR. 

26  D  —  R  3. 

27  T  R  —  F  8. 

28  D  — D2. 

29  F  R  —  D  3. 

30  R  —  T. 

31  TR— C3. 

32  T  prend  T  :  éehec. 

33  T  prend  P. 

34  T  — GR4  :  échec. 

35  G  —  F  R  3. 

36  T  —  T  R  4. 

37  F  prend  PT  :  échec. 

38  F  R  —  D  3. 

39  T  —  G  R  4  :  échec. 

40  D  —  R  3a 

41  T  —  G  R  6. 

42  D  — FD5. 

43  T  — GR7. 

44  D  —  R  3. 

45  D  —  G  R  5  :  échec. 

46  D— D2. 

47  T  —  G  R  6. 

48  D  —  T  R  6. 

49  F  prend  P. 

50  D  —  T  R  8  :  échec. 

51  T  —  G  R  5. 


10  PFD  1. 

11  G  D  —  F  3. 

12  F  D  —  D  2. 

13  PCRl. 

14  G  R  —  T  3. 

15  GR  — F4. 

16  G  prend  F  (1). 

17  T  D  —  F. 

18  P  F  D  prend  P. 

19  G  prend  G. 

20  T  D  —  F  D  5. 

21  TD— FD. 

22  T  R  —  F  2. 

23  TD  — FR. 

24  F  R  —  D. 

25  P  G  D  2. 

26  P  T  D  2. 

27  T  R  —  G  2. 

28  FR— FD2. 

29  T  D  —  G  D. 

30  P  G  R  1. 

31  P  G  R  prend  P. 

32  D  prend  T. 

33  D  prend  P  R. 

34  R  —  T. 

35  D  —  F  R  3. 

36.R  —  G. 

37  R  —  G  2. 

38  T  — TR 

39  R       F. 

40  R  —  R. 

41  D  —  F  R  5. 

42  R— D. 

43  D  —  D  3. 

44  T  —  F  R. 

45  R  —  F  D. 

46  PRl. 

47  F  D  —  R  3. 

48  T  —  R. 

49  T  —  R  2. 

50  R  —  G  D  2. 

51  PRl. 

(i)  C'est  le  P  D,  sur  lequel  les  Noirs  ont  quatre  pièces  contre  trois,  qu'il 
fallait  prendre  avec  le  Pion.  Comment  verrait-on  tout  avec  l'intelligence 
et  la  mémoire  seulement»  quand  on  ne  s'en  avise  pas  toujours  avec  les  yeux 
déplus? 


J 
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52  C  —  R  5. 

53  PTDi. 

54  C  R  —  F  3  (1). 

55  D  —  D  4  :  échec. 

56  D  prend  D  :  échec 

57  F  prend  F. 

58  C  —  R. 

59  R  —  G. 

60  C— FR3. 


52  R  —  C  D  3. 

53  P  R  1. 

54  FD— D2. 

55  D  —  F  D  4. 

56  R  prend  D. 

57  P  R  1. 

58  T  prend  F. 

59  T  —  F  R  2. 

60  T  prend  C. 


Les  Noirs  gagnent. 


■■• 


GRAND  MATCH  AUX  ÉGHEGS,  EN  ANGLETIRRË  y 


ENTRE  MM.  STiUNTON  ET  HARRWITZ  , 


EN  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE  1 846. 


(  Voir  le  Palamède  d'octobre,  novembre  et  décembre  derniers.  ) 


M.  Stannton  donne  Pion  et  trait 


NOIR&  (Harrwitz). 


4  PR2. 

2  PD2, 

3  P  prend  P. 

4  CD— F  3. 

5  F  R  —  D  3. 

6  C  R  —  F  3. 

7  Roquent. 

8  R  — T. 

9  C  R  — *C  R  5. 

10  P  F  R  Z 

11  CR  — F8. 

12  D  —  R> 


BLANCS.  (Staunton.) 
Retirer  P  F  R. 

1  P  RI. 

2  P  F  D  2. 

3  D  —  T  D  4  :  échec. 

4  F  R  prend  P. 

5  CD— F3. 

6  C  R  —  R  2. 

7  PTDi. 

8  D  —  F  D  2. 

9  P  C  R  1  (2). 
10  P  T  R  1. 

41  PD4. 

12  FD  — D2. 


<4)  D  —  T  D  8,  et  la  partie  éuit  gagnée. 

(3)  Les  Rlancs  ont  un  jen  très  gêné  du  côté  de  la  D  ,  un  peu  dégarni 
et  faiblement  défendu  du  côté  du  Roi.  Ce  n*est  pas  une  défense  de  P  et 
trait  à  présenter  comme  modèle. 


—  TR- 


IS PTDl. 

là  P  C  D  2. 

15  FD— ,C2. 

16  C  D  —  R  2. 

17  D  —  C  R  3. 

18  C  D  prend  P. 

19  C  D  prend  P  {h). 

20  D  prend  G. 

21  P  F  D  2. 

22  D  —  F  R  6. 

23  P  PD  prend  P. 
2/i  T  R  —  R. 

25  F  R  prend  P. 

26  F  R  —  F  R. 

27  D  —  F  D  3. 

28  P  prend  T  (5). 


13  PCD  2  (1). 
la  F  R  —  T  2. 

15  T  R  —  F  (2). 

16  PR  1. 

17  PR  prend  P. 

18  Roquent  (3). 

19  G  prend  G. 

20  F  R  —  R  6. 

21  TR  — G. 

22  TR--G5. 

23  PTD  prend  P. 

24  D  —  G  D  3. 

25  T  D  —  G  R. 

26  T  R  —  F  R  5. 

27  T  prend  G. 

28  T  D  —  G  R  8  : 


échec  et  mat 


TUrGT-UVXiHZ  PARTIS. 


BLANCS  (Staunton). 

1  PR  2. 

2  GR  — FR3. 

3  PFDl. 

4  P  D  2. 

5  G  prend  P. 

6  F  R  ~  G  D  5  (8). 


NOIRS.  (Harrwitz). 

1  PR2. 

2  G  D  ~  F  D  3. 

3  P  F  R  2  (6). 

&  P  F  R  prend  P. 

5  G  R  —  F  3  (7). 

6  PTDl  (9). 


(i)  Les  Blancs  sont  condamnés  à  ne  plus  roquer  d'aucun  côté.  Il  y  aurait 
périls  à  droite  comme  à  gauche. 

(2)  Le  roque  avec  T  R  était  impossible. 

^)  Ils  roquent  avec  Tespoir  de  former  sur  le  R  noir  une  attaque  plus 
pressante  que  celle  qu'ils  pourront  subir  eux-mêmes,  et  de  fait  ils  ne  se 
sont  pas  trompés. 

(4)  Ges  bénéfices-là  sont  toujours  dangereux  quand  ils  découvrent  le  R. 
F  D  —  G  R  7  était  aussi  très  bon  pour  gagner  le  P  T  R. 

(5)  Geci  est  une  distraction  inconcevable,  ^ous  ne  reconuaissons  rien 
de  bon  dans  le  sacrifice  de  la  T  prenant  le  G ,  si  ce  n'est  cette  éventualité 
d'une  grosse  erreur  dans  l'adversaire.  En  effet,  F  R  —  T  D  6  :  échec  et  l'on 
prend  ensuite  la  T  en  toute  sûreté,  restant  avec  trois  P  et  uneT  pour  deux 
pièces.  PGD  1  serait  aussi  chose  fort  bonne,  et  qui  ne  fait' nullement 
perdre  la  pièce.  Il  est  incontestable  qu'avant  ce  malheureux  2S*  coup,  les 
Noirs  avaient  la  partie  en  état  de  gain. 

(6)  Bonne  défense ,  dont  Ponziani  a  posé  les  bases  le  premier.  G  R  — 
F  R  5  est  un  coup  plus  usité. 

(7)  C'est  le  coup  recommandé. 

(8)  Ici  on  fait  prendre  le  C  par  le  C,  et  le  P  C  D  reprenant,  la  partie  de^ 
vient  égale.  Le  coup  de  M.  Staunton  est  plus  favorable  aux  Blancs.  Il  sort 
ane  pièce  et  ne  permet  pas  de  pousser  tout  de  suite  P  D  2. 

(9)  Très  mauvais.  C'est  un  temps  perdu.  Sortir  leFàD3ouD  —  R9, 
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7  F  prend  C. 

7  P  G  D  prend  F. 

8  F  D  —  C  R  5  (1), 

8  TD— GD. 

9  P  G  D  2. 

9  F  D  —  G  2. 

10  D  —  TDU. 

10  P  D  2. 

il  Roqaent  (2). 

11  PTRl. 

12  F  D  —  T  4, 

12  D  — D3. 

13  F —es  (S), 

13  T  R  —  G  R. 

14  CD— D2. 

U  TD  — FD. 

15  C  D  —  C  3. 

15  G  — D2. 

16  CD  — TD5. 

16  G  —  G  D  3. 

17  D  —  F  2  (k). 

17  FD  — TD. 

18  PFR1(5), 

18  P  prend  P. 

19  T  prend  P. 

19  D  — R3(6). 

20  TD— R. 

20  FR  — R2. 

21  C  R  prend  P  F  D  (7). 

21  D  prend  T  :  échec. 

22  F  prend  D. 

22  F  prend  G. 

23  D  —  C  R  6  :  échec. 

23  R  —  D. 

2U  G  prend  F  :  échec. 

Les  Noirs  al 

}andonnent. 

nous  semble  meilleur,  quoique  hors  des  règles  habituelles.  G*est,  du  reste, 
une  question  embarrassante  et  que  les  premières  autorités  n'ont  pas  encore 
résolue  d'une  manière  satisfaisante.  Il  y  aurait  une  étude  approfondie  à 
faire,  que  nous  nous  bornons  à  indiquer,  ne  pouvant  pas  lui  donner  ^  ici 
toute  ré  tendue  qu*elle  mérite. 

(i)  On  ne  peut  disconvenir  que  le  jeu  des  Noirs  est  très  mauvais. 
M.  Staunton  accorde  généralement  aux  débuts  tout  le  soin  qu'ils  méritent, 
et  lorsque  son  adversaire  n'en  fait  pas  autant,  c'est  là  que  le  joueur  an- 
glais puise  la  plus  forte  part  de  ses  succès. 

(t)  Reaucoup  mieui  que  de  se  laisser  aller  k  prendre  le  P  F  D ,  qui  eût 
retiré  les  Noirs  de  l'étreinte  dans  laquelle  ils  sont  obligés  de  se  mouvoir; 
exemple  : 

BLANCS.  NOIRS. 

41  G  prend  P  doublé. 

42  P  GDI. 


44  D  — D2. 
42  T—  TD. 


G'est  mieux  que  de  prendre  P  G  avec  P  T,  parce  que  la  D  blanche  se  fût 

porté  à  T  D7. 

13  D  — D.  1 45  P  prend  Pou 

I       F  prend  G. 

ayant  un  jeu  à  peu  près  égal  aux  RIancs. 

(3)  Bonnes  positions  à  prendre.  Les  Noirs  ont  beaucoup  de  peine  à  se  gai 
rer  complètement. 

(4)  D — Détait  peut-être  mieux  encore.  Le  jeu  des  Blancs  marche  toutseul. 

(5)  D'une  portée  bien  supérieure  à  avoir  pris  P  F  D  avec  G  R.  G'est  un 
grand  jeu  substitué  à  un  petit. 

(6)  Les  Noirs  sont  vraiment  bien  embarrassés  de  jouer  quelque  chose 
de  bon,  et  s'ils  nous  demandaient  un  conseil  pour  les  tirer  d'embarras,  ils 
nous  associeraient  à  celui  qu'ils  éprouvent. 

(7)  G'est  battre  un  homme  à  terre. 


k 
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M.   Staontoa  donne  P  et  deux  traits. 


NOIRS  (Harrwitz). 

BLANCS.  (Staunton.) 

l  PR2. 

1  Retirer  P  F  R. 

2  P  D2. 

2  PRl. 

3  P  F  D  2  (1). 

3  P  F  D  2. 

ft  PDl. 

a  P Dl. 

5  P  F  R  2. 

5PGR1. 

6  G  R  —  F  3. 

6  FR— C2. 

7  G  D  —  F  3. 

7  GR  — R2. 

8  F  R  —  D  3. 

8  GD  — T  3, 

9  Roquent 

9  Roquent 

10  P  T  R  1  (2). 

10  GD— F2. 

11  D— FD2. 

11  PT  Dh 

12  PTD2. 

12  F  D  —  D  2. 

13  FD  — R3  (3). 

13  TD  — FD(4). 

1/i  T  D  —  D. 

U  PR  prend  P. 

15  PFDprendP. 

15  GD  — R  (5). 

16  PCD  1. 

16  D—  TD/i(6). 

17  GD— R2. 

17  PGD2(7). 

18  P  prend  P. 

18  P  prend  P. 

(1)  M.  Harrwitz  s^obstine  h  pousser  ce  P  du  F  D,  qui  n'est  nullement  un 
bon  coup  d'attaque  »  ainsi  que  nous  Tarons  déjà  fait  observer.  11  aurait  dû 
le  voir  par  les  précédentes  parties,  et  ne  pas  ainsi  persister  dans  une  voie 
vicieuse.  S'il  n'avait  pas  été  alors  éloigné  de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
donner  de  bons  avis ,  nous  n'aurions  pas  eu  le  spectacle  de  tant  de  parties 
taillées  sur  un  mauvais  patron. 

(î)  Mieux  que  de  jouer  comme  précédemment  P  T  D 1 .  Le  C  D  adverse 
n'en  rentre  pas  moins  à  F  D  2,  au  lieu  de  s'aventurer  à  sa  5*  c. 

(3)  Ils  devaient  profiter  de  ce  que  le  coup  précédent  des  Blancs  avait  de 
défectueux  pour  pousser  leur  P  du  R,  et  leur  attaque  sur  le  centre  leur  eût 
donné  un  jeu  magnifique.  Ge  sont  de  ces  occasions  qu'un  joueur  con* 
sommé  ne  doit  pas  laisser  échapper. 

(4)  Les  Blancs  se  hâtent  de  réparer  la  défectuosité  de  leur  coup  précc* 
dent  dont  on  n'a  pas  su  profiter. 

(5)  Toujours  dans  la  crainte  de  voir  avancer  le  P  du  R  qui  devrait  être 
le  but  des  Noirs,  car  il  est  la  clé  de  toute  la  position. 

(6)  Ge  coup  donne  l'attaque  aux  Blancs ,  et  force  par  conséquent  leur 
adversaire  à  se  mettre  sur  la  défensive,  ce  qui  doit  naturellement  boulever- 
ser tous  les  plans  qu'ils  ont  projetés. 

(7)  Beaucoup  mieux  que  s'ils  se  fussent  laissé  aller  à  la  tentation  de 
pousser  ici  le  P  F  D.  qui  n'eût  donné  aucun  bon  résultat. 


—  Bi  — 


19  TD— FD. 

20  CR— D2. 

21  F  — FR2. 

22  FD  — TR4. 

23  F  prend  C. 

24  C  R  —  F  R  5. 

25  R  —  T  2. 

26  P  prend  F. 

27  F  prend  P. 

28  D— CD3. 

29  D  —  R  3. 

30  F  prend  C  (U). 

31  T  prend  F. 

32  D  prend  T. 

33  GD  — CR3. 
3/1  P  F  R  1. 

35  D  —  C  R  5. 

36  P  F  RI. 

37  CD— FR5. 

38  C— R7. 

39  P  R  1. 
hO  PPRl. 


19  D  — TD6(1). 

20  D  —  T  4  (2). 

21  C  D  —  F  D  2. 

22  T  R  —  F  R  2. 

23  T  prend  F. 

7k  C  D  —  T  D  3. 

25  P  F  D 1  (3). 

26  P  prend  P. 

27  F  D  —  C  D  4, 

28  F  D  —  T  D  5. 

29  F  R  —  C  D  7. 

30  F  prend  T. 

31  T  prend  T, 

32  D  prend  F. 

33  D  —  C  D  2. 

34  F  —  R. 

35  T  — CR2  (5). 

36  T  —  D  2. 

37  R— TR(6) 

38  D  —  C  D  7. 

39  P  prend  P. 


Les  Blancs  abandonnent 


(1)  Les  Noirs  sont  menacés  par  ce  coup  de  perdre  un  de  leurs  Fous. 
Quoique  ayant  toujours  le  P  de  moins,  le  jeu  des  Blancs  est  devenu  très 
bon. 

(2)  Retraite  prématurée  d^une  position  qu'il  fallait  tenir  tant  qu'il  n'y 
avait  pas  de  dangers  à  courir  pour  la  D. 

(3)  Les  Blancs  ont  poussé  ce  P,  en  vue  de  gagner  un  échange;  ils  ont  trop 
négligé  de  pousser  leur  examen  au  delà,  et  n'ont  pas  tenu  compte  de  la 
position  Hicbeuse  qui  en  résulterait  pour  eux,  et  qui  faisait  plus  que  com- 
pensation contre  eux.  De  plus  habiles,  s'il  en  est,  auraient  pu,  du  reste,  s'y 
laisser  prendre  :  l'inconvénient  était  à  si  longue  distance  1  Huit  coups  au 
moins  avec  des  masses  de  variantes. 

(4)  Il  n'y  a  pas  moyen  de  sauver  l'échange. 

(5)  En  tout  état  de  chose,  et  quoique  la  partie  des  Blancs  fût  très  mau- 
vaise, ceci  ajoute  encore  au  vice  de  la  position.  Ranger  tout  de  suite  le  R 
dans  le  coin,  présentait  peut-être  de  moins  graves  inconvéniens. 

(6)  Ne  vaut  absolument  rien  à  présent.  Celte  partie  est  un  exemple  frap- 
pant du  danger  de  se  laisser  aller  à  un  avantage  matériel  immédiat,  sans 
pénétrer  jusqu'au  résultat  positif  que  l'on  en  peut  retirer.  Aucun  des  deux 
joueurs  n'avait  poussé  le  calcul  assez  avant  ;  aussi  peut-on  dire  que  c'est 
en  quelque  sorte  im  coup  du  hasard  qui  a  fait  pencher  la  balance.  Ceci 
soit  dit  sans  porter  la  moindre  atteinte  au  mérite  des  deux  champions 
et  à  la  beauté  de  notre  jeu  favori. 

T.  vu.  6 . 
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Dell  p»r  eorrespondaiice  entre  Ulle  et  itoual. 


Voir,  pour  les  coups  précédens,  les  numéros  de  novembre  18(i6  et  de 

janvier  1847.) 


BLANCS  (Lille), 

12  Roque  avec  T  D. 

13  P  F  R  2. 

14  PTRl. 

15  P  C  R  2. 

16  PGR  prend  P  FR. 

17  D  —  F  R  2. 

18  T  D  —  R. 

19  P  TRI. 


(i). 


NOIRS  (Douai). 

11  Roquent. 

12  CD— TDS. 

13  CD  — FD2. 
U  F  D  —  D  2. 

15  D  —  R. 

16  P  R  prend  P. 

17  P  C  D  2. 

18  D  —  F  D. 


VARTIX  »X  IIOirAX(S). 


BLANCS  (  Douai  ). 

11  TD  — D. 

12  P  C  R  2. 

13  PFRl. 

1&  P  C  R  prend  P. 

15  P  D  1. 

16  CR  prend  P. 

17  F  prend  F. 

18  FD  — R3. 

19  F  D  —  F  R  4. 


NOIRS  (  Lille  ). 

11  F  D  —  C  D  2. 

12  D  — D2, 

1 3  P  prend  P. 
1&  C  R  —  R  2. 

15  P  FD  prend  P. 

16  F  R  prend  C. 

17  PFRl. 

18  T  R  —  D. 

19  CD  — Ra. 


(4)  An  septième  conp  des  Rlancs  [Palamède ,  janvier  1847) ,  au  lieu  de 
F  D  prend  F  R  4,  lisez  :  F  D  —  F  R  4. 

(2)  Au  siiièroe  coup  des  noirs  {Palamède,  janvier  4  847) ,  au  lieu  de  C  R — 
G  R  2,  Usez  :  C  R  —  G  R  3. 
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LE  TIGRE  ET  LES  ÉCHECS. 


(Voir  le  Palamèdi  de  Janvier  1847.) 


-<:<t<'^H>C> 


II. 

Le  major  C^Brian,  oa  Waller,  puisque  ces  deux  noms  désignent  la 
même  personne,  s'empressa  de  secourir  mistress  Hood  :  il  la  soutint  dans 
ses  bras  et  appela  à  son  aide.  Les  garçons  de  la  taverne  accoururent  :  oa 
transporta  mistress  Hood  dans  sa  chambre  \  coucher,  et  Waiter  demeura 
seul,  assis  devant  sa  table  écartée.  Il  croisa  ses  bras,  baissa  sa  tête  sur 
sa  poitrine  et  se  laissa  aller  au  cours  de  ses  réflexions  : 

—  Il  parait ,  dit-il ,  qu'elle  ne  m'a  pas  oublié,  elle  m'aime  toujours... 
Vivent  les  filles  de  la  vieille  Angleterre  !  on  courrait  vraiment  de  Cal- 
cutta à  Kachemire,  de  Kachemire  aux  sommets  les  plus  élevés  de  l'Hy- 
malaya,  sans  trouver  leur  pareille....  Ahl  mistress,  Mistress  O'Brian , 
vous  ne  valiez  pas  dans  toute  votre  personne  le  petit  doigt  d'Anna,  la 
nièce  de  l'estimable  maître  Joê. 

Les  réflexions  du  major  auraient  été  beaucoup  plus  longues,  si  une 
femme  de  chambre  entre  deux  âges  et  d'une  figure  tout-^-iait  puri- 
taine ,  ne  fût  venue  les  interrompre ,  en  priant  le  vieil  officier  de  passer 
chez  mistress  Hood  qui  l'attendait  dans  un  petit  parloir  attenant  à  sa 
chambre  à  coucher.  Le  major  quitta  sa  pipe,  prit  une  canne,  son  appui 
fidèle  dans  ses  rares  pérégrinations,  et  s'achemina  péniblement  vers  le  lieu 
qu'on  lui  indiquait,  en  songeant  que  vingt-cinq  ans  auparavant  il  avait 
refusé  de  prendre  ce  chemin,  plus  facile  et  plus  doux  cependant  que  celui 
de  Calcutta.  Mistress  Hood  était  assise  devant  une  petite  table ,  et  parfaite* 
ment  remise  de  son  évanouissement  Trop  fière  pour  avouer  la  cause  de 
son  mal  subit,  elle  s'empressa  de  dire  : 

—  Si  vous  n'aviez  pas  quitté  Blackwall  depuis  vingt-cinq  ans,  M.  le 
major,  vous  sauriez  que  je  suis  sujette  à  des  accidens  semblables  à  celui 
dont  vous  venez  d'être  le  témoin»  et  alors  vous  auriez  été  moins  étonné 
que  vous  ne  l'avez  été  sans  doute....  Mais,  M.  le  major,  ajouta*t-eUe , 
parlons  de  vous. 

—  De  moi ,  Mistress  ? 

—  De  vous ,  de  votre  santé.  Vous  avez  une  maladie  de  foie  qui  vous 
rend  jaune  comme  du  soufre  et  sec  comme  un  éclat  de  bois;  cela  n'est 
pas  beau. 
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—  Vous  m*a¥ez  promis,  dit  Walter  d*an  ton  suppDaDty  de  me  rendre 
blanc  et  rose  comme  je  l*étais  autrefois. 

—  Et  je  tiendrai  ma  promesse,  répondit  mistress  Hood ,  mais  il  me 
faudra  du  temps....  Judith ,  Judith ,  la  tisane  est-elle  prête? 

La  femme  de  chambre  sortit  sans  rien  dire  du  parloir ,  alla  prendre 
une  théière,  un  verre,  et  le  liquide  bienfaisant  fut  versé  d'une  main  gé- 
néreuse. 

—  C'est  de  l'eau  chaude?  dit  Walter  d'un  air  dédaigneux. 

—  De  la  simple  graine  de  concombre,  reprit  mistress  Hood  ;  cela  re- 
nouvelle le  sang ,  cela  purge,  cela  guérit  les  abcès  qui  rongent  votre 
foie  ;  dans  six  mois  vous  serez  un  bel  homme ,  M.  le  major,  et  un  hom- 
me bien  portant....  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  concombre  dans  l'Inde , 
M.  le  major  ? 

—  Je  n'en  ai  pas  rencontré^  répondit  le  major,  excepté  cependant  des 
concombres  de  la  plus  petite  espèce  qui  viennent  d'Europe  dans  des  bo« 
eaux. 

Le  major  but  sa  tisane  ;  la  femme  de  chambre  quitta  le  parloir  et 
Walter  sentit  qu'il  était  convenable  de  donner  quelques  explications  à 
mistress  Hood ,  puisqu'à  sa  vue  seule  elle  avait  été  assez  bonne  pour 
s'évanouir  de  plaisir  ou  de  saisissement 

—  Mistress,  lui  dit-il,  vous  avez  fait  bien  des  parties  d'Échecs,  de- 
puis mon  départ  ? 

—  Et  avec  d'autres  qu'avec  vous,  n'est-il  pas  vrai  ?  Vous  avez  raison, 
M.  le  major,  mais  à  qui  la  faute?  Je  suis  persuadée,  d'ailleurs,  que  de 
votre  côté  vous  n'avez  pas  abandonné  ce  jeu. 

—  C'est  un  jeu  indien,  répondit  le  major. 

—  Et  vous  avez  quitté  ma  partie  pour  faire  celle  des  Indiennes. 

—  Dites  plutôt  celle  des  tigres,  reprit  le  major. 

—  Des  tigres  I  Walter,  vous  avez  joué  aux  Échecs  avec  les  tigres  ? 

—  Du  moins ,  Mistress ,  il  y  en  a  un  qui  est  venu  se  mêler  un  jour 
à  ma  partie,  et  l'enjeu  était  une  femme  qui  valait  neuf  lacks  de  roupies, 
c'est  à  dire,  quelque  chose  comme  cent  mille  livres  sterling. 

—  Vous  avez  joué  cent  mille  livres  sterling  aux  Echecs ,  Walter  ?  et 
si  vous  aviez  perdu  I 

—  J'aurais  perdu  la  femme,  dit  le  major. 

Mistress  Hood  avait  été  fort  jolie  et  elle  était  encore  très  belle  ;  mais 
elle  avait  l'esprit  simple,  c'est  à  dire  habitué  à  ne  suivre  qu'une  idée  à 
la  fois  : 

—  Walter,  dit-elle  à  son  ancien  amoureux ,  je  ne  vous  comprends 
pas  bieo,  il  me  semble  que  nous  commençons  en  même  temps  trois  his- 
toires :  celle  d'un  tigre,  celle  de  la  femme  et  celle  des  cent  mille  livres 
sterling,  sans  parler  des  Echecs  ;  nous  commencerons  par  celle  que  vous 
voudrez,  mais  dites-les  moi  l'une  après  l'autre,  s'il  vous  platt 
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—  C'est  la  même  histoire,  r^xmdit  le  major. 

—  Alors  commencez  par  le  commencement ,  et  surtout  racontez*moi 
dans  quelle  situation  d'esprit  tous  tous  trouviez,  lorsqu'après  a?oir  quitté 
Blackwall,  tous  avez  ga^é  le  large  sur  le  Glariaus. 

L'ocasion  se  présentait  pour  Walter  d'être  galant  sans  sortir  de  la  vé- 
rité, ii  ne  la  laissa  pas  échapper  : 

—  L'esprit  était  occupé  des  divers  objets  qui  se  présentaient  à  lui , 
dit -il;  mais  le  cœur  était  bien  malade ,  Mistress,  et  si  j'avais  pu  sortir 
du  vaisseau  et  revenir  à  The  Poop's  taverUf  je  crois  que  je  n'aurais  pas 
hésité. 

—  Tous  y  auriez  trouvé  quelqu'un  à  qui  votre  retour  aurait  fait  le 
plus  grand  plaisir;  mais  vous  n'aimiez  pas  assez  ce  quelqu'un  pour  re- 
venir, 

Le  major  serra  la  main  de  mistress  Hood  et  sa  peau  jaune  se  colora 
d'une  imperceptible  nuance  de  carmin. 

—  C'était  impossible,  dit-U ,  il  était  écrit  que  je  commanderais  à  des 
Gipayes,  que  je  tuerais  des  crocodiles  dans  le  Gange ,  et  qu'un  tigre  me 
ferait  gagner  neuf  lacks  de  roupies. 

—  Et  une  partie  d'Échecs,  dit  mistress  Hood. 

—  Oui,  oui,  répondit  le  major,  le  tigre  a  emporté  ma  Dame.  Notre 
passage  fut  heureux  et  prompt,  Mistress  :  on  aurait  dit  que  le  Glariaus 
avait  à  cœur  de  m'éloigner  de  vous.  Nous  arrivâmes  à  Calcutta;  de  Cal- 
cutta je  fus  envoyé  à  Delhi  avec  mon  régiment  Je  ne  vous  parlerai  pas, 
Mistress,  poursuivit  'Walter ,  de  ma  besogne  de  soldat;  notre  influence 
dans  l'Inde  est  maintenant  une  influence  morale ,  et  sauf  quelques  coups 
de  fusil  lâchés  de  temps  en  temps  à  des  Mahrattes  insoumis,  nous  avions 
dans  l'Inde  tous  les  loisirs  d'une  garnison;  mais,  pour  la  vie  privée,  c'est 
autre  chose.  Moi,  par  exemple,  simple  capitaine ,  j'avais  une  soixantaine 
de  domestiques,  et  je  n'en  avais  pas  assez  :  mon  cheval  en  exigeait  six, 
quatre  n'avaient  d'autres  fonctions  que  de  m'habiller  ;  ils  s'étaient  par- 
tagé le  soin  de  mes  vêtemens  :  celui  qui  brossait  mon  habit  n'aurait  pas 
touché  à  mon  gilet  pour  tout  l'or  du  monde ,  et  le  drôle  qui  me  versait 
à  boire,  n'aurait  pas  voulu  me  donner  une  assiette  pour  la  solde  d'un 
général  Un  jour,  entouré  de  mes  domestiques  qui  me  suivaient  à  pied , 
je  tombai  de  cheval ,  et  pas  un  de  ces  hommes  ne  vint  à  mon  secours  : 
aucun  n'était  payé  pour  cet  oflBce ,  de  façon  que  quoique  la  solde  d'un 
capitaine  soit  fort  élevée ,  elle  suflit  à  peine  aux  frais  énormes  qu'il  est 
obligé  de  supporter. 

—  Mon  cher  Walter,  me  dit  un  jour  mon  colonel,  M.  O'Brian,  brave 
Irlandais  qui  m'aimait  beaucoup,  nousn'avonsd'autres  moyens  pour  nous 
enrichir  que  de  nous  marier  :  connaissez-vous  mistress  Fraser,  la  611e 
de  la  Begum  Fatteh-Oulla-Bey  7 

—  Parfaitement,  mon  coloneL 
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— Elle  a  neaf  lacks  de  roupies,  poursuivit  le  coloiielO'firîan,  qui  sont 
déposés  entre  les  mains  du  banquier  Dayy  :  c'est  une  belle  éat 

—  Très  belle,  Colonel. 

—  Mistress  Fra3er  est  amoureuse  de  tous  et  de  md. 

—  De  tons  deux  en  même  temps?  m'écriai-je. 

—  C'est  l'usage  dans  l'Inde  ;  d'ailleurs  mistress  Fra0er  Cadt  preuve  de 
jugement  dans  cette  aiiidre*  elle  aime  en  bous  des  qualités  différentes  ; 
votre  figure  la  séduit,  et  mon  esprit  Tenchante.  Si  elle  l'osait  elle  nous 
épouserait  tous  les  deux. 

—  Cette  mistress  Fraser,  reprit  Walter ,  était  née  dans  l'Inde ,  d'uii 
père  et  d'une  mère  Indiens,  et  elle  avait  épousé,  quatorze  ans  aupara- 
vant, un  agent  civil  de  la  compagnie  qui  venait  de  succomber  aux  ar- 
deurs du  climat  II  s'agissait  de  remplacer  le  défunt  et  de  devenir  par  là 
aussi  riche  qu'un  Nabab ,  à  la  condition  d'avoir  pour  compagne ,  une 
femme  cuivrée,  de  quatre  pieds  de  haut  et  d'une  grosseur  monstrueuse; 
un  vrai  démon  indien,  du  reste,  qui  grondait  toujours,  criait  sans  cesse, 
s'enivrait  volontiers,  et  avait  contribué,  par  ses  mauvais  traitemens,  à  la 
mort  de  son  premier  mari.  Mais  que  ne  ferait-on  pas  dans  ce  monde 
pour  neuf  lacks  de  roupies,  c'est  à  dire  pour  cent  mille  livres  sterling? 
Du  reste ,  mon  colonel  avait  raison  de  dire  qde  mistress  Fraser  nous 
épouserait  volontiers  tous  deux.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  l'Inde 
des  femmes  qui  aient  plusieurs  maris  :  cela  est  dans  les  coutumes  du 
pays.  Cette  femme  m'aimait ,  Anna ,  dit  Walter,  à  cause  d'une  beauté 
dont  vous  voyez  qu'il  ne  me  reste  plus  de  trace ,  et  ce  qui  l'enchantait 
dans  O'Brian,  c'est  que  le  colonel  parlait  l'hindoustani ,  patois  barbare , 
dont,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  n'ai  jamais  prononcé  un  seul  mot. 

—  Epousez  nûstress  Fraser,  dis-je  à  mon  ami  O'Brian,  puisque  votre 
esprit  la  séduit ,  vous  ne  m'aurez  jamais  pour  rival  :  j'ai  laissé  mon 
cœur  à  Blackwall,  entre  les  mains  d'une  jeune  fille,  et  je  ne  le  retirerai 
pas  pour  le  donner  au  monstre  difforme  dont  nous  parlons. 

—  Vrai,  Walter,  voud  avez  dit  cela  ?  s'écria  mistress  Hood  attendrie. 

—  Snr  mon  honneur,  répondit  "Walter;  mais  attendez,  il  y  a  eu  quel- 
que différence  entre  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  j'ai  fait. 

«  D'abord,  reprit  mon  colonel,  ses  vivacités  à  part,  mistress  Fraser 
est  fort  aimable  ;  ensuite  il  ne  s'agit  pas  précisément  d'elle  ,  mais  de  ses 
roupies  qui  ,  après  elle  ,  appartiendront  à  celui  qui  l'épousera  ;  son  mé- 
decin est  le  mien,  mon  cher  Walter;  la  veuve  n'a  pas  six  mois  à  vivre. 
Moi  aussi,  poursuivit  le  colonel,  j'ai  une  maîtresse  à  Dublin,  et  je  compte 
bien  l'épouser  un  jour  et  la  faire  jouir  des  roupies  de  mistress  Fraser. 
Voilà  pourquoi  je  suis  venu  dans  l'Inde;  mon  cher  Walter,  je  craignais 
de  vous  avoir  pour  rival,  mais  puisque  je  n'ai  rien  à  redouter  de  votre 
pnrt«  touchez-là,  mon  ami,  j'épou^rai  la  veuve.  » 

A  celle  confidence ,  dit  Walter  en  baissant  les  yeux  ,  le  démon  de  la 
cupidité  s'empara  de  n^oi. 
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—  Un  moment,  mon  colonel,  m*éctiai-je  »  yoos  êtes  iùr  que  mistress 
Friser  songe  à  moi? 

—  Elle  nous  aime  tons  les  deux,  Walter,  et  conmie  elle  ne  peut  en 
éponger  qu'an,  il  faut  nous  mettre  d'accord  pour  ne  pas  nons  nuire. 

Nous  jouâmes  la  veuTe  aux  Échecs;  0*Brian  était  plus  habile  que 
moi ,  il  me  gagna  partie  et  revanche  ;  il  fut  décidé  que  je  serais  sourd  à 
tontes  les  propositions  de  mistress  Fraser,  insensible  à  toutes  ses  œil- 
lades;. Je  Tons  ayone  que  ma  mauvaise  fortime  me  donna  dn  cha- 
grin ;  la  Teuve  avait  cinquante  éléphans,  plus  de  douze  cents  domes- 
tiques ;  elle  vivait  comme  une  princesse,  et  ne  parvenait  pas  cepen- 
dant à  dépenser  ses  revenus.  Je  me  consolai  un  peu  en  songeant 
que,  malgré  son  obésité  et  la  maladie  dont  la  menaçait  son  médecin,  elle 
pouvait  vivre  encore  une  vingtaine  d'années ,  ce  qui  n'éiait  pas  très  ras- 
surant pour  les  amours  irlandaises  de  mon  colonel ,  et  je  résolus  de 
tenir  loyalement  ma  parole.  Mais  O'Brian  m'avait  dit  vrai ,  la  veuve 
m'aimait,  il  parait  même  qu'elle  préférait  le  corps  à  l'esprit;  car  mal- 
gré tontsdnhindoustani,0'Brian  était  négligé,  tandiéqne  mistress  Fraser 
ne  négligeait  aucun  moyen  de  me  rapprocher  d'elle.  On  joue  beaucoup 
aux  Échecs  dans  l'Inde  et  mistress  Fraser  y  excellait  U  me  fallait  user 
de  tonte  sorte  de  subterfuge  pour  éviter  de  fidre  sa  partie. 

—  Vous  m'avez  promis  de  ne  pas  l'épotiser,  me  dit  Ô'Brlan,  cela  ne 
suffit  pas,  il  faut  encore  lui  déplaire. 

—  Très  volontiers,  mon  colonel;  mais  comment  m'y  prendre?  ré- 
pondis-je  naïvement. 

—  Rien  de  plus  aisé.  Mistress  Fraser  joue  parfaitement  aux  Échecs , 
mais  vous  jouez  encore  mieux  qu'elle  ;  acceptez  les  parties  qu'elle  vous 
propose  et  gagnez-la ,  c'est  le  meilleur  moyen  de  vous  faire  haïr. 

O'Brian  prenait  le  parti  contraire,  et  tout  en  se  laissant  gagner,  il  ne 
parvenait  pas  à  effacer  l'impression  que  j'avais  produit  sans  le  vouloir  et 
sans  même  y  songer.  Je  jouai  donc  avec  la  veuve ,  et  j'eus  soin  de  ne 
pas  lui  laisser  l'avantage  d'une  seule  partie.  Mais  il  arriva  une  chose  à 
laquelle  te  colonel  ïi'avait  pas  pensé.  Mistress  Fraser  avait  exigé  que  nous 
jouassions  des  sommes  considérables,  et  comme  elle  doublait  l'enjeu 
quand  elle  avait  perdu  une  partie,  je  rapportais  chez  moi,  tous  les  soirs, 
de  très  fortes  sommes ,  et  au  bout  de  quelques  jours  les  lieuf  lacks  de 
roupies  étaient  considérablement  écornés,  sans  que  la  veuve  me  vît  de 
plus  mauvais  œil. 

—  Mon  cher  Walter,  nous  avons  pris  un  mauvais  moyen ,  me  dit 
O'Brian;  si  vous  continuez,  vous  ne  lui  laisserez  pas  un  seul  éléphant. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsque  mistress  Fraser  s'adressa  à  O'Brian 
lui-même. 

—  Mon  cher  colonel,  lui  dit-elle,  iaite»-moi  le  plaisir  d'aller  trouver 
votre  ami,  le  capitaine  Walter,  et  de  lui  dire  que  je  veut  .faire  sa  for- 
tune. 
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—  YoQS  voolez  faire  sa  fortune ,  Mistress  ?  dit  le  colonel.  Il  me  sem- 
ble que  Yous  commencez  déjà  et  que  vos  roupies  prennent  le  chemin  de 
sa  cassette, 

—  Je  venx,  reprit  la  vive  Indienne,  lui  donner  celles  qui  me  restent 
encore  et  quelque  chose  aussi  de  plus  précieux  :  je  yeux  Tépousen 

Le  colonel ,  un  peu  étonné  de  cette  confidence ,  ne  perdit  cependant 
pas  courage. 

—  Mistress,  lui  dit-il ,  je  suis  l'ami  du  capitaine,  et  je  crains  qn'ii 
ne  puisse  pas  accepter  le  bonheur  que  vous  lui  offrez. 

—  Et  pourquoi  cela?  Colonel.  Est-ce  que  le  capitaine  serait  marié? 

—  A  peu  près ,  Mistress;  il  a  donné  sa  parole  à  une  jeune  fille.  £Ue 
doit  l'épouser  à  son  retour  en  Europe,  et  je  le  crois  trop  gentleman  pour 
manquer  à  son  engagement 

La  Teuve  leva  les  épaules^  Habitnée  à  satisÊûre  tontes  ses  passîons^et 
même  tous  ses  caprices,  à  voir  tout  céder  à  sa  volonté,  elle  n'admettait 
pas  qu'une  parole  donnée  à  une  petite  fille  anglaise  pût  avoir  quelque 
valeur.  O'Brian  fit  son  message,  et  je  refusai ,  ainsi  que  nous  en  étions 
convenus.  Quand  la  veuve  apprit  mon  refus ,  elle  entra  dans  une  fureur 
dont  ses  domestiques  payèrent  les  frais  ;  elle  chassa  les  uns ,  battit  les 
autres,  et  une  fois  cet  excès  passé,  elle  se  rapprocha  d'O'Brian  qu'elle 
négligeait  depuis  quelque  temps ,  lui  dit  que  j'étais  un  ingrat  auquel 
elle  ne  songeait  plus,  et  avec  la  légèreté  indienne  elle  lui  offrit  sa  main, 
que  celui-ci  accepta. 

—  Je  vous  avoue,  me  dit-il  en  m'apprenant  cette  nouvelle,  qu'à  votre 
place  je  fuierais  désormais  mistress  Fraser,  et  ne  me  croirais  pas  oublié 
d'elle.  Les  femmes  se  souviennent  toujours  d'un  refus,  et  dans  l'Inde  on 
a  des  moyens  de  se  venger  qu'on  n'oserait  pas  employer  en  Europe.  Il 
ne  me  convient  pas  de  soupçonner  une  femme  que  je  vais  épouser  dans 
quelques  mois,  mais  défiez-vous  d'elle. 

Malgré  cette  menace,  je  continuai  à  voir  la  veuve,  qui  me  reçut  com- 
me elle  avait  coutume  de  le  faire,  et  qui  voulut  encore  que  je  fisse  sa 
partie  d'Échecs.  Je  cédai,  et  les  choses  changèrent  de  face,  je  ne  gagnai 
plus.  J'avais  beau  mettre  un  soin  extrême  à  me  défendre,  j'avais  beau 
garder  mes  Fous,  mes  Tours,  mes  Cavaliers  et  même  ma  Reine,  elle  s'em- 
parait de  toutes  mes  pièces  une  à  une,  elle  me  faisait  mat  comme  un  éco- 
lier. Elle  reprit  ainsi  tout  l'argent  que  je  lui  avais  gagné  ;  les  roupies 
de  l'Inde  revinrent  à  leur  première  propriétaire ,  de  manière  qu'il  me 
fut  aisé  de  comprendre  que  loin  d'être  plus  habile  qu'elle  je  lui  étais 
bien  inférieur,  et  qu'elle  m'avait  donné  jusque-là  une  preuve  d'amour. 
Ce  fut  là  sa  première  vengeance  :  peut-être  aurait-elle  été  plus  loin ,  et 
meserais-je  repenti  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  do  colonel,  si  un  ac- 
cident terrible  n'avait  pas  donné  une  face  nouvelle  à  sa  position  et  à  la 
mienne. 

Je  vous  ai  dit,  Mistress ,  que  nous  menions  dans  l'Inde  une  vie  oisive  : 


DODs  recherdùons  doncjvAcemprcaHiiKfll  loos  lesnnyRndenrîfr 

runiConuité  de  nosjoarnëes,  et  ta  chasse  était  un  de  nos  annuemens  fa- 
voris :  c'eat  la  chasse  «nz  tigres  que  je  venx  dire. 

—  An  tigres  1  s'écria  mbtress  Hood  ;  eb  I  mon  Diea  I  ife  poamit- 
on  pas  laisser  en  repos  ces  vilaines  bétes  I 

—  Od  s'en  garde  bien,  on  les  attaque  dans  lears  jnngles,  on  élève  des 
éiépbans  i  les  braver  ;  nne  chasse  au  tigre  est  une  partie  de  fête,  une 
galanterie  que  l'on  fait  à  une  femme  et  dont  elle  est  aussi  reconnaissante 
que  vous  le  seriez,  Uistress,  si  on  vous  offrait  on  concert  sur  la  Tamise, 
accotDpagné  de  glaces  et  de  confitures. 

—  Buvez  votre  tisane,  'Walter. 

—  Volontiers,  Nistress  :  oous  voici  au  ligre^  atteniion. 

—  Je  vous  écoute,  Walter. 

HAKie  AYâABD. 
(£a  mite  et  ta  fin  au  proekain  numéro.  ) 
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DINER  AJÏNUEL   DU   CLUB  DES  ECHECS 


OB  LIYERPOOL. 


Ce  Club  d*Échecs,  un  des  plus  nombreux  qui  existent  el  dont  Fim- 
portance  s'accroît  tous  les  jours,  a  consacré  la  soirée  du  5  février  à  son 
diner  anniversaire.  Sous  la  présidence  de  l'honorable  M.  Auguste  Mon- 
grédfen,  plus  de  cinquante  gentlemen  réunis  à  cinq  heures  à  Thôtel  des 
Adelphes^  ont  pris  place  autour  d'une  table  copieusement  servie. 
M.  Thomas  Duguid  occupait  la  vice- présidence,  qui  appartenait  à 
M.  Lister,  titulaire,  s'il  avait  été  présent.  Parmi  tes  étrangers  amateurs 
d'Echecs,  on  retrouvait,  toujours  fidèle  ^  cet  anniversaire,  le  secrétaire 
honoraire  du  Club  des  Echecs  de  Londres,  M.  George  Périgal,  accompa* 
gné  de  M.  Hennell ,  membre  du  même  Club. 

Aussitôt  la  nappe  levée  ,  le  président  propose  «  la  santé  de  la  Reine  » , 
accueillie  par  d'unanimes  vivats,  et  l'air  national  chanté  par  tonte  l'as- 
semblée. 

\^  Le  président  se  levant  ensuite ,  dit  qu'il  avait  beaucoup  de  plaisir  à 
remplir  son  devoir,  en  proposant  ce  qui  était  généralement  considéré 
le  toast  de  la  soirée.  Il  les  engage  à  se  joindre  à  lui  de  tout  leur  cœur 
pqur  boire  à  la  longue  prospérité  du  Club  de  Liverpool.  (Applaudisse- 
mens.)  Il  espérait  que,  dans  une  circonstance  comme  celle-là,  la  Société 
lui  permettrait  d'adcesser  quelques  mots  aux  jeunes  joueurs  d'Echecs 
présens  ;  il  serait  peut-être  ntilede  les  exhorter  eux,  et  même  les  autres 
membres,  à  fréquenter  le  Club.,  sans  quoi  ils  ne  deviendraient  jamais  de 
bons,  ni  de  grands  joueurs.  C'était  seulement  au  Club  qu'un  joueur  pou- 
vait s'assurer  de  sa  force  réelle.  (Ecoutez.) 

11  se  souvenait  que^  quand  il  jouait  beaucoup  plus  mal  qu'à  présent, 
quand  ilétait  un  joueur  très  médiocre,  et  n'avait  jamais  joué  au  Club,  il 
avait  été  dans  un  endroit  public  où  on  jouait  aux  Échecs  ;  qu'après  avoir 
regardé  jouer  quelques  parties,  il  s'était  à  la  fin  aventuré  à  demander  à 
un  jeune  personnage  de  lui  faire  l'honneur  de  jouer  une  partie  avec  lui. 
Il  firent  deux  ou  trois  parties,  et  lui  (le  président]  trouva  que,  quel- 
que grande  qu'ait  été  son  appréciation  de  ses  propres  moyens ,  son  ad- 
versaire le  gagna  avec  la  plusgrande  facilité.  Il  commença  alors  à  sentirle 
plus  grand  respect  pour  celui  qui  l'avait  traité  d'une  manière  si 
cavalière,  et  lui  dit  :  >  Je  présume.  Monsieur,  que  vous  êtes  le  plus 
grand  joueur  de  la  salle.  »  «  Oh  !  non,  pas  du  tout ,  »  fut  la  réponse. 
«  Vous  voyez  ce  Monsieur  aux  cheveux  rouges,  à  côté  de  la  table ,  il 
me  donne  un  Cavalier.  —  Quel  joueur  ce  doit  être  alors  !  —  Oh  !  pas 
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4u  ioDt»  il  reçoit  da  Pim  de  ce  vieux  Moasfeur  eor  peiruque.  »  Eh 
bi€ftl  apcèsceh,  dit  le  prétident,  jecontîoiud^  jomerjasqii'àceqiie 
j'eus  atteint  la  force  du  Moasieur  en  perruque. 

J'allai  alors  au  Westminster-Club,  et  je  fus  battu  par  tout  le  monde. 
(Rires  et  applaudissemens.)  Le  président  appuya  alors  sur  I>v^ntage  du 
jeu  d'Échecs  pour  les  jeunes  gens  »  comme  one  chose  qui  tendait  à  leur 
donner  rbabitude  de  réfléchir,  çt  qui  stimulait  lears  facultés. 

Il  les  avertit  de  se  méûer  des  ad^rersaires  qui  offrent  un  Cavalier  ou  un 
Pion»  U  a  fait  valoir  ici  renthonsis^me  de  lenrs  voisins»  les  joueurs 
d*£cheGs  de  Yorkshire,  dont  les  fèies  annuelles  ont  tant  de  retentisse- 
ment  II  adjurait  les  membres  du  Club  deLiverpool  de  suivre  ces  exem- 
ples, et  ne  désespérait  pas  de  se  trouver  prochainement  i  une  fête  où 
trois  à  quatre  mille  joueurs  assisteraient.  (Longs  applaudissement») 

M.  Spreckley,  rhonorable  secrétaire,  propose  un  toast  enThoaneurdu 
Club  des  Echecs  de  Londres,  dont  il  espérait  bien  que  le  Club  de  Liver- 
pool  n'était  point  un  indigne  rejeton.  C'est  seulement  à  l'énergie  et  à  la 
fermeté  de  quelques  uns  de  ses  membres  qu'on  devait  les  luttes  impor- 
tantes qui  avaient  eu  lieu  entre  MM.  Staunton  et  Horwitz ,  Harrwitz  et 
d'autres.  H  termine  en  proposant  la  santé  de  M.  George  Périgal,  qui  re- 
mercie dans  les  meilleurs  termes. 

M.  Tindal  Atkinson ,  après  une  éloquente  digression  à  moitié  po- 
litique, ajoute  qu'après  la  bataille  de  Waterloo,  le  plus  grand  guerrier  du 
siècle,  dit  des  Anglais  :  «  Ils  ne  savent  jamais  quand  ils  sont  battus.  »  Le 
Napoléon  des  Échecs,  en  France,  n'a  pas  eu  occasion  d'en  dire  autant 
de  M.  Staunton  (i),  et  sans  faire  tort  à  M.  St-Âmant,  il  doit  dire  que  dans 
la  personne  de  M.  Staunton,  l'Angleterre  avait  montré  sa  supériorité  in- 
tellectuelle, comme  sous  Wellington  les  Anglais  avaient  mcMitré  leur 
supériorité  physique.  (Applaudissemens.)  il  propose  la  santé  de  M.  Ho- 
ward Staunton,  et  on  boit  aux  succès  de  sa  RtvJse\ChesS'Player's-Chr(h 
m'cle). 

M.  Ouguid ,  le  vice-président ,  propose  la  santé  d'un  honorable 
■emfare  do  Liverpobl-Clob  ;  d'6n  hbmme  qui  occupait  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  joueurs  d'Echecs  européens,  et  fil  croyait  pouvoir  ajouter, 
sans  crainte  de  démenti,  que  ce  gentleman  n'était  pas  moins  distingué 
comme  écrivain  que  comme  joueur,  et  par  toutes  les  autres  aimables 
qualités  qui  doivent  attirer  l'admiration  et  le  respect  de  tout  le  monde. 
U  regrettait  beaucoup,  en  proposant  sa  santé,  de  ne  pas  être  en  eut  de 
lui  payer  un  tribut  aussi  éclatant  que  son  savant  prédécesseur,  M.  Atkin- 
son, venait  de  porter  au  champion  anglais.  (Applaudissemens.)  Mais  que 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  était  de  les  engager  à  s'unir  cordialement  à 
lui  pour  boire  à  la  santé  de  M.  St- Amant,  et  à  la  prospérité  de  son-Pa- 
lamède^  publication  dont  l'influence  faisait  le  plus  immense  bien  à  la  cause 
des  Echecs.  (Grands  applaudissemens.) 

(1)  L'orateur  avait  sans  doute  oublié  que  M.  Saint-Amant  a  gagné  le  pre- 
mier match  à  M.  Staunton,  à  Londres  même,  en  1843. 
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Le  président  remercie  des  coinpIijneQS  adressés  à  MU.  SUnoton  et 
St-Âmant,  et  lit  des  lettres  de  ces  deux  célèbres  joueurs,  s*excusaat  de 
ne  pas  être  présens  à  une  réunion  où  ils  auraient  eu  tant  déplaisir  à  pou- 
voir se  trouver. 

M.  Schwabe  a  porté  la  santé  de  M.  George  Walker  au  mMieu  d'une 
profonde  et  chaude  sympathie. 

Quand  M.  Sleigh  a  proposé  celle  de  M.  Auguste  Mongrédien,  leur  di- 
gne et  si  remarquable  président,  les  voûtes  de  la  salle  ont  été  ébranlées 
par  des  tonnerres  d'applaudissemens. 

La  parole  facile  et  abondante  du  président  lut  a  fourni  une  réponse 
dans  laquelle  il  a  énuméré  par  combien  de  titres  il  tenait  au  Club 
d*£checs  de  Liverpooi,  et  à  quel  point  il  élait  touché  des  témoignages 
d'estime  et  d'affection  qu'il  en  recevait 

M.  Berger  a  proposé  la  santé  de  M.  Schwabe,  leur  honorable  tréso-> 
rier,  qui  en  a  remercié  l'assemblée. 

Dans  un  discours  très  ingénieusement  tonmé,  M.  Lefebvre,  Français 
résidant  à  Liverpooi ,  a  provoqué  un  toast  en  faveur  de  M.  Spreckley, 
l'honorable  secrétaire  du  Club  de  Lii^erpool.  Toute  l'assistance  s'est  jointe 
de  cœur  à  un  hommage  si  bien  mérité ,  et  l'on  pent  dire  que  cette  santé 
a  été  portée  avec  ^thousiasme.  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace 
nous  prive  de  reproduire  le  discours  de  M.  Lefebvre ,  qui  a  été  un 
jeu  de  mots  perpétuel  sur  tous  les  termes  techniques  de  l'Echiquier,  qui 
y  ont  figuré  successivement  avec  autant  d'esprit  que  d'à-propos. 

En  remerciant,  M.  Spreckley  a  déroulé  devant  l'assemblée  quelques 
détails  statistiques ,  qui  prouvent  la  marche  constamment  ascendante  du 
Club,  et  la  complète  réalisation  des  toasts  annuellement  portés  à  sa  pros- 
périté. 

La  santé  de  M.  Duguid  et  de  M.  Lister  n'a  pas  été  omise.  On  a  re- 
mercié les  membres  visiteurs,  la  presse  de  Liverpooi,  et  porté  finalement 
le  toast  aux  Dames  ! 

L'assemblée  s'est  séparée  fort  tard,  se  promettant  bien  d'être  exacte  au 
premier  rendez-vous,  qui,  cette  fois-ci  et  à  l'avenir,  n'aura  plus  lieu 
dans  l'hiver^  mais  dans  l'automne  ,  saisoi^  plus  favorable  pour  attirer  iea 
firèrea  visiteurs.  Ainsi^  à  octobre  18&7  I 
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CHRONIQUE 


Des  pauUs  sont  jouées  tous  les  dimanches  soir  à  Testaminet  de  la  Ré- 
gence^  au  dessons  du  Cercle  des  Échecs ,  et  les  combattans  paraissent  y 
prendre  un  grand  plaisir.  Nous  ferons  connaître  a?ec  plus  de  détails 
comment  sont  réglés  ces  espèces  de  tournois,  où  jusqu'à  seize  joueurs  à 
la  fois  prennent  place.  Une  pareille  lutte  entre  les  princes  de  l'Échiquier 
de  tons  les  pays  serait  certainement  d'un  haut  et  puissant  intérêt,  et 
nous  ne  désespérons  pas  de  h  voir  s'oi^nîser  un  jour  sous  quelque 
illustre  patronage. 


i 


Depuis  Yingt-cinq  ans  existait  à  Amsterdam  on  Club  d'Echecs,  sous  le 
nom  de  Schaalgenootschap^,  quarante  à  cinquante  membres  y  jouaient 
neof  mois  de  Tannée,  deux  fois  par  semaine,  de  sept  k  onze  heures  du  soir. 
Plusieurs  défis  contre  Rotterdam  ,  Anvers  et  La  Haye,  nous  révélèrent,  à 
différentes  reprises,  Texistence  de  cette  société  et  le  degré  de  force  de  ses 
meilleurs  joueurs. 

De  nos  jours,  le  goût  des  Echecs  s'est  répandu  ;  un  plus  grand  nombre 
se  mêle  à  nos  exercices,  et  ceux  qui  sont  atteints  du  feu  sacré  veulent 
Fentretenir  tous  les  jours.  Il  en  est  ainsi  à  Amsterdam  ;  aussi,  Tancien  Cer- 
cle n*a-tr-il  plus  snm  aux  besoins,  et  a-t-il  été  réorganisé  sur  des  bases 
nouvelles,  beaucoup  plus  en  rapport  avec  les  goûts  du  jour. 

Son  nouveau  local  est  au  centre  de  la  ville,  tout  près  de  la  Bourse;  là, 
deux  beaux  salons,  entièrement  consacrés  aux  Echecs ,  reçoivent  les  ama- 
teurs tous  les  jours,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Le  nombre  des  membres 
composant  le  Club  va  toujours  croissant.  Un  témoin  oculaire  nous  a  assuré 
avoir  vu  occupés,  à  la  fois,  jusqu'à  seize  Echiquiers  ! 

L'étranger  oui,  passant  par  Amsterdam,  désirerait  s'y  mesurer  avec  ses 
notabilités  écniquiennes,  y  serait  accueilli  fraternellement,  et  nous  lui 
aurions  une  obligation  toute  particulière  de  nous  fixer  sur  la  force  hollan- 
daise aux  Echecs ,  moins  connue  jusqu'à  présent  que  celle  des  trois  ou 
quatre  nations  qui  dominent  le  monde  échiqnien. 


XX 


Le  grand  meeting  des  joueurs  d'Echecs  du  Yorkshire  doit  se  tenir  à 
Hull,  le  12  mai  prochain.  Tout  annonce  la  plus  brillante  et  la  plus  nom- 
breuse réunion  qu'il  y  ait  eu  dans  ce  genre.  De  très  loin  sont  attendus 
des  notabilités  échiquiennes  qui  ne  se  sont  pas  jusqu'à  présent  trouvées 
ensemble.  M.  Saint- Amant  a  reçu  du  président  du  Club  de  Hull  une 
invitation  formulée  dans  les  termes  les  plus  flatteurs ,  auxquels  il  s'est 
empressé  de  répondre  affirmativement. 


* 
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SOLUTIONS^    DES    PROBLEMES 

CONTENUS  DANS  LE    NUMÉRO   DE  JANVIER  1847. 


€CLÏ. 


BLANCS. 

1  P  prend  C  et  fait  D  :  échec. 

2  D— CD7. 

3  D  —  R  7  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  prend  D. 

2  R  — R. 


CCLII. 


BLANCS. 

1  T  —  T  D  8  :  échec. 

2  C  — FD6. 

3  P  R  00  T  prend  D. 

4  T  —  C  D  8  ;  échec  et  mat. 


NOIRS. 


1  R  prend  T. 

2  D  prend  P  D  ou  P  G  D  :  échec 

3  Ce  qu'ils  voudront. 


CCLÏII. 


BLANCS. 

1  D—FR?  :  échec. 

2  P  R  i  fait  C  :  échec. 

3  D  —  fDl:  échec. 

4  R  — p3.. 

5  G  —  F  R  6  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  -^  D  2. 

2  R  --  F  D  3. 

3  R  —  D  4. 

£i  F  R  —  R  6  {!). 


GGUV. 


BLANCS. 

1  C  —  F  R  5  :  échec. 
2TdeD3— R3:  échec. 
3  T  prend  F  :  échec. 
Ix  C  —  D  !i  :  échec. 

5  T  —  F  R  5  :  échec. 

6  D  —  C  R  k  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  F  prend  c. 

2  F— R3. 

3  R  prend  T. 

4  R— D/i  (2). 

5  R  prend  G  ou  R  5. 


(4)  Si  T  prend  G,  P  R  2  :  échec  et  mat. 

(5)  Si  R  -*  R  4  Ja  T  donne  le  même  échec. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef  « 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d*Ed.  PRODX,  rue  Neuye-des-Eons-Enrans,  3. 


CCLV. 
De  la  composiiioii  de  M.  E.  Clare. 


Lei'Wanatmi  imt  «n  dtox  coups. 

CCLVi. 
De  la  composition  de  M.  E.  Clare. 


Les  Blancs  foDi  mat  en  trois  CDopB. 


CCLV[[. 
De  la  composition  de  H.  Giustini. 


1 


Les  BlancB  font  mai  en  trois  coups. 

CCLTIII. 
De  ta  compoGilion  de  M.  E.  Clare. 


Les  Blancs  font  mat  en  quatre  coups. 


NUMÉRO  3.  MARS  1847. 


LES  BEAUTES  DE  PHILIDOR 

MOINS   GB  QUE    LE   TEMPS   A   DÊMOMTHÊ  INEXACT. 

(Voir  le  Palaméie  de  janvier  et  février  1847.) 


nLAHCS. 

1  P  R  2. 


NOIRS. 

1  PFD2. 


Cette  manière  d'ouvrir  le  jea  *  lorsqu'on  n'a  pas  le  trait ,  est  absolu- 
ment  défensive,  sans  toutefois  être  la  meilleure,  surtout  ri  Ton  fiit  avan- 
tage ;  mais  elle  est  très  bonne  pour  pouvoir  apprécier  les  forces  d'un  ad- 
versaire dont  on  ne  connaît  pas  le  jeu. 

2  PFR2  (i).  I    2  CD  — F  D  3. 

Il  aurait  pu  sur  ce  coup  vous  forcer  à  jouer  le  GamLit  en  poussan 
P  R  2,  et  vous  n'auriez  pu  prendre  son  Pion,  sans  vous  exposera  rece- 
voir de  sa  Dame  un  échec  qui  lui  aurait  procuré  le  gain  de  la  partie  (2). 

3CR  —  FR8.  ISPRl  (3).    ^ 

4  PFDi.  I 

Yoos  auriez  pu  jouer  P  D  2 ,  pour  échanger  votre  Pion  contre  celui 
du  Fou  de  lenr  Dame.  Ce  coup  ne  serait  pas  mauvais  ;  mais  dans  ce  cas 
vous  deviez  conserver  le  Fou  de  votre  Dame,  pour  s'opposer  au  besoin  I 
cehû  de  leur  Roi ,  qui ,  pboé  k  la  case  F  D  4 ,  vous  empêcherait  de  ro- 
quer à  votre  droite  et  gênerait  toutes  vos  pièces. 

I    4  P  D  2. 
5PR1.  I5PFR2. 

■     •*-•--  -  — 

(i)  Les  théoriciens  modernes  préconisent  ici  P  D  2,  qui  laisse  moins  de 
quiétude  à  la  défense. 

(2)  Notez  bien  pourtant  que  ce  serait  très  mal  jouer  que  de  vous  forcer 
ainsi  à  donner  le  Gainbit,  car  cela  ramènerait  la  partie  à  la  même  situation 
que  celle  où,  si  on  vous  le  présentait  de  soi-même  au  second  coup,  vous 
y  répondiez  es  jouant  P  F  D  S ,  qui  n'est  nnllemeiit  le  coup  juste.  Les 
Noirs  font  donc  extrêmement  bien  de  s^abstenir. 

(3)  Cette  partie  rentre  tout-à-falt  dans  la  partie  du  Pion  du  Rf4  un  pcu^ 
^ont  elle  li'est  qu'une  Tarianta  déioumée. 

^  T.  VI.  y 
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Us  auraîenl  pu  «  au  lien  de  ce  €oup«  pouMer  mi  pas  le  Pion  de  leor 
Dame;  alors  vous  auriez  dû  prendre  lear  Pion  avec  le  vôtre  pour  les 
empêcher  d'établir  du  côté  de  leor  Dame  la  même  position  qoi  se  U*oove 
du  côté  de  votre  Roi  (1). 

6PD2.  |6CR— TR5. 

Ils  joueraient  mal  en  prenant  le  Pion  de  votre  Dame ,  parce  qu*ib  fa- 
ciliteraient par  ce  coup  la  sortie  du  Cavalier  de  votre  Dame.  De  même  , 
vous  auriez  mal  joué  en  prenant  son  Pion  avec  le  vôtre ,  parce  que  par 
là  vous  procureriez  une  place  importante  à  leur  Fou. 

7FD  —  R8.  17D  —  CDS. 

Ilsattaquent  le  Pion  du  Cavalier  de  votre  Dame,  dans  ledesseînde  vous 
le  faire  pousser  un  pas  ;  mab  il  vaut  jnieiix  le  soutenir,  parce  que  si  vous 
Tavanciez,  ils  pourraient,  en  jouant  le  Pion  delà  Tour  de  la  Dame  deux 
pas,  former  avec  succès  leur  attaque  sur  votre  gauche. 

8  D  — D2.  I    8  CR  — F  R2. 

S'il  eût  attaqué  le  Fou  de  votre  Dame  avec  ce  Cavalier ,  vous  n'auriez 
pas  dû  laisser  faire  pièce  pour  pièce;  mais  il  aurait  fallu  retirer  votre 
Fou  et  forcer  ensuite  son  Cavalier  à  la  retraite. 

9  P  D  prend  P  F  D.  | 

Ne  pouvant  sortir  le  Cavalier  de  la  Dame  sans  risquer  de  doubler  an 
Pion^  ou  d'avoir  votre  Dame  forcée ,  vous  devez  absolument  vous  dé« 
faire  du  Fou  de  son  Roi. 


10  F  D  prend  F. 

11  C  D  —  T  D  3. 


9  F  R  prend  P  F  D. 
10  D  prend  F. 


Votre  dessein  est  de  porter  ce  Cavalier  à  la  quatrième  case  de  la  Dame» 
où  il  joindra  cehii  de  votre  Roi.  Ce  poste ,  dans  la  position  présente  , 
est  le  plus  avantageux  qu'il  paisse  occuper.  En  général,  lorsqu'on  a  dan 
Cavaliers,  il  est  essentiel  d'étabUr  entre  eox  une  commomcation  rédpfo* 
que,  et  de  les  porter  sur  des  cases  où  les  Pions  de  l'adversaire  ne  pais- 
sent ni  les  attaquer  ni  les  forcer  à  la  retraite. 

I  11  P  C  R  2. 

Ils  poussent  ce  Pion  pour  rompre  votre  centre,  et  vous  joueriez  mal 
en  prenant  le  Pion. 

12  P  C  R  1.  I  12  P  T  R  2. 

Ils  poussent  ce  Pîod  à  dessein  de  faire  une  ouverture  ï  la  Tour  de  son 


(1]  Us  pouvaient  très  bien  aussi  ne  pousser  qu'un  seul  pas  le  P  F  R. 
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Roi,  et  ri  vous  leur  donniez  le  temps  de  s'avancer  encore  nn  pas  ,  ils 
pourraient  forcer  et  rompre  la  qnene  de  vos  Pions. 

*3  PTR  2.  |13  PCRprendPFR. 

Le  Cavalier  4e  «0tr»  Roi  pouvant  se  poster  à  sa  cânfaième  case,  sou- 
tenapar  dem  Pions,  û  pftmd  voire  Pion  pour  pitKwer  à  son  Cavalier 
im  poste  semblable. 

14  P  C  R  prend  P.  |  U  T  R  —  C  R. 

Il  joue  cette  Tour  pour  s'emparer  de  la  Kgne.  C'est  ici  un  exemple 
des  cas  où  l'on  peut  sacrifier  une  Tour  pour  une  autre  pièce.  Si  vous 
ne  fermiez  pas  cette  ligne  avec  voire  Cavatier,  il  porterait  sa  Tour  à  h 
cinquième  case  du  C  du  R  .  appuyée  et  soutenue  par  deux  Pions,  et 
vous  ne  pourriez  h  prendre  qu'en  réunissant  ses  Pions. 

45  CR  — CR5.  115  CR— TR8. 

Ils  jouent  ce  Cavalier,  dans  le  dessein  de  le  porter  à  sa  cinquième 

casoy-où  il  aura  un  poste  semblable  à  celui  qu'occupe  le  vôtre. 

« 

16  C  D  —  F  D  2.  16  C  R  —  C  R  5. 

47  C  D  —  D  ft. 

Par  ce  coup ,  vous  masquez  la  direction  de  leur  Dame,  et  vos  deux 
Cavaliers  se  trouvent  réunis  pour  atuquer  et  prendre  le  Pion  du  RoL 

17  R  —  R  2. 

18  FR— :R2.  18  FD— D2. 

19  Roque  avec  T  R. 

Il  serait  dangereux  de  roquer  avec  la  Tour  de  la  Dame,  parce  qu'il 
pourrait  aisément  former  une  attaque  sur  votre  Roi.  D'ailleurs ,  dans 
cette  position,  votre  Roi  doit  occuper  la  troirième  case  de  son  Cavalier 
pour  contenir  le  Cavalier  adverse,  et  en  même  temps  soutenir  vos  Pions. 

I  19  T  D  —  F  D. 

20  T  D  —  F  D.  I 

Ce  coup  est  nécessaire  pour  Tempôcher  de  se  rendre  maître  de  la  li- 
gne, en  prenant  votre  Cavalier  avec  le  sien.  Cette  position  lui  ferait  ga- 
gner la  partie.  Il  laïut  toujours  opposer  les  Tours  à  celles  de  l'adversaire, 
et  ne  jamais  lui  céder  les  ouvertures. . 

Dans  cette  rituation,  les  deux  jeux  sont  à  peu  près  égaux.  Les  Blancs 
ont  néanmoins  une  sorte  d'avantage,  en  ce  qu'ils  ont  un  Pion  avancé  sur 
le  terrain  des  Ndrs. 


\ 


Y 


Nous  sommes  obligé  de  saater  cette  ^fumrième  pmrtie.  Elle  est  re- 
coimae  présentée  défectueasement  par  Philîdor^  qui  ne  Ta  pas  hîen 
comprise  ,  et  nous  en  avons  donné  une  trop  bonne  analyse ,  d'a- 
près l'iimmym^  de  Modène ^  dans  le  numéro  du  Faiamède  du  15 
août  18/i5 ,  pages  S60  et  suiv. ,  pour  avoir  besoin  d'y  revenir.  C'est 
l'excellent  début  du  G  R,  sorti  au  second  coup»  par  le  pren»ier  joueur^ 
à  F  R  3. 


NOIRS.  I  BLAPÎG8. 

1  P  R  2.  j     1  F  R  2. 

2  PFDl.  I 

Ce  Pion  est  mal  joué  au  second  coup ,  parce  que  err  poussant  le  Pion 
de  la  Dame  2  pas ,  l'adversaire  regagne  le  trait. 


3  P  R  prend  P  D. 


2  PD2. 


Ce  dernier  coup  des  Noirs  ,  indiqué  par  Philidor ,  est  mauvais.  On 
doit  y  répondre  par  le  Cavalier  du  Roi  à  la  troisième  case  du  Fou  du 
Roi ,  qui  est  le  coup  juste,  et  non  par  P  R  prend  P  D.  —  V Anonyme 
de  Modène  a  critiqué  si  victorieusement  Philidor  sur  cette  partie  de 
son  ouvrage ,  qu'elle  n'est  à  consulter  que  comme  renseignemens.  Nous 
ne  lui  accorderons  pas  d'autre  place  ^^ns  cette  reproduction.  (Voir,  du 
re9te,le PaLamède ,  18/i5,  pages  363  et  suiv.) 

PREMIER  GAMBiT. 

Ce  Gambity  qu'on  appelle  communément  le  Gamlrit  de  Philidor,  n'est 
pourtant  pas  irréprochable  :  nous  allons  le  voir  an  baitième  coup  des 
Noirs;  mais  n'anticipons  pas.  D'ailleurs,  les  rmoois  qui  constituent  au-- 
tant  de  variantes,  renferment  des  beautés  du  premier  ordre. 


BLANCS. 

1  P  R  2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  R  3. 
U  F  R  —  F  D  4. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  R  prend  P  F. 

3  P  C  R  2. 


Vous  auriez  pu  pousser  le  Pion  de  la  Tour  du  Roi  deux  pas  ;  ce  qui 
changerait  la  partie.  (  Voyez  le  premier  renvoi.  ) 
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I    i^  F  R  -*  €  R  2. 

Si ,  au  lieu  de  jouer  ce  Fou«  il  eût  poussé  le  Pion  du  Cavalier  du  Roi 
«n  pas,  ce  coop  fermerail  une  autre  partie.  {Voyez  le  êeemui  renvoi.) 

5  P  T  R  2.  I 

En  jouant  ce  Pion,  yous  les  forcez  à  défendre  celui  du  Cavalier  de  leur 
Roi  par  celui  de  la  Tour,  et  par  ce  coup,  vous  tenez  renfermé  le  Cava- 
lier de  leur  Roi,  qui  ne  peut  plus  sortir  sans  laisser  les  Pions  en  prise. 

I    5  PTRi. 

'  Ils  avaient  deux  autres  manières  de  jouer  ce  coup  :  Tune  de  pousser 
le  Pion  du  Fou  du  Roi  un  pas  ;  dans  ce  cas,  vous  deviez  sacrlQer  votre 
Cavalier  en  prenant  le  Pion  du  Cavalier  du  Roi ,  pour  donner  ensuite 
échec  avec  votre  Dame,  ce  qui  vous  eût  procuré  le  gain  de  la  partie  ; 
Tautre,  de  pcusser  le  Pion  du  Cavalier  sur  votre  Cavalier.  {Voyez,  sur  ce 
dernier  coup,  le  troisième  renvoi) 

6  P  D  2.  I    6  P  D  1. 

S'il  avait  joué  le  Pion  du  Fou  de  la  Dame  un  pas ,  V4»us  auriei  dû 
pousser  le  Pion  du  Roi,  pour  pouvoir  prendre  ensuite  en  passant*  au  cas 
qu'il  voulût  pousser  le  Pion  de  la  Dame  deux  pas ,  pour  masquer  le  Fou 
de  votre  Roi  {Voyez  le  quatrième renifoi.)  Il  est  bon  de  frire  observer 
que ,  dans  Taltaque  du  Gambit,  la  meilleure  pièce  est  sans  contredit  le 
Fou  du  Roi>  et  le  meilleur  Pion  ,  celui  du  Rd. 

7  P  F  D  1.  I    7  P  F  D  1. 

S'ils  eussent  joué  le  Fou  de  la  D  à  la  cinquième  case  du  Cavalier  du 
Roi,  ils  auraient  perdu  la  partie.  {Voyez  le  cinquième  renvoi.)  £î  s'ils 
eussent  joué  le  même  Fou  à  la  troisième  case  du  Roi,  ils  devaient  égale- 
ment perdre.  {Voyez  le  sixième  renvoi.) 

8D  —  R2.  '|8FD  —  CR5. 

Il  peut  à  présent  jouer  ce  coup  sans  danger  (1) ,  votre  Dame  ne  pou- 
vant plus  venir  doubler  le  Fou  de  votre  Roi  en  attaquant  ses  deux  Pions  ; 
nais  s'il  eût  joué  le  Fou  de  la  Dame  à  la  troisième  case  du  Roi,  H  aurait 
perdu  la  partie.  {Voyez  te  ieptiéme  coup.) 

QPCRl.  |9PFR  prend  P  C  R, 

Dans  l'attaque  du  Gamhit ,  vous  ne  devez  pas  ménager  vos  Pions  du 
t:6té  du  Roi;  il  faut  même,  au  besoin,  les  sacrifier  tous  ,  pour  le  seul 
Pion  du  Foii  du  Roi  adverse  avancé  ;  parce  que  ce  Pion  empêche  le  Fou 


-«—4 


(4)  G*est  ici  qneV Anonyme  a  prouvé  que  ce  coup  ne  valait  rien;  quil  ex- 
posait le  jeu  des  Noirs  à  reperdre  le  Pion  gagné,  et  que  c'était  D—  R  2  qui 
était  le  8«  coup  juste  de  la  défense.  Yoyez,  du  reste,  à  ce  sujet,  le  Palamède 
4e  1845,  pages  488  et  suivantes. 
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de  Totre  Dame  cTentrer  en  jeo,  et  de  se  joindre  aux  autres  pièces  qui  for- 
ment Totre  attaque. 


10  P  T  R  prend  P  C. 

11  TR  prend  T. 

12  F  D  prend  P  G  R. 


10  P  T  R  prend  P  G. 

11  F  prend  T. 

12  FR  — FR3. 


S'ils  eussent  pris  le  Fou  de  la  Dame  avec  la  Dame ,  ou  pris  le  Ga? alier 
du  Roi  avec  le  Fou  de  la  Dame,  ils  auraient  perdu  la  partie. 

IS  F  D  prend  F. 

14  G  D  —  D  2. 

15  Roque  avec  TD. 

16  TD— GR. 

17  D  —  G  R  2. 

18  D  prend  P  G  R. 

19  T  prend  D. 

20  F  R  prend  G. 

21  G  D  prend  F. 

22  F  D  —  F  R  7. 

23  T  prend  P  F  R. 

24  R  —  D  2. 

Si,  au  lieu  de  jouer  votre  Roi,  vous  eussiez  poussé  le  Pion  du  Fou  de 
la  Dame,  vous  auriez  perdu  la  partie ,  parce  que  votre  adversaire ,  en 
poussant  le  même  Pion,  vous  aurait  forcé  de  prendre  avec  le  Pion  de 
votre  Dame ,  et  aurait  ensuite  attaqué  votre  Tour  et  votre  Fou  avec  son 
Gavalier. 


13  D  prend  F. 

14  G  D  —  D  2. 

15  Roque  avec  TD. 

16  D  —  F  R  5. 

17  PFR2. 

18  D  prend  D. 

19  P  F  R  prend  P. 

20  F  D  prend  G. 

21  P  R  prend  G. 

.22  TD  — FR. 

23  R  —  F  D  2. 

55  F  R  —  T  R  5. 
26  F  R  prend  T. 


24  PFDl. 

25  T  prend  T. 


L^  Fou  ayant  repris  la  Tour,  la  partie  est  remise,  à  moins  d'une  très 
grande  faute.  Gette  partie  fait  voir  qu'un  Gambit  bien  attaqué  et  bien 
défendu  n'est  jamais  une  partie  décisive  pour  aucun  des  deux  adversai- 
res. Il  est  vrai  que  celui  qui  donne  le  Gambù  a  le  plaisir  d'avinr  tou- 
jours l'attaque,  et  l'espérance  de  gagpoier  la  partie,  si  celui  qui  la  défend 
ne  jouait  pas  r^lièrement  les  dix  ou  douze  premiers  coups  (1). 


(1)  Aujourd'hui  le  Gambit  du  Roi  n'est  plus  regardé  comme  une  partie 
solide. —  Celui  qui  le  donne  peut  enlever  la  partie,  si,  au  milieu  de  tous  les 
écueils  de  la  défense,  un  seul  coup  est  joué  de  travers.  Mais,  dans  une  par- 
tie supposée  régulièrement  jouée  de  part  et  d'autre,  celui  qui  a  fait  le  sa- 
crifice du  Pion  ,  ne  doit  plus  gagner.  Aussi,  dans  les  défis  par  earrespon- 
dancê ,  comme  dans  les  grands  matches,  où  les  coups  justes  sont  présup- 
posés, on  ne  se  hasarde  pas  à  donner  le  Gambit.  C'est  aujourd'hui  une  fan- 
taisie, ou  bien  un  coup  de  société  pour  amuser  les  amateurs,  surtout  quand 
on  fait  avaniage. 
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PREMIER  RENTOI. 

BLAIIG& 

NOIRS. 

ft  P  T  R  2. 

4  PGRl. 

5  CR  — R5. 

5  P  T  R  2. 

6  F  R  —  F  D  4- 

6  TR  —  TRl. 

7  PD2. 

7  PDl. 

8  CR  — DS. 

8  D  — R2. 

9  C  D  —  F  D  8. 

9  G  R  —  F  R  3. 

10  D  —  R  2. 

10  P  F  R  —  F  R  6. 

11  PCRprendP. 

11  PGRprendP. 

12  D  inreiid  P  F  R. 

12  FD— GR5. 

13D  — R3. 

13  FR— TR3. 

1&  G  R  —  F  R  &. 

14  PFDl. 

15  FD  — D2. 

15  F  prend  G. 

16  D  prend  F. 

16  P  0  1. 

17  F  R  —  D  3. 

17  G  prend  P  R. 

18  G  D  prend  G. 

18  P  F  R  2. 

SECOND 

RENVOI. 

BLANCS. 

NOIRS. 

4  FR— FD4. 

4  P  G  R  1. 

5  G  R  —  R  5  (1). 

5  D  —  T  R  5  :  échec. 

6  R  --  F  R. 

6  G  R  —  T  R  3. 

7  PD2, 

7  PDl. 

8  G  R  —  D  S. 

8  PFR  — FR6. 

9  P  G  R  1. 

9  D  —  T  R  6  :  échec. 

10  R  —  F  R  2. 

10  D  —  G  R  7  :  échec. 

11  R— R3. 

11  GR  — GR. 

12  G  —  F  R  4. 

12  FR  — TR3. 

13  F  —  F  R. 

13  D  prend  T. 

14  F  R  —  G  D  5  :  échec. 

14  P  F  D  1. 

15  F  prend  P  :  échec. 

15  P  G  D  prend  F. 

16  D  prend  D. 

TROISIÈME  RENVOI. 


RLANCS. 

5  P  T  R  2. 

6  G  R  —  G  R  5. 


NOIRS. 

5  P  G  R  1. 

6  G  R  —  T  R  3. 


(1)  Laisser  prendre  ce  G  en  roquant  ou  poussant  le  P  D  9 ,  amène  un  des 
plus  brilians  débuts  et  le  plus  solide  Gambit,  connu  sous  le  nom  de  Muzio. 


7  PD2. 

8  FDpreodP  F  R. 

9  PFD  1. 

10  P  T  R  prend  P. 
li  D  — CD3. 

12  C  D  —  D  2. 

13  Roqnea*ecTR(1]. 


7  PFR  —  FRS. 

8  PDl. 

9  P  F  R  prend  C. 

10  CR  — CR. 

11  D  —  R  2. 

12  D  —  F  R. 


Dans  cetie  sitaatian,  les  Blancs  doivent  gagner  la  partie. 
QUATHIÈHE  BBNTOJ. 


BLANCS. 

6  PD2. 

7  PRl. 

8  F  R  —  C  D  3. 

9  P  T  D  2. 
Itt  C  D  —  D  2. 

11  CD— Rû. 

12  C  D  —  D  6  :  échec. 
Sitnation  de  la  panie  ans  cùufviinu , 

après  six  coups  jonés  de  part  et  d'autre. 


HOIRS. 

6  PFDl. 

7  P  C  D  2. 

8  P  T  D  2. 

9  PCD  1. 

10  F  D  —  T  D  5. 

11  D  —  C  D  S. 
Perdu. 


et  teptiènu  remou , 


(<)  La  plupaii  des  éditions  françaises  de  Pbilidor,  copiées  servilement 
les  unea  atir  tes  aulres,  barbonillenl  celte  variante  d'une  manière  inintelli- 
gible. Nous  sommes  loin  de  1^  trouver  Baiisfaiaante  t^le  que  nowla  re- 
produisons ci-dessus. 
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CINQUIÈME  RENVOI. 


BLANCS. 

7  P  F  D  1.  ' 

8  D— CD3. 

9  PT  prendre. 

10  T  prend  F. 

11  F  R  prend  P  F  R 

12  F  prend  T. 


échec. 


NOIBS. 

7  F  D  —  G  R  5. 

8  F  D  —  T  R  ù. 

9  P  T  prend  P. 

10  T  prend  T. 

11  R  -.  R  2. 

Le  Noir  a  perdu. 


SIXIÈME  RENVOI, 


BLANCS. 

7  P  F  D  1. 

8  F  prend  F. 

9  D  —  G  D  3. 


NOlBS. 

7  F  D— R3. 

8  P  F  prend  F. 

9  D  —  F  D. 


Poar  garder  les  deux  Pions  attaqués. 


10  PTRprendP. 

11  T  prend  T. 

12  G  prend  P  G  R. 

13  FDprendPFR. 

14  G  D  —  D  2, 

15  Roque  avec  T  D. 

16  T  D  —  T  R. 


10  P  T  R  prend  P. 

11  F  prend  T. 

12  R  — R2. 

13  GD  — FD3. 

14  P  T  D  2. 

15  P  G  D  2. 

16  GR  — FR3. 

17  D  prend  T. 


17  T  prend  F. 

18  D  prend  P  R  :  échec. 

Le  Roi  se  relire  sur  Tune  ou  l'autre  des  cases  oà  il  peut  aller,  qu'il  est 
égaleuEientmat. 


SEPTIÈME 'REN  VOL 


BLANCS. 

7  PFDl. 

8  D— R2. 

9  F  prend  F. 

10  PRl. 

11  P  D  prend  P. 

12  P  G  RI. 

13  P  G  R  prend  P  F. 

14  D  prend  P  F  R. 

15  CD-^D2. 

16  PGD2, 


NOIRS. 

7  PFDl. 

8  F  D  —  R  3. 

9  P  F  R  prend  F. 

10  P  D  prend  P. 

11  GD--D2, 

12  P  G  R  1. 

13  P  G  R  prend  G. 

14  D  —  R  2. 

15  Roque  avec  T  D. 
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Poar  empêcher  le  Ga?alier  adverse  d'ayancer. 


17  C  D  —  R  û. 

18  FD— R3. 

19  FD  — FD5. 

20  P  T  D  2. 

21  P  T  D  1. 

22  P  G  D  prend  F. 

23  G  D  —  D  6  :  échec. 

24  T  D  —  G  D. 

25  G  D  prend  P  G  D. 

26  P  T  D  1. 

27  T  prend  G. 

28  T  R  —  T  R  2. 

29  T  R  —  G  D  2. 

30  D  prend  P  F  O. 

31  T  --  G  D  8  :  échec  et  mat. 


16  P  T  R  1. 

17  GD— GD3. 

18  GR— TR3. 

19  D  — FD2. 

20  F  R  —  F  R- 

21  F  prend  F. 

22  G  D  —  D  2. 

23  R  —  G  D. 

2/i  G  D  prend  P  F  D. 

25  G  D  prend  G  D. 

26  R  —  T  D. 

27  D  —  F  D. 

28  T  —  D  2. 

29  T;R  — TR2. 

30  O  prend  D. 


PREMIÈRE  VARIANTE. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  G  R  —  F  R  3. 

4  P  T  R  2. 

5  G  R  —  R  5. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  R  prend  P. 

3  P  G  R  2. 

4  P  G  R  1. 

5  G  R  —  F  R  3. 


Dans  le  premier  renvoi  de  la  partie  précédente,  on  bit  pousser  aux 
Noirs  P  T  R  2.  Il  y  a  deux  autres  manières  de  jouer  qui ,  dans  l'an* 
cienne  édition,  avaient  été  omises  :  la  première  est  le  Gavalier  du  Roi 
à  la  troisième  case  du  Fou  :  c'est  le  sujet  de  cette  variante  ;  la  seconde, 
la  Dame  à  la  deuxième  case  du  RoL  (  Voyez  la  seconde  variante.  ) 


6  PD2. 


I 


Vous  auriez  pu  jouer  le  Gavalier  à  sa  quatrième  case  y  prenant  le 
Pion  ;  mais  alors  vos  pièces  se  trouveraient  gênées.  (  Voyez  le  renvoi  sur 
ce  coup. 

6  PDl. 
7GR  —  D3.  7GR  prend  P  R. 

8  F  D  prend  P  F  R.  j 

Dans  la  situation  présente ,  les  Noirs  ont  un  Pion  de  plus  que  vous  ; 
c'est  celui  du  Fou  de  leur  Roi  :  mais  ce  Pion  qui  devrait  former  la  tête , 
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se  trouvant  en  arriéra,  restera  hintile,  tant  qn^il  ne  pourra  pas  déborder 
la  quatritaie  caaedn  Foo  de  totre  Rei 


D— R2. 


8  D  —  R  2. 


Telle  antre  pièce  qa*il  eût  joné,  vous  auriez  toujours  dû  jouer  ce 
même  coup ,  à  moins  qu'il  n'eût  mis  quelqu'une  de  vos  pièces  en  prise. 


10  P  F  D  1. 

11  PC  Ri. 

12  F— CR2. 


9  F  —  C  R  2. 

10  P  T  R  2. 

11  P  D  1. 

12  PFR2. 


Il  soutient  son  Cavalier  par  deux  Pions,  pour  que  vous  ne  puissiez 
pas  le  prendre  sans  réunir  ses  Pions  au  centre  ;  ce  que  vous  aevez  évi- 
ter, parce  qu'alors  le  Pion  du  tm  4a  Roi*  qui  maiateaant  est  inutiie,  se 
trouverait  dans  un  poste  où  il  lui  procurerait  le  gain  de  la  partie. 

13  C  —  D  2.  f  13  F  D  —  R  8. 

1^  Roqne  avec  T  R.  | 

n  vaut  mieux  roquer  de  ce  côlé  qu'à  votre  gauche  ;  parce  que  votre 
Roi  servira  à  soutenir  le  Pion  de  son  Cavalier,  dans  le  cas  que  l'adver* 
saire  prenne  le  Fou  de  votre  Dame. 

14  CD— FD3. 


15  R  — TR2. 


15  Roque  avec  T  D. 


Dans  cette  position ,  la  partie  est  à  peu  près  égale  :  les  Blancs  doivent 
porter  tontes  les  forces  sur  le  Pion  du  Fou  du  Roi  adverse ,  pour  le 
prendre  ;  les  Noirs,  de  leur  côté,  doivent  chercher  à  faire  prendre  le 
Cavalier  de  leur  Roi,  afin  de  réunir  les  Pions  au  centre.  On  voit,  par  ce 
Gambit,  qu'il  n'est  pas  avantageux  de  pousser  deux  pas  le  Pion  de  la 
Tour  du  Roi  au  quatrième  coup. . 


RENYOI  AU  SIXIÈME  COUP  DES  BLANCS. 
BLANCS.  I  NOUS. 

6  C  prend  P  C  R.  j 

Si  TOUS  aviez  joué  le  Fou  du  Roi  à  la  quatrième  case  du  Fou  de  la 
Dame,  pour  attaquer  le  Pion  du  Fou  de  son  Roi,  il  aurait  alors  joué  la 
Dame  4  la  deuxième  case  de  son  Roi,  et  sa  position  serait  meilleure  que 
la  vôtre. 

I    6  C  R  prend  P  R. 
Ils  auraient  très  mal  joué  de  prendre  votre  Cavalier  avec  le  leur. 
7D  —  R2.  |7D— R2. 
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Ils  sont  forcés  de  souteuir  le  Cavalier  de  leur  Dame,  pour  oe  ,1e  pas 
perdre  ;  cependant  ils  auraient  pu  sans  danger  le  soutenir  ^poussant 
deux  pas  le  Pion  de  la  Dame;  dans  ce  cas,  vous  auriez  retiré  votre  Cava- 
lier à  la  deuxième  case  du  Fou  du  Roi. 


8  CD  — FD3. 


I 


Vous  jouez  ce  Cavalier,  pour  Tempêcher  de  pousser  deux  pas  le  Pion 
delà  Dame;  car  si,  contre  toute  attente,  il  jouait  ce  coup,  vous  pourriez 
prendre  sans  danger  le  Pion  de  sa  Dame. 


9  D  prend  D:  échec. 
10  TR— TR2. 


8  CR— CR6. 

9  F  R  prend  D. 
10  P  D  2. 


S'ils  avaient  joué  le  Cavalier  du  Rm  à  ki  quatrième  case  do  Foq,  vous 
auriez  dû  jouer  TOlre  Cavalier  de  ia  Dame  à  la  ciiNpilètaie  oase  de  la 
Dame ,  pour  attaquer  le  Fou  de  leur  Roi  et  vous  en  défaire  ;  et  s'ils 
avaient  ensuite  pris  avec  le  Fou  le  Pion  de  la  Tour  ^du  Roi  par  échec  , 
TOUS  auriez  vous-même  pris  avec  la  Tour,  pour  lui  donner  ensuite  échec 
double,  en  prenmit  avec  le  CavaKer  de  la  Dame  le  Pion  du  Pou  de  la 
Dame. 


11  C  —  R  5. 

12  P  D  2. 

13  C— FR  3. 

14  F  R  —  D  3. 


11  PFDl. 

12  CR  — FR4. 

13  F  R  —  D  3. 


Dans  la  situation  présente,  le  jeu  est  à  peu  près  ^al.  Le  Pion  du 
Gambit  doit  être  pris  à  la  longue,  étant  isolé  et  ne  pouvant  être  soutenu 
que  par  des  pièces. 


SECONDE   VARIANTE. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  R  3. 
U  PTR2. 

5  CR  — R5. 

6  P   D2. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  R  prend  P  F. 

3  P  C  R  2. 

4  PCRl. 

5  D  —  R  2. 


Si  TOUS  9viezpris  le  Pion  du  Cavalier  du  Roi  avec  le  Cavalier,  il  n*att^ 
rait  pas  pris  le  Pion  du  Roi  par  échec  ,  il  aurait  poussé  le  Pion  du  Fou 
du  Roi  deux  pas  sur  votre  Cavalier,  que  vous  auriez  alors  retiré  à  la 


<leuKièm«  case  du  Fou  ;  ci*êii'sùiië,"il  aûraTrpris  le  Pîon  dii  Hoi  "avec  le 
Pion  do  Fou,  ce  qui  lai  aurait  donué  l'avaDlage  de  la  position. 


fi  PDi. 

7  D' prend  P  H  :  échec. 


7  C  RprendPCft. 
■  8  D  -R2.  I 

Dans  celte  posilion,  tous  devez  iaire  Dune  pour  Dame,  pour  pouvoir 
ensuite  prendre  le  Pion  du  Gimbit  :  la  partie  est  égale.  On  voit  que 
cette  manière  de  jouer  le  Gapibtt  n'est  point  intéressante  ;  en  effet,  elle 
ne  produit  pas  les  ressources  ni  la  multiplicité  des  variations  da  Gambit 
lie  Salvio. 
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PARTIES  JOHÉES  PAR  PHILIDOR. 


H- 


(Voir  le  Palamède  de  février  1847.) 


Philidor,  sans  voir,  donne  Pion  et  trait  à  M.  Masères. 


BLANCS.  (Masères.) 

NOIRS.  (Phîlîdor.) 

Retirer  le  P  F  R. 

i  PR2. 

1  C  R  —  T  3. 

2  PD2. 

2  C  R  —  F  R  2. 

3  FR— D3. 

3  PRl. 

4  C  R  —  F  5. 

4  PD2. 

5  PRl. 

5  P  F  D  2. 

6  PFDl. 

6  C  D  —  F  3. 

7  F  D  —  R  3. 

7  P  C  D  1. 

8  F  R  —  C  D  5. 

8  FD  — D2. 

9  P  T  D  2. 

9  P  T  D  1 . 

10  FR  — D3, 

10  P  C  R  1. 

Il  Roquent 

11  D  — FD2. 

12  D  —  R  2. 

12  PFDl. 

13  FR— FD2. 

13  T  D  —  C. 

14  C  D  —  T  3. 

14  FR— R2. 

15  P  T  R  1. 

15  Roquent 

16  CR  — T2. 

16  PC  Dl. 

17  PTDprendP. 

17  P  T  D  prend  P. 

18  D  —  C  R  (i. 

18  R— C2. 

19  P  F  R  2. 

19  C  R  —  T  3. 

20  D  —  C  R  3. 

20  C  R  —  F  4. 

21  F  R  prend  C. 

21  TR  prend  F. 

22  D  —  F  R  3. 

22  P  C  D  1. 

23  P  F  D  prend  P. 

23  G  prend  P. 

2&  P  G  R  2. 

24  T  R—  F. 

25  D— CR2. 

25  G  —  D  6. 

26  F  D  —  F  D. 

26  D  -;r  G  3. 

27  C  D  —  F  2. 

27  G  prend  F. 
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28  T  D  prend  C 

28  D  prend  PCD. 

29  G  D  —  R  3. 

29  D  prend  D  :  échec 

30  R  prend  D. 

30  T  D  —  G  D  6. 

31  T  R  —  F  3. 

31  T  D  -  D  6. 

82  T  D  —  D. 

32  P'D-.TD5. 

33  T  D  prend  T. 

38  P  F  D  prend  T. 

34  G  R  —  F. 

34  F  R  —  G  D  5. 

35  T  —  F  R  2. 

35  F  R  —  F  D  6. 

36  T  —  T  D  2. 

36  F  D  —  G  D  6. 

37  T  —  F  R  2. 

37  F  R  prend  P. 

38  T  —  D  2. 

38  T  prend  P. 

39  T  prend  P. 

39  F  D  —  F  D  5. 

60  G  prend  F. 

40  P  D  prend  G. 

M  T— FR3. 

41  T  prend  T. 

/i2  R  prend  T, 

42  F  prend  P. 

&3  R  —  R  4. 

43  F— FR8. 

Uk  G  — R3, 

44  P  F  D  1. 

W  R  —  D  3. 

45  R  —  F  2. 

46  G  —  D. 

46  R  —  R  2. 

47  G  prend  P. 

47  F  prend  G. 

48  R  prend  F. 

48  R  —  D  3. 

49R  — D4. 

49  P  R  1  :  échec 

50  R  —  R  4. 

50  R  —  R  3. 

51  PTRl. 

51  P  T  R  1. 

52  R  —  R.  3. 

52  R— D4• 

53  R  —  D  3. 

53  P  R  1  :  échec 

54  R  —  R  3. 

54  R— R4. 

55  P  G  R  1. 

55  P  T  R  1. 

56  R— R2. 

56  R  —  F  R  5. 

57  R— F2. 

57  R— G  5. 

58  R  —  R  3. 

58  R  prend  P. 

59  R  prend  P. 

59  R  prend  P. 

I^  Blancs  a 

bandonnent. 

Philidor  donne  le  tcait  à  lord  Heory  Seymonr. 


BLANCS.    (Seymonr.  ) 

1  PR2. 

2  FR  — FD4- 

3  G  D  —  F  3  (1)- 


NOIRS.  (Philidor.) 

1  PR2. 

2  PFDl. 

3  F  R  —  D  3  (2). 


(1)  Coup  assez  médiocre  ;  il  fallait  sortir  ici  le  G  R  à  la  2«  case  du  H. 

(2)  Philidor,  fort  peu  intimidé  sans  doute  par  le  jeu  de  son  noble  adTer«- 
saire,  jouant  audacieusement  à  but  avec  loi,  n'emploie  pas  ici  ses  armes  les 
mieux  trempées.  Il  loi  répond  par  un  début  assez  desavaniageux  et  con- 
tre lequel  nous  devons  prémunir  des  imitateurs  en  leur  répétant  : 

Quand  sur  une  personne  on  j^rétend  se  réffler, 
C'est  pai  le  beaa  odtô  qu'il  lui  &ttt  resseomler. 
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iPDi(1). 
5  D  —  F  R  S. 
6;f  —  C  R  5. 
t'cR— R2. 
8PTR1.  • 

9  FR  — CD3. 

10  Roque  avec  T  IX 

11  F  D  prend  G. 

12  D  prend  D. 

13  P  Dl. 

14  P  F  R  2. 

15  T  D  prend  P. 

16  F  prend  F. 
1,7  T  R  —  D. 
18  CR  — C. 
19;c  R  —  F  3. 

20  P  R  1. 

21  G  R  prend  P. 

22  P  F  R  prend  G. 

23  TR— R. 

24  T  D  —  D  3. 

25  P  G  D 1.    . 

26  P  T  D  prend  P. 

27  T  R  —  F. 

28  P  G  R 1.  * 

29  G  R  —  R  2. 

30  T  D  —  F  R  3. 

31  T  D  —  F  R  6. 

32  T  D  —  T  6. 

33  T  prend  T. 

34  T  — FR5. 

35  T  prend  P  T  R. 

36  G  prend  F. 

37  R—  D2. 

38  T  —  T  R  8. 

39  PFDl. 

40  P  F  D  prend  P  :  échec 

41  T  —  T  R  6.      , 

42  R  —  F. 

43  T  prend  P. 

44  R  —  G  2. 

45  T  — R6. 

46  ï  prend  D. 


Les 


4  F  R  —  F  D  2^ 

5  D  —  R  2. 

6  G  R  — F3. 

7  PDl. 

8  FD— R3. 

9  P  G  D  2. 

10  P  T  R  1. 

11  D  prend  F. 

12  P  prend  D. 

13  PTD2. 

14  P  prend  P  D. 

15  PTDl. 

16  P  F  R  prend  F. 

17  R  —  R  2. 

18  G  D'—  D  2. 

19  PTR  1. 

20  P  F  R  prend  P. 

21  G  prend  G. 

22  P  D  1. 

23  T  D  —  F  R. 

24  T  P  —  F  R  4. 

25  P  prend  P. 

26  T  D  prend  P  R. 

27  T  D— GR4. 

28  T  R  —  G  R. 

29  PRl. 

30  T  R  —  G  2. 

31  F  —  D  3. 

32  T  R  —  G  3. 

33  T  prend  T. 

34  P  R  1. 

35  F  prend  P. 

36  T  prend  G. 

37  R  —  D  3. 

38  R  —  F  D  4. 

39  P  G  D  f . 

40  R  — D5. 

41  T  —  G  R  7  :  échec. 

42  PRl. 

43  T  —  G  R  8  :  édiec. 

44  P  R  1. 

45  P  R  1  £ùt  0. 

46  T  prend  T. 

Noirs  gagnent 


(4)  P  D  2  ferait  on  jeu  magnifique  au  premier  jooeur. 
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PhSidor  donne  le  Pion  et  trait  à  Carier  et  Bernard ,  se  consultant  {ly. 


BLANCS.   (C  et  B.  ) 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  prend  P. 

U  D  —  T  5  :  échec. 

5  D  —  R  5  :  échec. 

6  F  D  —  F  R  &. 

7  F  R  —  R  2. 

8  D  prend  D  :  échec. 

9  C  R  —  F  3. 
10  F  D  —  R  &• 
41  Roquent. 

12  C  prend  C  (2)^ 
15  P  prend  F. 

14  FR— D3. 

15  F  prend  F. 

16  PCRl. 

17  P  F  R  2. 

18  C  D  —  T  3. 

19  T  R  —  F  2. 

20  R  prend  T. 

21  R  —  C  2. 

22  PTRl. 


NOiBS.  (Philidor.) 

Retirer  le  P  F  R. 

1  PRl. 

2  PD2. 

3  P  prend  P. 
U  PCRl, 

5  D  —  R  2. 

6  PFDl. 

7  F  R  —  C  2. 

8  G  prend  D. 

9  Roquent 

10  C  D  —  D  2. 

11  G  D  prend  F. 

12  F  prend  G  (3). 

13  TR  — F5  (4). 
U  F  D  —  F  R  4. 

15  G  prend  F. 

16  TR— .R5. 

17  T  R  —  R  7. 

18  G  —  R  6. 

19  T  prend  T. 

20  G  —  G  R  5  :  échec.  ; 

21  T  D  —  D. 

22  G  —  T  R  3. 


(1)  Nous  donnons  cette  partie  pour  ne  pas  fractionner  la  collection  de 
toutes  les  parties  de  Pbilidor.  Elle  a  été  déjà  publiée  par  Labourdonnais, 
Pa/am^dtf  4836.  Aussi,  pour  augmenter  Fintérét  qu*elle  présente,  nous  la 
reproduisons  avec  les  notes  de  notre  illustre  maître. 

Voici  son  début  : 

a  Le  joueur  le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  paru,  Pbilidor,  donnait 
»  le  Pion  et  trait  aux  plus  fort  s  joueurs  après  lui  ;  il  les  gagnait  individuel- 
»  lement  ;  mais  il  perdait  ou  faisait  difficilement  partie  égale  lorsqu'il 
»  jouait  au  même  avantage  contre  deux  d'entre  eux  réunis  et  ayant  le 
y»  conseil.  Un  contemporain  de  ce  grand  matire  nous  a  communiqué  la 
»  partie  suivante,  jouée  en  4780 ,  entre  Philidor  d'une  part,  Garlier  et  Ber- 
9  nard  d'une  autre.  » 

(2)  Les  Blancs  reprennent  du  G  plutôt  que  du  P  pour  faire  place  au  P 
dn  F  du  R,  qui  soutiendra  ce  C  porté  dans  le  jeu  de  l'adversaire. 

(3)  Les  Noirs,  en  prenant  le  G,  donnent  aux  Blancs  un  P  passé  qui 
leur  fait  gagner  la  partie. 

(4)  Pour  empêcher  de  soutenir  le  P  passé  avec  celui  du  F  du  R ,  et  en- 
trer la  T  dans  le  jeu. 

T.  VII.  <8 
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23  P  CRI. 

24  T  D  —  D. 

25  P  T  R  1. 

26  PFDi. 

27  C  —  F  D  2. 

28  C  —  R  3. 

29  P  prend  P. 

30  C  —  F  D  2. 

31  C  — R. 

32  C  —  F  R  3.  Gagne. 


23  PTDl. 

2a  C  —  F  R  2. 

25  PFDI. 

26  P  G  D  2. 

27  P  T  D  1. 

28  P  D  1. 

29  P  prend  P. 

30  P  D  1. 

31  PDl. 


Philidor  donne  le  F  et  trait  à  M.  Bowdler. 


BLANCS.  (Bowdler.) 

NOIRS.  (Pbilidor.) 

Retirer  le  P  F  R. 

1  PR2. 

1  CR  — T3. 

2  F  R  —  F  D  4. 

2  PRl. 

3  CD— F  3. 

3  C  R  —  F  2. 

4  P  F  R  2. 

4  PFDI. 

5  D  —  R  2. 

5  FR  — FD4 

6  CR  — F3. 

6  Roquent. 

7  P  D2. 

7  F  R  —  R  2. 

8  F  R  —  D  3. 

8  PD2. 

9  PRl. 

9  CD—  D2. 

10  FD  — R3. 

10  PCRl. 

il  P  T  R  2, 

11  CR  — 13. 

12  P  T  R  1. 

12  CR-^F4. 

13  D  —  F  R  2. 

13  R  — C2. 

14  P  C  R  2. 

14  C  prend  P. 

IS  D  prend  C 

15  T  R  —  T  R. 

16  R  —  D  2. 

16  PFDI. 

17  P  T  R  prend  P. 

47  PTRprendP. 

18  P  CRI. 

18  PFDI. 

19  F  R  —  R  2. 

19  PTDl. 

20  T  prend  T. 

20  D  prend  T. 

21  D  —  C  R. 

21  P  C  D  2. 

22  D  —  T  R, 

22  D  prend  D. 

23  T  prend  D. 

23  C  — CD3. 

24  T  —  T  R  6. 

24  P  C  D  !• 

25  C  —  D. 

25  F  D  —  D  2. 

26  CR  —  T4. 

26  FD—R. 

27  F  R  —  C  4. 

27  FD  — FR2. 

28  C  D  —  R  a. 

28  T  —  T  R. 

29  T  prend  T. 

29  R  prend  T. 

—  445  — 


30  G  prend  P  :  échec. 

31  F  R  prend  P. 

32  G  —  G  R  /i. 

33  P  prend  i». 
3/i  R— R2. 

35  G  —  F  R  6. 

36  P  R  prend  F. 

37  R  —  D. 

38  P  G  RI. 


30  F  prend  G. 

31  F  D  —  R  5. 

32  P  F  O  1  :  échec 

33  G  —  E  D  5  :  échec 
3^  P  prend  P. 

35  F  prend  C 

36  G  — D3. 

37  G  —  G  D  4. 


Les  Blancs  ont  perdu. 


Philidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  M.  Âtwood. 


BLANCS.  (ÀtWOOd.) 

NOUS.   (Philidor.) 

i  PR2. 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PD2. 

2  PRl. 

3  P  F  R  J. 

5  PD2. 

/iPRl(l). 

k  P  F  D  2. 

5  P  F  D  1. 

5  G  D  —  F  3. 

6  G  R  —  F  S. 

6  D  —  G  D  S. 

7  FR— P3. 

7  G  R  —  T  3. 

8  D  —  G  D  3. 

8  P  F  0  1  (2), 

9  D  prend  D. 

9  P  prepd  D. 

10  F  R  —  F  D  2. 

10  P  —  c  D  4. 

11  PGD2. 

11F  prend  P  G  I). 

12  P  prend  F. 

12  G  pren4  P  G  D. 

13  R  —  D  2. 

13  G  prend  F  R. 

\U  R  prend  G. 

14  P  —  G  D  5. 

45  F  D  —  D  2. 

15  TD  — T5. 

16  P  T  R  1. 

16  T  R  —  F  R. 

17  P  G  R  2. 

17  C  R  —  F  2. 

18  G  R  —  G  5  (3). 

18  G  prend  G. 

19  P  prend  G. 

19  T  — FR  7. 

20  P  T  R  1. 

*        »  •       - 

20  P  —  G  D  4, 

(1)  C'est  une  des  plus  détestables  manières  d'ouvrir  le  jeu  pour  celui  qui 
est  avantagé  :  Il  est  obligé  de  se  défendre  dès  ce  quatrième  coup. 

(2)  Philidor  joue  ce  passage  avec  un  art  admirable,  et  dont  on  ne  sau- 
rait trop  conserver  le  souvenir  pour  s*en  servir  à  Toccasion.  C*est  la  pre- 
mière fois  que  nous  avons  eu  Texemple  d*an  tel  parti  tiré  de  cette  poslUon. 

(5)  Il  faut  avouer  que  c'est  assiez  médiocremem  coriduit.  Il  semble  que 
les  Blancs  font  comme  exprès  de  favoriser  rentrée  4le  la  Tour  du  Roi  dans 
leur  jeu,  ce  qui  est  en  général  toujours  à  redouter. 


21  P  T  R  1. 

22  R  —  C  2. 

23  P  —  C  R  6. 

24  P  T  R  prcûd  P. 

25  ï  —  ï  R  8  :  échec. 
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21  P  CD  1  :  échec. 

22  P  —  C  D  5. 

23  P  T  R  prend  P. 
2/i  F  D  —  T  3. 
25  R  —  D  2. 


Gagnée  par  Philidor  (1). 


Philidor  donne  Pioù  et  deux  traits  à  M.  Atwood. 


BLANCS.  (ÂtWOOd.) 

NOIRS.   (Philidor.) 

1  P  R  2. 

1 

Retirer  le  P  F  R. 

2  P  D  2. 

2 

PRl. 

3  P  F  R  2. 

3 

P  D2. 

ii  PR1. 

U 

P  F  D  2. 

5  P  FDi. 

5 

CD       F  3. 

6  C  R  —  F  3. 

6 

D  —  C  D  3. 

7  F  R  —  D  3. 

7 

C  R  —  T  3. 

8  D  —  C  D  3. 

8 

P  F  D  1. 

9  D  prend  D. 

9 

P  prend  D. 

10  FR— FD2. 

10 

P  —  G  D  4. 

11  C  D  —  T  3  (2). 

11 

P— GD5. 

12  C  D  —  C  5. 

12 

R  — D. 

13  PGDi. 

13 

ï  D  --  T  4. 

14  P  T  D  2. 

U  FD—  D2. 

15  F  D  —  D  2. 

15 

G  prend  P  R  (3). 

16  C  prend  C. 

16 

F  D  prend  G. 

17  PFRl. 

17 

P  prend  P  F  D  (4). 

(1)  Les  beaux  Pions  du  côté  de  la  Dame  assurent  le  gain  de  cette  partie 
aux  Noirs,  bien  quMls  aient  eacore  de  moins  la  pièce  qu'ils  ont  sacrifiée 
pour  deux  Pions  au  onzième  coup. 

(2)  Bien  que  quelques  coups  aient  élé  interposés,  la  partie  est  ici 
semblable  à  la  précédente  arrivée  au  même  coup.  Les  Blancs,  qui  se  sont 
trop  mal  trouvé  du  P  C  D  poussé  deux  pas^  changent  ici,  et  réussiront  beau- 
coup mieux.  Il  est  certain  que  si  Philidor  a  toujours  son  Pion  de  moins  » 
il  est  plus  que  compensé  par  Tattaque  qu'il  poursuit  constamment.  Cette 
ouverture  des  Blancs  est  à  retenir....  pour  ne  jamais  remployer. 

(5)  Ne  vaut  rien,  bien  que  présentant  en  apparence  Tavantage  de  ga- 
gner immédiatement  un  Pion. 

(4)  C'est  sans  doute  avec  l'espoir  d*engager  le  F  de  la  D  $i  prendre  un 
Pion  au  lieu  de  prendre  le  C  U;  c'était  sans  doute  le  but  de  Philidor,  et 
pourtant  c'était  pire  ;  mais  en  tout  état  de  cause ,  sa  position  est  devenue 
très  critique  depuis  le  quinzième  coup,  où  il  a  voulu  gagner  un  Pion  qui 
lui  coûte  si  cher.  Cependant  17FD  -—  R  et  le  Noir  ne  perdait  pas  l'échange 
ni  la  pièce  que  les  Blanes  eussent  pu  gagner  au  dix-huitième  coup. 
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18  F  prend  C. 

18  P  C  R  prend  F, 

19  C  — FR7  : 

échec 

19  R  — R2. 

20  G  prend  T. 

20  F  R  —  C  2. 

21  P  prend  P  R. 

21  F  prend  C. 

22  P  C  D  1. 

22  T  D  —  T. 

23  R  —  R  2. 

23  F  D  —  R. 

24  FR  — F5. 

2^1  F  D  —  C  R  3. 

25  P  C  R  2. 

25  F  R  prend  P  D. 

26  TR— D. 

26  F  —  R  4. 

27  T  prend  P  D. 

27  F  D  prend  F. 

28  P  prend  F. 

28  R  —  F  3. 

29  P  R  1. 

29  T  —  R. 

30  T       D7 

30  T  prend  P. 

31  T  prend  T. 

31  R  prend  T. 

32  P  T  D  1. 

32  PFD  1. 

33  TD  — FDetgagne  (1).          ^ 

T1UB. 


Philidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  iM.  Àtwood. 


BLANCS.  (AtWOOd.) 

i  P  R2. 

2  PD2. 

3  P  F  R  2. 
ftPRl. 

5  PFD  1. 

6  C  R  —  F  3. 

7  F  R  —  D  3. 

8  D  —  C  D  3. 

9  D  prend  D. 

10  F  R  —  F  D  2. 

il  C  R  —  C  5. 

12  C  prend  P  ï  (2). 

13  F  prend  P  :  échec 

14  C  D  —  T  3. 


NOIBS.  (Philidor.) 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PR  1, 

3  P  U2. 

U  P  F  D  2, 

5  C  D  —  F  3. 

6  C  R  —  T  3. 

7  D  —  C  D  3. 

8  P  F  I)  1. 

9  P  prend  D! 

10  P— CD4. 

11  PC  Ri. 

12  T  prend  C. 

13  r  —  F  R  2. 

14  P  C  û  —  C  D  5. 


(4)  F  —  F  D  6,  et  il  y  avait  pourtant  encore  beaucoup  de  défense,  surtout^ 
b  partie  étant  conduite  par  un  homme  comme  Philidor.  Cependant,  s'il  Ta 
abandonnée,  il  faut  regarder  cet  acte  comme  un  hommage  flatteur  rendu  atj^ 
talent  de  son  adversaire. 

(2)  Ce  sacrifice  de  deux  petites  pièces  pour  deux  Pions  et  la  Tour^  peut 
pubien  se  faire  sans  doute,  mais  à  la  condition  pourtant  de  conduire  en,-.. 
suite  sainement  une  «attaque  vigoureuse*. 
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*5  C  —  C  5. 

16  F  prend  T. 

17  P  C  R  2. 

18  Roqnent. 

19  C  —  D  6. 

20  P  prend  G. 

21  PFRl. 

22  PGRprendP. 

23  F  D  —  C  R  5  :  échec. 

24  P  T  R  2. 

25  T  R  —  F  2. 


15  R  —  D. 

16  C  prend  F. 

17  F  D  —  D  2,. 

18  CD— C. 

19  C  prend  G. 

20  F  prend  P. 

21  P  prend  P  F  R, 

22  P  —  G  D  4, 

23  R— R. 

24  G  D  —  F  3. 

25  P  prend  P. 


tes  Noirs  gagnent  (1). 


Philidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  AL  Âtwood. 


BLANCa.    (Atwood.) 

NOIRS.  (Philidor.) 

1  P  R  2. 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PD2. 

2  PRl. 

3  P  F  R  2  (2). 

3  PD2. 

4  PRl. 

4  PFD2. 

5  P  F  D  1. 

5  G  D  —  F  3. 

6  G  R  —  F  3. 

6  D— GD3. 

7  F  R  —  D  3. 

7  GR  — T3. 

8  D— C  D3. 

8  PFDl. 

9  D  prend  D. 

9  P  prend  D. 

10  F— FD2. 

10  P  —  G  D  4. 

11  G  D  —  T  3  (3). 

11  P— GD5. 

12  G— GD5. 

12  T  D  —  T  4. 

13  PTD2. 

13  FD— D2. 

14  P  GDI. 

14  G  D  -  G. 

15  FD  — G2. 

15  F  U  —  R  2. 

16  Roque  avec  T  R. 

16  F  pread  G. 

(l)Gepcndant,  à  force  égale  de  joueurs,  la  partie  des  Blancs  serait  encore 
défendable  et  facile  à  conduire  en  remise,  au  moins. 

(2)  Cette  persistance  à  continuer  le  même  début  a  droit  d'éionner.  Il 
peut  provenir  de  deux  sentimens  opposés  :  Tun,  louable  sans  doute,  celui 
de  la  persévérance  h  chercher  la  bonne  roule  à  laquelle  on  croit,  et  l'autre, 
que  nous  ne  supposons  Jamais  sans  des  témoignages  certains,  Teniétemeiit 
à  de  premières  idées. 

(3)  Ju<;qu'lci,  à  une  inversion  près,  et«;ans  conséquence,  la  partie  est 
jouée  comme  la  précédente.  Les  Blancs  sont  convaincus  que  ce  n'est  qu'à 
partir  du  dixième  coup  qu'ils  font  fausse  route.  • 
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i7  P  prend  F. 

18  T— TDS. 

19  P  G  D  prend  P. 

20  FR— R/i. 

21  T  prend  T  :  échec. 

22  G  — CR5. 

23  F  D  prend  P. 

24  T  —  F  D. 

25  T  —  F  D  2. 

26  G  prend  P  R. 


17  T  prend  P. 

18  Roquent. 

19  P  D  prend  P. 

20  G  — D2. 

21  F  prend  T. 

22  PprendP  F  D. 

23  T  — G6. 

24  F  — TD6. 

25  GR— C5. 

26  T—GD8:échec«t gagne (1). 


Philidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  M.  Beaurevoir. 


BLANCS.  (BeanreYoir). 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  F  D  2. 

4  P  F  R  2. 

5  P  F  D  prend  P. 

6  PRl. 

7  F  R  —  G  D  5  :  échec. 

8  G  R  —  F  3. 

9  G  D  —  F  3. 

10  G  R  prend  P. 

11  FD— RS. 

12  PTDl. 

13  P  G  D  2. 

14  F  prend  F. 

15  F  D  —  F  D  5. 

16  F  D  prend  G. 

17  G  prend  PD. 

18  G  —  F  R  6  :  échec 

19  D  —  F  R  3. 

20  F  prend  G. 

21  G  —  R  4  (2). 


NOIRS.  (Philidor.) 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PRl. 

3  PCRl. 

4  PD2. 

5  P  prend  P. 

6  P  F  D  2. 

7  GD— F3. 

8  D  —  G  D  3. 

9  P  prend  P. 

tO  F  R  —  G  D  5. 

11  GR  — R2. 

12  FRs-FD4. 

13  F  prend  G. 

14  D  — FD2. 

15  FD  — R3. 

16  D  prend  F. 

17  D  —  D. 

18  R  —  F  2. 

19  D  —  G  D  3. 

20  P  prend  F. 

21  F  — D4. 


(4)  G'esl  par  trop  légèrement  joaé  que  de  se  laisser  faire  ainsi  mat,  lors- 
qu'on a  Thonneur  de  )ooer  eqnfre  Philidor  ,  et  que  la  partie  doH  passer 
sous  les  yeux  de  la  postérité. 

(2)  Gertainement  les  Blancs,  qui  ont  gagné  un  second  Pion  et  dont  la 
position  est  excellente,  ont  tout  ce  qu^il  faut  pour  gagner  contre  un  adver- 
saire même  aussi  supérieur. 
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M  C  —  D  6  :  échec. 

22  R  —  C  2. 

23  D— FR2. 

23  ï  R  —  F  R. 

24  T  R  —  F. 

24  T  D  —  D. 

25  D  prend  D. 

25  P  prend  D. 

26  PCRi. 

26  P  T  R  2. 

27  PTR2. 

27  PCDl. 

28  R  —  F  2. 

28  T  prend  G. 

29  P  prend  T. 

29  T  R  —  D. 

30  T  R  —  R. 

30  T  prend  P  D. 

31  T  R  —  R  5. 

31  F  -^  R  3. 

32  T  D  —  R. 

32  R  —  F  3. 

La  partie  en  est  restée  là  ;  mais  elle  doit  être  considérée  comme  perdue, 
pour  les  Noirs ,  qui ,  outre  le  Pion  de  moins,  ont  contre  eux  l'échange 
de  la  Tour  pour  le  Fou. 

▼larOT  ZT  VKJÉMK  PARTIS. 

Phiiidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  M.  de  Beaurevoir, 


BLANCS.  (Beaurefoir.) 

NOIRS.  (Phiiidor.) 

1  PD2. 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  P  F  D  2. 

2  PRl. 

3  PR2. 

3  PCRI. 

4  P  F  R  2.  (1) 

4  PD2. 

5  P  F  D  prend  P* 

5  P  R  prend  P. 

6  PRl. 

6  P  F  D  2. 

7  F  R  —  C  D  5  :  échee. 

7  CD  — F  3. 

8  C  D  —  F  3. 

8  PTDi. 

9  F  prend  C  :  échec. 

9  P  prend  F. 

10  F  D  —  R  3. 

10  P  prend  P. 

11  D  prend  P. 

11  CR— T3. 

12  D— CD6. 

12  D  prend  D. 

13  F  prend  D. 

13  TD— CD. 

14  CD— T4. 

14  F  R  —  C  D  5  :  échec. 

♦5  R  -  R  2. 

15  Roquent. 

16  P  T  D  1. 

16  F  R  —  R  2. 

17  P  C  R  1. 

17  P  F  D  1. 

18  T  D  —  C  D. 

18  F  D  —  F  R  4. 

19  T  D  —  D. 

19  FD— R5. 

20  C  R  —  F  3. 

20  F  D  —  F  D  7. 

21  F  D  prend  P. 

21  F  prend  T  :  échec. 

22  T  prend  F. 

22  F  prend  F. 

23  C  prend  F. 

23  T  prend  P  :  échec. 

(1)  Jeu  beaucoup  trop  ouvert. 
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24  R  — F. 

25 

T  — D3. 

26 

G  —  G  D  3. 

27 

G  D  —  D  2. 

28  R  —  R  2. 

29  G  prend  P. 

30 

T  prend  G 

31 

PGRl. 

32 

PFRl. 

33 

R  — D. 

34  T  prend  T. 

35 

R  prend  T. 

36 

* 

P  prend  P. 

37 

P  RI. 

34  G  ~  F  R  4. 

25  TR  — FD. 

26  T  R  —  F  D  7. 

27  P  D  1. 

28  T  D  —  T  D  7. 

29  G  prend  G  :  échec  (1). 

30  T  prend  P. 

31  T  D  —  T  R  6. 

32  T  prend  P  :  échec. 

33  T  R  prend  G  :  échec. 

34  T  prend  T  :  échec 

35  P  prend  P. 

36  P  T  R  2. 

37  P  T  D 1  et  gagne  (2). 


(1)  M.  G.  Watker  en  a  fort  judicieusement  fait  Tobservation  :  T  prend  G  ^ 
échec,  était  le  coup  juste,  et  l'on  gagnait  la  pièce  et  la  partie.  Il  est  très 
étonnant  qu'un  coup  si  simple  ait  échappé  à  Tillustre  maître.  Il  y  a  dans 
cette  erreur  quelque  chose  de  pénible  pour  le  génie  du  grand  homme ,  et 
en  même  temps  quelque  chose  de  consolant  pour  ses  successeurs,  à  qui  de 
telles  erreurs  sont  si  communes.  Get  oubli  du  coup  juste  s'explique  ,  du 
reste,  par  la  position  des  deux  jeux.  Les  Noirs  ont  déjà  réchange  de  plus  ; 
ils  vont  gagner  un  Pion,  la  partie  est  donc  à  eux.  Sûr  de  la  victoire,  on  ne 
recherche  pas  les  moyens  d'y  arriver  plus  promptement  ;  on  se  relâche 
souvent  en  pareille  circonstance,  où  il  n'y  a  plus  qu'un  intérêt  moral  qu'on 
sacriûera  au  besoin  de  ne  pas  se  livrer  à  des  nouveaux  calculs,  qui  sont  à 
la  fois  une  perte  de  temps  et  un  supplice  pour  la  victime. 

(2)  Voici  un  exemple  frappant  de  Pavantage  d'occuper  avec  les  Pions  le 
plus  de  terrain  possibje  quand  les  pièces  ont  disparu.  Ils  sont  deux  Pions  à 
deux  Pions,  les  Rois  neutres,  pour  aiùsi  dire,  et  ce  sont  les  deux  Pions 
désunis  qui  gagnent  contre  les  Pions  unis.  Quand  une  fin  de  partie  approche, 
y  est  bien  important  de  prévoir  ces  positions  comme  Pbilidor,  qui,  ea 
cette  occasion,  a  marché  si  sûrement. 


-oo-o-o-o##  c-o-o-«^ 
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B.  F. 

SAGITTARIUS ,    PAUL  -  MARTIN , 

RECTEDR  DU  GYMNASE  d'aLTEMBOORG  , 

Imite  UDÎcilenenl  et  de  bene  gràee,  tens  lei  amaleln  d'âne  réeréatieo  heiaète  i  décrire  en  hnft^t 

limple  et  ordinaire 

LE  JEU  IKÉCHECS, 

LeVJITIN  A.   C.   ClO.    iDC   IfXXYl.     (1Ô76)- 

ALTEHBOOIG,  CETEZ  60DEFR0Y  RfCHTRR,  IM^RnRRIE  ODCALB,  «««i*  98  49  fACES, 

«XCESSIVEMEirr  RARE. 

TRADUIT     DU    LATIN    EN    FRANÇAIS, 
PAE  FRÉOÉmC  AlXnV. 


L.  B. 


s. 


Si  jamais  personne  que  je  sache  n*a  fait  un  crime  à  Tempereur  Claude 
Tibère,  à  Alexis  Eubule,  à  Gœlius  Calcagninns,  à  Daniel  Soutenus  ,  et 
enfin  à  Senftlebius ,  d*avoir  donné ,  dans  des  écrits  rendus  publics ,  la 
description  des  jeux  de  hasard ,  il  n'y  aura  aucune  honte  pour  moi  d'é- 
crire quelques  mots  sur  le  même  sujet.  Je  sais  parfaitement  ce  que  le 
poète  de  Venuse  (Horace),  dit  liv.  III,  ode  24  ,  des  jeux  de  hasard  dé- 
fendus par  les  lois.  Je  sais  aussi  que  Justinien  les  a  défendus  par  une 
loi  particulière  ;  je  sais  également  qu'Aristote,  IV  à  Nicom.  I ,  compare 
le  joueur  à  un  larron  et  à  un  brigand,  et  que  les  Espagnols  l'appellent 
tahur^  c'est  à  dire  voleur  adroit.  Je  dis  plus ,  je  n'ignore  pas  que  l'em- 
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perenr  Auguste  »  qai  aimait  un  peu  trop  lesdits  jeux ,  flit  gratifié  de  ce 
mot  piquant  que  rapporte  Suétone,  cbap^  71  : 

«  Après  avoir  été  vaincu  deux  fois  sur  iner  et  perdu  ses  vaisseaux,  pour 
vaincre  quelquefois ,  il  joue  continueileiDentaux  jeux  de  hasard.  » 

Je  sais  aussi  tout  ce  que  l'auteur  d'un  petit  livre  sur  les  joueurs  (uuil 
k  propos  attribué  à  Gypriep) ,  François  Pétrarque,  dans  ses  Dialogufi^y 
Lambert  Danaus ,  Pascâsius  Justus ,  Tbomas  Gatakems,  e$  d'autres  en- 
core, dont  Jean  Munster,  dans  son  introduction ,  a  publié  les  opinipuft 
réunies;  je  sais ,  d!\^}t ,  tout  ce  qu'ils  oftt  écrit  contre  les  je^x  de  \i^* 
sard.  Je  n'ignore  pas  que  les  canons ,  que  je  crois  supposés ,  toutefois , 
des  Apôtres,  can.  62  et  1^3 ,  et  qu'un  GoBciie,  tenu  à  Constantinople ^ 
dans  le  grand  salon  de  l'Empereur»  Ac,  686,  can.  50 ,  ont  défendu  les 
jeux  de  hasard  aux  clercs  (aux  prêtres) ,  sous  peine  de  dépérition  ;  mais 
toutes  ces  défenses  ne  m'émeuvent  guères  et  ne  me  feront  nullement 
abandonner  mon  dessein.  D'ailleurs,  elles  ne  doivent  s'appliquer  qu'aux 
jeux  de  hasard^  que  Juvénai,  sat  Xni,  appelle,  mal  \  propos,  funestes, 
abusant  ainsi  d'une  excellente  chose,  faute  d'une  simple  distinction  ;  mai» 
mdlement  à  l'vsage  modéré  et  très  permis  de  ces  jeux,  lorsqu'on  ne  s'y 
livre  que  comme  on  se  livre  au  sommeil  ou  à  d'autres  délassemrens,  après 
avoir  vaqné  à  des  occupations  pénibles  et  sérieuses.  C'est  ainsi  que 
Scœvoia,  au  rapport  de  Valère  Maxime,  VIII,  S,  harassé  par  les  fati- 
gues du  barreau ,  se  récréait  en  jouant  à  quelque  jeu. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  dans  le  jeu  dont  Palamède,  fils  de 
Nanpiius ,  roi  de  l'Ëubée ,  est  l'inventeur,  d'après  l'opinion  d'un  très 
grand  nombre  d'écrivains ,  se  trouvent  compris  et  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes ,  différentes  espèces  de  jeux.  En  première  ligne  ,  on 
doit  mettre  le  jeu  appelé  par  les  Grecs  nXn^To  poXivSa.  octt^u^tov  et  paXXùt 
(de  6«AA&)  je  jette  et  'xXuarov  le  plus)  ,  c'est  à  dire  en  français  le  Tùton, 
ou  autrement  le  jeu  de  Dés,  qui  se  joue  aussi  selon  Pollux ,  I ,  Vn ,  O. 
Nom.  G  33  et  I,  IX,  €.  7.  Les  joueurs  cherchent ,  en  jetant  les 
dés ,  qui  amra  le  plus  de  points ,  ils  mettent  autant  de  dragmes  ou  de 
statères  (le  statère  valait  quatre  dragmes  attiques^  environ  1  fr.  50), 
qu'ils  amènent  de  poiat,  et  le  nombre  supérieur  à  tous  les  autres  gagne 
tout  C'est  à  ce  jeu,  d'après  les  conjectures  de  Daniel  Heinsius,  dans 
ses  exercices  sur  Nonnus ,  que  les  soldats  juifs  jouèrent  la  tunique  sans 
couture  de  Jésus-Christ 

IL  Ac«y/»ft/i/tt(r/tM«...  yp»ftfAi9fxoi  OU  ypxfifM  (  lignes,  lignes  tracées  en  tra- 
vers) ,  jeu  des  Lignes.  Ce  jeu  tire  son  nom  de  lignes  droites  qui  com- 
posent une  certaine  figure  :  c'est  l'avis  de  Casp.  Peucerus ,  dans  son 
ouvrage  sur  les  divers  genres  de  divination,  p.  401.  Autrefois,  ce  jeu  se 
jouait  avec  soixante  jetons,  la  moitié  blancs  et  la  moitié  noirs,  qu'on  fai- 
sait passer  d'un  carré  dans  un  autre.  Ce  jeu,  selou  l'opinion  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  a  beaucoup  de  rapport  avec  notre  jeu  de  Dames. 

IfL  x«AKl?/^9ç  ou  xoc^icevo^a  (  CCS  mots  Signifient  atrain). 


Ge  jen  consistait  à  joaer  à  pair  ou  impair ,  avec  des  pièces  de  mon-f* 
naie  de  cuivre. 

IV.  ncrrcta  du  mot  ffiTrrccv,  tomber ,  d*où  le  fait  venir  ie  Scholiaste 
d'Homère  ,  ou  bien  du  mot  nivrt  ,  cinq ,  d'après  le  nombre  des  dés 
employés  à  ce  jeu,  quoique  Zenobius  prétende  que  les  anciens  n'en  em- 
ployaient que  trois.  On  jouait  donc  avec  cinq  Pions  dans  un  petit  carré 
divisé  par  autant  de  lignes.  La  ligne  du  milieu  s*appelait  la  ligne  royale  ; 
et  la  partie  était  achevée  lorsque  deux  Pions  de  la  même  couleur  en  pre- 
naient un  de  la  couleur  opposée.  Adr.  Junius ,  I,  II,  Animadv.  c.  U  , 
voudrait  faire  croire  que  c'est  Palamède  qui  est  l'inventeur  de  ce  jeu. 

V.  AfrrpoiyoLXiafjiOi  etno  r&v  oLvrptxyoiXcav  (  ce  dernier  mot  signifie  petit  os], 
jeu  des  Osselets.  On  le  jouait  avec  quatre  Dés.  Chacun  de  ces  Dés  avait 
quatre  faces  et  non  pas  six.  Celui  qui  amenait  Vénus  ou  le  coup  de  Vé- 
nus, qui  consistait  à  ne  pas  faire  tomber  les  Dés  sur  la  même  face ,  ce- 
lui-là gagnait  l'enjeu. 

VI.  Dama.  Ce  jeu  tire  peut-être  son  nom  de  daim  (chevreuil),  espèce 
de  chèvre  sauvage  ;  car  c'est  de  sa  corne  que  sont  faits  les  petits  Dés 
avec  lesquels  on  y  joue.  Théophraste,  dans  ses  Caractère»^  affirme,  en 
effet,  que  la  plupart  du  temps  les  gens  riches  se  servaient  de  Dés  faits  de 
la  corne  de  cet  animal.  On  emploie  de  chaque  côté  vingt-quatre  Dés  ou 
Pions  de  couleur  différente  ;  on  les  fait  mouvoir  sur  le  Damier  dans  le& 
petites  cases  noires  qui  y  sont  tracées  ;  et  les  deux  armées  ne  cessent  de 
se  poursuivre  que  lorsque  l'une  des  deux  a  totalement  disparu ,  ou 
qu'elle  est  réduite  à  l'impossibilité  de  faire  un  seul  mouvement. 

VIL  Lorzius,  en  allemand,  dos  Verkehren^  le  Commerce^  est  un  jeu 
qui  demande  trente  Dés  ou  Pions.  On  les  place  sur  le  Damier  de  diverses 
façons  selon  la  manière  dont  ils  tombent  quand  on  les  jette.  Chacun  des 
joueurs  tâche  de  pénétrer  dans  les  places  vides  de  son  adversaire  qui 
correspondent  aux  siennes,  et  de  former  cinq  lignes.  Cela  fait,  celui-là 
sort  enfin  victorieux  du  combat,  qui  a  chassé  du  Damier,  pour  n'y  plus 
reparaître,  six  ou  sept  combattaus  de  l'armée  opposée ,  ce  que  nous  ap* 
pelons  en  notre  langue  {Lortsch  mâcher^  délier^  dégager^  ou  bien ,  qui 
sauve  le  premier  les  siens  du  champ  de  bataille.  Ce  jeu  a  été  parfaite- 
ment décrit  dans  un  poème  héroïque  de  Charles  Leuscheurus  »  de  Mis- 
mie,  poème  que  Gaspard  Dornavius  a  inséré  dans  son  Amphithéâtre  , 
tom.  I,  fol.  153. 

VIIL  Le  Dickdack  ou  Trickdack ,  demande,  selon  Joh.  Jonstonius , 
Polymath,  Philot  IL  C.  35,  autant  de  Dés  que  le  Lorzius.  On  les  jette 
et  on  les  place  de  manière  à  chasser  les  Dés  de  la  partie  adverse,  ou  à 
parcourir  le  Damier,  ou  bien,  partant  du  centre ,  à  gagner  les  angles 
opposés,  soit  un  à  un,  soit  en  troupe.  Voilà  les  différentes  manières 
d'obtenir  la  victoire. 

IX.  Le  Buff".  Dans  ce  jeu ,  chaque  joueur,  en  choisissant  sa  partie  du 
pamier  sur  laquelle  il  disposerai  trente  Pions,  met  tout  son  soin  à  jeter 


ses  Dés  de  manière  à  former  un  pont  de  sit  arches,  et  à  sauver  par  là,  le 
premier,  ses  petits  combattans.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  ce  jeu  et 
le  contre-Buff  et  le  royal-Buff. 

X.  Le  Mola ,  die  Muhle,  la  31eule.  Ce  jeu  est  connu  même  des  en- 
fans.  On  prend  dix-huit  petites  pierres  de  couleur  différente,  et  on  les 
fait  voyager  sur  les  lignes  droites  qui  en  coupent  d'auires  directement 
en  formant  une  Ggure  carrée  et  rectiligne. 

XI.  Dos  grosse  Koenigs  spiei,  le  grand  jeu  du  Roi,  a  été  inventé  par 
Christophe  Weîckmann,  patrice  d'Ulm.  Il  a  tellement  changé  le  jeo 
d'Échecs,  que  les  trente  pièces  qu*il  donne  aux  joueurs  s'avancent  en 
quatorze  mouvemens  sur  des  lignes  non  tracées  en  carré  ,  mais  droites 
et  dirigées  en  sautoir.  Ce  jeu  n*est  pas  comme  celui  des  Echecs  où  on  ne 
joue  que  deux  ;  on  y  peut  jouer  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  et  même 
huit  ;  et  alors  il  ne  faut  pas  moins  de  deux  cent  quarante  pièces.  Si  Ton 
ne  joue  que  deux ,  il  faudra  soixante  pièces,  dont  chaque  joueur  prendra 
la  moitié.  Je  vais  faire  connaître  en  peu  de  mots  le  nom  et  le  nombre  de 
chaque  pièce.  Voici  :  il  n'y  aura  qu'un  Roi,  un  maréchal,  un  colonel, 
un  maître  de  la  cavalerie  ;  mais  il  y  aura  deux  chanceliers,  deux  con- 
seillers ,  deux  héraults ,  deux  prêtres ,  deux  cavaliers ,  deux  courriers  et 
deux  adjudans,  trois  satellites  et  trois  voleurs,  et  enfin  six  soldats.  Un 
auteur  a  exposé  tontes  ces  merveilles  avec  plus  de  détails  dans  un  livre 
intitulé  en  allemand  :  Nette  erfundenes  grosses  Koenigs  spieL  Ulmae, 

'  1664 ,  in-folio.  (Nouvelle  invention  du  grand  jeu  du  Roi]  en  y  ajoutant 
soixante  remarques  morales  et  politiques. 

XII.  Scachia  ,  Ludus  Scachius,  Schaek  spteij  les  Échec?,  le  jeu  d'É- 
checs ,  est  celui  de  tous  les  jeux  dont  l'invention  a  demandé  le  plus  de 
subtilité  d'esprit,  au  jugement  de  Jérôme  Gardanus,  I,XV  de  ]a  Subtilité, 
Aussi  Jacques  I ,  roi  d'Angleterre ,  le  défendit-il  à  son  fils  Charles , 
comme  on  peut  le  voir  dans  son  Don  Royal,  iiv.  lil,  p.  1 62.  Il  ne  dif^ 
fère  pas,  en  effet,  de  Vsincien  jeu  {latrvnculorum  ludo)  des  Petits-Voleurs, 
suivant  l'opinion  de  Marc.  Donat,  contre  F.  Vopiscus,  celle  de  Thomas 
Dempsterus,  parallèle  pour  Rosini  I,  V.  A.  R.  G  I,  etc.  Suivant  aussi 
celle  de  plusieurs  autres  personnages,  quelle  que  soit  l'opinion  contraire 
deCœlius  Galcagninus,  I,  du  jeu  des  Dés,  des  Dames,  des  Echecs,  et  celle 
deRuderus,  not.  D  Martial.  Ils  donnent  pour  raison  que  dans  le  jeu  des 
Petits-Voleurs,  il  n'y  a  que  cinq  lignes  et  seize  carrés  ,  qu'on  n'y  voit 
point  de  Roi  ni  de  Reine,  et  qu'il  y  faut  toujours  un  {comité),  comte  , 
compagnon  ;  tandis  que  dans  les  Echecs ,  il  n'y  a  que  neuf  lignes  et 
soixante-quatre  carrés,  qu'il  y  a  un  Roi  et  une  Reine  et  jamais  de  com- 
pagnon. iMais,  en  vérité,  s'ils  présentent  facilement  leurs  objections  on 
les  réfute  de  même.  Il  y  a  de  la  différence  quant  au  nombre  des  lignes , 
nous  en  convenons  ;  mais  cette  différence  disparait  totalement  par  la 
manière  de  jouer  les  deux  jeux  ,  qui  est  exactement  la  même.  Ensuite, 
c'est  offenser  la  vérité  de  dire  qu'on  n'a  jamais  vu  de  Roi  ni  de  Reine 
dans  le  jea  des  Petits-Voleurs.  Daniel  Soutenus  a  prouvé  le  contraire 
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d^ns  son  Palamède^  liv.  I»  ch.  2 ,  et  cela  par  on  grand  nombre  d'exem- 
ples. Enfin,  la  présence  d'un  comité ^  compagnon  ,  ou  mu  absence,  dé- 
pend de  la  seule  volonté  des  joueurs.  En  conséquence,  elle  n'établit  pas 
une  différence  entre  les  deux  jeux  en  question  ,  les  Echecs  et  le  jeu  des 
Petits-Voleurs.  Le  jeu  d'Echecs,  dont  nous  ont  tracé  la  marche  et  les  rè- 
gles, Âugaste  duc  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  sous  le  nom  de  Gus- 
tave i^W«/av^ ,  liv.  IV,  en  langue  allemande;  Jérôme  Vida,  évêque  de 
Crémone,  dans  un  poème  historique  en  latin,  qui  se  trouve  parmi  ses 
oeuvres  imprimées  à  Lyon,  en  1603,  in-i2.  Il  est  inséré  dans  VAmpht' 
théâtre  de  Dornavius,  tom.  I,  in-folio,  62i/i ,  poème  que  Lucas  Wielius 
a  enrichi  de  notes  et  fait  imprimer  à  Strasbourg,  en  i6ûili,  in*8^  — 
Julius  Ascanius  Tuccius,  dans  un  petit  poème  latin  revu  et  corrigé  par 
Dornavius,  I.  G.  GomiHe  aussi  un  opuscule  allemand,  ayant  pour  titre  : 
Stein^  und  Schack  spiel,  imprimé  à  Francfort,  en  1650,  dont  l'auteur  a 
traduit  en  lUlemand  les  uotes  latines  de  Wielius,  en  y  ajoutant  quelques 
unes  de  Gustave  Selenus. 

Le  jeu  d'Echecs,  disons-nous,  est  le  jeu  des  hommes  d'imagination  et 
de  génie>  C'est  le  jugement  que  prononce  à  ce  sujet  James  Huart ,  dans 
son  {Scriitinio  ingeniorum)^  Examen  des  Esprits,  page  30^ ^  et  il  con- 
firme son  jugement  par  l'exemple  d'un  théologien  scholastique,  son  ami, 
qui,  jouant  fréquemment  avec  son  valet,  et  perdant  toujours,  lui  dit  en- 
fin, indigné  de  cette  infériorité  :  «  Que  signifie  cela  ?  quel  mystère  y  a- 
»  t-il  !à<dessous  ?  comment  toi,  qui  n'a  pas  appris  une  syllabe  de  latin  , 
»  pas  un  mot  de  dialectique  et  encore  moins  de  théologie,  tu  l'emportes 
9  sur  moi  qui  ai  consumé  tant  de  temps  et  de  labeur  à  m'instruire  dans 
»  ces  sciences,  sur  moi  qui  suis  tout  rempli  de  Thomas  et  de  Scot  ?  la 
9  nature  toute  seule  peut-elle  donc  faire  que  tu  aies  plus  d'esprit  que 
w  moi  ?  assurément  il  y  a  du  prodige  dans  cette  affaire ,  et  je  ne  puis 
»  pas  m'empécher  de  croire  et  de  dire  qu'un  démon  vient  t'in$t)ireret 
»  Ce  découvrir  les  secrets  du  jeu.  » 

Le  jeu  d'Echecs  offre  une  récréation  honnête  et  qui  va  bien  aux  gens 
d'esprit  ;  seulement  il  faut  y  éviter  une  chose  ,  c'est  de  ne  pas  paraître 
trop  savoir  ,  comme  Castilion^  liv.  II,  ledit  d'un  certain  courtisan. 

Les  Allemands  prenaient  à  ce  jeu  un  plaisir  extrême ,  témoin  l'empe- 
reur Lothaire  qui,  pour  trop  l'aimer,  fut  snrnommé  le  Joueur-^  au  rap- 
port de  Cyr.  Spangemb.  liv.  II,  chro.  Querfurt,  ch.  21. 

Une  antre  preuve  encore  :  les  habitans  du  village  de  Stroëbecke,  dans 
le  duché  d'Albestad ,  en  présentant  leur  hommage  à  un  nouvel  évêque , 
lui  offrent  un  Echiquier  et  les  pièces  du  jeu  en  argent  ;  et  à  cause  de 
leur  grande  habileté  à  ce  jeu  ,  ils  sont  exemptés  de  tout  impôt,  de  toute 
redevance;  et  c'est  aussi  pour  prouver  l'amour  des  Allemands  pour  ce 
jeu,  que  les  ducs  de  Juillers,  les  marquis  de  Bades,  les  princes  d' Ainault , 
de  Turgovie  et  de  Scanie,  portent  un  Echiquier  sur  leur  écusson. 

Celui  qui  a  pris  l'écusson  des  comtes  de  Rochlie,  n'a  pas  craint  cer* 
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taineineut  le  jea  d'£checs  ;  car  cet  écusson  représente  trois  Tourâ  {Ho- 
chos)^  éléphaus  tenant  un  Damier  par  les  denz  extrémités,  et  c'est  de 
ces  Rochos  qae  la  ville  de  Rochlite  a  tiré  son  nom,  comme  le  croit  Ma- 
tbesin»,  consul  de Rocblite,  partie  III,  cbro.  de  RochL ,  manuscrit,  ch.  5. 

Je  n*ai  pais  encore  po  découvrir  ce  que  signifie  TÉchiquier  attaché  au 
mor  oriental  de  la  cathédrale  de  Numbourg ,  tout  près  de  TauteL 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de  parler  de  ce  Damier  on  Echiquier 
enpehiture,  que  Ton  conserve  précieusement  comme  objet  d'art,  dans 
l'appartement  intérieur  de  noire  prince  sérénissime.  Il  représente  Jean 
Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  nem.  sel. ,  combattant  au  jeu  {latronum) 
de5«  Echecs,  des  Voleurs,  comme  dirait  Ovide,  contre  Ernest  duc  de 
Lunebourg.  Il  avait  été  condamné  à  mort  par  le  duc  Albain.  L'heure  fa- 
tale était  là,  et,  sur  l'invitation  de  son  adversaire ,  il  acheva  la  partie.  — 
Scipioa  Amiratus  {Disc,  polit.,  dans  Tacit  liv.  XII,  cb.  2,  pag6  3^7), 
regarde  cette  îoditÈérMiee,  dane  un  pareil  moment ,  comme  la  marque 
d*nne  Aine  forte  et  grande  :  c'est  ta  signification  de  ce  taUealu.  Il  faut 
remarquer  aussi  dans  cette  fohitttre,  que  le»  pièces  du  jeu  sont  encore 
dans  une  disposition  telle»  qne  le  plus  habile  joueur  ne  saurait  dire  qui 
doit  gagner  la  partie. 

Quant  au  nom,  à  l'origine,  aux  règles  et  à  toutes  les  autres  choses  né- 
cessaires au  jeu  d'Echecs,  je  n'en  parlerai  pas,  parce  que  ce  travail  a  été 
parfaitement  et  consciencieusement  exécuté  par  un  jeune  homme  très  di- 
gne de  la  confiance  de  tous  les  gens  de  bien,  tant  pour  les  qualités  de 
son  esprit,  que  pour  l'honnêteté  de  ses  mœurs,  Job. -Frédéric  Keil,  fils 
unique  d'un  personnage  autrefois  très  considérable ,  très  éclairé  et  par- 
fait honnête  homme.  Don  Joh. -Frédéric  Keir  intendant  intègre  et  probe 
de  la  maison  Teutone  (il est  parmi  les  saints),  et  petit-fils  de  Don  Sébas- 
tien Keil ,  secrétaire  de  la  Chambre  et  des  affaires  publiques  auxquelles 
il  avait  rendu  des  services  signalés ,  jeune  homme  enfin  tout-à-fait  digne 
de  son  aïeul  et  de  son  père. 

U  a  traité  ce  grave  et  intéressant  sujet  dans  un  savant  discours  sur  le 
jeu  d'Echecs  (de  Scachio  Ludo) ,  qui  lui  â  coûté  de  nombreuses  veilles, 
discours  qu'il  se  propose  de  prononcer  demain  de  sa  bouche  (  oc^ro  <r<ufiaLroç) 
lui-même ,  au  moment  de  son  départ ,  à  deux  heures  de  l'après-midi , 
sll  voit  que  le  Ueu  destiné  aux  exercices  oratoires  offre  une  réunion  re- 
marquable d'hommes  savans  et  capables  de  l'entendre.  La  chose  L.  C. 
dépend  entièrement  de  vous,  je  veux  dire  de  votre  bonté  et  de  votre  bien- 
veillance, dont  vous  nous  avez  dominé  jusqu'à  ce  jour  tant  de  preuves. 
Veuillez  donc,  je  vous  en  supplie,  édtuter  favorablement  les  choses  rares 
écrites  sur  les  Echecs,  par  un  jeune  homme  de  la  plus  belle  espérance, 
et  aussi  ce  qu'ont  dit  sur  le  même  sujet  des  amateurs  distingués  de  ce 
noble  jeu  et  ses  émules.  Il  est^  en  effet,  digne  des  plus  grands  regrets. 
Vous  verrez  la  preuve  de  l'affection  que  lui  portaient  ses  amis,  dans  les 
différentes  pièces  de  vers  composées  sur  son  départ 

John-Martin  Zeidler  a  exprimé  la  sienne  en  vers  grecs. 


Midiet  Wenier,  d'issemboui^,  en  vers  latins. 

Joh.  Gaspar  Zeoiier,  en  vers  allemands. 

Et  enfin,  Godcfroy  Zeuner,  en  vers  italieus. 

Adieu.  —  Et  si  quelques  unes  de  mes  prières  ont  en  du  ponvoir  sur 
vous,  et  je  sais  que  bieu  souvent  elles  en  ont  eu  un  très  graod,  etan- 
cez  celle  que  je  vous  adresse  aujourd'hui. 

P.  P.  d'Altemboarg,  vi  eid.  jun.  I.  A.  G.  cId.  Ioc.  LXXVI  (1). 


(I)  Si  je  donne  cette  traduction,  que  je  garantis  exucte  et  complète,  du 
travail  de  Sagillarius,  c'est  que  je  le  crois  intéressant  sous  bien  des  rap- 
ports, par  les  savantes  et  curieuses  recherches  qu'il  renrerme.  Je  dois  tou- 
tefois protester  contre  quelques  unes  de  ses  conséquences,  que  je  ne  peux 
pas  partager,  notamment  celle  de  prétendre  que  le  jeu  des  Pet  ils- Voleurs 
e»t  le  même  que  celui  des  Ëcliecs  -,  car  dans  l'histoire  que  j'ai  faite  du  jea 
d'Échecs,  et  que  je  me  propose  de  faire  paraître  un  peu  plus  latii  ,  je  sou- 
tiens et  j'espère  démontrer  que,  si  c'est  probable  que  le  jeu  d'Ëcbecs  per- 
fectionné, tel  qu'il  est  connu  depuis  plusieurs  siècles  ,  provient  de  l'en- 
semble de  tout  ce  qui  a  été  reconnu  de  meilleur  dans  ton»  les  divers  jeux 
anciens,  il  n'est  la  représentation  d'ancun  en  particulier,  pas  plus  du  Pet- 
leia,  du  Plinthion,  des  Latruncules ,  des  Petits-Voleurs  que  d'aucun  antre 
de  l'antiquilé. 

Je  me  borne  tel  i  celle  sirople  observation,  dont  je  ne  crois  pas  pouvoii' 
me  dispenser. 

Le  Iradueuur,  V.  Allibt. 
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LE    TIORE    ET    LES   ÉCHECS. 


(Voir  U  PaUunèdê  de  Janvier  et  février  184^7.) 
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Une  chasse  au  tigre ,  reprit  Walter,  ressemble  beaucoup  à  aae  expé- 
dition militaire  ,  surtout  quand  elle  est  couduite  par  un  colonel  :  on  se 
(ait  alors  accompagner  par  la  musique  du  régiment ,  et  souvent  par  une 
compagnie  de  cipayes.  C'est  ce  qui  arriva  dans  cette  occasion.  0*  Brian 
voulut  éblouir  la  veuve  par  le  luxe  militaire  qu'il  déploierait,  et  en  même 
temps  par  un  étalage  gastronomique  fort  recherché  dans  les  Indes,  et 
dont  mistress  Fraser  faisait  beaucoup  de  cas.  Depuis  huit  jours,  les  cuisi- 
niers du  colonel  travaillaient  aux  merveilles  culinaires  qu'on  devait  étaler 
devant  la  veuve.  Les  vins  de  France  étaient  tirés  des  celliers  secrets ,  et 
comme  certains  prodoits  du  même  pays  arrivent  jusqu'à  Dclhy,  O'Brian 
n'ayait  pas  oublié  ces  pâtés  que  fournit  le  Périgord  «  et  dSns  lesquels  le 
fumet  de  la  perdrix  rouge  s'allie  au  parfum  de  la  truffe  ;  la  veuve  les  ai- 
mait beaucoup.  J'aidai  le  colonel  dans  tous  ses  préparatifs.  Je  rassemblai 
les  cipayes,  j'eus  soin  que  nos  domestiques  et  nos  chevaux  fussent  en  bon 
état,  et  au  jour  dit,  nous  allâmes,  O'Brian  et  moi ,  accompagnés  de  notre 
petite  armée  de  soldats  et  de  cuisiniers,  prendre  la  veuve  qui  nous  atten- 
dait dans  son  palais. 

—  Dans  son  palais  !  s'écria  mistress  Hood ,  c'était  donc  une  princesse 
que  cette  femme  7 

—  Je  vous  ai  dit  qu'elle  descendait  des  anciens  princes  de  l'Inde ,  et 
qu'elle  avait  conservé  une  partie  des  richesses  de  sa  famille.  Nous  la 
trouvâmes  prête  à  nous  suivre.  La  cour  du  palais  était  remplie  d'éléphans 
et  de  domestiques  de  toutes  les  couleurs.  Sur  le  dos  du  plus  bel  éléphant 
cpie  j'aie  jamais  vu  de  ma  vie ,  se  trouvait  une  tour  dorée  où  il  y  avait 
place  pour  deux  personnes,  et  dans  laquelle  on  était  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, d'aatant  mieux  que  deux  domestiques  bien  armés  étaient  placés  l'un 
sur  la  tète  et  l'autre  sur  la  croupe  de  l'éléphant,  de  façon,  en  cas  d'atta- 
que subite,  à  offrir  au  tigre  une  première  proie. 

—  Une  première  proie!  dit  mistress  Hood,  cela  signifiç  à  être 
mangés? 

—  Précisément ,  répondit  avec  sang-froid  Walter ,  c'est  l'usage  du 
pays. 

Et  il  centînaa. 

T.  VII.  $ 


—  Misiress  Fraser  mouu,  ou  plutôt  (ut  hissée  dans  to  lotir^  et  ^umA 

elle  y  eut  pris  place,  elle  m'adressa  la  parole  : 

—  Capitaine  Walter,  me  dit-elle,  venez  tous  asseoir  à  côté  de  moi. 

—  Je  connaissais,  poursuivit  Walter,  Tamour  ou  plutôt  raudbition  du 
colonel,  je  savais  que  pour  plaire  à  la  veuve  il  allait  dépenser  eu  quelques 
heures  la  moitié  de  sa  solde  d'un  an,  je  ne  voulus  pas  prendre  une  place 
qu'il  brûlait  d'occuper. 

—  Je  vous  demande  pardon,  lui  dis-je;  mais  mon  médecin  m'a  ordonné 
l'exercice  du  cheval ,  et  je  n'oserais  pas  déjeuner  dans  deux  ou  trois 
heures,  si  je  n'avais  pas  fait  six  ou  sept  lieues  sur  ScUly.  Sally,  mistress 
Hood,  était  une  excellente  jument ,  la  plus  belle  béte  de  mes  écuries,  et 
je  crois  que  si  je  suis  auprès  de  vous  ce  soir,  occupé  à  vous  conter  mes 
aventures  et  à  boire  cette  tisane  de  concombre  qui  doit  me  guérir,  c'est 
à  Saliy  que  je  le  dois.  O'Brian  me  remercia  d'un  coup  d'œil ,  me  serra 
la  main  et  grimpa  sur  Téléphant  pour  prendre  place  auprès  de  la  veuve. 
Une  femme  qui  aime  excuse  tout ,  et  j'avais  en  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  pfaire  à  la  veuve. 

—  Ah  !  capitaine,  me  dit-elle ,  puisque  vous  allez  à  cheval  pour  votre 
santé,  c'est  très  bien;  mais  ne  vous  exposez  pas,  prenez  garde  aux  tigres. 

Nous  partîmes,  nous  sortîmes  de  Delby  et  prîmes  le  chemin  des  jua- 
gles,  espèce  de  terre  déserte,  remplie  de  ravins,  et  où  croissent  des  bam- 
bous sauvages  et  d'autres  arbustes.  C'est  une  grande  fête  qu'une  chas8.e 
aux  tigres,  cela  occupe  l'imagination  et  donne  un  but,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  à  une  vie  inoccupée;  mais,  dans  une  entreprise  pareille,  aucim 
des  chasseurs  ne  désire  véritablement  de  rencontrer  un  tigre.  En  général, 
cet  aniiual  tue  toujours  quelqu'un  et  blesse  cinq  ou  six  personnes.  Les 
victimes  sont,  il  est  vrai,  presque  toujours  des  Indiens  ;  cependant,  il  est 
arri\é  aux  tigres  de  manger  des  Anglais  et  de  tuer  des  chevaux  qui  va- 
laient plus  de  mille  livres  sterling,  ce  qui  est  fâcheux.  Aies  cipayes  auraient 
été  heureux  de  rentrer  à  Delhy  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil;  mistress 
Fraser  aimait  mieux  s'étendre  sur  une  peau  aux  ongles  dorés  que  de  voir 
l'animal  vivant  et  écumant  de  rage  devant  elle;  pour  moi,  j'avais  peur 
que  Sally,  ma  bonne  jument ,  ne  fût  blessée;  il  n'y  avait  guère  que  le 
colonel  O'Brian  qui  désirât  sincèrement  de  tuer  un  tigre  devant  sa  mal* 
tresse. 

— Alors,  pourquoi  entreprendre  une  chasse  aussi  coûteuse  et  qui  oflre 
tant  de  périls  ? 

—  Pour  tuer  le  temps ,  répondit  Walter;  nous  étions  partis  à  qnaure 
heures  du  matin,  à  neuf  heures  nous  avions  traversé  les  jungles  sans 
avoir  rencontré  une  souris;  tout  allait  bien.  O'Brian  était  renfermé  dans 
se  tour  avec  la  veuve,  et  de  temps  en  temps  il  levait  la  lête  pour  me  re- 
garder d'un  air  joyeux  ,  il  parait  que  mistress  Fraser  s'humanisait;  pour 
moi ,  je  n'en  pouvais  plus,  le  soleil  frappait  d'aplomb  sur  ma  tête,  et  vous 
savez,  mistress,  que  le  soleil  de  l'Inde  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de 
l'Angleterre.  Figurez- vous  une  meule  rougie  au  feu ,  qui  paraît  suspen- 
due à  dix  pieds  au  dessus  de  vous,  qui  vous  pénètre,  vous  échauffe,  vous 
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brûle,  «t  semble  tons  attirer  à  elle.  SalUf  était  baignée  de  sueur  «  sa 
tête  baissée  pouvait  à  peipe  se  souteoir  ;  je  sentais  ses  jambes  qui  faiblis^ 
saieot.  Nous  arrivâmes  enfin  au  bord  d'un  petit  ruisseau  ombragé  de 
f^elques  arbres,  et  Sally  et  moi  nous  allions  nous  jeter  à  l'eau^  lorsque 
Féléphant  de  mistress  Fraser  s'arrêta.  O'Brian  descendit  de  sa  tour  et 
naX  à  moi. 

—  Que  le  diable  emporte  toutes  ces  bégums  fantasques  de  l'Inde ,  me 
dit-H  (bégums  signifie  princesse  dans  la  langue  du  pays),  que  le  diable  les 
emporte  toutes  au  fond  du  Gange. 

—  Je  croyais  que  vous  étiez  au  mieux  avec  mistress  Fraser?  lui  ré- 
pondis-je. 

—  EUe  a  faim,  me  dit  0*Brian  ,  elle  veut  déjeuner  à  l'ombre  de  ces 
arbres ,  tandis  qu'à  une  demi-lieue  plus  loin ,  nous  avon»  deux  tigres  su- 
perbe qui  nous  attendent ,  à  ce  que  m'assure  un  de  mes  Pions. 

—  Je  donnerais ,  Colonel,  tous  les  tigres  du  monde  pour  un  verre  de 
porter,  et  voilà  Sally  qui  tire  la  langue  et  qui  a  autant  de  soif  que  son 
maître.  Mistress  Fraser  a  raison. 

—  Non,  non,  Walter,  me  dît  O'Brian,  c'est  une  Indienne  capricieuse, 
elle  nous  fera  manquer  la  chasse. 

Mais  mistress  Fraser  avait  parlé,  il  fallait  obéir.  Il  me  semblait ,  ce- 
pendant «  que  le  colonel  le  prenait  bien  à  l'aise,  lui  qui  avait  fait  le  che- 
min sur  un  éléphant  et  garanti  dn  soleil  sous  un  immense  parasol.  Tout 
le  monde  s'arrêta.  Je  descendis  de  cheval ,  et  quoique  les  bords  du  ruis- 
seau fussent  assez  escarpés  ,  Sally  put  boire. 

—  Mon  Dieu  I  "Walter,  dit  mistress  Hood,  vous  vous  occupiez  bien  de 
cette  Sally  I  il  paraît  que  vous  teniez  beaucoup  à  ce  cheval  7 

— Je  vous  Taidît,  Sally  m'a  sauvé  la  vie,  et,  d'ailleurs,  elle  a  sa  place 
dans  mon  histoire.  On  choisit  quatre  arbres  assez  rapprochés  les  uns' des 
autres ,  pour  suspendre  à  leurs  branches  une  grande  toile  qui  devait 
mettre  les  convives  à  l'abri  du  soleil  ou  à  peu  près  ;  on  déballa  le  dé- 
jeuner; le  bordeaux ,  le  bourgogne,  le  Champagne  «  furent  convenable- 
ment enveloppés  de  salpêtre  à  défaut  de  glace;  les  chevaux  etleséléphans 
firent  cercle  autour  de  nous^  et  le  repas  commença.  Jamais  mistresss 
Fraser  n'avait  été  de  meilleure  humeur  et  n'avait  eu  si  bon  appétit.  Son 
éléphant  favori,  celui  qui  portait  la  tour  dorée ,  était  derrière  elle,  il  la 
fiattait  de  sa  trompe,  et  la  fantasque  veuve  lui  passait  des  bouteilles  de 
bordeaux  et  de  madère  que  l'animal  débouchait  avec  dextérité  et  qu'il 
avalait  d'un  trait  : 

—  C'est  une  bonne  bête  que  Dunly^  disait-elle,  elle  est  pleine  de  cou- 
rage; elle  ne  craindrait  pas  deux  tigres  »  pourvu  qu'ils  l'attaquassent  par 
devant  £t  misuress  Fraser,  en  parlant  ainsi.,  faisait  honneur  aux  perdrix 
rouges  et  au  Champagne  de  France.  L'éléphant  mangeait  la  croûte  du 
pâté»  DOS  dpayes  avaient  du  riz  cuit  à  l'eau,  et  moi,  à  qui  la  lassitude 
avait  ôté  l'appétit,  je  me  régalais  d'une  bouteille  de  porter  que  la  chaleur 
dn  climat  indien  avait  fait  tourner. 
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—  Voilà  un  flacon  d'eau -de-YÎe,  dil  la  veuve  en  voyaotla  grimace  que 
je  faisais. 

J'eus  le  bon  sens  de  refuser,  et  j'achevai  tranquillement  mon  rcfMS, 
ve  c  mon  porter  et  du  riz,  comme  je  Tavais  commencé.  Le  colonel 
O'Brian  ne  haïssait  pas  la  bouteille,  et  la  compagnie  de  la  veuve  l'exci- 
tant, il  fit,  l'u  vériable  Irlandais,  honneur  à  toutes  les  bonnes  choses 
qu'il  nous  olîraiL  Le  déjeuner  terminé ,  O'Brian  voulut  reprendre  la 
chasse,  et  un  peu  excité  par  le  vin  qu'il  a\ait  bu,  il  déclara  qu'il  monte- 
rait à  cheval,  ne  pouvant  pas  joindre  le  tigre  d'assez  près  dans  la  tour 
de  mistress  Fraser. 

Un  cipaye,  placé  derrière  lui,  murmura  quelques  mots  en  hindonsta- 
ni ,  qui  voulaient  dire ,  comme  je  l'ai  su  depuis,  qu'on  n'est  jamais  as- 
sez loin  d'un  tigre  quand  on  a  déjeuné.  Mistress  Fraser  prit  alors  la  pa- 
role, et  tirant  de  son  sein  une  petite  montre  en  or  enrichie  de  diamans* 
elle  déclara  que  la  journée  n'était  pas  assez  avancée  pour  se  remettre  en 
marche,  et  que  rien  ne  la  faisait  digérer  comme  une  partie  d'Echecs.  On 
apporta  donc  son  échiquier  ;  on  plaça  les  pièces  sur  leurs  cases ,  et  je  fus 
désigné  pour  faire  la  partie  de  la  veuve.  Elle  me  regardait  avec  ses  pe- 
tits yeux  noirs,  j'étais  sa  victime,  elle  allait  me 'faire  payer  mes  dédains. 
Sally  était  derrière  moi.  L'éléphant  Dunly  promenait  sa  trompe  sur  la 
tête  de  sa  maîtresse,  qui  me  déclara  qu'elle  entendait  jouer  un  nombre 
de  roupies  que  je  ne  me  rappelle  pas  au  juste,  mais  qui  équivalait  à  six 
ou  sept  cents  livres  sterlings. 

—  Juste  ciel  !  s'écria  mistress  Hood,  six  ou  sept  cents  livres  sterlings 
une  partie  d'échecs  I 

—  Tout  autant,  Mistress,  répondit  lYalter,  elle  voulait  d'abord  me 
ruiner,  puis  me  rendre  insolvable. 

^~  Et  pourquoi  acceptiez-vous,  Waller  ?  demanda  mistress  Hood. 

—  D'abord,  parce  que  j'espérais  toujours  gagner;  ensuite,  poar  tuer 
le  temps.  Hélas  !  continua  Walter,  nous  ne  unîmes  pas  la  partie.  A  peine 
mistress  Fraser  m'avait- elle  pris  quelques  Pions,  que  tout  d'un  coup  son 
bel  éléphant,  le  couvageux  Duniy ,  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres ;  ScUly  frappa  du  pied  et  appuya  sa  tête  sur  mon  épaule.  Le  colonel 
O'Brian,  qui,  assis  à  côté  de  la  veuve,  nous  regardait  jouer,  ef  dont  la 
main  tenait  encore  on  verre  de  Champagne,  se  mit  à  dire  en  riant  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

—  Ce  qu'il  y  a  ?  répondit  un  cipaye,  il  y  a  que  tous  vous  êtes  arrêté 
au  bord  d'un  ruisseau,  et  qu'un  tigre  yient  boire. 

J'entendis  alors  un  bruit  affreux;  l'éléphant  Dunty  poussa  des  mugis^ 
semens,  et,  tournant  sur  ses  talons,  il  se  mit  à  fiiir,  la  Teuve  s'affaissa 
sur  elle-même,  j'entendis  O'Brian  sanglotter,  je  vis  une  large  patte  faute 
tomber  sur  l'échiquier  et  le  mettre  en  éclats.  De  toi»  les  côtés  on  criait  : 

—  Le  tigre,  le  tigre. 

Un  petit  Indien,  dont  la  charge  était  de  porter  le  parasol  de  mistrefl» 
Fraser,  dit  : 

—  Le  tigre  emporte  la  Reine, 
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Pour  moi,  j'étais  immobile,  les  yeax  fixés  sar  l'échiquier,  et  je  vis, 
comme  le  disait  le  petit  Indien,  que  l'aaimal,  qui  nous  surprenait  ainsi, 
emportait,  en  effet,  nne  de  mes  pièces,  f^  tigre  avait  enfoncé  une  de  ses 
griffes  puissantes  dans  Tivoire ,  et  il  emportait  ma  Reine.  Le  monstre 
passa  avec  tant  de  rapidité  que  je  ne  Favais  pas  vu  tout  entier,  et  soit  par 
un  mouvement  de  frayeur  ou  de  courage,  je  ne  sais  lequel,  je  m'élançai 
surSally^  et  en  jetant  un  regard  autour  de  moi,  je  vis  mon  colonel  la  fi- 
gure méconnaissable,  tant  elle  éuit  couverte  de  sang,  et  mistress  Fraser 
évanouie.  Tous  les  domestiques  et  les  cipayes  eux-mêmes  frissonnaient 
de  peur.  Le  tigre,  acrroupi  à  vingt  pas  plus  loin,  semblait  disposé  à  faire 
de  nouvelles  victimes  :  il  attendait.  O'Brian  leva  la  main  et  retendit 
vers  l'endroit  où  était  le  tigre  ;  je  crus  qu'il  me  deniandait  vengeance.  Je 
tirai  mon  épée  et  donnai  de  l'éperon  à  Salty  qui  bondit  vers  le  tigre  ; 
celui-ci,  au  lieu  de  fondre  sur  moi,  prit  la  fuite.  Je  voulais  retourner  au- 
près d'O'Brian  pour  le  soigner,  pour  recueillir  son  dernier  soupir  s'il 
était  mortellement  blessé  :  ce  ne  fut  point  l'avis  de  Sally  ;  j'eus  beau 
faire  agir  la  bride  et  l'éperon,  elle  s'acharna  à  la  poursuite  du  tigre. 

—  Allons,  me  dis-j's  il  fiiut  tuer  cet  animal ,  puisque  Saily  le  veut. 

Ce  n'était  pas  facile;  le  tigre  se  démenait,  faisait  des  bonds,  se  retour- 
nait de  temps  en  tem|xs  pour  voir  s'il  était  toujours  suivi.  Je  voyais  sa 
langue  rouge  et  sanglante  qui  pendait  hors  de  sa  gueule  ;  et ,  quoique 
l'épée  que  je  tenais  à  la  main  fût  forte  et  d'une  bonne  trempe  ,  j'étais 
perdu  si  l'animal  se  fût  élancé  sur  moi.  La  pauvre  Saiiy  courait  aussi  de 
grands  dangers,  et  elle  n'en  était  pas  moins  acharnée  à  sa  poursuite. 
Nous  traversâmes  des  plaines,  des  ravins  ;  le  sabot  de  Saiiy  se  plaçait 
toujours  sur  l'empreinte  des  pattes  du  tigre.  Je  craignais  qu'il  ne  me 
conduisit  dans  sa  tanière,  où  sa  femelle  se  joindrait  à  lui  pour  nous  dé- 
vorer. Mes  yeux  ne  quittaient  pas  sa  peau  bigarrée ,  et  il  me  semblait 
qu'il  boitait.  Enfin,  je  me  souvins  que  mes  pistolets  étaient  dans  mes 
fontes;  ce  fut  une  inspiration.  Je  pris  un  pistolet  et  j'ajustai  le  tigre. 
«Sa^/y  s'arrêta ,  pour  me  permettre  apparemment  de  viser  juste.  Si  je 
manquais  mon  coup,  j'étais  perdu.  Je  tirai  et  n'atteignis  pas  l'animaL 
Saiiy  reprit  sa  course.  Je  m'emparai  de  mon  second  pistolet  ;  c'était  ma 
dernière  espérance.  Saiiy,  la  pauvre  bête  !  s'arrêta  de  nouveau.  Cette 
fois,  je  fus  plus  heureux  ;  le  tigre  fut  frappé  dans  le  flanc.  Il  s'arrêta,  et 
je  saisis  ce  moment  pour  mettre  pied  à  terre.  Qu'aurais-je  pu  faire  k 
cheval  et  une  épée  à  la  main  7  Une  fois  à  pied,  je  m'avançai  vers  mon 
ennemi ,  qui  ouvrit  sa  gueule,  et ,  se  tenant  sur  ses  pattes  de  derrière, 
étendit  vers  moi  ses  deux  pattes  de  devant ,  comme  font  Ifs  ours  quand 
ils  veulent  serrer  un  homme  contre  leur  poitrine  pour  Tétoufl'er.  Il  fal- 
lait avancer  ou  périr  ;  il  fallait  frapper  un  coup  assez  sûr  pour  que  ces 
deux  pattes  monstrueuses  qui  me  menaçaient  n'eussent  pas  la  force  né- 
cessaire pour  me  déchirer.  Je  fis  un  pas  en  avant,  et,  prenant  mon  épée 
à  deux  mains,  afin  de  donner  plus  de  force  à  mon  coup,  j'enfonçai  le  fer 
tout  entier  dans  le  cœur  du  tigre.  Ce  fut  dans  ce  moment  là  que  Sally^ 
mfi  sauva  la  vie.  La  bonne  bête  ne  m'avait  point  abandonné  ;  elle  a' était 


—  13à   - 

rapprochée,  aa  coDtrait*e,  du  lieu  da  combat ,  cl  lançant  ane  ruade  aa 
tigre ,  elle  le  fit  tomber  de  côté,  à  quelques  pas  de  moi.  Sans  cela,  j'é* 
tais  perdu,  parce  que  les  ongles  de  l'animal  m'auraient  atteint,  et,  m'en* 
irant  dans  les  chairs,  m'auraient  déchiré.  Je  reculai  alors,  et,  après  avoir 
caressé  Sally^  je  revins  au  tigre  ;  il  était  mort.  Mais  savez-vous  ce  qui  U 
faisait  boiter  7  C'était  ma  Reine,  ma  Reine  d'Ivoire,  qui  tenait  enccrreà 
un  de  ses  ongles,  et  dont  il  n'avait  pu  se  débarrasser.  Je  possède  encore 
cette  Reine  si  maltraitée  par  mon  ennemi  ;  je  vous  la  montrerai  (1). 

Ne  pouvant  pas  emporter  avec  moi  mon  gibier,  je  mis  ma  Reine  dans 
ma  poche,  et  je  repris  le  chemin  de  Deihy.  Arrivé  au  lieu  où  j'avais  laissé 
mes  infortunés^^comoagnons ,  je  trouvai  deux  cipayes  qui  m'apprirent 
les  malheurs  de  la  journée.  Mistress  FVaser  avait  l'épaule  et  le  sein  dé- 
chirés. Quant  au  colonel  0*Brian,  sa  tête,  me  dit-on,  est  ouverte  en  deni 
ou  trois  endroits,  il  a  perdu  les  yeux ,  et  on  doute  qu'il  survive  à  ses 
blessures.  Je  m'acheminai  tristement  vers  la  ville ,  où  je  n'arrivai  que 
dans  la  nuit  Mon  premier  soin  fut  d'aller  chez  le  colonel.  Il  était  dans 
son  lit ,  )a  tête  enveloppée  de  linges,  et  déjà  il  avait  perdu  connaissance. 

—  Le  colonel  n'a  plus  que  quelques  heures  à  vivre,  me  dit  un  soldat 
du  régiment ,  de  planton  dans  son  antichambre  et  Irlandais  comme  le 
colonel;  il  ne  reverra  plus  la  verte  Erin  ni  les  jolies  maisons  de  Dublin  r 
c'est  cependant  une  méchante  Indienne,  aussi  laide  que  les  pagodes  de  8on 
dieu  Brama,  qui  est  cause  de  ce  malheur  :  heureusement  vous  avez  tué 
le  tigre,  n'cst-il  pas  vrai ,  mon  capitaine  ? 

—  Je  vous  réponds,  Patrick,  que  le  tigre  est  mort, 

—  Le  ciel  vous  récompense ,  Capitaine ,  et  le  jcolonel  aussi  ;  il  a  fait 
son  testament.  Ce  qui  le  tourmente,  le  cher  hoaime ,  c'est  qu'il  n*a  pas 
pu  voir  un  prêtre  catholique;  mais  Dieu  est  grand. 

J'entrai  chez  O'firian,  il  ne  me  reconnut  pas ,  ne  put  pas  me  parler  et 
expira  dans  mes  bras  au  bout  de  quelques  minutes.  O'Brian  avait  fait  son 
testament,  et  comme  me  l'avait  fait  pressentir  Patrick,  j'étais  l'héritier  de 
mon  colonel ,  qui  avait  dicté  ses  dernières  volontés  devant  un  homme  de 
loi  appelé  à  la  hâte.  Je  n'oublierai  jamais  ce  testament  singulier.  Le  voici 
mot  pour  mot  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Au  diable  les  veuves 
»  indiennes.  Comme  je  n'ai  poiut  de  parens  en  Irlande  ni  ailleurs,  et 
»  que  vous  êtes  mon  seul  ami ,  mon  cher  Walter,  je  vous  fais  mon  héri- 
»  tier.  Ma  mort  va  vous  faire  avoir  de  l'avancement.  Je  vous  conseille 

•  d'épouser  mistress  Fraser,  vous  ne  serez  peut-être  pas  heureux ,  mais 

•  vous  serez  riche ,  ce  qui  est  quelque  chose  dans  ce  monde. 

«  Si  le  tigre  qui  me  tue  s'est  aussi  défait  de  mon  ami  Walter«  je  laisse 


(i)  Quoique  ce  fait  ne  sdsoit  pas  passe  tel  que  nous  le  rapportons  ici,  il' 
n^eu  est  pas  moins  vrai.  Nous  avons  vu ,  en  la  pos8es>ion  d'un  officier  an  •> 
glais  qui  avait  servi  dans  Tlnde,  une  Reine  des  Echecs  fort  maltraitée  par 
un  tigre.  (Noie  de  Vauieup.) 
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»-  BI6»  UeR  an  MpittRis  de  DoMm  ;  mais  si  Watter  me  sarvit ,  il  aura 
»  tont  moD  bien  ,  à  la  condition  cependant  qu*il  portera  mon  nom.  De 
»  cette  façon  le  régiment  sera  toujours  commandé  par  un  O'Brian. 

»  NIGOL  0*BRIAN.   » 

* 

J'héritai  donc  du  colonel ,  je  pris  son  nom ,  et ,  comme  il  l'avait 
prévu ,  j'eus  de  l'avancement ,  je  devins  major.  Malgré  la  coûteuse  chasse 
aux  tigres  dont  le  colonel  avait  voulu  régaler  mistress  Fraser,  et  qui 
avait  eu  une  issue  m  malheureuse,  O'Brian  était  avare  et  par  conséquent 
riche.  Je  me  trouvai  donc  tout  d'un  coup  maître  d'une  fortune  suffisante, 
et  qui  devait  satisfaire  les  désirs  d'un  homme  modéré ,  surtout  si  tous  y 
ajoutez  ma  solde  et  la  retraite  qu'un  officier  qui  sert  dans  l'Inde  ne  peut 
manquer  d'avoir.  Mais,  mistress  Hood,  l'homme  est  insatiable  :  dès  qu'il 
possède  un  sb^tng  il  en  veut  deux ,  et ,  d'ailleurs ,  le  testament  ne  me 
prescrivait^il  pas  d'épouser  mistress  Fraser?  Je  ne  ponvaîs  pas  non  plus 
me  dispenser  d'aller  voir  la  veuve  :  la  simple  politesse  m'y  obligeait.  Je 
m'échappai  donc  de  la  maison  d'O'Brian ,  et  j'allai  chez  mistress  Fraser. 
La  Ibuie  de  ses  domestiques  remplissait  la  cour,  et  comme  la  plupart 
d'entr'eux  avaient  fait  partie  de  notre  expédition,  on  neparlaii  que  du  tigre 
et  de  l'éléphant  Dunly.  Le  tigre ,  à  les  en  croire ,  leur  avait  marché  à 
tous  sur  le  corps;  mais  quoiqu'il  eût  assez  dangereusement  blessé  leur 
maîtresse ,  on  ne  lui  en  voulait  pas,  il  avait  fait  son  métier.  Celui  sur  le- 
quel tombait  la  colère  de  tous  les  domestiques ,  c'était  l'éléphant  :  un  lâ- 
che, un  poltron,  qui  avait  abandonné  sa  maîtresse  ao  danger,  tandis 
qu'avec  sa  trompe  il  lui  était  si  facile  de  casser  les  reins  an  tigre  et  de  le 
jeter  à  cent  pas.  Cependant ,  c'était  un  favori  ;  mistress  Fraser  lui  prodi- 
guait tontes  ses  faveurs  ;  il  avait  mangé,  à  son  déjeuner,  de  la  croûte  de 
pâté,  du  kari  à  l'Indienne;  il  avait  bu  du  bordeaux,  du  bourgogne,  du 
Champagne ,  c'était  un  misérable.  Ce  qui  ajoutait  aux  méfaits  de  l'élé* 
phant,  c'était  sa  fuite.  Dunly  n'était  pas  rentré,  il  avait  repris  sa  liberté, 
emportant  avec  lui  sa  tour  dorée  et  tout  son  équipement. 

Je  m'adressai  à  une  petite  fille  cuivrée,  et  la  priai  de  m'introduire  au- 
près de  mistress  Fraser.  La  veuve,  prévenue  de  mon  arrivée,  donna  l'ordre 
de  m'introduirez 

Marie  àyc^rd. 


{Le  défaut  it espace  mms  fait  ajourner  la  fin  de  cette 
histoire  au  prochain  numéro,  ) 
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NOUVEAUX  OUVRAGES  SUR  LES  ÉCHECS. 


M.  G^iiri,  de  Modène,  qni  a  si  admirablemeot  développé,  pendtni 
plusieurs  années,  la  théorie  des  débuts  dans  les  numéros  du  Palamède, 
9,  depuis,  complété  ce  travail  par  une  analyse  des  fins  de  parties,  et  quel- 
ques aperçus  sur  le  milieu.  Le  Palamède  n'a  pas  eu  cette  suite,  elle  a 
été  réservée  pour  former  un  Traité  sur  les  Échecs ,  que  les  divers  ama- 
teurs consulteront  toujours  avec  fruit  et  intérêt  M.  Vielle  en  est  Tédi- 
teur ,  mais  il  nous  fait  trop  attendre  ;  il  est  vrai  que  c'est  le  résultat 
de  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté. 

Le  Cours  (C Echecs,  par  M.  Galvi ,  est  même  en  ce  moment  traduit 
aussi  en  anglais  par  le  Chess-Chroniele^  qni  emprunte  ainsi  l'ancienne 
rédaction  du  Palamède^  pour  faire  jouir  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
ne  comprennent  pas  notre  langue,  des  démonstrations  lumineuses  et  justes 
de  notre  ancien  collaborateur. 

Voici  un  extrait  de  la  Méthode  pour  apprendre  à  bien  jouer  aux. 
Echecs,  par  J.  Caivi;  elle  donnera  facilement  l'idée  du  point  d'utilité 
qu'a  recherché  l'auteur.  — «Un  jeune  homme,  que  sa  naissance  appel- 
lerait à  devenir  général,  aurait  tort  certainement  de  commencer  ses  étu- 
des stratégiques  par  la  manœuvre  d'un  corps  d'armée,  au  lieu  de  s'appli- 
quer d'abord  à  l'exercice  du  simple  soldat  II  en  est  de  même  pour 
l'étude  du  jeu  des  Echecs.  Si  vous  voulez  apprendre  sérieusement  ce 
jeu,  gardez-vous  de  commencer  par  faire  évoluer  toutes  les  pièces  réu- 
nies. AppUques^-vous  principalement,  an  contraire,  à  la  lutte  d'un  P  sou- 
tenu par  son  R  contre  le  R  adverse;  puis  de  deux  Pions,  et  ainsi  de 
suite ,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  par  gradation  aux  combinaisons 
les  plus  compliquées  ;  en  un  mot,  pour  nous  servir  du  langage  des  joueurs 
d'Echecs:  travaillez  les  fins  de  parties  avant  d'aborder  les  débuts.  Cepen- 
dant, comme  la  plupart  des  amateurs  ne  cherchent  dans  les  Echecs 
qu'un  pur  délassement  ^  ils  ne  peuvent  se  décider  à  s'occaper  d'études 
dont  le  résultat  leur  parait  trop  éloigné,  et  ne  veulent  pas  apprendre  les 
débuts  de  parties  :  s'ils  persistent,  je  leur  conseille  d'adopter  un  seul  dé- 
but qu'ils  joueront  assidûment  ;  mais  ils  devront  néanmoins  chaque  jour 
étudier  les  fins  de  parties,  en  commençant  par  le  traité  des  P  et  finissant 
par  les  problèmes  les  plus  compliqués.  La  plupart  des  joueurs  qui  pro- 
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cèdeot  différemment,  ouvrent  régulièrement  le  jeu,  conduisent  pisnble- 
ment  le  milieu  de  la  partie;  mais  arrivés  vers  la  fin,  dépourvus  des  no- 
tions les  plus  élémentaires,  ils  laissent  échapper  une  victoire  sûre.  Leurs 
défoites  réitérées,  le  découragement  qui  ^'ensuit  presque  toujours,  les 
portent  souvent  à  croire  au  peu  d'aptitude  qu'ils  auraient  à  ce  jeu,  quand 
un  résultat  si  peu  satisfaisant  peut  dépendre  uniquement  de  la  fausse  di- 
rection donnée  à  leurs  études. 

»  n  n'est  pas  rigoureusement  indisptensable  de  s'attacher  k  la  solution 
des  problèmes  ;  mais  cette  recherche  est  très  utile  en  ce  qu'elle  met  en 
évidence  les  (dus  brillantes  ressources  du  jeu^  et  qu'elle  habitue  l'écrit 
à  inrévoir  [dusienrs  coups  à  l'avance.  Il  faut  toutefois  procéder  avec  mé- 
thode, et  surtout  résoudre  le  problème  sans  toucher  aucune  pièce  :  sans 
cette  condition,  le  profit  sera  presque  nul  ;  vous  n'aurez  acquis  qu'une 
habitude  vicieuse. 

9  Que  celui  donc  qui  voudra  bien  suivre  nos  conseils,  relise  et  médite 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  ;  qu'il  aborde  ensuite  la  troisième  ; 
quand  il  aura  étudié,  qu'il  se  pénètre  des  maximes  que  je  vais  exposer  : 
de  là  il  passera  aux  débuts  des  parties.  » 

Aussitôt  que  cet  important  IfVaité,  qui  doit  faik'e  époque ,  sera  en 
vente,  nous  nous  empresserons  de  l'annoncer.  — En  attendant ,  et  pour 
faire  prendre  patience,  nous  tâcherons  d'en  publier  quelques  fragmens 
inédits,  que  nous  devrons  à  l'obligeance  de  l'éditeur. 


M.  G.  Walker  a  terminé  la  laborieuse  tâche  qu'il  s'était  imposée  :  sa 
traduction  du  Traité  du  major  Jaenùch,  sur  la  Théorie  des  Echecs ,  a 
paru  en  anglais.  L'ouvrage  est  accueilli  avec  toute  la  faveur  méritée,  et 
nous  n'en  sommes  nullement  surpris.  Le  célèbre  traducteur  a  religieuse- 
ment suivi  l'ordre  et  l'arrangement  de  l'auteur.  Il  aurait  pu  replacer  I 
leur  rubrique  des  chapitres  écrits  après  coup;  il  a  mieux  aimé  marcher 
comme  l'écrivain  russe.  Il  n'a  été  impitoyable  que  pour  les  fautes  typo- 
graphiques, assez  nombreuses  dans  un  ouvrage  français  imprimé  à  l'é- 
tranger ,  et  qui  ont  à  peu  près  complètement  disparu  de  la  traduction 
anglaise.  Honneur  aux  écrivains  dont  les  œuvres  sont  appelées  à  passer 
dans  toutes  les  langues,  et  heareux  sont  les  pays  qui  possèdent  des  hom- 
mes de  valeur  qui  ne  dédaignent  pas  de  faire  valoir  le  travail  des  autres, 
^lors  surtout  qu'ils  sont  eux-mêmes  si  capables  de  travailler  sur  leurpro* 
pre  fonds  ! 
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LES  ÉCHECS  AUX  TUILEBIES. 


Dans  le  chesi^-meeting  du  Yorkshire ,  Tannée  dernière ,  i*élo« 
quent  orateur  Rev.  Richard  Garvey ,  en  nous  portant  son  toast  ». 
disait  : 

«  Je  souhaite  que  ce  vœu  (pour  la  continuation  de  C entente  cordiale) 
»  se  répande  par  toute  la  France  >  et  si  ce  n'était  trop  de  présomption  ». 
»  je  voudrais  qu'il  pût  pénétrer  jusque  sous  les  voûtes  du  palais  de* 
»  Saint-Gloud ,  parce  que  je  pense  qu'il  pourrait  plaire  au  bon  viens 
»  monarque  d'apprendre  qu'ici ,  en  Angleterre ,  nous  désirons  la  paix 
•  avec  la  France ,  et  que  nous  prions  pour  le  sage  et  grand  homme  qui 
»  règne  sur  ce  magnifique  empire,  etc.  » 

Ses  vœux  ont  été  renoiplis.  Le  roi  a  bien  voulu ,  dans  une  au- 
dience particulière,  les  entendre  et  les  agréer.  Nous  nous  empres- 
sons de  le  publier  avec  toute  la  réserve  convenable. 

Le  directeur  du  Palamède  se  trouvant  commander  le  poste  da 
Drapeau  de  la  garde  nationale  au  palais  des  Tuileries»  a  fait  prier 
le  roi  de  lui  accorder  quelques  instans  d'entretien»  pour  lui  pr^en- 
ter  le  dixième  volume  du  Palamède ,  dont  il  est  l'abonné  depuis  Ifr 
fondation.  Sa  Majesté  a  souscrit  à  ce  désir  avec  une  grAce  par- 
faite »  l'accompagnant  des  paroles  suivantes  :  «  J'ai  beaucoup- 
»  aimé  le  jeu  des  Échecs  (1);  mais  je  n'ai  plus  de  temps  à  lui  ao* 
»  corder.  Je  n'en  vois  pas  moins  avec  plaisir  celui  qui  jouit 
»  aujourd'hui  d'une  si  haute  réputation  dans  un  jeu  moral  et 
»  qui  honore  l'intelligenee.  Vous  avez  raison  de  le  dire  :  tous  les* 


(4)  Nous  avons  connu  à  Gayenne,  en  4819,  un  vieux  créole ,  M.  de  Ste- 
Marie,  qui  nous  a  souvent  parlé  des  rapports  qu'il  avait  eus  avec  le  duc 
d'Orléans,  aux  États-Unis,  pendant  Pémigration.  —  Il  fut  souvent  admis^ 
à  rhonneur  de  faire  alors  avec  lui  la  partie  d'Echecs,  quoique  bien  moin» 
fort  et  moins  habile  que  le  prince  dans  cet  exercice.  S.  A. 
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>  empiète Bwnft  "OT*  txittMn  (MlMsuiutiiit  sur  \€S  BOtfcs  Jet]X,'BOr- 
9  tout  sur  les  jeiu  de  hasard ,  sont  des  conquêtes  dont  il  est  per- 

•  mis  de  s'enorgueillir.»  Et,  reprenant  ensoite  en  anglais  :  «Vous 
»  elles  retourDer  prochainement  en  Angleterre  ,   et  voas  trouver 

•  dans  ces  ehest-meelingÊ  ,  si  remarquablement  composés.  Je 
■  TUDs  en  fais  mon  compliment  et  tous  félicite  du  développe- 
B  ment  que  tous  STez  id  donner  an  cAté  fiérienx  de  la  ques- 
»  lioD,  celai  de  rapports  affectueux  et  bieuveillans  avec  l'é- 
B  tranger.  »  Et  après  avoir  bien  vonla  nous  permellre  de  lui  ré- 
pondre aussi  en  anglais,  quoique  nous  parlions  également  cette 
langue  moins  bien  que  Louis-Philippe ,  le  roi  a  ajouté  en  fran- 
çais: oUonaieur  Saint-Amant ,  croyez  que  j'apprécie  les  bonssen- 
»  tîmens  que  tous  m'offrei  en  votre  nom,  comme  en  celui  de  la 
9  compagnie  qae  tms  comnisodei.  Je  les  reeevraî  tonjours  avec 
B  loisir.  • 

Le  roi  pan^t  joair  d'ane  santé  parfaite,  ettant  qu'a  duré  cet  en- 
tretien, seul  à  seul  avec  Sa  Majesté ,  tout  respirait  dans  sa  voix  et 
dans  sa  physiouoinie.  la  bonté  et  le  contentement  II  est  impossi- 
ble, sans  l'avoir  éprouvé  soi-même ,  de  se  faire  une  juste  idée  de 
tant  de  simplicité  et  de  royale  bienveillance. 

En  aoât  1830  bous  étions  au  nombre  des  délé^és  des  départe- 
meas  qui  félicilèreat  Louis-Philippe  sur  son  aTènement  constito- 
ttonnei  au  irâRe.  Depuis,  bous  ne  lui  avions  rendu  que  des  devoir» 
oflBciels.  Cette  fois  -  ci  nous  avons  saisi  l'occasion  d'exprimer 
personoellement  nos  sentimens  au  chef  de  l'État;  les  Ediécs ,  et 
aon  la  politique,  en  ont  fait  tous  les  frais. 

Saint-Ahant. 
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CHRONIQUE. 


La  ville  de  Paris,  voulant  posséder  le  buste  de  Philidor,  le  commanda 
an  célèbre  statuaire  Pajou ,  et  après  avoir  fait  tirer  quelques  épreuves 
en  plâtre ,  qui  réussirent  médiocrement,  le  modèle  en  terre  fut  remis  à 
la  famille  de  Philidor. 

Noos  tenons  ce  précieux  objet  d*art  de  la  veuve  du  fils  de  Philidor, 
et  nous  nous  sommes  empressé  de  le  déposer  au  Cercle  des  Echecs ,  pour 
que  tous  les  amis  des  Echecs  puissent  en  jouir.  Plus  tard,  nous  répon- 
drons sans  doute  au  vceu  manifesté  par  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
en  faisant  mouler  dessus  Fimage  si  parfaite  de  notre  grand  maître, 
afin  de  nous  partager  le  plaisir  de  la  posséder  sur  nos  bibliothèques 
échiquieanes. 

Le  directeur  du  Palamède  a  été  doublement  heureux  de  pouvoir,  en 
cette  circonstance,  payer  un  tribut  d'admiration  à  Philidor,  et  rendre 
service  à  sa  descendance. 


k 


Une  difficulré  suiTenue  entre  deux  joueurs  d*Echecs  ,  qui  ne  sont  pas  de 
Paris,  a  donné  liru  à  un  procès  relatif  au  paiement  du  prix  de  Tenjeu;  la 
dépense  dVnidition  judiciaire,  pour  et  contre  ,  a  été  prodigieuse.  Voici  un 
extrait  de  l'exploit  du  demandeur,  qui  fera  juger  facilement  tout  Tintérét 
que  les  parties  et  leurs  conseils  apportaient  à  la  décisi(»n  de  cette  affairei 
très  mince  pour  le  chiffre,  et  assez  plaisante  pour  la  forme  : 

<K  Attendu  que  le  principe  que  la  loi  n'accorde  aucune  action  pour  une 
»  dette  de  jpu,  n'est  rigoureusement  applicable ,  d'après  notre  législation, 
»  qu'aux  obligations  qui  ont  leur  source  dans  les  jeux  dont  le  hâtai  d  est 
)>  Vunique  élément;  que  cela  résulte  de  Veaposé  des  motifs  de  Fart.  i965  du 
»  Gode  civil,  délibéré  par  Napoléon  diins  son  Conseil  d'Éint,  et  rapporté 
»  par  M.  Portalis,  conseiller  d'Etat  et  orateur  du  gouvernement,  dans  la 
»  séance  du  corps  législatif  du  14  vendémiaire  an  xii;  que  de  ces  motifs 
»  mêmes,  il  appert  que  les  jeux  qui  ne  sont  pas  fondés  sur  le  pur  basard  , 
»  et  auxquels  se  mêlent  des  calculs  et  des  eomlnnaisons ,  peuvent  donner 
D  naissance  à  une  action  utile. 


»  Que  le  jeu  des  Ëcbeoft  ne  sauraîl  être  rangé  dans  la  catégorie  des  jeux 

D  pour  lesquels  la  loi  refuse  toute  action;  parce  qu'il  est  composé  de  com- 
1»  binaisons  ingénieuses,  connu  des  anciens,  et  cultivé  chez  les  peuples  les 
»  plus  civilisés,  comme  le  plus  honorable  délassement  ;  parce  qu'il  exerce 
D  aussi  la  sagacité  ,  la  modération ,  la  présence  d'esprit  et  toutes  les  fa- 
]>  cuites  intellectuelles  qui  peuvent  seules  y  disputer  l'avantage;  qu'ainsi,  il 
Y  est  constant  que  l'art.  1966  du  même  Code  «  où  le  législateur  spécifie 
»  plusieurs  cas  dans  lesquels  il  admet  VacHon  en  paieme\U^  n'est  pas  limi- 
»  taiif  aux  cas  y  exprimés;  mais  purement  énondatif;  que  pour  s'en  con- 
»  vaincre  de  plus  en  plus,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  rapport  fait 
0  au  tribunat  par  M.  Siméon ,  dans  la  séance  du  corps  législatif  du 
»  17  ventôse  an  xii,  au  n**8,  et  sur  le  discours  prononcé  par  M.  Duveyrier, 
»  orateur  du  tribunat,  dans  la  séance  du  19  vcniùse,  même  année,  en  pré* 
«  sentant  le  vœu  d'adoption  des  art.  4965  et  4966  précités,  où  également 
a  dans  le  passage  n®  5  de  ce  discours,  il  fait  allution  directe  au  jeu  des 
«  Echecs,  comme  devant  donner  lieu  à  une  action  utile;  quoiqu'il  n'en  ait 
»  pas  été  fait  une  exception  expresse  dans  l'art.  1966  précité,  etc.,  etc.  » 

Le  juge  n'a  pas  eu  à  prononcer ,  le  procès  ayant  été  arrangé  par  une 
transaction  moyennant  terme  et  délai.  Nous  ne  voulons  pas  dire  ici  le  nom 
des  de:ix  plaideurs,  généralement  connus  des  joueurs  d'Echecs.  —  Tous  les. 
deux  sont  étrangers  et  n'habitent  plus  Paris,  où  un  d'eux  au  moins,  à 
notre  parfaite  connaissance,  a  été  longtemps  membre  du  Cercle  des 
Echecs ,  et  y  vivait  dans  l'intimité  de  Labourdonnais. 


^  I 


Le  jeune  Harrwitz,  de  Breslaa,  est  toujours  à  Londres,  où  il  s'exerce 
de  pins  en  plus  à  jouer  sans  voir.  C'est  incontestablement  le  premier  de 
tous  le  dos  tourné  àl'Ecbiquier.  Il  fait  dans  ce  moment  une- série  de  par- 
ties contre  MM.  Périgal  et  Horvritzse  consultant  et  lui  donnant  la  Tour. 
La  maladie  a  quelque  temps  interrompu  ces  curieux  exercices  dans  Tin- 
teneur  du  Chess*Cluhde  Londres.  Ils  ont  .été  repris  depuis  le  rétablis- 
sement de  M.  Harrwitz.  Nous  sommes  fâché  de  ne  pas  connaître  en- 
core le  vainqueur  de  ce  match  d'un  genre  assez  nouveau. 

On  a  cru  un  moment  que  c'était  M.  Harrwitz  qui  allait  partir  pour 
New- York,  afin  d'y  soutenir  le  défi  provoqué  par  M.  Stanley ,  au  nom  des 
États-Unis.  Nous  n'avons  pas  appris  que  personne  ait  encore  affronté 
l'Atlantique  à  cet  effet  Les  Américains  seront  forcés  de  venir  nous  at- 
taquer dans  notre  vieille  Europe,  s'ils  tiennent  absolument  à  cette  lutte 
au  moins  téméraire. 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 


CONTENUS  DANS  LE   NUMÉRO  ÙE  FÉVRIER  iS47. 


r.CLV. 


BLANCS. 

1  PRi. 

2  F  R  —  R  A  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

4  R  r---  F  D  ^ 


CCLVI. 


BLANCS. 

i  C  —  D  «  :  échec 

2  P  R 1  :  fait  nn  C. 

3  F  R  —  F  D  8  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  — D2. 

2  Ce  qu'ils  voudront 


CCLVII. 


BLANC& 

i  D  —  F  D  6  :  échec 

2  F— CD3  :  échec. 

3  C^VRk:  échec  etmat 

MOIRSi. 

1  G  prend  0. 
a  T  --  F  D  5- 

CCL 

« 

VIII. 

BLANCS. 

i  GprendP  FR  :  échec 

2  D  —  F  R  ^  :  échec 

3  T  prend  P  F  :  échec 

4  T  prend  0  :  échec  et  mat 

NOIRS. 

1  R  — FR&. 

2  R  prend  D. 

3  D  prend  T. 

Le  directeur  dn  Palamède,  rédacteur  en  chef* 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d'Ed.  PROUX,  rue  NeuYe-d«-Boii»^nrui8,  8. 


ceux. 

De  Ja  eùtaf^iioi^dt  M,  E.  Chre. 


l^M  Blaau  fixitmol  en  de«x«oapB, 

ccu. 

DeJacoRiposiiioadeH.  E.  Clarc, 


L(i».BIaiua  CitntnMeii4«v^ot>[K- 


CCLXI 
De  la  compo^ioD  de  H.  E.  Ctare. 


Les  Blancs  font  mat  en  trois  coope. 

eCLXii. 

De  la  composition  <le  H.  E.  Ctare. 


Les  Blancs  font  mai  en  Irois  coupa. 


NUMÉRO  4. 


Â\aiL  1847. 


LES  BEAUTES  DE  PHILIDOR. 


owt  JUf^oMom  mu  âtuim^Q  • 


MOINS  CE  QUE  LE  TEMPS  A  DÉMONTRÉ  INEXACT. 


(Voir  les  trois  derniers  numéros  du  Palamède,) 


6AMBIT  DE  SALYIO . 


TAISANT    SUIT8    AU    PRBHISR    GAHBfT. 


BLANCS. 
1   PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  H  —  F  R  3. 

4  F  R  —  F  D  a. 

5  C  R  —  R  5  (1). 

6  R  —  F  R. 


NOIRS. 

1  PR  2. 

2  P  R  prend  P  F  R. 

3  P  C  R  2. 

4  PCRi. 

5  D  —  T  R  5  :  échec. 

6  C  R  —  F  R  3  (2). 


Le  docteur  Saivîo ,  dans  son  traité  imprimé  à  Naples ,  en  4723 ,  in- 
dique cette  défense  do  Gainbit,  mais  sans  en  approfondir  les  combinai 

sons. 


7  D  — R. 


I 


On  peut  jouer  ce  coup  de  différentes  manières  ;  cependant  il  n*y  en  a 
que  deux  qu'on  puisse  liasarder  :  la  première  ,  de  prendre  avec  le  Fou 


(1)  Ici  les  Blancs  devaient  roquer  laissant  prendre  le  C.  pour  tomber 
dans  le  GambitMuzio^  qui  est  vraiment  le  meilleur  de  tous  les  Gambits. 
Aussi  ne  pouvons-nous  que  blâmer  le  quatrième  coup  des  Noirs.  F  R  — 
G  R  2  est  infiniment  mieux  quo  pousser  ainsi  le  PG  R. 

(3)  Ge  coup  de  défense  porte  bien  le  nom  de  SaMo  ;  néanmoins,  il  n'est 
pas  bon.  Il  est  à  remarquer,  pour  rhonneur  deSalvio»  qu'il  a  indiqué  le 
G  —  T  R  3  :  infiniment  mieux. 

T.  VI.  10 


-  146  — 

le  Pion  da  Fou  da  Roi  par  édbec  {voyez  k  premier  remci)  ;  Il  floeoade» 
de  pousser  le  Pion  de  la  Dame  deux  pas.  (Voyez  le  second  renvoi  ) 

I    7  D  prend  D  :  échea 

S*ll  avait  poussé  le  Pion  du  Cavalier  du  Roi  «au  lieu  de  prendre  votre 
Dame ,  vous  auriez  dû  prendre  avec  le  Fou  le  Pion  du  Fou  do  Roi  par 
échec ,  et  le  coup  suivant  porter  le  Cavalier  du  Roi  à  la  troisième  case 
du  Fou  du  Roi. 

a  R  prend  D.  t    8  C  prend  P  R. 

S*il  eût  poussé  le  Pion  de  la  Dame  un  pas  ,  il  aurait  fallu  prendre 
avec  le  Cavalier  le  Pion  du  Fou  du  Roi,  et  sacrifler  vos  deux  pièces  pour 
deux  Pions  et  une  Tour.  (Voyez  le  troisième  renvoi.) 

^  F  prend  P  F  R  :  échec.  |    9  R  —  R  2. 

S*ils  avaient  joué  le  Roi  à  la  case  de  la  Dame ,  il  aurait  fallu  retirer 
votre  Fou  pour  donner  le  double  échec  avec  votre  Cavalier ,  ou  pour 
leur  faire  perdre  ce  temps. 

10  F  —  C  D  8.  I 

Dans  cette  position  »  vous  devez  gagner  ou  un  Pion  »  ou  l'échange  de 
la  Tour  de  leur  Roi  contre  votre  Cavalier. 

1 10  C  R  —  F  R  8. 

S*il  avait  poussé  le  Pion  de  la  Dame  un  pas,  vous  auriex  dû  jouer  le  Cava- 
lier du  Roi  à  la  septième  case  du  Fou  du  Roi,  attaquant  sa  Tour,  et  pren- 
dre ensuite  le  Pion  de  la  Dame,  laissant  sa  Tour  en  prise  par  votre  Fou. 

11  P  D  2.  I  11  P  D  1. 

Ce  serait  mal  jouer  que  d'attaquer  maintenant  leur  Tour  avec  votre  Ca* 
valier ,  parce  qu'il  n'aurait  aucune  retraite  et  finirait  par  être  forcé. 

12  G  R  —  D  8.  I  12  P  F  R  1. 

Us  poussent  ce  Pion ,  ne  pouvant  plus  le  soutenir.  Il  faut  le  prendre 
sans  hésiter,  parce  que  tout  Pion  séparé  et  avancé  sur  votre  terrain 
doit  être  perdu. 


13  PCRprendP. 

14  R  —  FR2. 

15  F  D  —  C  R  5. 

16  CD  — D 2. 


13  PCRprendP. 

14  F  D  —  C  R  5. 

15  C  D  —  D  2. 

16  TD  — R. 


Dans  cette  position,  vous  avez  l'avantage ,  vos  pièces  étant  mieux  dis- 
posées. Cependant  cette  manière  de  jouer  le  Gambit  n'est  pas  avanta- 
geuse contre  un  joueur  à  qui  on  donnerait  la  pièce  ;  quoique  cette  p<H 
sition  soit  très  bonne  en  jouant  à  but. 


Siinatkm  iprès  sn  coups  janés  de  part  et  (fanlre. 


PREHIEB  RENVOI. 


RLANCS.  I  NOIRS. 

7  F  R  prend  P  F  ft  :  échec         |     7  R  —  R  2. 

Salfio  fait  joaer  le  Roi  â  la  cajie  de  la  Dame.  (  Voyrz  ce  cou/i  duni  la 
rariante.) 

8  F  R  —  C  D  3.  I 

Voos  êiesforc^  de  retirer  ce  Foa,  pour  éviter  la  perte  d'une  pieu. 
I    8  PDl. 

S'il  avait  pris  le  Pion  du  Roi  avec  le  Cavalier,  vous  auriez  àù  joner  la 
Dame  i  la  case  du  Roi ,  pour  proposer  Dame  poar  Dame  ;  ce  qui  re- 
mettrait votre  jeu  eo  état  de  défense,  Slais  s'il  avait  joué  le  Cavalier  du 
Roi  ï  la  quatrième  case  de  la  Tour,  il  aurait  fallu  prendre  avec  la  Dame 
le  Pion  do  Cavalier  du  Roi ,  lui  laisser  donner  ensuite  Téchec  double  , 
prendre  aon  Cavalier  avec  votre  Pion  gacriGaut  voire  Tour,  alors  votre 
poaiioa  serait  très  bonne. 
9CR  — D3.  I 

C'est  une  mauvaise  retraite  pour  votre  Cavalier;  mais  si  tous  aviez 
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attaqué  sa  Tour,  votre  pièce  aurait  été  forcée;  c'est  le  Roi  adverse  joué 
au  septième  coup  à  sa  deuxième  case  ,  qui  vous  met  dans  cette  posiiiou 
embarrassante. 


10  D  —  R. 


9  C  R  ^  T  R  û. 

10  PC  Ri. 


S'ils  avaient  joué  le  Cavalier  du  Roi  à  sa  sixième  case,  donnant  échec 
double,  vous  auriez  gagné  une  pièce  en  retirant  votre  Roi;  et  s'ils 
eussent  fait  Dame  pour  Dame  ,  vous  auriez  mis  fin  à  son  attaque. 

11  R  — G.  I 

Ce  coup  est  essentiel  pour  d^ger  la  Tour  de  votre  Roi. 

I  11  FR— CR2. 

Si  vous  preniez  son  Pion  avec  le  vôtre  ,  il  vous  donnerait  dans  l'ins- 
tant échec  et  mat 


12  PFDl. 

13  F  H  —  D. 

14  F  R  prend  F. 

15  P  TRI. 


12  D  — CRÛ. 

13  FD— CR5. 
U  D  prend  F. 


Il  vaut  mieux  pousser  ce  Pion  que  de  prendre ,  parce  qu'il  établiraît 
dans  votre  jeu  le  Cavalier  de  son  Roi. 

I  15  D  — CR3. 

16  D  —  R  2.  I 

Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  procurer  la  sortie  des  pièces  de  votre 
gauche ,  que  d'amener  le  Cavalier  de  votre  Roi  à  la  troisième  case  du 
Fou  du  Roi. 

I  16  CD  — D 2. 

17  CR  — R.  I 

Dans  cette  position,  les  Noirs  ont  l'avantage  :  cependant  la  partie  n'est 
pas  sans  ressource  pour  les  Blancs,  parce  qu'ils  peuvent  parvenir  à  occu- 
per le  cettre  avec  leurs  Pions. 


VARIANTE  Dtl  PREMIER  RENVOI. 
BLANCS.  I  NOIRS. 

7  F  R  prend  P  F  R  :  échec.         I    7  R  — D. 

Vous  n'êtes  plus  forcé  de  retirer  votre  Fou,  comme  dans  le  renvoi 
précédent ,  de  sorte  qu'en  le  laissant  à  sa  septième  case,  vèus  empêcher 
l'adversaire  de  porter  son  Cavalier  à  la  quatrième  case  de  sa  Tour, 

»  P  D  2,  l 
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Si  vous  aviez  retiré  le  Fou  de  votre  Roi ,  pour  donner  ensuite  double 
échec  avec  votre  Cavalier,  ils  auraient  joué  le  Cavalier  du  Roi  à  la  qua- 
trième case  de  la  Tour,  et  vous  auraient  abandonné  la  Tour  pouf  gagner 
la  partie. 

I    8  PFR  — FR6. 

Il  y  avait  deux  autres  manières  de  jouer  ce  coup  :  la  première,  de  pous- 
ser le  Pion  de  la  Dame  un  pas  sur  votre  Cavalier ,  pour  l'obliger  i  ta  re- 
traite ;  la  seconde,  de  prendre  avec  le  Cavalier  du  Roi  le  Pion  du  Roi  ; 
dans  le  dernier  cas ,  vous  devriez  vous-même  jouer  la  Dame  à  la  case  du 
Roi ,  et  proposer  Dame  pour  Dame. 

9  C  D  —  F  D  3.  I 

Si  vous  aviez  pris  le  Pion  avec  le  Pion  du  Cavalier,  il  aurait  g^é  la 
partie. 

9  P  Dl. 


10  C  R  —  D  3. 
il  R  prend  P. 
12  R  — a 


10  P  F  R  prend  P  C  :  échec. 

11  D— TR6  :  échec. 


Si  vous  aviez  joué  le  Roi  à  la  deuxième  case  du  Fou ,  il  aurait  gagné 
la  partie  en  poussant  le  Pion  du  Cavalier  du  Roi  par  échec,  et  en  jouant 
ensuite  le  Cavalier  du  Roi  à  sa  cinquième  case  :  échec* 

I  12  P  C  R  1. 
13  C  R  —  F  R  4.  I 

Ce  coup  l'oblige  à  retirer  sa  Dame ,  et  vous  donne  le  temps  de  vous 
mettre  en  défense  ;  et  si  vous  pouvez  fiire  Dame  pour  Dame ,  votre  po- 
sition sera  encore  meilleure ,  parce  qoem»  Pions  occupent  le  ceotrer  et 
qu'ils  sont  plus  avancés  que  fea  siens. 


SECOND  RENVOI. 


BLANCS.  I  NOIES. 

7  P  D  2.  I    7  P  D  1. 

S'il  avait  pris  le  Pion  du  Roi  avec  le  Cavalier,  vous  auriez  dû  jouer  la 
Dame  à  la  case  du  Roi. 


8  CR  — D3. 

9  C  D  —  F  D  3. 
10  R  prend  P. 


8PFR  —  FR6, 
9  P  F  R  prend  P  C  :  échec. 
10  D  --  T  R  6  :  échec. 


Il  est  inutile  d'aller  plus  loin  :  vous  rentrez  dans  les  mêmes  coups  de 
la  variante  du  premier  renvoi ,  avec  cette  différence  que  vous  avez  un 
Pion  de  moins. 
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TROISIÈME  RENVOI. 


BLANCS. 

7  D  — R. 

8  n  prend  D. 


NOIRS. 

7  D  prend  D  :  échec. 

8  P  Dl. 


$*il  eût  joué  le  Cavalier  de  la  Dame  à  la  trotsième  case  du  Fou  de  la 
Dame ,  il  aurait  fallu  prendre  le  Cavalier  avec  le  Cavalier ,  et  ensuite  sou- 
tenir te  Pion  de  votre  Roi ,  en  poussant  le  Pion  de  la  Dame  an  pas. 

9  CRprendPFR.  i    |    9  P  D  1. 

iO  P  prend  P  D.  | 

Il  vaut  mieux  prendre  soq  Pipn  que  de  lui  laisser  prendre  votre  Fou, 
parce  que  son  Cavalier  reste  en  prise. 

j  10  C  prend  F. 
il  C  prend  T  R.  f  11  C  R  —  F  R  S. 

Ils  pouvaient  jouer  le  Cavaljer  de  la  quatrième  case  de  la  Dame  à  I» 
cinquième  case  du  Cavalier  de  la  Dame ,  attaquant  le  Pion  du  Fou  de 
votre  Dame ,  et  alors  il  aurait  fallu  le  défendre  en  sortant  le  Cavalier  de 
la  Dame  à  la  troisièiae  case  de  la  Tour. 


12  P  D 1. 
15  PFDl. 


12  FR  — CR2. 


Ce  coup  est  néfcesnire,  pavée  qae  si  vous  aviez  sorti  le  Pou  de  la 
Dame  prenant  le  Pion  du  Fou  dn  Itoi,  H  aurait  pu  prendre  avec  le  Ga* 
valier  le  Pion  de  votre  Roi,  sacrifiant  ce  Cavalier  pour  prendre  ensuite 
avec  la  Fou  le  Pion  du  Cavalier  de  la  Dame. 

I  13  F  prend  C 

Us  auraient  pu  soutenir  le  Pion  du  Gambit  ;  mais  pour  deux  ou  trois 
coups  seulement. 

1&  F  prend  P  F  R.  {  la  P  F  D  1. 

15  C  D  -^  D  2.  1 

Dans  cette  position,  il  vaudra  mieux  avancer  le  Roi  sous  les  Pions  que 
roquer  ;  alors  votre  jeu  sera  meilleur  que  celui  de  l'adversaire. 
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GAMBIT   DE  GUNN1N6HAM  (i), 


FAISANT  8UITB    AD   PBIMIBM  GAMBIT. 


BLANCS, 
i  PRl 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  R  3. 

4  F  R  —  F  D  4. 

5  P  C  R  1  (2). 

6  Roquent 

7  R  — TR. 


NOIRS. 

i  PR2. 

2  P  R  prend  P  F  R. 

3  F  R  —  R  2. 

U  F  —  T  R  5  :  échec 

5  P  F  R  prend  P  G. 

6  P  GprendPT  :  échec. 

7  FR  — FR3. 


S*Hs  avaient  joué  le  Fou  à  la  deuxième  case  du  Roi,  vous  auriez  gagné 
b  partie  en  peu  de  coups.  (Voyez  le  premier  renvoi,) 


8  PRl. 


I    8  PD2. 


S*i]8  ne  sacrifiaient  pas  ce  Fou,  vous  gagneriez  indubitablement  ; 
mais  eo  le  perdant  et  conservant  trois  Pions  pour  cette  pièce,  ils  doi- 
vent gagner  par  la  force  de  leurs  Pions,  pourvu  qu'ils  ne  se  pressent  pas 
de  les  pousser  avant  que  toutes  leurs  pièces  ne  soient  sorties. 


9  P  R  prend  F  R. 
10  F  R  —  C  D  8. 
il  P  D  1. 


9  C  R  prend  P  F. 
10  F  D  —  R  3. 


(1)  Est-ce  Cunningham  par  un  G  on  Gunningham  par  un  G  ?  Pbilidor  nous 
donne  cette  dernière  orthographe  ;  mais  comme  c'est  le  nom  d'un  Angbis 
qui,  dit  Pbilidor,  fut  Finventeur  de  ce  début,  et  que  les  auteurs  anglais  ré- 
crivent par  un  G  ,  nous  kiclinons  pour  cette  dernière  opinion.  Les  joueurs 
qui  ont  précédé  Pbilidor ,  tels  que  Bertin  et  Slamma,  désignent  ce  début 
sons  le  nom  de  Gcmbit  des  troU  Pions ,  parce  qu'en  effet,  on  sacrifie  trois 
Pions.  Getle  ouveriiire  de  jeu  est  très  brillante  mais  ne  se  joue  guère  ,  le 
résultat  tenant  à  une  manière  îrrégulière  de  faire  de  part  et  d'autre.  Si  Ton 
pouvait  roquera  TitaHenne,  alors  le  premier  joueur,  gagnant  évidemment 
an  septième  coup  un  temps  complet,  aurait  un  avantage  bien  certain  ;  mais 
parle  roque  ordinaire,  celui  qui  perd  ainsi  trois  Pions,  à  supposer  les  coups 
justes  de  part  et  d'autre,  anra  rinférioritc ,  l'adversaire  pouvant  toujours 
sacrifier  une  pièce  au  besoin  pour  établir  une  bonne  position. 

(2)  G'iest  ce  coup  qui  constitue  le  Gambit  Cunningham,  An  lieu  de  s'y  lan- 
cer, les  Blancs  auront  une  partie  préférable  à  tous  égards,  en  rangeant 
tout  bonnemept  le  Roi  à  la  case  de  son  Fou.  Gette  façon  de  jouer  par  les 
Blancs  frappe  de  discrédit  le  troisième  coup  des  Noirs  :  F  R  —  R  2.  Voyez- 
en  l'analyse,  Palamède  4844,  pages  441  et4il. 


Eo  poussant  deax  pas  le  Pion  de  la  Dame,  vous aoriez  donné  à  leors 
Gayallers  une  entrée  libre  dans  votre  jeu»  ce  qui  leur  aurait  procuré  le 
gain  de  la  partie.  (Voyez  le  seconirenooi.) 

I  11  PTRl. 

Ce  coup  est  important  pour  le  gain  de  la  partie  ,  parce  qu'il  vous  em- 
pêche déjouer  le  Fou  de  la  Dame  à  la  cinquième  case  du  Cavalier  du 
Roi,  attaquant  leur  Cavalier  ;  ce  qui  vous  procurerait  le  moyeA  de  divi- 
ser leurs  Pions ,  en  sacrifiant  une  Tour  pour  un  de  leurs  Cavaliers,  et 
vous  donnerait  Favantage. 


12  F  D  —  F  R  û. 

13  F  D  prend  P  T  R. 
ik  CD— D2. 


12  P  F  D  2. 

13  C  D  —  F  D  8. 
U  CR  — CR5. 


Ils  jouent  ce  Cavalier  pour  prendre  le  Fou  de  votre  Dame,  qui  pour- 
rait les  incommoder  s'ils  roquaient  du  côté  de  leur  Dame. 

Il  est  bon  de  donner  id  pour  règle  générale  ,  que  lorsqu'on  a  des 
Pions  passés,  il  faut  tâcher  de  se  défaire  des  Fous  de  l'adversaire,  parée 
qu'ils  peuvent  s'opposer  aux  Pions  et  les  arrêter  dans  leur  marche,  mieux 
que  toute  autre  pièce  (1). 

15  D  —  R  2.  I 

Ne  pouvant  conserver  votre  Fou ,  vous  jouez  votre  Dame  pour  le 
remplacer. 

I  15  C  R  prend  F. 

16  D  prend  C,  I  16  D  —  C  D. 

Ils  proposent  Dame  pour  Dame,  pour  êter  la  direction  de  la  vôtre,  ou 
placer  la  leur  à  la  troisième  case,  si  vous  refusez  l'échange. 

17  D  prend  D.  | 

Si  vous  ne  preniez  pas  la  Dtme ,  votre  partie  serait  encore  moin» 
bonne. 


18  T  D  —  R. 

19  CR--R5  :  échec.. 

20  T  prend  C. 

21  T  R  —  R. 

22  P  F  D  1. 


17  T  D  prend  D. 

18  R  —  D  2. 

19  C  prend  C. 

20  R  —  D  8. 

21  PCD  2. 

22  ÏD— R. 


(1)  Excellent  principe  dont  on  ne  saurait  se  trop  pénétrer.  —  Nous  ajou^ 
terons  que  lorsqu'on  a  des  Pions  passés  soutenus ,  il  est  bon,  non  seule- 
ment de  se  défaire  des  Fous ,  mais  même  de  liquider  tous  les  échauges  de 
pièces  possibles  pour  augmenter  Tavantai^e  des  Pions  passés. 


2S  P  T  D  2. 

24  G  D  —  F  R  3. 

25  R  —  C  2. 
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2S  P  T  D  1. 
2â  P  C  R  2. 
25  P  F  R  1. 


S'il  eût  poussé  deux  pas  ce  même  Pion,  vous  am*iez  pris  avec  le  Fou 
le  PioD  d6  hi  DuTOf  tx  qui  raidraît  Tolre  partie  meiUetire. 


26  T  D  —  R  2. 

27  P  T  D  prend  P. 

28  T  R  —  T  D. 


26  P  T  R  1. 

27  P  T  D  prend  P. 

28  T  D  —  T  D. 


U  ne  faut  jamais  céder  les  passages,  ai  laisser  doubler  les  Tours  à  son 
adversaire;  c'est  pourquoi  il  propose  pièce  pour  pièce. 


29  TR— R. 

30  PDl. 

31  FR  — FD2. 


29  F  R  —  D  2. 

30  P  F  D 1. 

31  PTRl. 


Us  jouent  ce  Pion,  pour  pousser  ensuite  le  Pion  du  Cavalier  sur  vo- 
tre Cavalier,  afin  de  le  forcer  à  quitter  son  poste;  mais  s'ils  eussenl-poussé 
le  Pion  du  Cavalier  avant  de  jouer  celui-ci,  votre  Cavalier  allant  se  pos- 
ter à  la  quatrième  case  de  la  Tour,  aurait  arrêté  la  marche  de  leurs  Pions. 


32  TR  — TR. 


I  32  T  R  —  T  R  4. 


Si,  au  lieu  de  ce  coup,  ils  avaient  poussé  le  Pion  de  la  Tour  du  Roi 
par  échec ,  ils  auraient  joué  contre  la  règle  générale  ,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit»  (Palamède  1847,  page  20)  «  est  de  placer  les  Pions  sur  les 
.cases  de  la  couleur  opposée  à  celle  du  Fou  qui  vous  reste. 


33  P  C  D  1. 

33  T  D  —  T  R. 

34  P  C  D  1. 

34  P  C  R  1. 

35  CR  — D2. 

35  T  R  -  C  R  4, 

36  T  R  —  F  R. 

36  P  G  R  1. 

37  T  R  prend  P  F  R  :  échec. 

37  R  —  F  D  2. 

38  T  —  C  R  6. 

38  P  T  R  1  :  échec. 

39  R  —  C. 

39  P  C  R  1. 

40  T  prend  T. 

40  PTRl:  échec. 

41  R  prend  P  C. 

41  PTRl  fait  D:  échec. 

42  R  —  F  R  2. 

42  T  —  F  R  :  échec 

43  R— R3. 

43  D  —  T  R  6  :  échec. 

44  CD  — FR3. 

44  D  prend  C  :  échec 

La  Dame  prend  ensuite  la  Tour,  et  donne  mat  au  second  coup. 


PREMIER  RENVOI. 
Position  au  septième  coup  à  jouer  pour  les  Noirs. 


8  F  prend  F  F  R  :  échec. 


7  F  R  —  R  2. 

8  R  prend  F. 


S'il»  jouent  le  Roi  i  la  case  de  son  Fou  an  lieu  de  prendre,  voyez  le 
supplément  ï  ce  premier  renvoi. 


9  C  —  R  5  :  échec. 

10  D  —  C  R  4  :  échec. 

11  D  — FR5:  échec 

12  I)  —  D  3  :  échec  et  mat. 


9  R  —  R  3. 

10  R  prend  C. 

11  R  — U3. 


Supplément  au  premier  renvoi. 


SFR  prend  P  F  ft  :  échec. 
9  C  R  —  R  5. 


NOIBS. 
ï  F  R  —  R  2. 

8  R  —  F  R. 

9  C  R  —  F  R  3. 


10  D  — R. 

11  T  R—  GR. 

12  P  D  2. 

13  PCprfndP. 

14  FD  — CR5. 

15  FD  — TRû. 

16  F  prend  G. 

17  TR  — CR2. 

18  F  prend  F  :  échec 
1»  D  —  F  R  2. 

20  D  prend  G. 

21  a  prend  D. 


10  F  R  —  G  D  3. 

11  CR  — FR7. 

12  F  R  1. 

13  PRpr«idGR. 
1&  F  R  prend  P  D. 

15  D  —  R. 

16  P  D  2. 

17  F  D  —  T  R  6  :  échec 

18  CD— FD3. 

19  G  D  prend  F. 

20  G  D  prend  F  R. 

21  D  prend  D. 

22  F  prend  T. 

Dans  cette  position,  les  Blancs  ont  gagné,  ayant  une  Tour  de  plas  et 
une  i&eiUenre  silnation. 


SECOND  BENVOL 


Position  après  dix  coups  joués  de  part  et  d'autre. 


BLANCS. 

11  p  D  2. 

12  FD  — FRft. 


U  C  — R5. 
12  P  F  R  2. 
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13  C  D  —  D  2. 
U  P  F  D  2. 

15  P  F  D  prend  P  D. 

16  TD  — FD. 

17  C  prend  C  R. 

18  CR  prend  PTR. 

19  D— D2. 

20  T  D  —  F  D  5. 

21  F  R  —  T  D  /i. 

22  F  D  —  R  3. 

23  C  R  prend  T. 

24  D  —  T  R  2. 

25  D  prend  D. 

26  P  T  D  1. 

27  P  C  D  2. 

28  P  C  D  1. 

29  T  D  —  F  D  7. 

30  T  prend  T. 


».  • 


I 


13  D— R  2. 
U  PFDJ. 

15  P  F  Dprend  P  D. 

16  C  D  —  F  D  3. 

17  P  F  R  prend  C.  ' 

18  Roque  avec  T  R. 

19  PTRl. 

20  T  D  —  D. 

21  PCR2. 

22  T  prend  T. 

23  D  —  D  3. 

24  R  —  C  R  2. 

25  T  prend  D. 

26  R  —  C  R  3. 

27  PTRl. 
28CD— R2. 
29  T  —  D  2. 


En  évitant  le  pièce  pour  pièce,  vous  n'en  perdriez  pas  moins  la  partie. 


31  R— CR2. 

32  F  D  —  F  R  2. 

33  F  —  D  :  échec. 

34  F  prend  F. 

35  C  —  R  3  :  échec 

36  R  — TR8. 
87  C— GR4. 
58  F  —  C  R. 

39  P  T  D  1. 

40  F  —  F  R  2. 


30  F  prend  T. 

81  PTRl. 

32  R  —  T  R  4. 

33  F  —  G  R  5. 

34  R  prend  F. 

35  R  — FR5. 

86  R  —  F  R  6. 

87  C  —  F  R  4. 

38  P  R  1. 

39  P  R  1. 

40  G  prend  P  D. 

Les  Noirs  gagneront  facilement 
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DISSERTATION  HISTORIQUE 


.UIH 


LES  NOMS  DU  JEU  D'ECHECS , 

DU  CORPS  ENTIER  DE  SES  PIÈCES., 

De  chaeiic  en  partkilier  de  efs  ne  met  fwtn  qai  le  eiapneit ,  eain  de  celui  de  rÉcbii|iif  r  e  l  dr  rr» 
fehee  el  mal,  daas  let  diTenet  laBgves  dei  aatieoi  et  à  toitei  lei  époqaet. 


PoQr  arriver  à  connaître  d*où  vient  le  nom  des  Échecs  et  des  pièces 
qui  le  composent»  si  Ton  savait»  je  dirai  avec  Sarasin»  combien  il  faut 
tirer  d'étymologies,  combien  il  faut  essayer  de  citations  et  de  termes 
étrangers,  je  pense  que  Ton  n'aurait  plus  cette  curiosité  ;  ce  qui  pour- 
tant me  rend  plusbardi  à  réunir  ces  mots,  c*est  que  leur  recherche  a  fait 
le  travail  des  savans  de  plusieurs  siècles  et  que  j*ai  appris  d'eux  la  ma- 
jeure partie  de  ce  que  je  vais  écrire. 

Gomme  on  le  voit ,  en  traitant  de  l'origine  et  de  l'invention  du  jeu 
d'Échecs  »  il  est  constaté  que  ce  jeu  a  été  totalement  inconnu  aux  an  - 
ciens  Grecs  et  Romains ,  du  moins  dans  l'état  de  perfection  où  nous  l'a- 
vons aujourd'hui,  et  qu'il  n'a  été  connu  en  Grèce  que  dans  le  temps  de 
l'histoire  byzantine;  ce  serait  peine  perdue  que  de  vouloir  trouver  dans 
les  langues  gre<;qne  et  latine  l'étymologie  d'une  dénomination  quelconque 
propre  au  pom  du  jeu  d'Échecs  ,  comme  une  partie  de  celles  vraiment 
singulières  que  rapporte  Ménage  dans  son  Dtciionnaire  ;  car  les  endroits 
cités  parlent  plutôt  du  jeu  de  Tables  et  d'autres  jeux.  Les  dérivations  de 
ce  genre  qu'on  chercherait  à  faire  de  divers  mots  allemands,  et  toutes 
les  autres  que  l'on  a  puisées  dans  les  langues  européennes,  quelle  que  soit 
leur  subtilité,  sont  absolument  inadmissibles  ;  le  jeu  d'Échecs  ayant  été 
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inventé  en  Asie ,  d'où  i!  a  été  plas  tard  introduit  en  Eorope ,  on  ne  peut 
dériver  son  nom  que  de  la  langue  da  pays  où  il  a  pris  naissance. 

DU  n6M  du  jeu  d'échecs. 

Dans  rOrient,  les  Echecs  s'appellent iS^Aatr^n^t  ou  Schairak,  c'est  à 
dire  Jeu  de  Shah,  Jeu  du  Roi,  comme  le  dit  Welckmann  ShahiLudium 
ou  Régi  Ludium,  ainsi  que  Lydgate^  le  Jeu  Royal. 

ShcJi.  signifie  aussi  en  arabe  le  Bai;  c'est  de  ce  mot  que  les  Latins 
modernes  ont  fait  Scaccorum  Ludus ,  exprimé  souvent  anciennement , 
mais  à  tort ,  par  LatrumcuU,  et  quelquefois ,  ce  qui  est  mieux,  par  Fa- 
miii{L  Les  Italiens,  Scacchi  pour  Skacki;  et  nous  les  Echecs^  en  ajoutant 
un  E ,  comme  nous  Favons  fait  constamment  dans  beaucoup  de  mots 
que  nous  avons  empruntés  aux  étrangers  pour  enrichir  notre  langue. 
C'est  du  mot  Schatrengi  que  les  Grecs  du  Bas-Empire  ont  tiré  leur  mot 
Zatrikien^  qu'ils  donnent  avec  Anna  Gommène  à  noti'e  jeu,  adoucissant 
à  leur  manière  l'initiale  qui  leur  semblait  barbare.  Etant  vrai  que  ce 
nom  Schathrand,Ssatrengk  ou  Schatrang^  est  le  nom  le  plus  ancien  du 
jeu  d'Echecs,  mais  qu'il  n'est  ni  arabe,  ni  persan,  Hyde  soutient,  sans 
raison ,  que  les  Persans  le  lui  ont  donné,  puisqu'ils  eurent  cejeade 
l'Inde,  et  que  ce  nom  lui  était  déjà  propre  avant  qu'il  ne  fût  introduit 
en  Perse  ;  il  n'existe  donc  pas  de  motif  pour  croire  le  nom  postérieur  à 
l'invention.  Il  est  donc  indien,  et  son  origine  doit  être  cherchée  dans  les 
langues  saintes  de  l'Indostan^  le  ssamskcet  ou  schanscrit.  Il  n'importe 
en  rien  que  l'origine  indienne  ait  été  tellement  oubliée  par  les  au- 
teurs asiatiques,  que  ceux  mêmes  qui  ont  compilé  un  Dictionnaire  dans 
l'Inde  même  aient  cru  devoir  chercher  des  étymologies  hasardées  de  ce 
nom  dans  la  langue  perso-arabique.  Il  suffit  que  ce  nom  soit  connu  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  en  Indostan ,  qu'il  se  trouve  dans  les  li- 
vres de  la  littérature  indostane ,  s'écrive  et  se  prononce  Tchaiurangha. 

Tchattirangka  signifie  les  quatre  Ângka,  ou  parties  d'une  armée ,  qui 
sont  :  Hasty,  Âswa,  Rata,  Padatam,  c'est  à  dire.  Eléphant,  Cheval, 
Voiture ,  Fantassins  ,  ou ,  suivant  nos  dénominations.  Fou,  Cavalier, 
Tour  et  Pion.  Cette  signification  du  mot  s'accorde*aussi  bien  avec  le  jeu 
d'Echecs  même,  qu'avec  les  descriptions  des  poètes  indiens  quand  ils  dé- 
crivent les  armées  réelles,  par  une  abréviation  familière  à  la  langue 
ssaraskret. 

Les  anciens  Persans  en  firent  le  mot  Tchatrangk  ;  mais  les  anciens 
Arabes,  lorsqu'ils  conquirent  l'Empire  persan ,  eux  qui  n'ont  dans  leur 
alphabet  ni  lettres  initiales,  ni  la  finale  de  ce  mot ,  le  changèrent  à  leur 
tour  en  Sehathrandsch^  Ssathrendsch ,  Zathrandsch ,  etc.  Ce  nom  ainsi 
falsifié  s'introduisit  avec  l'alphabet  arabe  dans  la  langue  persane  mo- 
derne ,  se  métamorphosa  en  Schatrangk ,  Ssatrengk^  Zatrenck  ou  CAa- 
trtng^  etc.  ;  noms  qui  passèrent  même  dans  le  dialecte  de  l'Inde ,  où  les 
savans  seulement  connaissent  la  vraie  étymologie  du  mot ,  qui  n'a  point 
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de  sîgQification  daos  la  taogne  persane ,  n*eii  déplaise  aux  énidtts  qui  y 
ODt  troDTé  les  deux  mots  persans  Cfuth^  roi,  eC  Aemtj ,  peine,  oa  aatre- 
ment  Sa  Rendis  les  cent  dificnkés  ;  frastrant  ainsi  les  Indiens  de  Thon- 
nenr d'une  découverte  que,  par  ignorance  dn  sanscrit,  ils  attribueraient 
ainsi  aux  Persans. 

Les  Malais  seuls,  en  omettant  la  seconde -moitié  du  composéiln^ika,  en 
ont  consenré  la  vraie  prononciation  en  appelant  ce  jea  Tsehator,  Les 
Arabes  un  peu  plus  modernes  et  les  Maures  ont  fait  de  Sckatrengi^  Xa- 
trang  ^  ou,  comme  Fécrit  Sarasin,  JUxairang,  en  ajoutant  Tarticle,  et 
^Alxairangy  les  Espagnols,  avec  lesquels  les  Maures  furent  long-temps 
mêlés,  firent  d'abord  leur  mot  Xaque^  ou  Jaque,  on  Escaque^  et  ensuite 
Alxaedre  ou  Âxedres,  qui,  chez  eux,  veut  dire  les  Echecs. 

Les  Portugais  l'appellent ^açue,  les  Allemands,  Schachspiel;  les 
Suédois,  Schackspel;  les  Japonais,  Schogvi;  les  Chinois,  Ssiang'ki{\ea 
des  Eléphans)  ;  les  Polonais,  Szachi^\ïTSchachi\  les  Anglais ,  Ches$  pour 
Tsehess  et  Check  pour  Tscheek  donner  échec  ;  les  Russes,  Maxmambe 
wrpa,  et  les  Juib,  ^pNpD  pour  5caAt,  ett£^MpC7>f  pour  Eskakes  ou 
VpHpV^H  ponr  Eskakes;  les  Islandais,  Brandubh;  les  anciens  Irlandais, 
PAtï,  Fiï/,  quelquefois  Fiikeili  pour  le  distinguer  de  FaU,  autre  jeu  sur  le 
Damier,  qu'ils  appellent  TaibAle  filL  Abenjacbsa  appelle  le  jeu  d'fichecs 
pKI2^n  pour  Haschâk, 

Schatrangky  Sckairandsck ,  Ssatrengk,  est  donc  le  nom  le  plus  an- 
cien dn  jeu  d'Echecs  auprès  des  Asiates ,  sous  lequel  seul  il  est  encore 
usité  dans  ces  contrées  ;  il  n'en  porte  pas  d'autre  dans  les  plos  and^nes 
sources  qui  nous  sont  restées,  non  seulement  dans  le  Shaknâme^  dans  le 
Ferhengk  Dsckchangkiri ,  et  dans  les  autres  livres  arabes  et  persans  » 
mais  dans  les  plus  anciens  écrits  indiens ,  à  quelque  l^ère  différence 
d'orthographe  près. 

L'usage  même  de  ce  mot  asiatique  a  été  si  répandu ,  qu'il  a  produit 
plusieurs  expressions  particulières  et  approchantes  pour  désigner  une 
sorte  d'étoffe  rayée  à  carreaux ,  ressemblant  aux  tapis  d'Echecs  dont  se 
servent  ces  peuples  pour  jouer  aux  Echecs ,  et  encore  une  sorte  de  pain 
mêlé  de  gruau  grossièrement  broyé,  qui  lui  donne  un  air  bariolé  quand 
on  le  coupe ,  à  peu  près  comme  celui  du  bonpermckel  de  Westphalie  , 
ressemblant  un  peu  à  ces  mêmes  tapis  d'Echf  es. 

Une  étymologie  très  générale  est  celle  de  Zadrengk,  c'est  à  dire  cent 
couleurs  9  tournures,  artifices,  machineries,  etc. ,  qui  auraient  lieu  dans 
ce  jeu.  D'autres  préfèrent  Zad  rendsch,  ou  Sedrentz^  cent  soucis,  cent 
inquiétudes  auxquelles  le  Roi  et  ses  officiers  seraient  exposés  dans  ce 
jeu.  D'autres  fwt  le  mot  composé  de  Schach  rengft^'^Regia  techna  , 
projets,  stratagèmes  des  Rois ,  ou  Schah  rendsch ,  c'est  à  dire  soucis  , 
inquiétudes  du  Roi  ;  ce  jeu  étant  un  jeu  royal ,  et  son  but  étant  d'ôter  la 
puissance  au  Roi. 

Un  grand  commentateur  turc,  nommé  Enkhteri,  explique  ce  nom  par 
les  mots  persans  Shud  rendsch ,  c'est  à  dire  le  chagrin,  la  donleur,  l'in- 
quiétude, et  fait  ce  beau  jeu  servant  de  distraction  aux  joueurs. 


^' 
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Thomas  Actius  et  Polydore  Vorgile  disent  chacon  :  je  croîs  qu'Echeo» 
signifiant  attaque ,  le  mot  Echec  vient  sans  doute  da  mol  latin  scaeeut , 
dériva  du  verbe  scandée,  qui  signifie  monter  à  Tassant,  à  caase  que 
chaque  partie  cherche  à  remporter  sur  son  adversaire. 

Salvio  dit  :  le  jeu  d*Echecs  éunt  un  jeu  d'esprit ,  son  nom  n'est  pas 
proprement  jeu  d'Echecs,  mais  jeu  ou  exercice  d^esprit^  de  mémo  qu'on 
appelle  souvent  l'élude  des  lettres  Ivdus  Uiterarius, 

On  pourrait  encore  citer  un  bien  grand  nombre  d'autres  étymologies, 
mais  elles  sont  en  partie  si  forcées  et  noos  ont  paru  sî  éloigné^^s  de  la 
vraisemblance,  que  nous  l'avons  cru  inutile. 


DU  NOM  DU  GOâPS  ENTIER  DES  PIÈGES  DU  JEU  D'ÊGHBCS. 


Chez  les  Arabes,  le  corps  entier  des  pièces  du  jeu  d'Echecs  s'appelle 
EUbchunùd^  armée,  corps  d'armée,  soldats,  ou  EUbcheischànj  les 
deux  armées  ;  |dus  particulièrement  EUbcheiss  et  atjahk ,  l'armée  blan- 
che et  Etdscheùs  elassu  ad^  l'armée  noire.  Chez  les  Chinois ,  les  pièces 
s'appellent  Su  {çu) ,  choses,  outils.  Ce  même  mot  signifie  aussi  fiU^  et 
sert  de  particule  complémentaire. 

Les  pièces  en  particulier  s'appellent  en  arabe  tantôt  Kitha  Eldscka- 
thrandich,  les  marques  ou  signes  du  jeu  d'Echecs,  tantôt  ElfraeElscha- 
thrandsch,  la  fourniture,  les  parties  du  jeu  d'Echecs,  tantôt  Esehchaz 
Elschaihrandich  ^  ou  en  persan.  Tan  hai  Schathrandsch ,  les  personnes 
du  jeu ,  à  la  manière  de  s'exprimer  des  Grecs  T«7r/9u€«7roe  rov  xouyvcjv. 
tantùtEssbâb  ekchathrandsch ,  ustensiles  du  jeu  d'Echecs;  on  enfin, 
Alût^  etc. ,  outils  du  jeu  d'Echecs;  les  deux  dernières  dénominations 
comprennent  aussi  l'Echiqnier. 

Quand  les  pièces  desOrientaux  représentent  des  figures,  on  les  nomme 
Euzâb ,  images ,  statues ,  noms  que  Mohhamed  leur  a  déjà  donné  dans 
son  Kur'an,  d*après  l'interprétation  de  plusieurs  légistes  muhhamedans , 
ou  bien  Temasstl^  petites  images,  poupées;  ou,  comme  on  les  nomme 
en  persan,  dans  le  Shahnaqjye,  Peikher^  figures,  images. 

Les  pièces  faites  en  bois  se  nomment,  chez  les  Grecs  modernes,  Xyla, 
bois. 

La  dénomination  générale  adoptée  dans  les  diverses  langues  euro- 
péennes, telle  que  :  eu  latin  ,  Latrunculi^  Familia,  Scacci;  anglais, 
Chess-Men,  ILBiliy,  hommes  d'Echecs;  irlandais,  Fear  Bran,  homme 
du  Roi,  surtout  en  allemand,  Schache,  Schach  figuren,  Schach  Steine^ 
et  en  français.  Echecs,  pièces  d'Echecs,  leur  convient  sous  un  double 
rapport  : 

i°  Beaucoup  d'Orientaux^  surtout  les  Turcs,  jouent,  comme  nous  le 
savons  déjà,  avec  .des  morceaux  informes  de  bois,  d'ivoire ,  de  métal , 
même  avec  de  simples  pierres,  qu'on  nomme  en  turc,  Schatrandsch 
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Thascklar^  en  persan  Muhrakâs  Scheuhrandsch ,  pierres  de  jeud*E- 
checs,  et  en  grec  moderne  Psifi,  ^fn. 

Firdassi  se  sert  déjà  du  moi Hukra^  pierre»  dans  cette  aignificatien^ 
dans  son  Schakname. 

2"  On  s'est  servi  de  ce  mot  depuis  les  temps  les  pins  anciens,  pour 
désigner  tontes  sortes  de  flores  en  général;  ces  figores  étant  entière- 
ment sans  formes  déterminées,  et  quand  même  elles  désignaient  quel- 
que chose,  n'étaient  trayaillées ,  pour  ainsi  dire,  que  rudi  Minerva, 

Calepin,  dans  son  Dictionnaire ,  les  appelle  Latnmeutest  ou  Petits 
voleurs. 

Prosper  Marchand  dit  que  c'est  dans  le  manuscrit  sur  le  jeu  d'Echecs 
du  pape  Innocent,  qu'il  a  trouvé,  pour  la  première  fois,  le  mot  Famtiûi, 
employé  pour  désigner  les  pièces  d'Echecs,  et  il  ajoute ,  ce  que  j'ap- 
prouve fort  :  «  La  fiimille  de  l'Echiquier  ne  me  parait  pas  une  expres- 
sion impropre.  » 

DU  NOM  DU  ROI. 

Cette  pièce  principale  du  jeu  d'Echecs ,  nommée  Roi^  dont  le  nom  se 
répète  sans  cesse  durant  la  partie  et  au  dernier  coup  qui  la  décide,  s'ap- 
pelle en  latin ,  Rex;  chez  les  Italiens,  Re;  les  Espagnols,  Rey;  les  An- 
glaîs,  Ktng  {Kynges)  ;  les  Allemands,  Kœnig;  les  Souabes,  Kœnig;  les  • 
Suédois,  Keuung  ;  les  anciens  Norwégiens,  Koningr;  les  Danois,  Kmge; 
les  Polonais,  Krol;  et  les  Russes  ,  Kaponz  {Karoile ,  Sam ,  Tzar^ 
Têchâr). 

En  Orient,  chez  les  Arabes,  Persans  et  Turcs,  on  dit  Schâeh^  dont 
notre  mot  Echec  et  celui  allemand,  Schach,  viennent;  les  Européens  le 
tenant  des  Arahes,  et  ceux-ci  des  Perses. 

Les  Indiens  aussi  connaissent  ce  nom  du  persan;  cependant  les  Turcs 
et  lesTatares,  quand  ils  nomment  le  Roi  dans  leur  propre  langue,  disent 
Kàn,  mot  qui  signifie  Roi  dans  l'ancienne  langue  tatare,  et  qui  est  en- 
core usité  dans  le  mot  composé  Ckà  kan  ,  qui  signifie  souverain.  Ils  se 
servent  aussi  du  mot  Kràl,  emprunté  aux  Polonais. 

Les  Malayes,  ainsi  que  les  Indiens,  quand  ils  le  nomment  dans  leur 
propre  langue,  l'appellent  Radscha  ou  Rata, 

Les  Juifs  le  nomment  Metech ,  et  les  Arabes  quelquefois  Malc, 

DU  NOM  DE  LA  REINE. 

Le  second  personnage  principal  dans  notre  jeu,  a  été  et  est  appelé  chez 

les  Indiens,  Pherz;  chez  les  Persans,  Pherzin  ou  Pherzana;  les  Arabes, 

Pherzan;  les  Turcs,  Begklerbegk  ;  les  Malayes,  PangUna;  les  Juifs 

européens,  Malkha;  les  anciens  Anglais,  Quyens  ;  les  Anglais  modernes, 

T.  vu.  U 


Queen;  les  Suédois,  Drotining;  les  Danois^  Dronninge;  les  anciens 
Norwégiens,  Drotntng;  les  Allemands,  Komigin;  latin  du  temps  de 
Gharlemagne,  Regina;  latin  ordinaire,  Vtr^o;  Italiens,  Regina^  Dama; 
Espagnols,  Damai  Polonais,  Kro\  les  Russes,  Korolcwa  ou  Krala;  et 
chez  ces  deux  dernières  nations  seulement,  Ba6a  ,  vieille  femme  on 
Kagc-ferome  ;  et,  au  moyen-âge,  s'appelait  en  France  et  après  en  Angle- 
terre ,  Fieree,  Fierge  et  Feers. 

Comme  nous  le  voyons  par  tous  les  noms  orientaux  de  ce  second  fonc- 
tionnaire important  du  jeu  d*£checs,  il  était  originairement  du  sexe 
masculin;  car.  Fers ,  Fersan  ou  Ferstn,  signifient  visir  ;  Begklerbegk, 
Panglinay  gouverneur  général ,  général  en  chef. 

Fers ,  abrégé  de  Fersin,  Fersan  ou  Fersana ,  qui  se  trouve  encore 
dans  le  Schâhname  de  Firdussi,  n*a  pas  seulement  été  usité  chez  les 
Persans  comme  il  y  est  encore  ;  mais  nous  trouvons  des  traces  bien  recu- 
lées de  cette  dénomination  primitive  dans  l'Occident  d*où  elle  a  disparo 
il  y  a  long-temps.  Elle  est  connue  d'Aben-Ezra  ,  de  Tanglais  Lydgate  , 
et  les  auteurs  anglo-latins  anciens  en  ont  fait  un  mot  nouveau,  Fercia 
ou  Ferzia ,  qui  signifiait  uii  Pion  parvenu  jusqu'à  la  place  de  la  soi-di- 
sant Reine,  où  selon  la  règle  du  jeu  il  était  élevé  au  rang  AtFers. 

Pedro  de  Alcala  le  prononce  Firic  ou  Furcîn ,  et  le  traduit  en  sa 
langue,  Cavallero  noble.  Les  Dictionnaires  perso-arabes  expliquent Ffr^ 
par  homo  sapiens ,  sciens,  dodus ,  eruditus^  ou  scientiis  imbutus  y  intel- 
Ligens  gnarus,  on  par  incamparabilù,  cuinuUus  est  stmtlù,  par  magma 
aliqtds  exmagnalibus ,  Dominus  sapientiœ  foriunatus  œsttmabilù. 

Dans  un  Dictionnaire  anglo-persan,  écrit  dans  l'Inde,  et  dans  la  pos- 
session de  Hyde,  il  est  expliqué  par  le  mot  persan,  Husmend,  prudens, 
circonspectes. 

Toutes  ces  significations  s'accordent  avec  les  qualités  essentielles  en 
Orient  au  premier  conseiller,  premier  ministre  ou  général  en  chef  du 
Roi ,  d'où  vient  qu'au  Schahnâme  les  Mainates  Regni  sont  ordinaire- 
ment nommés  Fersânegkan^  pluriel  de  Fersan  ou  Fersane^  par 
exemple  :  Fersânegkcm  Turan, 

Un  prêtre  grec,  à  qui  Hyde  demanda  la  signification  de  Fers,  l'a  donc 
très  bien  traduit  par  E::irpoTtoi  Toy/Socêauof ,  commissarius  Régis  ,  curator 
negotiorum  regxum. 

Les  monarques  indiens  eurent  de  tous  les  temps  auprès  d'yeux  un 
homme  sage  et  prudent  qui  leur  aidait  à  diriger  le  gouvernement  de 
l'Empire,  et  qui  était  chargé  des  affaires  les  plus  importantes  de  guerre 
et  de  paix.  Un  tel  homme  était ,  par  exemple  :  Artabazus,  dont  parle 
Quinte-Gurce  au  troisième  livte  de  son  Histoire  d'Alexandre. 

Le  Fers  du  jeu  d'Echecs  n'est  donc  rien  autre  chose  que  le  premier 
ministre  et  le  conseiller  principal  du  Roi.  Il  est  en  même  temps  ,  ici  où 
Ton  fait  la  guerre ,  général  en  chef ,  enfin  le  second  en  dignité  après  le 
Roi  même. 

Les  Espagnols ,  dont  la  langue  a  adopté  beaucoup  de  mots  arabes  cl 
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perso-arabes ,  disent  :  Atferez ,  Alferce ,  Atferes  oa  Alfieres ,  d'où 
▼ient  le  mot  italien  Alfiero;  l'an  et  l'autre  signifient  encore  anjoard'hai 
un  homiBe  militaire,  mais  non  pas  dans  le  sens  ancien  oriental  II  signi- 
fie plutôt  un  porte-enseigne. 

CoTamivios,  anlenr  espagnol,  dit  :  Après  d'autres  détails  sur  ce  mot , 
nous  appelons  ordinairement  Alferez^  celui  auquel  le  capitaine  confie 
la  bannière.  Les  mots  Alferez  et  Alfiero  ,  chez  les  Italiens  et  les  Espa- 
gnols, ne  désignent  donc  plus  la  même  charge  que  les  Orientaux  leur 
donnfiient;  ils  ont  encore  fait  un  pareil  changement  au  jeu  d'Echecs,  et 
ils  entendent  par  ce  met ,  le  second  officier  après  le  Roi. 

Du  nom  de  la  deuxième  personne  principale  Fers ,  Fersan  ou  Fer- 
sana ,  la  langue  arabe  dérive  le  verbe  Farsan^  avancer  à  la  dignité  su- 
prême, en  considération  ;  et  dans  la  cinquième  conjugaison  au  passif,  ta 
Farsan^  être  élevé  à  la  dignité  suprême ,  acquérir  de  la  considération , 
parvenir. 

On  a  essayé  plusieurs  suppositions  au  sujet  du  changement  de  ce  nom 
ancien  avec  le  nôtre  d'aujourd'hui ,  que  nous  ne  voulons  pas  reproduire; 
mais  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'étant  ainsi  prouvé  que  cette  expres- 
sion Pherz  est  orientale,  où  elle  signifie  un  conseiller  ou  le  chef  d'une 
armée ,  H  est  notoire  que  ce  jeu  est  d'origine  et  composition  miliuire, 
esprit  que  l'on  y  remarque  encore,  quoiqu'on  y  représente  les  princi- 
paux personnages  d'un  Etat  bien  organisé. 

Si  la  ressemblance  entre  le  Pherz  oriental  et  le  Fers  changé  en  Fer- 
cta,  dans  des  vers  latins  du  xil*  siècle  ,  puis,  par  correction  du  latin , 
en  Fierce,  Fierge^  dans  le  Romande  la  Rose  (édition  de  1531),  et 
dans  les  vieux  récits  de  nos  romanciers  surannés  de  la  Table  Ronde 
et  des  Preux ,  ainsi  que  dans  plusieurs  traités  manuscrits  qui  sont  à  la 
Bibliothèque  royale,  à  Paris.  Ensuite  le  changement  de  Fierge  en  Vierge 
européen  ou  Reine  ou  Dame ,  toujours  vierge  sans  doute  de  notre  jeu 
d'Ebhecs.  Si ,  dis-je ,  cette  similitude  n'indique  pas  l'introduction  de 
cette  dernière  dénomination  chez  les  Européens ,  il  serait  difficile  d'en 
donner  une  autre  raison  ;  il  paraît  que  celte  seule  ressemblance  de  la 
consonnance  des  mots  aurait  seule  occasionné  tout  ce  changement  dans 
ce  jeu. 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge  pourrait  aussi  avoir  conduit  naturellement 
^  l'introduction  d'une  Reine.  Dans  un  ancien  poème  allemand  elle  s'ap- 
pelle Virgo  ;  à  la  vérité  l'expression  Reine  n'est  pas  aussi  ancienne  que 
Fierce^  mais  on  la  trouve  cependant  déjà  dans  un  manuscrit  français  du 
xm*  siède,  et  dans  le  même  temps,  on  lit  dans  le  GestaRomanomm,  le 
mot  Regina. 

Si  le  Fersin  ou  Fierge  est  un  visir,  un  ministre  d'Etat ,  un  général 
d'armée ,  on  comprend  aisément  comment  on  peut  élever  à  ce  rang  un 
Pion  on  un  simple  soldat,  pour  récompenser  la  valeur  avec  laquelle  il  a 
percé  les  bataillons  ennemis.  Mais  si  la  Fierge  est  une  Dame,  ou  la  Reine 
ou  la  femme  du  Roi,  par  quelle  bizarrerie  le  Pion  change-t-il  de  sexe,  et 
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de  militaire  qu'il  était  auparavant,  devient-il  femme?  commeDt  loi  lait- 
on époDser  le  Roi  pour  récompense  de  la  valeur  qu'il  a  montrée! 

Si  ceux  qui  ont  changé  dans  notre  jeu  le  premier  ministre,  le  général 
en  chef  orienta]  en  Reine,  se  sont  imaginé  que  c'était  la  représentation 
de  la  cour  d'un  Roi  européen,  ils  auraient  dû  considérer  que  les  Indiens 
l'ont  inventé  comme  devant  simuler  deux  armées,  et  qu'une  Reine  ne 
peut  se  ranger  décemment  parmi  ses  officiers  et  remplir  un  poste  dans 
une  bataille  ;  ils  auraient  dû  observer  qu'ils  ont,  par  suite,  métamorphosé 
un  homme  en  femme ,  puisqu'un  simple  Pion  peut  devenir  général  et 
ainsi  un  simple  soldat  est  fait  Reine ,  ce  qui  est  absurde  ;  une  fiction 
destinée  à  plaire,  devant  imiter  la  nature  et  approcher  de  la  vérité  au- 
tant que  possible.  Il  ne  faudrait  que  cette  seule  impossibilité  pour  prou- 
ver que  la  deuxième  pièce  a  été  originairement  un  vistr,  un  général  ou 
ministre,  ce  que  nous  croyons  avoir  démontré  suffisamment ,  quoique 
nous  ayons  omis  bien  d'autres  détails,  dans  lesquels  nous  aurions  pu  en- 
trer. Sans  doute  qu'en  Europe  on  a  voulu  rendre  ce  jeu  plus  galant  en 
changeant  le  ministre  d'Etat  oriental  en  Dame  ou  Reine,  et  en  lui  ac- 
cordant tous  les  avantages  et  toutes  les  prérogatives  possibles  ;  ce  qui 
n'était  pas  contraire  aux  mœurs  des  cours  européennes,  surtout  de  celte 
époque ,  ou  dans  tant  d'occasions  elle  ont  eu  une  si  grande  influence. 

On  attribue  celte  réforme,  aussi  originale  que  surprenante,  aux  vieux 
chevaliers  français,  vers  la  fin  des  Croisades.  Cependant  le  jeu  d'Echecs 
de  Charlemagne  a  déjà  une  Reine  ornée  d'une  couronne  et  assise  sur  un 
trône  un  peu  plus  bas  que  celui  du  Roi. 


DU   NOM   DE  LA  TOUB. 


La  Tour,  le  Roc  ou  le  Château,  s'appelle  en  allemand,  Thurm,  Rock  ; 
en  anglais,  Rokû ,  Rook  ou  JRoAe,  et  récemment  quelquefois  CastU. 
Les  Italiens,  Rocco,  Torre^  Castello  ;  Espagnols,  Roque  ;  Polonais,  AocA 
ou  Rock  ;  Danois,  Rock  ou  Éléphant  ;  Russes ,  Boot  ;  Suédois,  Sprùt- 
ger;  Islandais  et  Norvégiens,  Hrockr^  Tour. 

On  l'appelle  quelquefois  Eléphant  en  allemand  et  en  latin  dans  le 
jeu  d'Echecs  de  Charlemagne  ;  mais  les  Orientaux  ne  donnent  le  nom 
d'Eléphant  qu'au  Fou.  Les  Russes  l'appellent  aussi  Rock ,  Lodia ,  le 
vaisseau.  Il  sera  question  de  cette  dernière  signification  en  traitant  do 
jeu  d'Echecs  composé  des  Indiens. 

Son  nom  le  plus  ancien,  Roc,  est  dérivé  de  l'indien  et  du  persan ,  où 
cette  pièce  s'appelle  Roch  ou  Rtich  ;  ce  nom  a  été  conservé  par  les  Per- 
sans ,  Arabes,  Turcs,  Tatares,  Indiens^  Malayes,  etc.  Les  Arabes  disent 
collectivement  la  pièce  étant  double,  y  ayant  deux  Richach,  les  deux 
Tours  ;  les  Juifs  écrivent  Rok  et  Rûk. 

Quant  à  la  signification  du  mot  Roch  ou  Ruch,  on  a  là  dessus  bien 


des  opînloiia,  les  auteurs  cnrieDtaax,  après  MuMiamed  même,  ont  ha- 
sardé plusieurs  conjectures  non  (ondées. 

Sauoiaîse  est  dans  Terreur  en  le  dérivant  du  latin  moderne  ou  du 
français,  itof,  Roche,  qui,  dans  les  anciens  manuscrits,  signifie  quelque- 
fois Bosi  que  ferait  une  Roche  immobile  sur  un  champ  de  bataille  où 
tout  est  mobile,  où  tout  est  en  action  7  Et  comment  les  Indiens  et  les 
Persans,  qui  se  sont  servis  de  ce  nom  depuis  l'invention  du  jeu,  l'auraient* 
8s  emprunté  aux  Français  7 

Qndques  auteurs  anciens  disent  que  le  nom  de  notre  pièce  pourrait 
bien  venir  de  celui  semblable,  Rueh ,  porté  par  un  oiseau  fabuleux  d'une 
grosseur  prodigieuse ,  qui  aurait  existé  au  delà  de  Madagascar ,  tout 
près  de  l'Inde  ;  conune  je  ne  crois  pas  à  son  existence ,  ni  qu'il  ait  pu 
avoir  aucun  rapport  à  l'origine  que  nous  recherchons,  je  ne  rapporterai 
pas  ici  sa  description  vraiment  surprenante  que  l'on  pourra  voir  très  dé- 
taillée dans  l'ouvrage  de  Wahl. 

Le  Dictionnaire  persan  Halimi ,  explique  le  mot  Ruch  par  hippopo- 
tame. 

D'autres  Orientaux ,  et  ceux-là  nous  semblent  avoir  touché  de  plus 
près  à  la  vérité,  prétendent  que  le  Ruch  du  jeu  d'Echecs  était  le  nom 
d'un  animal  quelconque,  qui  portait  des  hommes  et  les  bagages;  cotte 
opinion  est  entre  autres  celle  de  Ssokeiker,  de  Damas ,  dans  un  passage 
cité  par  Hyde.  Le  Ruch  y  est  considéré  comme  un  céléripède.  L'auteur 
du  roman  Jussufet  Saleicha ,  le  compte  aussi  parmi  les  bétes  de  somme 
lestes ,  dont  on  se  sert  aussi  de  monture. 

Le  prêtre  Dschurdschàni,  dans  son  Kvre  Messalte  Memaltc ,  décrit  cet 
animal  dans  un  cha[Mtre  à  part  intitulé  du  Ruch ,  de  manière  à  faire 
croire  que  c'est  le  dromadaire ,  ou  chameau  ,  ou  animal  approchant , 
qui,  comme  nous  l'apprend  V Histoire  de  Tite-Live ,  a  deux  bosses  et  a 
servi  depuis  les  temps  les  plus  anciens  à  la  guerre,  pouvant  supporter  la 
soif  des  semaines  entières  ;  infatigable  le  jour  et  la  nuit ,  ne  dormant 
presque  pas ,  se  contentant  de  peu  de  nourriture  et  faisant  tous  les  jours 
au  moins  cent  milles  arabes.  Cet  animal  pourrait  donc  ainsi  assez  bien  * 
convenir  au  jeu  d'Échecs.  Hyde  s'est  alors  arrêté  volontiei^  à  cette  opi- 
nion qui  parait ,  après  lai,  avoir  été  aussi  assez  généralement  adoptée. 

Le  jeu  d'Echecs  de  Charlemagne  a  remplacé  les  deux  Rocs  par  deux 
éléphans  portant  des  Tours;  d'où  vient  le  nom  de  Tours,  que  nous 
donnons  à  ces  pièces. 

Jones  nous  a  enseigné  que  dans  Tanden  jeu  d'Echecs  des  Juife,  il  y 
avait  un  chariot  armé^  dont  les  Perses  ont  fait  Rokh  ;  les  Anglais,  Castle  ; 
les  Français,  Tours, 

Il  est  vraisemblable  que  la  forme  d'un  chameau  provient  de  l'imita- 
tion d'une  pièce  d'un  jeu  d'Echecs  des  Juifs,  où  rEléfriiânt  est  repré- 
senté ayant  la  tour  sur  le  dos  ;  Yida  décrit  ainsi  cette  pièce ,  et  comme 
les  Français,  les  Anglais,  les  Espagnols,  les  Italiens  ont  adopté  seulement 
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la  Tour,  les  Danois  et  les  Allemauds  seulement  l'Eléphant  r  les  uns  et 
les  autres  ont  nommé  la  pièce  d'après  ce  qu'elle  représente. 

Jones  ajoute  :  on  trouverait  cependant  diJQScilement  une  étymologie 
pour  le  mot  Roc ,  dans  le  persan  moderne  ;  quant  au  jeu  d'Echecs  an-* 
cien ,  aucune  des  significations  mentionnées  ne  lui  paraît  convenir. 

Nous  avons  dit  précédemment  des  Tours ,  mais  les  Tours  sont  immo- 
biles, et  lesEléphansqui  Ivs  portaient,  comme  c'était  l'usage  dans  l'Inde» 
nous  les  possédions  déjà  dans  le  jeu  ;  considération  qui  exclut  aussi  les 
Eléphans.  Un  oiseau  ne  peut  être  d'aucune  utilité  à  la  guerre;  d'aiUeurs, 
nous  n'avons  dans  ce  jeu  aucun  autre  exemple  que  la  fable  y  soit  mêlée 
à  la  réalité.  Le  dromadaire  pourrait  être  admis  comme  bête  de  somme 
pour  les  transports  militaires ,  mais  un  animal  inoffensif  ne  peut  pas 
remplacer  un  officier  supérieur^ 

Heureusement ,  nous  trouvons  la  vraie  signification  du  mot  Roch  , 
connu  dans  la  langue  persane  et  dans  celle  indienne  même  :  on  y  dit , 
d'après  le  génie  de  la  langue  sanscrite ,  Rat*h,  ou  d'après  la  prononcia- 
tion de  Bengale,  Rofh ,  pour  Roch  ,  et  ce  mot  Ratk  ou  Roi^k,  signifie 
char,  voiture  pour  les  combats,  qui  aurait  été  attelée  par  des  dromadaires 
ou  chameaux  que  l'on  plaçait  sur  les  ailes  de  l'armée  en  forme  de  cavale- 
rie ;  car  les  Orientaux  et  les  Indiens  lui  donnent  la  figure  d'un  chameau 
monté  d'un  cavalier,  l'arc  et  la  flèche  à  la  main  ;  sa  marche  rapide  pou- 
vant aller  d'un  bout  de  l'Echiquier  à  l'autre,  convient  d'autant  mieux  à 
cette  idée,  que,  dans  les  premiers  temps,  elle  était  la  seule  pièce  qui  eût 
cette  marche  ;  car  la  Reine  ne  faisait  qu'un  pas ,  comme  le  Roi ,  et  le 
Pion  et  le  Fou  n'en  faisaient  que  deux  comme  le  Cavalier. 

Cette  Tour  ou  Roc,  doit  donc  avoir  représenté  de  tout  temps  une  par- 
tie quelconque  de  la  force  militaire,  puisqu'après  la  Reine,  elle  a  la  plus 
grande  force ,  latitude  et  liberté  dans  sa  marche. 


DU  NOM  DU  FOU. 


Cette  pièce  du  jeu  d'Echecs  a  eu  plusieurs  dénominations,  suivant  ce 
qu'elle  a  représenté  chez  lesdifférens  peuples. 

Les  Orientaux ,  tels  que  les  Indiens,  les  Arabes^  Persans,  Turcs,  Ma- 
layes,  etc. ,  avaient  à  la  place  de  l'officier  ou  pièce  dont  nous  nous  occu- 
pons, l'Eléphant,  qui  se  dit  en  persan  et  en  arabe,  Pil  ou  Fil  ;  en  syrien, 
Filo  ;  en  éthiopien,  Niage ,  et  aussi  iVo^»  en  indien. 

Du  mot  persan,  Phil ,  Fil ,  ou  avec  l'article  mbe  Ai/il  ;  Hyde  pense 
que  les  Espagnols,  qui  ont  puisé  beaucoup  de  mots  de  la  langue  arabe,  ont 
emprunté  des  Maures  le  nom  à^Alfilf  où  cette-pièce  se  nonmie  Eléphant, 
qu*ils  écrivent  quelquefois ,  d'après  la  remarque  de  Pierre  d'Alcala , 
Arfel ,  ArfU,  Alferez,  Alfiero ,  ou  plus  exactement,  selon  l'idiome  cata- 
lan 4  Alpl,  et  en  arabe,  Fil.  Cette  expression  a  été  adoptée  par  Jacob,  à» 
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Cessoles,  qui,  décrivaat  ce  jeu  au  xur  siècle»  les  appelle  les  Alphilos.  En- 
suite, les  Italiens  en  ont  formé  leur  Alfine,  et  les  anciens  Anglais,  sui- 
vant Gaxion,  leur  AI^^Ayn,  et  d'après  Lydgate,  leur  Awfynou  Alfyn,  qui 
s'accordent  mieux  avec  la  signification  orientale  originaire. 

Damiano ,  dont  l'ouvrage  sur  les  Echecs  fut  imprimé  en  1512,  le 
nomme  Delphi$u> ,  Alfil  et  Alfiro. 

Govarruvias,  dans  son  Dictionnaire ,  confond  ces  noms  Arfel,  ArfUon 
Alfil ,  avec  ceux  Firiz,  Firz  ou  Alfirz,  noms  de  la  deuxième  pièce  prin- 
cipale du  jeu  d'Echecs  (la  Reine).  Cette  confusion  des  deux  noms  a  pris 
consistance  dans  la  suite,  car  les  mots  espagnols  et  italiens  ,  Atferez  , 
Alferes,  Alfieres,  Alfero  ,  Alfiero,  Alfiere,  qui  signifient  noU*e  Fou  ou 
Eléphant,  sont  évidemment  dérivés  de  Fers. 

U  serait  encore  possible  que  la  position  des  Fousii  proximité  du  Roi 
et  de  la  Reine,  fât  le  motif  qui  leur  a  fait  donner  par  les  Maures  d'Es- 
pagne le  nom  à*Alferez^  c'est  à  dire  aides-de-camp  du  Ferz  on  Ferez. 

Dans  les  temps  modernes  on  changea  la  forme  de  cette  pièce. 

EUe  fut  appelée  en  allemand  Hund,  chien  ;  mais  cette  dénomination, 
si  inconvenante,  tomba  bientôt  en  désuétude  ;  très  anciennement ,  Alte, 
Anciens,  et  suivant  quelques  auteurs  ,  Sckùtze^  Sagittaire  ou  Archer; 
maintenant,  et  depuis  assez  long- temps,  les  Allemands  la  nomment 
Laufer^  coureur. 

Nachtigal,  auteur  allemand ,  remarque  que  les  Anciens,  AUe ,  sur 
l'Echiquier  du  xuv^  siècle ,  dans  le  Vocabularius  rerum ,  s'étaient  nom- 
més Atfici^  et  demande  si  ce  mot  est  passé  de  la  langue  arabe  espa- 
gnole dans  la  langue  romaine  rustique ,  lingua  romana  rustica  ,  ou  s'il 
est  d'origine  allemande ,  de  telle  sorte  qu'on  aurait  ajouté  à  la  première 
syllabe  l'indication  d'un  grand  corps  pesant  ;  la  première  chose  est  cer- 
taine, quoiqneje  doive  a  vouer  que  dans  le  temps  où  cela  arriva,  l'expres- 
sion paraît  tirée  de  la  langue  romaine  rustique,  et  il  ajoute  :  l'expression 
du  mot  Alp  et  l'idée  qu'on  y  attachait  me  sont  tout-à-fait  inconnues. 

Les  Anglais  l'appellent  Bishop ,  évèque;  Saul,  dans  son  ouvrage  an- 
glais sur  les  Echecs ,  paru  en  1640,  lui  donne  cette  dénomination ,  et 
suivant  Nachtigal,  aussi  celle  d'Archer,,  et  dit  que  ce  jeu  représente  un 
Etat  bien  organisé. 

En  latin  du  temps  de  Gbarlémagne ,  il  est  appelé  Sagittifer  (ceux  du 
jeu  de  ce  monarque  sont  des  archers  prêts  à  lancer  leurs  flèches). 

Vida  les  décrit  aussi  comme  des  archers  et  les  nomme  Sagitùferi  ju^ 
venes. 

Les  Suédois  et  les  Russes ,  S  Urne;  les  Polonais  ,  Preister  ou  Pop , 
prêtre;  les  Danois  ,  Biscop  ou  Bisp,  évêque;  les  Islandais  et  Nor- 
v^ens  ,  Biskup. 

Uflacker ,  dans  son  ouvrage  allemand  sur  les  Echecs,  y  ajoute  encore 
les  dénominations  de  Vieillard,  Double  salarié. 

Les  Grecs  nommaient  les  Fous ,  Areiphiles ,  c'est  à  dire  favoris  de 
Mare,  parce  qu'ils  provoquaient  aux  combats. 
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Quelques  anciens  auteurs  français  l'ont  aussi  appdé  très  andenneniMitr 
Prêtre;  il  paratt  que  ce  prêtre  ou  évêque  ne  date,  au  jeu  d'Ediecs,  qiie 
du  temps  des  Gr<M8ades ,  puisqu'on  ne  le  trouve  pas  encore  du  temps  de 
Gharlemagne. 

Dans  un  ancien  poème  latin  sur  ce  jeu,  dont  parle  Hyde,  dans  la  Biblio- 
thèque Bodlejane ,  cette  pièce  est  qualifiie  Calma ,  eipression  qui  si-- 
gnifie  un  moine  »  à  cause  de  cette  tonsure  qui,  dans  l'origine,  indique 
l'introduction  d'nn  prêtre  dans  les  pièces  d'Ëchecs. 

Le  mot  Alpfulus ,  usité  dans  les  anciens  poètes  latins ,  et  dont  les- 
poètes  français  ont  fait  le  mol  Auphin  et  Dauphin^  est  ainsi  formé  du 
mot  persan,  PAt/,  que  l'auteur  du  Roman  de  la  Rase  dénomme  le  pre- 
mier Fool ,  Fol,  Fou,  Ainsi,  les  anciens  Français,  ne  sachant  que  fidre 
du -mot  Phil,  ou,  ce  qui  serait  possible,  séduits  par  la  ressemUanoe»  lui 
substituèrent  le  mot  Fol  ou  Fou ,  auxquels  ils  donnent  la  significatioi^ 
française  actuelle. 

Rabelais  lui  donne,  malgré  cela,  le  nom  d'Ârcher. 
Kolonna,  qui  l'a  copié,  lui  donne  celui  de  Secrétaire. 

Le  Fou  était,  il  est  vrai ,  dans  ces  temps,  un  personnage  très  impor- 
tant. Les  Rois  et  les  Reines  paraissaient  rarement  sans  lui  ;  quelqu'un  a 
bien  pu  avoir  l'idée  de  l'intéresser  k  ce  jeu. 

On  dit  proverbialement  avec  notre  vieux  satirique  Régnier  : 

Les  Fous  sont  aux  Échecs  les  plus  proches  des  Rois. 


Dn  NOM  DU  CAVAUER. 


La  pièce  Cavalier  ou  Chevalier,  se  nomme  en  allemand  ^  Springer, 
Rùter,  Reuter  ;  en  anglais,  Knyght,  Knight  ou  ttorseman  ;  en  italien, 
Cavalio  ;  en  espagnol  ,  Cava^lero  ;  suédois,  Lopare  ;  russe,  Pherde , 
Kome  ;  polonais ,  Ryceiz;  danois  ,  Ridder\  islandais  et  norvégiens, 
R\ddare\  en  arabe,  Foroj  ;  persan ,  Asp  et  Ssuavâr  ou  Smwara\ 
en  indien,  Cahûra  ;  en  malaye ,  Cûda  ;  en  turc  et  en  tatare ,  il(  ou  C7tV 
on  Jtmd  ou  bien  Camênd  ;  en  hébreu,  Ssûs  ou  Faràsch  (Cavalier). 

Dans  le  jeu  d'Echecs  de  Charlemagne ,  en  latin  Cemaurus,  il  est  re- 
présenté moitié  homme,  moitié  cheval. 


DU  NOM  DES  PIONS. 

Les  Pions  sont  appelés  en  allemand ,  Bauem,  paysans  ;  chez  les  Sué- 
dois ,  Bouder  ;  les  Danois ,  Boude  ;  les  Hollandais ,  Bœren^  paysans. 

Les  autres  nations  les  nomment  plus  justement  hommes  à  pied ,  bn- 
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tassitrt ,  tels  que  les  Itriicnsi  Pid4me,  JVrféMim  Famé  ;  les  Espagnols , 
Pean  ;  les  Anglais ,  Panm  «  andeDDettent*  PÊtme  ;  Isiindais  et  Nor?6- 
gien»,  Ped,  Pions  ;  les  Rosses»  Pesohku;  Poloiiais,  Pktxek  on  Tschlôp\ 
en  persan,  Piadch^  aymt  la  mèoM  signification»  et  dont  les  Anbes  ont 
f^t  Beidùk. 

LesTores,  Malayes  et  Indtens onl  des  noms  |dns  spédaux  poor  ces 
Pions.  Les  Tores  diimnt  :  KM^  esclave ,  Tschdgker  on  Zondââch  ,  fan- 
tassiri  i  lansquenet  $  les  tariiens  disent  aussi  Tsùhâ§ker;  et  les  Malayes, 
Orangh  Prangh,  on  Ortmgh  Bêprâmh  «o  Pmma&a^  homme  de  gnerre. 

Le  nom  arabe  BMak ,  a  la  forme  collectÎTe  Beiâdik. 

Les  Jaifs  appellent  ces  fantassins  Rogel  »  piéton  ;  pinriel  Ragle. 

Les  Orientaux  modernes  emploient  quelquefois  Schathir^  courrier, 
exprès,  dénomination  peu  convenable  au  Pion,  qui  n*a?ance  que  lente- 
ment an  jea  d'Echecs. 

Dans  le  français  du  nH»yen*4ige ,  ils  ont  été  appelés  Paon ,  Paoïmet^ 
Pûaimiers,  Paons,  PaonnÊS  et  Pionnes, 

Dans  le  Roman  de  la  Rose ,  Gaffons, 

De  nos  temps,  quelquefois,  Fantassins  et  Piétons,  mais  généralement 
Pions.  L'origine  de  cette  ancienne  dénomination  française  estvraisembla- 
blement  du  latin  Pedones. 


DU  NOM  DE  L'ÊCHIQUIEB. 


Gomme  je  Fai  déjà  dit  dans  mon  Musée  de  C Echiquier ,  il  paratt  que 
les  premiers  Echiquiers  furent  des  tapis  d'Echecs,  appelés  par  les  Indiens, 
Gausape.  Ils  avaient  une  sorte  d'étoffe  rayée  et  marquetée,  qui  ressem- 
blait à  ces  tapis,  qu*ils  nommaient  aussi  Schetrundschi. 

Les  Arabes  et  les  Persans  appellent  ces  mêmes  Echiquiers  ou  tapis 
d'Echecs  sur  lesquels  ils  jouent  :  Ri^ka  Schatkrandsch ,  c'est  à  dire  , 
Frusttan  vel  gortio,  coruvelPauni;  dans  le  Dictionnaire  d'Ekteri,  Ruka 
est  expliqué  par  Schathrandsch  Bisi,  c'est  à  dire,  Pannus  tschanthran- 
gicus;  c'est  pourquoi  les  Arabes  l'appellent  souvent  Bisat  schathrandsch, 
c'est  à  dire,  Stragulwnschathrangictm,  tapis  d'Echecs ,  puisqu'ils  con- 
sistent souvent  en  une  étoffe  de  laine. 

On  l'appelle  encore  Ifitha  ou  Natha  schatransch ,  et  en  persan ,  Pis- 
teri  schathrandsch,  c'est  à  dire ,  t$trartmi  ^c^at^ran^ioim ,  couvertures 
d'Echecs. 

Souvent  il  est  en  cuir  et  se  nomme  alors  en  persan  Pister  admin , 
straium  coriacium  ;  ce  cuir  est  rayé  avec  un  charbon  et  du  crayon 
rouge. 

I/es  Echiquiers  ayant  remplacé  en  Europe  les  tapis  d'Echecs,  sont  ap- 
pelés en  Perse,  Tadueisckatrengh;  en  T\kti{\m,Schathrandsch  taclasiid^ 
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table  d*£checs  ;  TchaprasUi  Tachta ,  ou  simplement ,  Tachta^  c'est  à 
dire ,  Tabula  tessalata,  8iii?ant  Bernard  Parigi  ;  en  Syrie ,  Tast ,  du 
mot  oriental  i  Dasckt ,  qui  veut  dire  champ  d'Echecs. 

Arabschades  appelle  l'Echiquier  ou  tapis  d'Echecs ,  Reçnum  sckor 
thrangicum  ;  en  latin,  on  dit  :  Scaccarium  ou  Tabella  lusuria;  italien, 
Scacchiero  ;  espagnol ,  Tablero  -  Axedrez  ;  russe  ,  Schach  matnaia 
daska;  allemand,  Schach  Bret;  anglais  moderne,  Chess-Board,  et 
anglais  du  temps  de  Gaxton^CAefuer  ou  JS^cAefuer,  qui  s'accorde  avec  le 
mot  français  Eschecquier,  dont  nous  nous  seryions)  anciennement,  dé- 
rivé do  mot  Echecs,  dont  nous  avons  fait  Echiquier. 


DES  NOMS  ÉCHEC  MAT  OU  ÊCBEC  ET  MAT. 

Le  terme  final  et  principal  du  jeu  d'Echecs  en  français ,  échec  mat  ; 
en  italien,  Scacco  matto  ;  en  portugais  et  en  espagnol ,  Xaque  tnate; 
castillan,  Jaftie  mare;  anglais  ,  Check  mate;  allemand , 5cAâcA  tmitt ; 
ancien  norvégien,  Shaka^  donner  échec,  if ofâ faire  mat;  turc^Schâh 
mat  ecladi,  il  a  fait  échec  et  mat,  et  Schach  mat  ôldiiîl  a  été  fait  échec 
et  mat;  persan ,  Schahmatkhaden ,  faire  échec  et  mat ,  et  Schach  mat 
schuden,  être  fait  échec  et  mat,  indique  que  le^Roi  auquel  il  s'adresse 
est  dans  une  telle  position  qu'il  ne  peut  i^us  rien  entreprendre»  et 
que  le  jeu  est  fini  par  ce  dernier  coup ,  qu'aucune  autre  marche  ne 
peut  détourner. 

Il  faut  chercher  l'origine  de  ces  termes  dans  sa  source,  sans  s'arrêter 
aux  différentes  étymologies  de  langues  qui  ne  peuvent  s'y  appliquer. 

Ceux,  par  exemple,  qui  font  dériver  le  mol  mat  du  latin,  maetare^  ou 
de  celui  espagnol ,  matare ,  tuer,  devant  être  considéré  comme  tué  à  la 
fin  du  jeu ,  commettent  une  triple  faute.  D'abord ,  le  jeu  d'Echecs 
n'ayant  pas  été  inventé  en  Espagne,  ses  termes  ne  peuvent  être  dérivés 
de  l'espagnol  ;  2"  le  mot  matar  a  passé  de  la  langue  arabe  dans  celle 
espagnole;  S*"  ce  terme,  pris  dans  ce  sens»  serait  impropre  ,  parce  que 
toutes  les  nations,  même  les  plus  barbares,  respectent  la  vie  d'un  Roi. 

D'autres  s'égarent  dans  l'antiquité  de  la  langue  hébraïque  et  dérivent 
schach  mat  de  ndSlZ/  de  TD  et  n^îD  *^p^5  et  mari,  ou  de  tusus  et 
mori ,  quasi  lustts  mortis  seu  fatalis. 

C'est  de  la  langue  persane  qu'il  faut  faire  dériver  les  mots  schach  mat^ 
dont  échec  et  mat  n'est  pas  la  traduction,  mais  la  simple  défiguralion, 
et  qui  signifient  comme  chez  nous  et  chez  les  Allemands ,  Roi  pris , 
mort,  vaincu.  Schach  signifie  Roi ,  comme  on  l'a  déjà  vu,  et  mat  si- 
gnifie affaibli ,  réduit  à  l'extrémité ,  surmonté,  vaincu,  épuisé ,  énervé , 
rendu  ;  c'est  un  mot  purement  persan  et  qui  n'est  ni  hébreu  ni  arabe  :  il 
ressemble  entièrement  à  l'allemand  mat ,  qui  signifie  faible ,  languis- 
sant, épuisé  et  d'où  vient  apparemment  notre  mot  mater. 

Les  Anglais  ont  dérivé  de  check,  un  verbe  ta  check^qm  signifie  domp- 
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ter,  réprimer  ,  eohibere »  inerepare ,  et  de  mate,  to  mate,  défier  qnel- 
qn'on,  8*oppo6er  à  quelqQ*an,  exagitare,  vexare;  en  italien,  matto  , 
signifie  insanm  amens,  et  le  Dictionnaire  de  la  Gmsca  explique  scacco 
matto  métaphoriquement  par  damnum  ei  jactura. 

Les  Dictionnaires  persans  expliquent  mat  expressément  par  débita- 
tus,  lobe  foetus  t  enervatus,  victus ,  superatus.  Dans  cette  signification 
est  une  abréviation  et  un  changement  de  la  lettre  finale  D  en  T,  ce  qui 
a  souvent  lieu  dans  la  langue  persane. 

■ 

Nous  sommes  donc  d'accord  avec  tontes  les  nations  sur  cette  inter- 
prétation, il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  sources  et  divagations 
faites  à  ce  sujet 


Taurais  pu  doubler,  tripler,  décupler  même  et  au  delà  le  contenu  de  cette 
dissertation ,  si  j'avais  voulu  y  comprendre  tous  les  documens  que  j*ai  à 
cet  égard  ;  mais  j'ai  pensé  que  ce  serait  chose  inutile ,  qui  n'apprendrait 
rien  de  plus,  et  qu'il  convenait  de  se  réduire  à  ce  qui  seulement  est  essen- 
tiel pour  son  éclaircissement  et  son  historique.  Ma  difficulté  principale  a 
donc  été  de  faire  un  choix  de  tout  ce  qui  a  été  dît  ou  écrit  de  saillant  sur 
la  matière.  J'espère,  par  les  soins  pariiculiers  que  j'y  ai  mis ,  et  les  nom- 
breuses et  fastidieuses  recherches  que  j'ai  faites ,  n'avoir  rien  omis  d'im- 
portant. Je  me  suis  surtout  attaché  à  l'exactitude  de  l'orthographe  de  tous 
ces  mots  ou  noms  pris  dans  toutes  les  langues,  quelques  uns  dans  des  li- 
vres imprimés,  d'autres,  dans  des  manuscrits  fort  anciens  ;  aussi,  malgré 
tout  mon  zèle  et  mes  soins  minutieux  ,  je  ne  garantis  pas  qu'il  ait  pu  m'é- 
chapper  quelques  lettres  différentes  de  celles  que  j'aurais  dû  mettre  ,  et 
même  que  les  fautes  ne  soient  ici  que  la  reproduction  trop  fidèle  de  celles 
qui  existent  dans  les  sources  où  j'ai  puisé  et  que  j'aurais  ainsi  conservées  trop 
fidèlement.  Je  réclame  donc  l'indulgence  des  lecteurs  qui  reconnaîtraient 
quelques  légères  et  involontaires  omissions.  Ceux-là  seulement  qui  se  sont 
occupés  de  pareilles  études,  et  ceux,  en  général,  qui  voudront  bien  y  réflé- 
chir, après  avoir  parcouru  attentivement  cette  dissertation,  se  feront  une 
idée  de  tous  les  travaux  à  faire  pour  réunir  ce  que  j'offre  aujourd'hui ,  au 
moins  comme  une  esquisse,  aux  méditations  plus  approfondies  des  ama- 
teurs. 

F.  A. 
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AUTOGM^mS  DE  PHUIDOR. 


Nous  sommes  en  possessiM  de  piurieurs  lettres  ÎDédites  écrites 
en  entier  de  la  main  de  Philidor.  Noos  en  donnons  des  extraits  as- 
sez détaillés ,  parce  que  ces  docomens ,  d'une  authenticité  incon- 
testable, font  connaître  parfaitement  notre  illustre  maître,  à  la  fois 
comme  homme  privé,  comme  artiste ^  comme  joueur  d'Echecs 
surtout. 

Ces  autographes  deviendront  la  propriété  de  l'amateur  qui  vou- 
dra en  faire  l'acquisition.  Des  offres  nous  ont  déjà  été  faites  par 
des  personnes  qui  recherchent  les  écritures  en  général  de  tous  les 
hommes  ayant  joui  d'une  célébrité  quelconque,  et  comme  compo- 
siteur de  musique  elles  envisageaient  principalement  Philidor.  Nous 
pensons  que  dans  la  collection  spéciale  d'un  amateur  d'Echecs,  ces 
précieux  documens  seraient  beaucoup  mieux  placés*  Ils  sont  par* 
faitement  conservés ,  et  parmi  ces  lettres  écrites  en.  entier  de  b 
main  de  Philidor,  s'en  trouvent  d'autres  qui  lui  furent  adressées 
par  le  roi  de  Prusse,  fils  et  successeur  du  grand  Frédéric,  par 
Grimm ,  et  aussi  la  fameuse  lettre  de  Diderot  sur  les  parties  sans 
voir. 

11  n'y  a  point  spéculation  dans  le  placement  de  ces  autographes  ; 
le  Palamède,  à  qui  l'on  doit  s'adresser,  agit  avec  un  complet  dé- 
sintéressement Indemniser  le  légitime  propriétaire  digne  de  tout 
intérêt  en  s'enrichissaot  de  ces  pièces  curieuses,  est  une  prétention 
qui  n'a  rien  d'eiagéré ,  et  les  vrais  amateurs  d'Echecs  seraient  ja- 
loux de  savoir  en  bonnes  mains  des  autographes  si  curienx. 

AT.  B.  Nous  conservons  scrupuleusement  l'orthographe  de  l'époque. 
Les  virgules,  particulièrement,  ne  paraissent  pas  avoir  été  à  l'usage  de 
Philidor  ;  les  points  aussi  manquent  souvent. 


Londres  ce  mardi  20  février  4788. 

....  Je  choisi  de  t'écrire  les  mardis  attendu  que  la  poste  de  France 
ne  manque  presque  jamais  d'arriver  les  lundys  ne  soit  aucunement  in- 
quiètte  sur  ma  santé  je  me  porte  a  merveille.   Je  n'ai  pas  pu  trouver  des 

boutons  comme  M.  Berlin  les  désire  etc Notre  mylord  Goy  est  a 

Londres  et  loge  dans  la  même  maison  que  moi  Je  ne  m'amuse  que 
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Itnqne  je  songe  a  loi  je  o*ai  poiat  «ncare  été  a  aucno  spectacle.  Je  me 
promeDe  le  matin  et  vais  dimer  chez  le  comte  de  Brôbl  (1)  et  de  la 
a  notre  dob  Toila  a  peu  près  la  vie  que  je  mené  JLe  petit  Robioeau  qui 
avait  épouser  une  bâtarde  de  M.  Bertin  a  fait  mou  portrait  qui  est  sin* 
golièrement  resseoiblaat  notre  dub  en  a  fait  Tacquisition  pour  10  gui- 
nées  et  on  a  fait  mettre  un  quadre  de  deux  louis  et  me  voila  pendu  dans 
notre  sallon  d'£chocs  a  Londres.  Je  ne  prévois  pas  que  mes  affaires 
soient  bien  triomphantes  mon  plan  est  de  vivre  aux  dépends  de  mes  pe- 
tits profits  et  de  ipe  donner  les  choses  dont  je  pourrai  avoir  besoin  et 
d'épargner  entièrement  ma  souscription  j'espère  que  je  réussirai  dans 
ce  projet  je  te  prie  de  faire  bien  des  remerciemens  à  M* Le  Brun  [2)  de 
ma  part  ponr  la  complaisance  qu'elle  a  envers  toi  et  bien  mes  compli- 
ment a  Û.  Paissant  ainsy  qu'a  M.  Deslandes  je  voudrais  bien  qu'un  de 
mes  eniMis  passât  cbes  Uorel  rue  Bergère  vis-à-vis  Tbotel  des  Menus 
pour  lui  fair4  savoir  qu'il  faut  affranchir  les  lettres  pour  Londres  je  n'ai 
point  encore  de  «es  nouvelles  je  voudrais  savoir  comment  va  la  gravure 
da  Carmen  j'en  vendrai  quelques  partitions  ici  M,  d'Adbémar  avait  reçn 
par  un  courier^  nouvelle  de  M.  de  Yergenoes  qu'on  estimait  singuliè- 
rement dans  ce  pays  et  la  nomination  de  AL  de  Uoqtmorin  anxaflairet 
•étrangères.  Je  te  prie  de  faire  etc..,.  Je  te  fais  mon  compliment  de  ce 
qoe  (o  cbarche  an  pen  a  faire  la  coor  j'espère  que  l'été  prochain  noos 
pourrons  le  passer  agréat^lement  et  «ans  les  horribles  chagrins  qui  noos 
ont  accablés. 

Enfin  voila  dé^h  un  mois  passé  de  mon  exil  je  voudrais  être  au  boat 
de  mes  engagemens  pour  retourner  vivre  avec  toi  et  manger  notre  pot 
au  feu  la  bonne  chère  ne'vaut  pas  pour  moi  le  plaisir  que  j'aide  trinquer 
avec  mes  amis  etc....  Mes  compliments  et  amitiés  a  tous  nos  eofanspa- 
rens,  amis  et  amies. 

A.  D.  PHILIOOR. 


Ce  mardi  5  jaiA  1788  (3). 

....  J*ai  reçu  ta  lettre  hier  avec  la  nouvelle  notte  de  la  boossaye  je 
l'ai  remis  ce  matin  an  père  Smith  lequel  m'a  promis  de  regarder  les  2 
années  70  et  71. 

Mon  Carmen  a  été  très  bien  reçu  mais  Richer  (U)  me  manquait 

(1)  Le  comte  deBruhl  étaitun  grand  et  généreux  amateur  d'Echecs.  Nous 
avons  d^à  donné  plusieurs  de  ses  parties  contre  Philidor^et  nous  en  avons 
d'autres  qui,  successivement,  prendront  place  dans  nos  colonnes. 

(2)  Si  célèbre  depuis  comme  peintre. 

(3)  Toujours  timbrée  de  Londres. 

(4]  Beau-frère  de  Pbilidor  et  célèbre  chanteur  et  professeur  de  chant , 
qui ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  a  contribué  k  former  M.  Poncbard,  à 
son  tour  devenu  un  de  nos  plus  habiles  chanteurs  et  professeurs  du  Conser- 
vatoire... quoique  très  faible  joueur  d'Echecs. 

S.A. 


—  474  — 

et  la  foule  n  était  pas  très  grande  les  papiers  en  ont  dit  du  bien  et  voila 
tout  ce  qui  pouvait  m'intéresser  la  chaleur  et  le  beau  temps  attire 
tout  le  monde  a  Wauxhall  et  a  Reinelagh  et  les  spectacles  vont  incessam- 
ment finir. 

Le  parlement  se  séparera  du  10  au  12  ainsy  tu  vois  que  je  ne  songe 
qu*a  graisser  mes  bottes  je  compte  payer  Martini  cette  semaine  ce  qui  ne 
me  ramènera  pas  bien  riche  à  paris  je  me  suis  fait  faire  un  hAit  pour  ne 
pas  paraître  toujours  avec  le  même  (1)  mais  dans  la  plus  grande  simpli- 
cité. M.  de  Galonné  (2)  est  marié  avec  M*d'Harveley  Les  papiers  préten- 
dent que  la  cérémonie  a  été  faite  à  Bath  comme  il  revient  ce  soir  en  ville 
je  saurai  demain  matin  par  lui-même  si  la  chose  est  réelle,  je  suisoccupé 
dans  ce  moment  à  courir  pour  ramasser  les  souscriptions  du  Carmen. 
Il  y  a  des  Eloges  étonnant  dans  touttes  les  gazettes  au  sujet  des  trois  parties 
sans  voir  que  j'ai  jouée  samedy  dernier  ils  disent  que  la  netteté  de  mes 
idées  augmente  avec  mes  années,  il  est  vrai  que  jamais  je  n'ai  eu  la  tête 
aussi  nette  car  je  jouais  plus  vite  que  mes  adversaires,  le  comte  de  Bruhl 
M^  Atwood  et  M'.  Maserees  (3)  étaient  mes  combattans  je  jouais  a  but 
avec  le  C**  et  je  donnais  le  Pion  et  le  trait  au  deux  derniers.  J'ai  gagné 
M',  de  Bruhl  et  M'.  Atwood  M'.  Maserees  m'a  gagné  par  la  force  de  l'a- 
vantage car  je  n'ai  pas  fait  la  moindre  faute.  Je  te  félicite  d'avoir  été 
payé  du  baron  Grimm  et  j'espère  que  ton  frère  aura  soin  de  veiUer  que 
la  souscription  de  la  Reine  et  de  Monsieur  soit  payé  au  moins  il  me  l'a 
promis  avant  son  départ 

Voici  un  avertissement  qui  était  hier  dans  tous  les  papiers  et  il  est  par 
trop  drôle  pour  que  j'en  garde  le  silence.  «  Le  chevalier  John  Guilfort 
«  offre  une  fortune  de  192  mille  livres  sterlings  a  une  femme  qui  vou- 
»  dra  l'épouser  laquelle  n'aura  que  300  L.  st  de  bien  aux  conditions 
»  qu'elle  soit  grosse  de  trois  mois  de  son  dernier  mari  s'adresser  pour 
»  prendre  les  arrangemens  d'entre  vues  etc.  à  son  château  proche  Stir- 
»  îing  en  Ecosse  i. 

C'est  un  homme  qui  veut  être  assuré  d'avoir  un  héritier,  ou  veut  pri- 
ver ses  parens  de  son  bien  il  ne  peut  subsister  d'autres  raisons...  —  Je 
ne  crois  pas  être  à  Paris  avant  le  20 

ÂD.  Philidor. 


(1)  Deux  habits  à  la  fois  !  —  Hélas  !  c*est  un  luxe  qm  depuis  Philidor  a 
été  à  peu  près  inconnu  aux  professeurs  du  noble  jeu  des  Echecs. 

(2)  Ce  M.  de  Galonné  jouait  un  peu  aux  Echecs  et  parfaitement  aux 
Dames.  Il  avait  reçu  des  leçons  de  Philidor  à  ces  deux  jeux.  —  Le  Pala- 
mède  a  déjà  eu  occasion  de  le  citer  pour  le  jeu  de  Dames,  en  184S,  tom.  1«% 
pages  220  et  suiv. 

(3)  C'est  le  môme  nom  que,  d'après  les  livres  anglais,  nous  avons  écrit 
Matères  en  citant  de  ses  parties  d'Echecs  avec  Philidor.  S.  A. 
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Ce  23  février  1790  (i). 

Ma  très  chère  et  très  bonne  amie,  j'ai  reçu  tes  deux  lettres  et  je  te  re^ 
mercie  de  ton  ressouvenir  du  jour  ou  nous  nous  sommes  liées  pour  la 
vie ,  je  me  porte  à  merveille  et  n*ait  plus  de  goutte.  Samedy  prochain  je 
jouerai  trois  parties  à  la  fois  deux  de  mémoire  et  la  3'  en  voyant  l'Echi- 
quier, je  t'assure  que  cela  ne  me  fatigue  pas  autant  que  bien  des  gens 
peuvent  le  croire  ainsy  n'ait  aucune  inquiétude  pour  ma  santé ,  je  ne 
suis  pas  dans  ce  moment  en  état  d'envoyer  le  mois  de  mars  à  mes  deux 
jeunes  garçons  il  faudrait  trouver  un  moyen  d'emprunter  cette  somme 
quelque  part  je  compte  être  en  état  de  te  faire  un  envoy  de  quelques 
guinées  vers  le  20  du  mois  prochain  car  il  est  impossible  que  je  puisse 
faire  autrement  je  suis  dans  un  moment  de  crise  mais  tu  peux  compter 
que  je  n'aurai  rien  de  plus  pressé  que  de  songera  toi  ainsy  qu'a  nos  enfants 
d'abord  qu*il  sera  en  mon  pouvoir.  Je  voudrais  a?oir  le  même  chagrin  de 
nos  parents  nous  ne  sommes  pas  si  heureux 

Avant  le  mois  de  juillet  soit  assurée  que  notre  nation  sera  respecté  de 
tout  l'univers  et  jouira  du  bonheur  de  ne  plus  avoir  d'orgueilleux  finan- 
ciers, les  procès  seront  très  rares,  et  les  impôts  seront  diminués  d'un  bon 
tiers  ^00  millions  suffiront  pour  payer  tous  les  départemens  et  les  inté- 
rêst  de  la  dette  nationale  au  lieu  que  l'ancien  gouvernement  prélevait 
au  dessus  de  600  millions  et  ne  payait  point.  (2)  Le  moment  de  crise  ou 
se  trouve  la  nation  ne  sera  pas  de  longue  durée  et  notre  heureuse  révo- 
lution aujourd'huy  ne  peut  plus  être  détruite  l'évêque  d'Aulun  et  l'abbé 
de  Montesqûe  mériteraient  des  autels.  Je  suis  fâché  que  mon  fils  aioé  ne 
pense  pas  comme  moi,  tous  les  libels  que  le  parti  aristocrate  a  fait  pu- 
blier doivent  être  anéantis  par  le  discours  adressé  par  l'assemblée  natio- 
nale à  tous  les  français  on  dit  que  c'est  de  l'évêque  d'Autun,  notre  révo- 
lution en  amènera  une  dans  ce  pays  sous  peu  d'années,  les  Anglais  com- 
mencent 5  s'appercevoir  que  nous  serons  bien  autrement  libre  et  que 
leur  Roi  marche  grand  train  au  despotisme  (3). 

Je  viens  d'apprendre  qu'un  piano  forte  paye  10  pour  cent  d'entrée  et 
que  cela  n'est  point  prohibé  alors  je  ferais  mettre  le  prix  de  12  guinées 
sur  la  lettre  de  voiture  et  je  pourrais  te  l'envoyer  à  la  fin  de  mars  je  le 
payerais  de  ma  poche  a  Londres  et  tu  le  ferais  payer  a  Paris  ce  qui  me 


(1)  Toujours  de  Londres  et  à  un  autre  voyage.  Il  paraît  que  Philidor  était 
engagé  ^  Londres,  tous  les  ans,  pour  ce  qu'on  appelle  encore  la  bonne 
saiion.  Elle  commençait  en  février  et  finissait  en  juin.  —  Maintenant  elle 
commence  en  avril  et  finit  en  août. 

(2)  Philidor  serait  tristement  émerveillé  de  nous  voir  aujourd'hui  avec  un 
budget  quadruple,  et  osant  nous  vanter  de  Tétat  prospère  de  nos  finances  ! 

(S)  Les  Anglais,  en  voyant  les  excès  de  noire  révolution ,  se  sont  au 
contraire  attachés  plus  fortement  à  leurs  institutions  monarchiques,  au  Heu 
de  nous  imiter  dans  nos  essais  infructueux  de  république.  S.  A. 
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dispenserait  de  t'envoyer  une  lettre  de  change  tu  embrassera  deux  fois 
notre  cher  6Ue  pour  moi  et  tu  lui  dira  que  si  elle  veut  me  donner  des 
preuves  de  son  amitié  ce  sera  de  ne  point  négliger  son  piano  forte.  J'es- 
père que  mes  soldats  renqplissent  honorableDient  leara  devoirs  (1).  Je  te 
souhaite  une  aussi  bonne  santé  que  celle  dont  je  jouis  et  je  te  jure  de 
nouveau  que  je  t'aime  aussi  tendrement  que  le  premier  jour  quie  nous 
nous  sommes  connus  et  c'est  avec  ses  sentimens  que  je  suis  pour  la  vie 
ton  très  cher  et  très  tendre  ami.  A.  D.  PfiitUKnu . 


Février  4790. 

J'ai  reçu  hier  ta  lettre  avec  celle  de  Philidor  Je  vais  aller  mettre  mon 
nom  sur  un  piano  forte  que  Dussack  très  fameux  claveciniste  que  ton  frère 
Auguste  doit  avoir  connu  a  trouvé  très  excellens»  dimanche  dernier  ainsy 
que  l'abbé  Wogler»  qui  se  sont  exercés  après  dinner  tour  à  tour  sur  cet 
instrument,  le  prix  sera  de  18  guinées,  il  faudra  la  boîte  et  l'emballage  je 
pense  qu'il  est  nécessaire  de  faire  assurer  le  passage  de  la  mer  en  casd^acd- 
dent ,  alors  il  faudrait  que  mon  flis  allât  chez  M.  Pergaud  ou  antres  ban- 
quiers anglois  s'informer  du  prix  do  change  pour  savoir  ce  que  font  18 
guinées  en  argent  de  France.  M.  Ghénot  pourrait  te  remettre  cet  argent 
et  moi  je  ferai  partir  le  piano  forte  vers  le  20,  cela  nous  arrangerait  tons. 

J'ai  joué  samedy  dernier  mes  trois  parties  à  h  fois  l'une  en  voyant 
contre  le  comte  de  Bruhl  et  lès  deux  autres  sans  voir  contre  le  IK. 
Riollay  et  le  cap"^  Smith.  Celle  du  comte  a  été  remise  et  J'ai  gagné 
les  deux  autres,  il  y  avait  ^3  payants  et  une  quinzaine  de  membres  du 
club,  tout  le  monde  a  été  dans  l'enchantement  il  est  vrai  que  f  avais  feit 
diète  et  vécu  de  régime  pendant  quelques  jours  et  cela  m*a  réussi  car  je 
n'ai  jamais  eu  les  idées  aussi  nettes.  J'ai  eu  de  profit  touts  frais  payé  huit 
louis  (ce  sont  mes  lectures)  notre  club  sera  je  crois  très  briUans  cette 
saison  nous  avons  dinner  1&  ce  jour  la  ensemble  et  le  général  Gonviray  a 
fait  la  motion  a  table  de  répéter  les  parties  sans  voir  et  un  dinner  de  15 
jours  en  15  jours  ce  qui  a  été  agréer  par  moi  et  par  la  compagnie,  l'avais 
grand  besoin  de  cet  argent,  car  j'étais  presque  sans  un  schêlling ,  il  m'est 
dû  dans  ce  moment  de  différens  membres  près  de  16  lodis  mais  je  ne 
puis  les  demander  parce  que  c'est  de  l'argent  très  sûr,  mais  deui  autres 
dinner  me  mettront  en  état  de  payer  le  piano  forte  et  alors  tu  pourrais 
demander  à  M.  Ghénot  la  valeur  de  18  guinées  en  monnoyede  France 
quand  à  la  caisse,  l'embalage  et  le  fret  et  l'assurance  jusqu'à  Calais  je  ne 
crois  pas  que  cela  monte  a  plus  de  deux  louis ,  j'en  ferai  les  avances  et  il 
me  remettra  ce  petit  objet  a  Paris  en  lui  remettant  la  quittance  du  ac- 
teur. Sur  cet  argent  tu  donnera  a  nos  deux  jeunes  gars  le  mois  de  mars 
et  le  mois  d'avril  Je  suiç  gêné  dans  ce  moment  parce  que  la  souscription 

(1)  Il  veut  parier  de  ses  enfàns  qui  étaient  dans  la  garde  nationale. 

S.A. 


volontaire  des  membres  n'est  pas  encore  ouverte  ce  ne  sera  qn'a  la  fin  de 
ce  mois  qu'on  commencera  a  mettre  les  noms  de  ceux  qui  contribuent  a 
me  défrayer  de  ia  dépense  de  mon  voyage  et  les  souscriptions  du  comte 
de  Brnhl  et  d'Henry  Gonway  sont  mangés  par  les  petits  envoys  que  tu 
as  reçu. 

J'ai  tout  lu  au  sujet  de  Favras  je  suis  très  éloigné  de  le  voir  comme 
une  victime,  j'ai  vu  id  les  conspirateurs  se  réjouir  d'avance  et  me  pré- 
dire la  guerre  civile  avant  la  fin  de  décembre  dernier  et  toute  la  France 
en  feu  (1),  depuis  son  exécution  les  ennemis  de  l'Etat  ne  sortent  plus  de 
chez  eux  et  font  les  malades  (2)  il  y  en  a  qui  poussent  encore  l'insolence 
a  prédire  l'assassinat  du  M*,  de  La&yette,  quand  à  moi  je  regarde  le  pu- 
nissement  de  Favras  plus  conséquent  pour  notre  patrie  que  la  prise  de  la 
Bastille,  Jalonne  est  à  sa  campagne  il  recevait  ^  ou  5  courriers  par  se» 
maine  et  je  ne  doute  nullement  que  le  congrès  des  traîtres  existait  à  Lon- 
dres, le  projet  dans  les  commencemens  des  troubles  était  de  se  rassem- 
bler a  Bruxelles  mais  les  troubles  de  Flandres  en  ont  empêché.  Ce  qui 
me  réjouît  c'est  que  je  scais  de  très  bonne  part  que  M.  de  la  Luzerne 
notre  ambassadeur  est  très  content  de  tout  ce  que  fait  l'assemblée  natio- 
nale, et  sois  très  certaine  qu'avant  la  fin  de  cette  année  on  commencera 
a  se  ressentir  du  bien  de  cette  heureuse  révolution  (3).  M.... 

Nous  n'avons  point  eu  d'hiver  et  je  ne  me  souviens  pas  d'un  pareil 
phénomène  tout  le  mois  de  février  a  été  comme  les  beaux  jours  du  mois 
de  septembre,  la  glace  sera  très  rare  et  fort  cher,  il  n'y  a  eu  que  deux 
jours  où  il  ait  gelé  de  tout  l'hrver. 


Londres  ce  20  mars  1790. 

Je  vois  par  tes  comptes  ma  très  chère  et  très  bonne  amie  que  tu  ne 
reste  pas  bien  riche  de  tes  ftOO  I.  mais  le  piano  forte  parti  je  t'enverrai 
la  quittance  du  facteur  tu  recevras  non  pas  80  L  de  surplus  mais  178  I. 
tournois  je  viens  de  prendre  la  notte  chez  le  chevalier  Herries  banquier 
mon  fils  aîné  peut  aller  chez  M.  Pergaud  banquier  anglois  qui  est  de  sa 
connaissance  et  lui  demander  ce  qu'à  vue  il  faudrait  d'argent  de  France 
pour  faire  remettre  à  Londres  20  guinées  ainsi  c'est  18  1.  15  s.  de  plus 
que  je  ne  t'avais  mandée  le  piano  forte  pour  M.  Ghenot  partira  la 
semaine  prochaine  et  je  vais  m'occuper  d'en  choisir  un  pour  M.  Madi- 
nier,  j'ai  l'adresse  et  la  lettre  de  mon  fils  pour  M.  Chénot  j'apprends 
avec  grand  plaisir  que  mes  enfans  pourront  être  placés  et  réellement  j'en 


(4)  Les  bons  petits  cœurs  de  Français  ! 

(2)  «  Yoici  le  moment  de  nous  montrer,  cachons-nous.  » 

(3)  Tout  ce  paragraphe  dément  victorieusement  les  biographes  qui  avaient 
osé  écrire  que  Philidor  était  en  Angleterre  comme  émigré.         S.  A. 

T.  VII.  12 
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serais  bien  enohanié  attendu  que  je  snrpaate  mes  hroè^éans^tB  omiMal, 
je  ne  éoate  pas  qne  Le  Fèvre  ne  consente  à  oe  q«e  je  loi  proposew 

J'ai  joaé  mes  trois  parties  samedy  dernier  et  je  lésai  gagpaées  toottes  trois 
on  prétend  que  jamais  je  n'ai  en  les  idées  aussi  (daires^  La  chambrée  n'a 
pas  été  aussi  bonne  que  la  i*"*  mais  j'espère  que  samedy  27  me  néeom** 
pensera.  Je  ménage  ma  santé  et  ma  bourse  et  je  ne  prévois  pasqno  je 
puisse  retourner  bien  riche  à  Paris  c'est  on  mabeuv  dralîl  fantae  eon** 
soler  selon  mon  oompte  foJlà  d^à  mangé  à  Paris  enr  l'argent*  de  um» 
Toyage  1707  L  lorsque  tu  anras  reçu  de  M.  Ghénol  les  178  L  15  s.  qii 
doiTent  te  revenir.  £nfin  je  ferai  de  mon  mieni«  -C'est  pour  le  prévenir 
qoe  je  ne  seiai  guère  en  état  de  t'apporter  des  présens  de  de  pagrsMsy 
mais  cependant  je  suis  assuré  d'avance  qu'un  petit  eadeatt  fert  rave  et 
bon  marché  que  je  t'apporterai  avec  moi  te  fera  pkis  de  plaisir  que  IdbS 
ce  que  tu  auras  reçu  dans  la  vie«  M*  de>GalQOiie  est  revenu  en  viUe  d^ 
puis  quelques  jours  le  hasard  me  l'a  feit  renoontrer  hier  dans  la  rue  et 
il  voulait  m'amener  dinner  cbes  loi  il  m'a  serré  la  main  et  m'a  fait  pro* 
mettre  d'aller  demain  dinner  avec  hii  ainsi  je  v(h$  fne  les  portiers  mtt 
protègent  que  les  donneurs  d'éurennes.  J'ai  reçn  mon  T#  Dfttmie  port 
ne  m'a  coâté  que  7  1.  de  France  je  vais<  chercher  à  poavoir  en*  faine 
usage  je  ne  me  flatte  encore  de  rieu'  car  il  y  «  icâ  des  jalouiaussî  bien 
qu'à  Paris  et  des  cabales  de  même  espèce.  Il  y  a  une  chose  dent'on  vient 
de  m'assurer  et  sur  laquelle  je  lâcherai  d'être  instruit  le  plus  Ifti  qn'tt 
me  sera  possible ,  je  viens  d'ap|Hrendre  qne  Le  Teiier  se  remet  dans  la 
nouvelle  direction  de  l'Opéra  dont  on  fek  liehfttîr  ia  saUe  sur  un  plaa 
donné  par  lui  alors  ses  lectures  deviendront  rares  ou  peut  être  plus  du 
tout ,  je  compte  lui  faire  visite  et  le  sonder  sur  ce  qu'il  veut  faire  alors 
je  pourrais  négocier  avec  loi  un  sort  pour  PhiUdor  soit  qu'il  se  réservât 
quelque  chose  sur  la  souscription  des  lectures  on  bien  qu'il  fit  un  mar- 
ché convenable  avec  mon  fils  alors  il  n'y  aurait  pas  d'opposition  enu:« 
les  protecteurs  ni  de  guerre  civile  entre  les  deux  champions.  Je  ne 
perds  point  de  vue  ton  voyage  avec  ma  fille  l'hiver  prochain  et  je  ne 
doute  aucunement  que  tu  ne  regrette  autant  que  moi  de  n'avoir  pas  voulu 
me  suivre. 

Je  songe  qu'il  y  a  une  chose  très  simple  comme  je  ne  suis  pas  en  état 
d'avancer  40  guinées  il  faut  prier  M.  Madinier  de  me  faire  passer  20  gui- 
nées  à  Londres  chez  M.  le  ch'  Herries  c'est  la  maison  de  banque  à  Paris 
où  il  trouvera  l'argent  à  meilleur  marché  et  alors  ce  qu'il  remettra  chez 

le  banquier  à  Paris  te  servira vis  a  vis  M.  Chénot  18  guinées  le 

piano  forte  et  deux  guinées  d'emballage  de  caisse  et  le  fret  jusqu'à  Ca- 
lais etc.  de  Calais  a  Paris  il  a  coûté  pour  les  rouilllers  2U  L  et  il  y  aura 
peut  être  de  droits  d'entrée  à  payer  30  ou  36  livres. 

.La  maison  de  sir  Robert  Herries  est  vis  a  vis  le  Pont 

Royal  il  n'a  pas  besoin  de  m'envoyer  une  lettre  de  change  mais  de  fiiire 
donner  un  ordre  de  20  guinées  pour  payer  un  piano  forte  dont  j'enverrai 
la  quittance.  Je  t'embrasse  etc. 

•    <  AD.   PHILIDOn. 
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ADT06RÀPHE8  ADRESSES  A  PHILIDOR. 


Fans,  cela  juillet  1780. 

Le sneeès»  Homiear,  que  le PMymetrumSatunrium a  en I  Londres 
et  è  Piri»,  aitalt  déairér  h  nmpéintricè  de  Russie  de  connaître  nne  corn- 
pMhkm  tioût  la  dflktillé  fabcne  est  le  moindre  mérite,  qiioi<j[ne  ce  pro- 
jet MttnMit'  présebter  des  ôbsiadetf  hrinmiiôntables.  Cette  grande  prin- 
oaase  (1) ,  snr  laquelle  tons  les  talens  distingués  et  tons  les  ontrages  de 
fteie,  à  quelque  classe  qu%  appartîenent,  ont  des  droits  immédiats, 
némbàmé  pas  l  torfoir  entendre  le  tOtre  en  concert  ;  elle  a  fait  écrire 
I  vfl  dei  flm  eétébreB  safmns  dllalie ,  pour  lui  demander  un  programme 
afin  de  retover  ie^armé  de  votre'musique  par  la  pompe  du  spectacle  et 
la  représentatiiMi  encie  des  cérémonies  religieuses  qui  tous  ont  inspiré. 

Sa  Mqesté  ImpAMe  m'accorde,  Bonsieur,  une  bveurbien  prémuse, 
en  m'hMoram  de  4es  avères  eu  cette  occaskNit  et  me  chargeant  de  tous 
remettre  une  marque  de  sa  bienveillance.  Tous  savei  le  cas  que  j*ai  fait 
de  tout  temps  de  vos  rares  tahiis»  et  je  tous  prie  de  croire  que  ma  satis- 
&ction  de  les  voir  encourager  par  ime  souveraine  dont  la  bonté  égale  la 
Croire,  est  aussi  sincère  querattachemoit  inviolable  avec  lequel  j'ai  Tbon- 
neur  d'être,  monsieur,  votre  très  humUe  et  très  obéissant  serviteur, 

Grimm. 


A  Paru,  ce  10  avril  1782  (3). 

Je  ne  suis  point  surpris,  Monsieur,  qu'en  Angleterre  toutes  les  portes 
soient  fermées  à  un  grand  musicien  et  soient  ouvertes  à  un  scavant  joueur 
d'Echecs  ^  nous  ne  sommes  guères  plus  raisonnables  ici  que  la.  Vous  con- 
viendrez cependant  que  la  réputation  du  Galabrois  n'égalera  jamais  celle 
du  Ftti^lèae.  8i  ^us  ates  fut  les  trois  parties^'sans  voirv  sans  que  Tinté- 


(4)  C'est  rimpératrice  que  Voltaire  appelait  la  Sémitamiê  duNotd. 

(2)  Cette  lettre  a  déjà  été  imprimée  dans  le  Palamèd$ -^  Làbimrâwmaiê^ 
1827.  Mais  nous  ne  savons  d*aprèe  quel  documenl^  car  deux  i  paragraphes 
importana  ne  s'y  tronvea*  pas.  Estrce  par  ignorance,  erreur  ou  calcul  qu'ils 
ont  été  aupriméa?  Quoi  qu'il  en  ;aolt^  nous  donuena  la  lettito  en  entier,  ec 
sans  noua  permettre  d'y  rien  ajouter  ni  d'y  rien  retrancher.  S^  A. 
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rêts'en  mêlât ,  tant  pis.  Je  serais  plus  disposé  à  voas  pardonner  ces  es-- 
sais  périlleux,  si  toos  eussiez  gagné  à  les  faire»  cinq  à  six  cents  guinées. 
Mais  risquer  sa  raison  et  son  talent  pour  rien,  cela  ne  se  conçoit  pas.  Au 
reste,  j'en  ai  parié  à  Monsieur  de  Légal  ;  et  voici  sa  réponse  :  «  Quand 
»  j'étais  jeune  je  m'avisai  déjouer  uoe  seule  partie  d'Echecs  sans  avoir 
»  les  yeux  sur  le  Damier  ;  et  à  la  fin  de  cette  partie,  je  me  trouvai  la 
»  tête  si  fatiguée,  que  ce  fut  la  première  et  la  dernière  fois  de  ma  vie.  Il 
»  y  a  de  la  folie  a  courir  le  hasard  de  devenir  imbécille,  par  vanité.  »  Et 
quand  vous  aurez  perdu  votre  talent,  les  Anglais  viendront-ils  au  secours 
de  votre  famille?  Et  ne  croyez  pas.  Monsieur,  que  ce  qui  ne  vous  est  pas 
encore  arrivé  ne  vous  arrivera  pas  (1).  Croyez-moi ,  faites-nous  d'excel- 
lente musique ,  faites -nous-en  pendant  long-temps,  et  ne  vous  exposez 
pas  davantage  à  devenir  ce  que  tant  de  gens  que  nous  méprisons,  sont 
nés.  On  dirait  de  vous  tout  au  plus  :  «  Le  voilà  ce  Philidor  ;  il  n'est  plus 
»  rien  ;  il  a  perdu  tout  ce  qu'il  était  à  remuer  sur  un  Damier,  des  petits 
»  morceaux  de  bois.  » 

Je  vous  souhaite  du  bonheur  et  de  la  santé. 

Encore  si  l'on  mourait  au  sortir  d'un  pareil  effort  ;  mais  songez.  Mon- 
sieur, que  vous  seriez  peut-être  pendant  une  vingtaine  d'années  un  objet 
de  pitié,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  être  pendant  le  même  intervalle  de 
temps  un  objet  d'admiration. 

jQlMis,  avec  l'estime  et  l'amitié  que  vous  me  connaissez, 

:  Yotre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

DIIVEKOT. 


A   M.    PHIUDOR, 

Professeur  de  musique  à  Paris. 

Potsdam, le  40  février  1783  (2). 
J'ai  reçu ,  Monsieur,  la  musique  que  vous  m'avez  envolée  ,  elle  m'a 
fiiit  d'autant  plus  de  plaisir  que  vos  talens  si  généralement  applaudis 

(4)  Il  parait  que  Philidor  ne  fîit  pas  très  accessible  à  ces  craintes,  puis- 
que dix  ans  après,  nous  le  retrouvons  jouant  encore  ses  parties  sans  w)ir  , 
et  n'en  paraissant  nullement  indisposé.  Nous  ferons  remarquer,  à  cette 
occasion,  que  Labourdonnais  et  Méry  ont  eu  tort  d'imprimer  que  Philidor, 
trois  fois  seulement  dans  sa  t7t>,  avait  osé  conduire  jusqu'à  trois  parties  si- 
multanément sans  voir.  —  Il  a  répété  ce  fatigant  exercice  plus  de  cinquante 
fois,  et  cela  résulte  des  divers  documens  que  nous  possédons  de  lui  pendant 
un  Intervalle  de  quinze  années. 

(2)  Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  très  belle  botte  d'or  enrichie  de 
diamans.  Elle  est  écrite  en  entier  de  la  main  du  prince  royal  de  Prusse,  hé" 
ritier  présomptif  du  grand  Frédéric ,  qui  ne  devint  roi  que  trois  ans  après, 
en  4786.  S.  Â. 


m'ont  lonjonn  infinimeal  plfts,  j'ai  élé  oUigé  d'aitendre  ane  occasion 
favorable  pour  tous  en  remercier  et  vons  offrir  aoe  foible  marqiie  de 
mon  estime  qae  tous  Toadrex  bien  accepta',  c'est  H.  le  cheTalier  de 
GoflsiD ,  secrétaire  de  lé^tion  de  France  qui  relonnie  i  Paris  qoi  a  bien 
voula  se  charger  de  ma  commissim.  Je  me  rappelle  toujours  avec  plai- 
sir, Honaieor,  quoique  j'étais  fort  jeune  alors  de  vous  avoir  tQ  i  Berlin 
jonn-  aux  Echecs  avec  mon  instituteur  (1).  Les  progrès  que  tous  ives 
bits  depuis  dans  l'art  qae  voua  professés  avec  tant  de  golkt  et  de  connais- 
sance  méritent  les  plus  grands  éloges. 

Recevez  l'assurance  de  la  coDsidération  distinguée  d'un  de  voe  plos 
grands  admirateurs.  C'est  dans  ces  aentimess  que  je  niis,  Uonaîear, 
Votre  très  aflèctionné , 

Fiëd£hic  Goilladhb, 
Pr.  de  pr. 


Berlin,  g4inait7SS. 

J'ai  reçu,  Uonsienr,  la  partition  gravée  dn  poème  lécalaire  gue  vous 

m'avei  envoyé.   Les  duogemeni  et  les  conoctitms  que  voua  7  avez  bits 

ne  peavent  que  contribuer  i  faire  valoir  nu  ouvi^e  qui  a  déjk  mérité 

tons  les  su&ages.  Je  vous  sais  gré  de  votre  atteation  et  vouB^eo  reranvie. 

Snr  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  digue  garde. 

Fb.  GDILL&miE  (S). 


(1)  Il  bit  ici  allntion  au  vayage  de  Prusse  pendant  leqiKl  Philidor  ht 
aouvml  admis  i  joaer  ans  Échecs  devant  le  grand  Frédéric. 

(2)  Devenn  roi,  il  n'en  conserve  pas  mobis  set  bons  seniimena  k  Phi- 
lidor. 

(S-A.) 


—  I8Î  — 


LE    TI6RË   ET   LUS  fiGHfiCS. 


(Voir  U  Paiàmède  die  Janvier ,  fèrrier  etmftrs  1847.) 


IV. 


— n  bat  avoir  va,  continna  Walter,  la  chambre  à  coiicherd*ane  petite 
maîtresse  indienne ,  ponr  se  figorer,  ma  chère  mistress  Hood^  josqa'où 
pent  aller  l'art  de  se  procurer  on  souffle  d'air,,  et  en  m6me  temps  d'évi- 
ter les  morsures  des  cousins,  des  moustiques  et  de  tous  les  insectes  ailés 
ou  non  qui  bourdonnent  et  fourmillent  dans  l'Inde.  On  ne  panrenail 
auprès  de  mistress  ïtaser  ^'qn^à  travers  Éiille  détours  aitistemeiit  lis- 
posés;  i^chaque  pas  on  reneonuraitde^serrtiMrBqdiseulevaieiitde*' 
▼ànt  vous  des  portières  ftltes^d'niie  palUe^légère,  eonNîMieilepièiit  arrosé» 
d'eau  ;  dans  la  chambre  même' de  la  malade,  des  Jeûnes-  fiHes  agUaimi 
sans  cesse  de  grands  éfentailS' de  plumes  et  une  moustiquaire  racouvrait  le 
lit,  de  façon  que  mistress  Ftaser  ne  m'apparut  qu'à  travers  un  nuage 
blanc  ;  j'entrevis  sous  des  flots  de  mousseline  ,^  quelque  chose  d'informe 
el  de  mûrfttre  ;  c'était  la  veuve« 

—  Est-ce  voua  t  nuf  dear  Walter,  me  dit-dle  dès  q;»'eUe  m'aperçut 

—  C'est  moi,  lui  répondis-je ,  et  je  donne  au  diable  cette  partie  de 
chasse  qui  me  prive»..» 

—  Du  tout^  M.  Walter,  du  tout,  la  partie  a  été  belle  et  nous  avoua 
été  fort  heureux.  Jamais  de  la  vie  je  n'ai  vu  un  plus  beau  tigre  ;  avez- 
vous  remarqué  le  feu  de  ses  regards  et  la  souplesse  de  ses  mouvemens..» 
Vous  n'avez  pas  d'aussi  belles  bêtes  en  Angleterre. 

Tandis  qu'elle  parlait  ainsi ,  ses  yeux  noirs  et  ronds  pétillaient,  et 
elle  ,  qui  aurait  voué  une  haine  implacable  à  l'homme  assez  malheureux, 
pour  lui  faire  sentir  la  pointe  d'une  épingle ,  pardonnait  au  tigre  qui  lui 
avait  déchiré  l'épaule. 

—  Je  ne  comprends  pas  cela,  dit  naïvement  la  bonne  mistress  Hood. 

—  C'est  d'abord,  répondit  Walter,  que  sa  blessure  était  fort  légère, 
et  ensuite  le  tigre  l'avait  débarrassée  de  mon  pauvre  colonel  O'Brian. 

—  Elle  n'ainudt  donc  paslecolonel?  demanda  mistress  Hood. 

—  Vous  allez  voir,  dit  Walter. 

—  Cependant,  ajouta-t-elle,  ces  animaux  ont  une  bien  mauvaise  qua- 
lité :  ils  ne  peuvent  pas  souffrir  les  Anglais,  vos  habits  rouges  leur  font 
peur,  et  j'ai  appris  avec  chagrin,  que  le  tigre  avait  blessé  votre  colonel. 


*^Blcaiè!f«|Mjs4ev  bfefli6,  il  l'atoé  :  nuD  pawre  cetonel  est  mort 

—  Mort  toat-à-fait ,  dit  la  yeu?e. 
-*^  flêlaB  !  on ,  Aliainss. 

•«^  £b blent  j'eanus'fgniineai fiehée» c'était  uie bonae crtetore qoe 
le  colonel ,  et  je  Taurais  épousé,  s'il  avait  eu  dix  ans  de  inoin&. 

—  J'avais,  moi,  ponrraivif  Walter*  dix  ans  de  moins  qo'O'Brian,  et  la 
▼ettve  le  safraitr  elè  ent  J'alr  4e  s'apitoyer  sur  le  malhenreiix  sort  du  co- 
fedel ,  «De  le  ^Ignit  «  die  kma  ses  qnalités  «  et  passant  ensuite  à  son 
^hitl  Ikuày,  qoi  avait  déserté  a«i  moment  du  danger  et  s'était  eon* 
déit  «vee  ^i»e  mslgne  pelironnerie ,  eUe  me  éit  qn'il  était  bien  fâcheux 
cftte  dans  une  8itttfltieii>  oè  «ne  femme  ne  pouvait  pas  être  défendue  par 
k»  iMunes ,  eUe  Al  abandanoée  par  les  animaux* 

—  Mais,  Mistress,  m'écriri*je  impatienté  »  j'ai  tné  le  tigre. 

—  Je  te  sais,  répondit  fnistress  Fraser,  vous  nous  avez  vengés,  le  co* 
lônel  O^Brian  et  moi,  mais  avouez  qoe  vous  ne  nous  avez  pas  défendus. 

C^était  la  première  chose  juste  et  raisonnable  que  me  disait  la  veuve , 
je  fus  obligé  d'en  convenir ,  et  je  la  quittai  pour  aller  rendre  les  derniers 
devoirs  à  mon  infortuné  colonel. 

'  La  fille  d'un  prince  indien,  la  Begum  Fattet-OuUa-Bey,  alors  tnistress 
Fraser,  était  chrétienne. 

.   —  C'est  possible ,  dit  mistress  Hood ,  mais  c'était  une   mauvaise 
chrétienne. 

—  £t  de  plus»  fort  ignorante;  elle  avait  adopté  la  religion  des  Anglais, 
par  ton»  par  calcul,  et  au  fond,  était  restée  entichée  de  toutes  les  erreurs 
an  milieu  desquelles  elle  avait  été  élevée.  Brama  était  son  Dieu,  et  elle 
croyait  toujours  aox  superstitions  dont  on  avait  bercé  son  enfance.  Quoi- 
que veuve  d'un  ^gent  anglais^  elle  ne  connaissait  rienà  nos  usages  ni  à  nos 
mteora.  Ainsi,  éprouvant  une  secrète  répugnance  à  épouser  le  colonel 
O'Brian,  elle  croyait  que  Brama  était  venu  à  son  secours  en  envoyant  le 
tigre  qui  avait  tué  le  colonel ,  et  si  elle  avait  été  blessée  elle-m^me,  c'était 
encore  Brama  qui  lui  avait  fait  payer  ses  services  au  prix  de  quelques 
gouttes  de  son  sang.  Elle  était  si  peu  au  courant  de  nos  mœurs,  qu'elle 
supposait  que  si  je  ne  l'épousais  pas  c'étaitpour  obéir  au  colonel,  qui  avait 
sur  moi  droit  de  vie  et  de  mort ,  et  qui  pouvait  me  faire  couper  le  cou 
si  je  contrevenais  à  ses  ordres.  £Ue  me  regardait  cependant  comme  si 
attadié  à  cet  homme  qui  me  tyrannisait,  qu*elle  réprima  sa  joie  devant 
moi,  et  que  je  n'ai  su  ces  détails  que  bien  long-temps  après  l'époque 
dont  je  vous  parle. 

L'enterrement  du  colonel  fut  magnifique  ,  continua  Walter,  je  pris 
son  nom ,  j'entrai  en  possession  de  son  héritage  et  fus  nommé  major.  Si 
j'avais  eu  alors  du  sens,  ma  chère  mistress  Hood,  j'aurais  converti  mon 
héritage  en  traites  sur  Londres  ;  j'aurais  donné  ma  démission  et  je  serais 
revenu  auprès  de  vous,  ici,  à  Blackwall. 

—  Hélas!  répondit  mistress  Hood,  vous  m'auriez  trouvée  mariée  à  cet 
ivrogne  d'Esdras,  qui  depuis  vingt  ans  a  bien  bu  plus  de  bière  que  tous 


les  iMrasseurs  de  Londres  n'en  brassent  dans  six  mois,  pins  de  rbum  que 
n'en  fournit  la  Jamaïque  dans  un  an.  - 

—  C'est  ce  que  j'ai  pensé  ,  dit  Walter,  et,  d'un  autre  côté,  les  neuf 
lacks  de  roupies  de  mîstress  Fraser  m'ont  retenu*  ainsi  que  l'espérance 
de  devenir  colonel. 

—  Vous  avez  donc  fini  par  épouser  l'Indienne  ? 

—  Pour  mon  malheur^  Mîstress.  Six  mois  après  la  mort  d'O'Brian  , 
j'allai  lui  demander  sa  main  qu'elle  m'accorda  avec  empressement.  Un 
notaire  anglais  fit  notre  contrat  de  mariage  ,  et  la  veuve  exigea  que  nos 
biens  fussent  tm  en  commun,  et  que  le  siu*vivant  héritât  de  l'autre ,  ce 
qui ,  je  vous  l'avoue,  excita,  chez  moi,  quelque  reconnaissance.  Le  ma- 
riage eut  lieu  simplement  et  fut  béni  par  un  pasteur  de  notre  commu- 
nion. Dès  que  je  fus  marié  je  ne  fus  plus  maître  de  moi  :  mistress  Fra- 
ser, ou  pour  parler  plus  exactement,  mistress  O'Brian,  s'empara  de  ma 
personne  et  alla  jusqu'à  obtenir  de  mon  colonel ,  et  à  mon  insu,  un  congé 
de  trois  mois,  pour  que  je  pusse  passer,  sans  la  quitter,  ce  qu'elle  appe- 
lait ma  lune  de  mieL  Les  femmes  indiennes  sont  en  général  dépourvues 
d'instruction  :  mistress  O'firian  parlait  an  mauvais  anglais,  qui  lui  snfii- 
sait  pour  se  faire  entendre ,  mais  ne  lui  permettait  pas  de  lire  et  de  com- 
prendre nos  auteurs  :  sa  langue  naturelle  était  l'hindoustany,  mauvais 
patois  sans  littérature  :  elle  ne  lisait  donc  jamais ,  elle  ne  s'occupait  à 
aucun  ouvrage  de  femme.  Jamais  ses  doigts  de  princesse  ne  touchaient 
ni  à  une  aiguille,  ni  à  une  plume,  ni  à  un  crayon;  ell^  s'ennuyait  et 
n'avait  guère  pris  un  mari  que  pour  avoir  une  personne  de  plus  à  tour- 
menter, si  ce  mari  ne  parvenait  pas  à  la  distraire.  Son  seul  délassement 
était  d'aller  voir  ses  éléphans ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Dunly^  qui, 
revenu  de  sa  terreur  panique,  était  rentré  de  lui-même  dans  son  écurie  ; 
son  plaisir  le  plus  vif  était  celui  de  la  table.  Le  pauvre  O'firian  lui  avait 
donné  le  goût  des  pâtés  du  Périgord;  un  de  mes  camarades  [lui  fit  con- 
naître les  pâtés  de  saumon,  et  elle  payait  des  sommes  énormes  pour  avoir 
tous  les  jours,  à  son  dîner,  des  perdreaux  truffés  et  du  poisson  qu'on  hii 
envoyait  de  la  Hollande  ou  de  l'Angleterre.  Le  vin  de  Champagne  était 
la  boisson  ordinaire  de  nos  convives,  et  il  lui  prit  fantaisie  d'abreuver 
ses  éléphans  avec  du  vin  de  Bordeaux.  Les  lacks  de  roupies  diminuaient 
à  vue  d'oeil,  et  mistress  O'firian,  dont  il  ne  m'était  paspermisde  surveil- 
ler les  finances,  en  fut  bientôt  réduite  à  recourir  aux  emprunts.  Je  fus 
celui  qui  se  présenta  le  premier  à  son  imagination  pour  être  sa  victime  : 

—  il/y  dear,  me  dit- elle  un  jour,  le  pauvre  colonel ,  dont  vous  avez 
pris  le  nom,  et  je  vous  avoue  que  vous  avez  fait  là  une  chose  dont  je 
vous  ai  toujours  voulu ,  le  pauvre  colonel  vous  a  laissé  une  somnne 
considérable  ? 

—  Sans  doute,  Mistress. 

—  Vous  l'avez  placée  dans  les  coffres  de  la  Compagnie  l 

—  Oui,  Mistress,  vous  le  savez. 

—  Il  faut  l'en  retirer  pour  me  la  donner. 

—  Impossible,  Mistress. 


—  Ce  que  vous  dites  est  ridicale,  my  deatt  ptrce  que  votre  fortune 
m'appartient ,  tout  comme  la  mienne  est  à  vous.  Cependant,  je  vais  agir 
avec  vous  comme  j'agirais  avec  un  étranger.  J'ai  besoin  pour  quelques 
jours  de  vingt  miUe  livres  sterling  ,  prêtez-les  moi  et  acceptez  mes  dia- 
mans,  qui  vous  répondront  de  la  dette. 

Elle  ouvrit  une  cassette  que  je  connaissais  bien,  et  qui  renfermait  pour 
plus  de  trente  mille  livres  sterling  de  diamans  magnifiques»  de  perles 
de  la  plus  belle  eau  et  de  rubis  d'Orient 

Je  donnai  dans  le  piège  :  je  prêtai  à  mistress  O'Brian  l'argent  qui 
me  venait  de  la  succession  du  colonel,  et  j'emportai  dans  mon  apparte- 
ment la  précieuse  cassette  que  je  renfermai  dans  un  meuble  dont  je 
portais  toujours  la  clé  sur  moi.  Vaines  précautions  I  le  lendemain  ,  la 
cassette  me  fut  volée,  et  non  seulement  mistress  O'Brian  ne  me  rendit 
pas  mon  argent,  mais  elle  prétendit  que  je  lui  devais  dix  mille  livres 
sterling,  dont  elle  voulait  bien  me  tenir  quitte,  parce  que  tout  ce  qui  lui 
appartenait  était  à  ma  disposition.  Elle  était  ainsi  plus  généreuse  que  moi. 

—  Je  parie ,  dit  mistress  Hood,  que  c'était  elle-même  qui  avait  fait 
voler  la  cassette. 

—  Hélas  !  oui,  Mistress  :  je  vous  ai  dit  que  j'avais  de  nombreux  do- 
mestiques :  en  me  mariant,  j'avais  conservé  la  plupart  de  ces  braves  gens 
qui  s'étaient  attachés  à  moi ,  et,  entre  antres  «  une  vieille  femme  appelée 
Ralée ,  dont  la  seule  fonction  consistait  à  laver  mes  linges  à  barbe  :  un 
matin,  de  très  bonne  heure,  avant  que  le  soleil  fût  levé,  Kalée  s'intro- 
duisit dans  ma  chambre  et  me  réveilla  : 

— Maître,  me  dit-elle,  voulez-vous  que  je  vous  dise  où  sont  vos  diamans? 

—  Dans  les  mains  de  quelque  prêtre  du  Gange ,  qui  en  aura  iiût  un 
collier  pour  son  crocodile  sacré. 

—  Ah  !  non.  Maître,  les  diamans  sont  dans  les  mains  de  la  Bégum. 

—  De  mistress  O'Brian  I 

—  Oui ,  Maître. 

—  Impossible  /  ce  que  tu  me  dis  h  n'est  pas  possible ,  Kalée. 

—  C'est  Oodey-Sing  qui  les  a  pm  dans  votre  secrétaire,  Maître,  et 
qui  les  loi  a  donnés. 

—  Le  nom  d'Oodey-Sing,  continua  Walter,  rendit  pour  moi  la  nou- 
velle vraisembhble.  C'était  un  Indien  cuivré ,  âgé  à  peine  de  trente  ans , 
fort,  vigoureux ,  d'une  taille  élancée ,  et  d'une  figure  calme  et  impassi- 
ble qui  ne  me  revenait  en  aucune  façon.  Oodey-Sing  était  le  domestique 
privil^é  de  mistress  O'Brian ,  il  jouissait  du  rare  privilège  de  faire  la 
partie  d'Echecs  de  sa  maltresse,  quand  le  jeu  ne  me  plaisait  pas,  et  je 
vous  avoue,  Mistress ,  que  l'Indienne  était  d'une  force  si  supérieure  à 
la  mienne  que  je  refusais  souvent  une  partie  dont  mon  amour-propre 
avait  trop  à  soufirir.  Les  autres  domestiques ,  jaloux  du  crédit  de  leur 
camarade,  m'avaient  fait  souvent  des  rapports  fâcheux  sur  le  compte 
d'Oodey-Sing  :  ils  prétendaient  que  la  Bégum  s'enfermait  avec  lui  des 
heures  entières ,  et  qu'elle  fermait  les  yeux  sur  des  absences  multipliées 
qu'elle  n'aurait  pu  pardonner  à  un  autre  de  ses  gens.  Vous  pensez  que 


i 
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je  ii*êtài8  t^^c  'jlloifx  de  mkttefis  (y^Briten ,  oepuiiflaiit.  je  n^aonris  |M8 
passé  sur  ded'dés^rdrespareîlâ,  si  je  tes  av^lsero»  possibles  )  nais  jV 
vais  remarqué  que  quelque  Me»  que  fftt  Oodey^Sîog  afec  sB'  tmâtresse  , 
eBe  neFeii  punissait  pas  moiiiÀ  sévèrenaetit  11  ta  moiàdve  |faate  r^iiutt  4 
huit  jours  avant  le  toI  des  diamaiis,  après  une  onMcslation'quieâC'Ueo 
en  hiAdexistâny  «t  è  laquelle  je  ne  cenipris  rien,  miatresè  O^Brianf  fit 
enieOeoieBt  battre^defergesOcdeff^SiDg  /qui  supporta^  philueDphiqiieH 
ment  son  supplice.  Il  fallait  donc  «roire  que  FlMMâaie  qu'eM  «rait  Caîl 
ishâtier  était  sen  instrument ,  son  complice,  et,  pem^ti^  pis^Mcdrei  Je 
fis  faire  cette  Féflexioii  à  Rèlée.  i  ..  .>. 

-^  Obf  monsieur,  me  répondit-elle,  ceb^ne  fait-  rien  yla  Bégliàitesi 
iéBégumi  b*êstèdireqà'*ene  est  la  mattrâsse,  et  qiiand  éUè  parle  « 
Olddey-Shig  obéit  toujours.  •  •   *. 

J'en  étais  là  de  itia  contersatton  atec  la  tieffle  IndienneMiMè'  cun^ 
cbé,  le  coude  appuyé  sur  mon  traversin ,  ^e  ftur  une  natte,  et  accrev^ 
pie  au  pied  démon  lit  ;  lorsque  lent  d'un  coup  la  maisoui  ou*  si  tous 
voulez ,  le  palais ,  retentit  de  pleurs ,  de  gémissemeus ,  de  cris  lugu- 
bres et  une  petite  esclave  qui  couchait  dans  la  chambre  4ë  ma  famine , 
entra  chez  moi  toute  éplorée  :  mistress  O'Brian,  la  Bégsm  étaât  morte. 

'—  Âh  !  s'écria  avec  un  soupir  de  soulagement  mistress  «Hood,  men 
soit  loué  !  vous  voilà  débarrassé  d'une  bien  méchante  femme...  Vous 
avez  dû  faire  un  bel  héritage  T 

—  Attendez  donc,  Mistress,  vous  allez  voir  qu\Mi  ne  doit  eempier  s»r 
l'héritage  de  personne.  Je  sautai  à  bas  de  nK>n  lit  et  je  eottras  datés 
l'appartement  de  mistress  O'Brian;  elle  était  morte  comme  l'avait  dit  la 
petite  esclave ,  et  je  crus  qu'elle  avait  succombé  à  une  indigestion ,  ou 
à  la  maladie  de  foie  qui  la  tourmentait  depuis  long-temps;  J'appelai  le 
chirurgien  du  régiment,  qui  n'eut  qu'à  jeter  les  yeux  sur  mistress  O'Brian 
pour  déclarer  qu'elle  n'avait  pas  succombé  à  une  mort  naturelle. 

—  Un  crime  !  m'écriai-je. 

—  Oui,  dit-il ,  mistress  O'Brian  a  été  étranglée. 

Nous  interrogeâmes  la  petite  esdave,  qui  déclara  que  dans  le  milieu 
de  la  nuit,  elle  avait  en  vain  voulu  secouer  un  sommeil  léthargique  qui 
raccablalt  malgré  die  ;  une  ombre  hri  avait  semblé  se  diriger  vers  le  lit 
de  sa  maîtresse;  elle  avait  entendu  un  léger  cri  et  tout  était  retombé 
dans  le  silence.  Le  matin  elle  s'était  aperçue  que  sa  maîtresse  ne  vivait  plus» 

—  Oodey-SIng  a  fiùt  le  coup,  me  dit  Kalée,  je  parie  que  la  cassette 
où  la  Bégum  mettait  ses  diamans  n'est  plus  ici. 

La  cassette,  en  effet,  avait  dispara  ainsi  que  l'Indien. 

—  Il  emportait  donc  trente  mille  livres  sterling  de  diamans  I  s'écrit 
mistress  Hood. 

—  Tout  autant ,  Mistress. 

—  Et  vous  n^avez  pu  ravoir  ni  l'hoaune,  ni  les  diamans? 

—  Jamais  ;  du  moins  les  diamans ,  Oodey-Sing  a  été  arrêté  deux  ans 
après  l'époque  dont  je  vous  parle ,  et  il  a  subi  la  peine  due  à  ce  crime , 
et  à  une  multitude  d'autres  de  même  nature. 


Oe mtaw ttaMMt  dit  mhtren'Bood»  û  ItfMrH  nétier d^étriilgter 

frN^<)i]îriBftchèmllÉttMi9:ll'y«4MB'riirie  te.'teMiÉ«^*ra«p* 
ptUe  Icsr^hog^^  oaihbfUiiiigni.'doiit'h,  leak  ocoamtloB  est  d^étran^ 
C^  les  voyageurs  ,  et  géoMMienl  Mw  fei  iiîUfidtti  q«*U»'pittteiit 
bire  tomber  dans  leaA«Abtf  ^«k  iDeoUlDe  Q'c0t  pot  «■  'erini^iidar  en  » 
rate^ae^aotioii  <  vettneiifeii  «eti  plus  ilsiBflMlîat  de  viotimeSf  pkis  ils 
îtmuïceBà  dns'b  bopoe  «volka.  L'^et  de  leur  «nke  est  li  d6ane1lokwQi«- 
BitidtiiDietBnBple,^  Jtafrfe  BÉsdichal^  près  de  «HiyapiNirv  est  desservi  pv 
des.pitoeB.thagii  Ge0eectairasMraiigléiii 'leurs  ^detinesaU  moVén  d'te 

•*^  BHHi>atiMM<{^^*lnistM8i  flood.  " 

>««**Od,l0iWMmdtt(^€É|«l.lé4eiisileiiMnillé  et isrdiL' La  «tm^ala^ 
tk>n  an  moyen  dn  romnaul ,  est  UstaBainée  et  kiss»  ptu>  de  traees.  Il 
Mait  tonte  la  peiipkricitè  ido  cUrdif;kn  ^de^neiste  régiment  pedr  dé- 
eoviriii  ie  genmids  snppiicQ  qoi «voUt  mis  < fin  aiizjoon  de>mistress 
O'Brian.  Oodey-Sing se  souvenait  d'avoir  été  l>attn de  vergesqneifnes 
j/oékê  aifc|NDèprailt  ^  et  il  s^sit  li  pranière^ooeesîon  favorable  'qui  se  pré- 
senu  pdîmse  «eiqer  et  s^eùiicbÉR  Jte  ne  dns  k  vie  «fii'è  un  petit  ciiîen 
aqgkis  qni.conchait  dans- ma  oiiaisbre,  et  dmit  iOodey^ing  vedeota 
ksaboienienB;  makknyaérabk  se  .vengea  mit  ma  jmnent  livorite  : 
iSki%fot1roQiéarélranglée><kBS>ssiiéfMirie.  •      < 

— El  vdès'vegrettttes  plus  votre  jument  qvè  votre  femme?  dit  mk- 
tressflood*'  :>  '•*    «  '  ^ .     .  ,  » 

-^  CTest  vfai»v  i^épotidil  Wahery  cependant  si  on  m^aviit  donné  â  cboi* 
sir  entre  denx  firéaiures,  je  ù'aunÉspas^  l'inlimuaBité.».. 

— ^  Aht  je  votui'«tok,  Waltei*,  je  vous  crei& 

—  Walter  eontinua  3    .... 

—  Hisirefli<yftrian  f ut  enterrée  «vec  toutes  les  cérémonies  en  nsage 
dans finèe,  «t^uànd  toutlnt  achevé,  k clkirurgien  me prk à  part: 

•^  J*ai  tOD^oiirscni,  mon  cber  mujor,  me  dit-il,  que  vous  aviex  fait 
une  manvaise  aSÉliie  en  éponsant  k  Bégum ,  quoi  qu'elk  «eût  une  mak- 
dk  de  fok,  parce  que  nous  autres  Burôpéens^  le  moindre  petit  abcès 
au  t(àe  éMî  pour  nous  tuer,  ttud»  que  ks  Iû<Sennes  vivent  vingt  ans 
fvec  k  fok  ttkéré...)  mais  enfin  ,  la  Bégum  est  morte ,  et  vous  ailes 
être  k  plus  heureux  gentkman  de  k  Grande-Bretagne  ;  vous  êtes  grand, 
fort,  vigoureui,  jeune  encore ,  votre  ibte  est  en  bon  état,  et  vïmis  êtes 
aussi  riche  qu'un  Nabab.  Vendes  vos  Mphans,  vendez  votre  palais,  vos 
terres^et  retonmei  à  Iiondres,  mon  garçon,  épouser  une  héritière. 

•**-  C'était  k  mon  intention,  et  je  fis  appekr  Tintendant  de  k  Bégum, 
ponr  connaître  Tétat  de  ma  fovtune  et  lui  donner  l'ordre  de  vendre  mes 
propriétés.  JamakintendantnVpc  ses  compteS'plns  en  règle  queceloi  de 
k  B^;nm.  Les  recettes  et  ks  dépenses  éuiknt  inscrites  sur  son  livre  jour 
par  jour,  il  en  était  de  môme  des  emprunts.  La  caisse  était  vide,  les  re-* 
venus  mangés  d'avance,  les  biens  hypothéqués  au  ddâ  de  leur  valeur,  j'é^ 
lak  moi-même  créanckr  d'une  somme  de  vingt  mille  livres  sterling  ^. 
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dans  laquelle  je  ne  devais  jamais  rentrer.  Tout  avait  été  dissipé  en  luxe, 
en  vin  de  Bordeaux  pour  les  éléphans ,  en  vin  de  Champagne,  en  pâtés 
du  Périgord.  Une  mélancolie  noire  s'empara  de  moi,  je  m'aigris,  je  jau- 
nis ,  mes  cheveux  blanchirent ,  mes  forces  m'abandonnèrent ,  je  vieillis 
de  vingt  ans  en  six  mois  et  mon  foie  s'ulcéra. 

—  Il  fallait  revenir  en  Europe,  dit  mistress  Hood. 

—  Oui,  pour  y  revenir  anss(i  pauvre  que  j'en  étais  parti.  Songez  donc, 
Mistress,  que  je  n'avais  rien,  pas  un  schelling,  et  que  j'avais  servi  trop 
peu  de  temps  encore  pour  avoir  droit  à  ma  pension.  Je  restai,  je  me 
traînai  à  la  tête  du  régiment,  malade ,  épuisé  et  livré  aux  soins  du  chi- 
rurgien ,  qui  ne  m'épargnait  pas  le  calomeL  C'est  ainsi  que  j'atteignis 
le  terme  fixé  pour  avoir  droit  à  ma  retraite.  Dès  que  cette  heure  bien- 
heureuse sonna,  je  partis  et  me  voici  :  je  n'ai  plos  d'espoir  qu'en  vous, 
mistress,  et  en  la  graine  des  concombres^ 

—  De  façon  que  vous  n'avez  rien  7  dit  mistress  Hood. 

—  Rien  ,  que  ma  pension  de  retraite  ,  qui  peut,  mistress ,  me  faire 
vivre  en  gentleman. 

Ce  n'était  pas  là  ce  que  pensaient  les  mères  de  Blackwall ,  elles 
regardaient  le  major  O'Brian  comme  un  Nabab.  La  maîtresse  de  la  ta- 
verne The  Poop  voulut  les  détromper ,  mais  elle  n'en  vint  pas  à  bout  ; 
on  persista  à  croire  à  Blackwall ,  que  le  major  était  fort  riche  et  que 
mistress  Hood  ne  niait  sa  fortune  que  pour  accaparer  à  son  profit  le  riche 
oflScier.  La  goutte  qui  s'était  emparée  des  genoux  d'Ësdras  Hood  monta 
jusque  dans  son  estomac  et  l'étouffa  ;  mistress  Hood  devint  veuve, 
alors  il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  la  petite  ville  de  Blackwall,  contre  une 
femme  avide,  qui,  à  i'flge  de  quarante-trois  ou  quarante-quatre  ans  , 
voulait  supplanter  une  foule  de  jolies  petites  mûsej  blanches  et  roses,  que 
le  ciel  avait  créées  tout  exprès  pour  faire  le  bonheur  d'un  vieil  officier 
cacochyme  et  agonisant  Mistress  Hood  laissa  dire ,  le  major  ne  sut 
pas  seulement  qu'on  s'occupait  de  lui,  et  il  buvait  de  la  tisane  de  graine 
de  concombre.  Un  an  s'écoula ,  le  major  paraissait  un  peu  mieux  por- 
tant, et  la  veuve,  soit  tendre  souvenir  de  son  premier  amour ,  soit  désir 
vaniteux  de  devenir  la  femme  d'un  major  de  l'armée  anglo-indienne ,  la 
veuve  parla  mariage,  elle  déclara  qu'elle  trouverait  à  vendre  sa  taverne, 
et  qu'elle  fierait  volontiers  ,  avec  le  major,  un  voyage  en  Italie.  Walter 
O'Brian  y  aurait  consenti  volontiers  ;  mais  les  travaux  du  mariage  et 
la  fatigue  d'un  voyage  étaient  également  au  dessus  de  ses  forces. 

—  Mistress  Hood,  dit-il  d'une  voix  défaillante,  la  graine  de  concombre 
est  sans  doute  un  excellent  remède»  mais  je  sens  que  je  vais  mourir. 

Il  expira  en  effet,  quelques  jours  plus  tard ,  non  sans  nommer  mis- 
tress Hood  sa  légataire  universelle  ;  la  pauvre  Anna  le  pleura  beaucoup» 
el  en  dépit  des  commères  de  Blackwall  qui  prétendaient  qu'elle  recueil- 
lerait des  milliers  de  livres  sterling ,  Anna  n'hérita  guère  que  de  deux 
uniformes  complets,  d'une  épée  et  de  la  Reine  d'ivoire  que  la  griffe  du 
tigre  du  Delby  avait  endommagée. 

Marie  Aycard. 
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Mil  pmr  eorrespiMiiUuiee  entre  Ulle  et  Sénat 


Voir,  pour  les  coups  précédens,   les  numéros  de  novembre  4846  , 

janvier  et  février  18&7.  ) 


BLANCS  (Lille). 

NOIRS  (  Douai  ) 

19  PCD  prend  P. 

20  F  prend  P  :  échec. 

20  F  D  —  R  3. 

21  F  prend  F  :  échec. 

21  G  prend  F. 

22  PTRl. 

22  ï  R  —  R. 

23  P  T  R  prend  P. 

23  P  ï  R  prend  P. 

24  T  R  —  C  R. 

24  C  —  F  R. 

25  R  —  C  D. 

25  TD— CD. 

26  T  D  —  F  D. 

26  D  —  C  D  2. 

27  TD— FD2. 

27  T  R  —  F  D. 

28  D  — R3. 

28  T  R  —  F  D  5. 

29  T  R  —  D. 

29  T  R  —  C  D  5. 

30  T  R  —  D  2. 

30  R— FR2. 

31  P  D  1. 

31  TD— R. 

32  D  —  C  R  3. 

32  C  —  D  2. 

VAHTIS  B 

m  IKIVAZ. 

BLANCS.  (Douai.) 

NOIRS.  (Lille.) 

20  F  D  prend  C. 

20  p  F  R  prend  F  D. 

21  T  R  —  F  R  3. 

21  R  —  T  R. 

22  D  —  C  R  5. 

22  T  R  —  F  R. 

23  T  R  —  C  R  3. 

23  C  —  F  D. 

24  F  —  T  R  5. 

24  P  T  R  1. 

25  D  —  T  R  ^. 

25  D  — FD2. 

26  PTR  1. 

26  PTDl. 

27  R— TR2. 

27  P  C  R  2. 

28  D  —  C  R  4. 

28  C  —  R  2. 

29  PTRl. 

29  F  prend  P. 

30  D  prend  F. 

30  C  prend  P. 

31  T  R  —  D  3. 

31  D  —  C  R  2. 

32  P  prend  P. 

32  D  prend  P. 

33  TR— ÏR3. 

-^ 

WSc- 
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CONTENUS    DANS  LE   NUMÉRO  DE  MARS  1847. 


•    «  » 


«  ' , 


CGLIX. 


BLANCS. 

1  PR1.  :  ».-'    .  4 

2  G  — 06oaFR6:écb.  etmat. 


NOIRS. 

'  f  Le  F  où  il  voudra  (1). 


BLANCS. 

1  F  — €0  4. 

2  F  —  R  6  :  échec  et  mat 


COLX. 
1 


N09RS. 

1  R  — FD5.  ' 


CGLXL 


BLANCS.      . 

1  D  —  C  D  8. 

2  G  —  F  R  7  :  éehec 

3  T  —  F  R  6  :  éçbtc  et  mat. 


NOUS. 

1  R  _  R  a  (2), 

2  R  —  F  R  /i  ou  5. 


Variante. 


BLANCS. 

1  D  —  G  D  8. 

2  T  —  F  R  6  :  échec 

3  G  —  G  R  3  :  échec  et  mat 


NOIRS» 

1  D  — GD2ouFD3. 
2:DpmidT. 


GGLXII. 


BLANCS. 

1  T  —  R  8.* 

2  G  —  F  R  6  :  échec. 

3  T  — FD7onTD7:éch.  etmat 

NOIRS. 

1  T  prend  T  (3). 

2  R  —  FDouTD* 

(4)  Sî  le  P  G  D  4  ,  G  preDd  P  F  D  :  échec  et  mat. 

(2)  Si  la  D  prenait  la  T,  la  Dame  i^prendrait,  et  mat  le  coup  d'après  par 
la  découverte  du  G. 

(5)  Qu'il  prenne  avec  le  G,  alors  G  —  D  7  :  échec  et  P  G  D 1  :  échec 
et  mat.  Si  1  on  ne  prend  paa  du  tout  la  T,  et  qu*on  joue  Tautre  T  —  T  R  , 
aloraG  — FR6  :  échec,  etP  C  Run  pas  :échec  etmat .  Si  G  — G  D2, 
G^  F  D  6  :  échec , et  T  prend  T  :  échec  et  mat. 

Le  directeur  du  PaUanède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d'Ed.  PROUX,  rue  Neufe-des-Bont-Eafans,  3. 


CCLXUi 

De  IsconpMîtioN  de  l'Anoayiae  de  Liirc.  ' 


-'■  uLet  Blaoci  iqnt'inU'eit'dMBicMp».!  <  i 

CCLXIT. 
De  ia  composition  4e  FAnonyinede  Lille. 


Les  Blancs  font  mal  en  quatre  coups. 


CCLXV. 

Da  la  l'omposUion  ife  H,  Uiscarl,  de  Modène. 


Les  Blancs  font  mat  ea  six  coups  avec  le  Pion  du  Roi. 

CCLXVI. 

Composé  en  l'honneur  de  H.  St-Amant,  et  à  lui  dédié  à  Londres,  (M7, 

par  H.  B  i. 


Noirs. 


Les  Blancs  font  mat  en  sin  coups,  s<ns  jouer  le  C  qui  est  ila  case  du  R. 


NUMÉRO  5.  MAI  i847, 


LES  BEAUTES  DE  PHILIDOR. 

MOINS  CE  QUE  LE  TEMPS  A  DÉMONTRÉ  INEXACT. 

(Voir  les  quatre  derniers  numéros  du  Palamède.) 


SECOND   GAMBIT  (1). 


BLANCS. 

1  PR  2. 

2  F  F  R  2. 

3  FR  — FD4. 
a  R  —  F  R. 


NOIRS. 


1  PR2. 

2  P  R  prend  P. 

3  D  — TR  5  :  échec 
k  P  C  R  2. 


Il  y  a  deux  autres  manières  de  jouer  ce  coup  :  la  première ,  le  Fou 
du  Roi  à  la  quatrième  case  du  Fou  de  la  Dame  ;  {Voyez  le  premier  ren- 
voi.) la  seconde ,  le  Pion  de  la  Dame  un  pas.  {Voyez  le  second  renvoi) 

5CR— FR3.  -  |5D  —  TRii. 

Us  ont  deux  autres  cases  pour  retirer  leur  Dame  :  mais  celle-ci  est  la 
meilleure  ;  car  s'ils  l'eussent  jouée  à  la  cinquième  case  du  Cavalier,  vous 
auriez  pu  prendre  ayec  le  Fou  le  Pion  du  Fou  du  Roi  par  échec,  et  peut- 
être  ensuite  forcer  leur  Dame,  et  s'ils  l'eussent  jouée  à  la  troisième  case 
de  la  Tour  du  Roi ,  vous  auriez  joué  le  Cavalier  du  Roi  à  la  cinquième 
case  du  Roi,  attaquant  le  Pion  du  Fou  du  Roi  ;  ce  qui  eût  décidé  h 
partie  en  votre  faveur. 

6  PD2.  I     6  P  Di. 

7  P  F  D  1.  t 

Il  est  essentiel,  dans  les  gambits,  de  jouer  ce  Pion,  pour  pouvoir  en* 
suite  placer  votre  Dame  à  la  troisième  case  '  de  son  Cavalier.  Dans  ce 
poste,  elle  augmente  la  force  de  votre  position  et  embarrasse  votre  ad- 
versaire ,  surtout  lorsqu'il  a  joué  le  Fou  de  sa  Dame  sans  attaquer  une 
de  vos  pièces.  {Voyez  à  ce  sujet  les  cinquième  et  sixième  renvois  du  pre^ 
mier  Gambiu) 

7  F  D  —  C  R  5. 


8  R  — F2. 

9  D  —  R  2. 


8  C  R  —  F  R  3. 

9  C  D  —  D  2. 


Ils  auraient  pu ,  au  lieu  de  ce  coup,  prendre  avec  le  Fou  de  la  Dame 
le  Cavalier  du  Roi.  {Voyez  le  troisième  renvoi  ) 


(4)  Ce  Gambit,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  est  assez  irréprochable: 
nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  le  charger  de  notes .  St*A. 
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10  P  T  R  2.  I  10  F  D  prend  C  R. 

11  D  prend  F.  |  11  D  prend  D. 

Si,  aa  Ken  de  prendre  la  Dame,  ils  eosseat  joué  le  Cavalier  à  la  oiaquième 
case  du  Cavalier  :  échec,  ils  perdaient  la  partie.  (  Voy,  U  quatrième  retwoL  ) 

12  R  prend  D.  | 

On  a  donné,  pour  règle  générale  ,  d'unir  et  de  porter  toujours  les 
Pions  au  centre  ;  mais  il  y  a  ici  une  exception  à  cette  règle  pour  deux 
raisons  :  la  première  est  qu'en  reprenant  du  Roi,  vous  gagnez  un  Pion , 
sans  que  l'adversaire  puisse  l'éviter;  la  seconde,  que  les  Dames  étant 
échangées,  votre  Roi  ne  court  aucun  risque  d'être  inquiété,  et  qu'en 
le  mettant  en  action,  il  peut  vous  servir  autant  qu'aucune  autre  de  vos 
pièces. 

12  PC  RI  :  échec. 


13  R  prend  P  F. 
ik  R  —  F  R  5. 


13  F  —  T  R  3  :  échec. 


Votre  Roi  ne  serait  pas  en  sûreté  à  cette  case,  si  l'adversaire  avait  un 
Fou  blanc;  mais  n'en  ayant  point  pour  le  déloger  de  ce  poste,  votre  Roi 
soutient  tous  vos  Pions. 


1 5  T  prend  F. 

16  CD— D2. 

17  T  R  —  F  R. 


1&  F  prend  F  D. 

15  P  T  R  2. 

16  R  —  R  2. 


Vous  auriez  pu  jouer  la  Tour  du  Roi  à  la  case  du  Roi  ;  mais,  dans  ce 
cas ,  la  Tour  4^  votre  Dame  vous  serait  presque  inutile.  Il  vaut  donc 
mieux  retarder  votre  attaque,  et  mettre  toutes  vos  pièces  en  action. 

I  17  PFD  1. 

Ils  se  préparent  à  pousser  le  Pion  de  leur  Dame ,  pour  rompre  votre 
centre  ;  il  est  nécessaire  de  les  prévenir  en  les  forçant  eux-mêmes  à  se 
défendre. 

18  TD  — R.  I  18  PCD  2. 

Ils  cherchent  à  vous  attaquer  sur  votre  gauche ,  et  à  faire  une  ouver- 
ture pour  leurs  Tours. 


19  FR  —  CD3. 

20  PRl. 

21  P  D  prend  P. 

22  C  D  —  R  /i. 


19  P  T  D  2. 

20  P  D  prend  P  R. 

21  C  R  —  D  4. 


Vous  auriez  mal  joué,  en  prenant  avec  le  Fou  le  Cavalier  du  Roi,  parce 
qu'en  reprenant  votre  Fou  avec  son  Pion,  ce  même  Pion  empêcherait 
la  marche  de  votre  Cavalier;  il  était  donc  nécessaire  de  jouer  d'abord 
ce  Cavalier  pour  n'avoir  point  de  pièces  inutiles. 


23  C  D  —  F  R  6. 
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I  22  CD— CD  S. 
23  TD— D. 


S'ils  eussent  pris  votre  Cayalier,  tous  auriez  repris  du  Pion  et  atta- 
qué ensuite  le  Pion  du  Fou  de  leur  Roi  en  jouant  la  Tour  de  la  Dame  à 
la  septième  case  du  Roi. 

2&  P  R  1.  I  2/i  T  D  —  D  3. 

S'ils  eussent  pris  votre  Pion ,  vous  auriez  gagné  la  partie  en  peu  de 
coups,  parce  qu'ils  perdraient  le  Pion  du  Fou  de  leur  Dame.  De  même, 
s'ils  eussent  pris  votre  Cavalier  avec  le  leur,  vous  auriez  pris  le  Pion  du 
Fou  avec  le  Pion  du  Roi ,  en  donnant  échec  à  la  découverte. 


25  P  R  prend  P  F  :  échec. 

26  R  —  C  R  5. 


25  R  prend  P. 

26  R  —  C  R  2. 


Pour  éviter  l'échec  à  la  découverte. 


27  C  prend  P  T  R  :  échec 

28  T  —  F  R  7  :  édicc. 

29  T  —  C  D  7. 


27  R  —  T  2. 

28  R  —  C  R. 

29  T  —  D. 


Si ,  au  lieu  de  ce  coup ,  ils  eussent  joué  leur  Roi ,  vous  auriez  pu 
jouer  la  Tour  à  la  huitième  case  du  Cavalier  de  la  Dame ,  faisant  échec 
et  prenant  la  Tour  de  leur  RoL  II  est  bien  de  faire  observer  ici  que  ce 
qui  a  décidé  la  partie  en  favesr  des  Blancs,  c'est  que  leur  Rm,  s'étaot 
trouvé  posté  de  manière  ^  pouvoir  agir,  a  servi  autant  que  la  meilleure 
de  leurs  pièces. 

30  T  prend  C  D.  | 

Les  Noirs  ont  perdu. 

PBEMIER  RENVOI. 


BLANCS. 

5  PD2. 

6  C  R  —  F  R  3. 

7  F  prend  P  F  R  :  échec. 

8  PTRl. 

9  C  D  —  F  D  3. 

10  CD  — R2. 

11  CR  — R5:échec. 


NOIRS. 

4  FR  — FD4. 

5  F  R  —  C  D  3. 

6  D  —  C  R  5. 

7  R  — FR. 

8  D  —  C  R  6. 

9  R  prend  F. 
10  D  — CD3. 

Perdu. 


SECOND  RENVOI. 


BLAHGS. 


5  CR  — FR3. 


NOIRS. 
k  PDl. 

5  FD— CR5. 
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6  P  C  R  2. 

7  D— TR/i. 

8  P  T  R  1. 

9  F  D  prend  G. 

10  D  —  C  R  3. 

11  D  prend  P. 

12  C  D  —  D  2. 

13  D  — D. 

U  CD  — CD  3. 

15  D  —  D  2. 

16  Roque  avec  T  D. 

17  R  —  C  D. 

18  C  D  —  F  D. 

19  PFDl. 

20  P  F  D  prend  P  C. 


Pour  i*empécher  de  soutenir  le  Pion  du  Cavalier  de  sa  Dame. 


6  P  D  2. 

7  C  D  —  F  D  3. 

8  P  ï  R  2. 

9  R  —  F  2. 

10  P  C  R  prend  F. 

11  PTRprendP. 

12  C  D  —  R  2. 

13  C  D  prend  P  F. 

1(1  P  F  D  1. 

15  FR  — D3. 

16  F  D  —  R  3. 

17  PTD2. 

18  PTDl. 

19  PCD  2. 

20  P  C  D  1. 

21  PTDl. 

( 

21  PCDl. 

22  D       C  D  3. 

22  C  R  —  F  R  3. 

23  F  R  prend  P  C. 

23  D  —  F  D  2. 

24  P  D  1. 

24  F  R  —  C  R  2. 

25  F  R  —  F  D  6. 

25  CR— D2. 

26  C  D  —  D  3. 

26  CR— R4. 

27  C  prend  C. 

27  F  prend  C. 

28  P  F  R  1. 

28  FR  — CR2. 

29  F  D  —  D  4. 

29  F  prend  F. 

30  P  F  D  prend  F. 

30  D  —  R  2. 

31  R  —  F  R  3. 

31  T  D  —  C  R. 

32  TD— FD. 

32  T  — CR3. 

33  FR  — CD7. 

33  T  R  —  C  R. 

3/i  T  D  prend  C  :  échec. 

34  T  R  prend  T. 

35  F  prend  T. 

35  R  prend  F. 

36  T  R  —  F  D  :  écliec. 

36  R  —  C  D. 

37  D  —  F  D  4. 

37  D  —  D  2. 

38  P  F  R  1. 

Pour  empêcher  Féchec  de  la  Dam 

le. 

38  T  D  —  C  R. 

39  D  —  F  D  6. 

39  D  prend  D. 

40  P  D  prend  D. 

40  R  —  F  D  2. 

M  P  D  1. 

(il  PTRl. 

42  T  —  T  R. 

42  T  D  —  T  R. 

43  T  —  C  R. 

43  T  D  —  T  R  2. 

Ufi  T  —  C  R  8. 

64  PCDl. 

45  T  —  T  D  8. 

45  R  —  C  D  3. 

46  T  —  C  D  8  :  échec. 

46  R  —  F  D  2. 

47  T  —  C  D  7  :  échec. 

48  P  R  1. 

49  P  D  1. 

47  R  ~  D. 

48  P  D  prcDd  P 

49  R  —  F  D. 

Pour  éviter  le  mal  de  la  Tour. 

50  P  D  1  :  échec 

51  T  —  C  D  8  :  ftAec. 

52  P  D  fait  D  :  échec  et  mat. 

50  R  —  D. 

51  R  —  R  2. 

TROISIÈHB   RENVOI. 

ÂQ  neuvième  coup  ï  joaer  par  les  Noirs. 


10  D  prend  F. 

11  P  G  prend  D. 

12  P  T  R  2. 

13  T  —  C  R. 

14  F  D  prend  P  F  R. 

15  P  F  D  prend  F. 

16  T  R  —  C  R  7. 

17  CD  — FD8. 

18  F  R  prend  P  F  R  : 

19  T  D  —  C  R. 

20  F  —  C  D  3. 


NOIRS. 
9  F  D  prend  G. 

10  D  prend  U  :  échec. 

11  F  R  —  C  R  2. 

12  P  TRI. 

13  C  R  —  T  R  2. 

14  F  prend  P  D  :  échec. 

15  PCRprendF 

16  C  D  —  F  D  3. 

17  C  prend  P  D. 

18  R  —  FR. 

19  G  —  F  D  3. 

20  T  0  —  a 


21  T  R  —  F  R  7  :  échec 

22  T  D  —  C  R  7. 
25  C  D  —  D  5. 


[21  R  —  R. 

22  G  R  —  F  B 


QUATRIÈME  RENVOI. 

Ad  oazî&Be  coop  i  joaer  par  les  Noirs. 


12  R  —  C  R. 

IS  F  D  prend  P  F  R. 

H  C  D  — ■  T  D  3. 

15  P  CRpreadD. 

16  TR  — jmndPT. 

17  T  prend  C. 

18  R  —  P  R  2. 

19  FR— R6. 

20  T  D  —  T  R. 
31  F  prend  C. 

22  r  D  —  T  R  6. 

23  T  R  —  F  R  5. 
2û  T  R  —  T  R  5. 

25  PFRl. 

26  P  F  R  1. 


K0IH3. 

11  C  —  C  R  5  :  échec. 

12  P  pread  P  T  R. 
lî  C  R  —  F  R  3. 
ih  D  prend  D. 

15  CR  — TO». 

16  C  prend  F. 

17  PFRl. 

18  Roque  avec  T  D. 

19  FR  — R2. 

20  R  —  C  D. 

21  T  D  prend  F. 

22  P  C  D  1. 
2»  F  R  —  D. 

24  R  —  C  D  2. 

25  PFO  1. 
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M.  SAINT-AMANT  EN  ANGLETERRE. 


Soas  ce  titre ,  if  y  a  onze  ans ,  noas  insérions  dans  le  Palamide- 
Labourdonnais,  notre  première  visite  à  Londres.  Hacdonnell  ve- 
nait de  mourir.  Les  Anglais  étaient  encore  sons  l'impression  de  ce 
denil,  et  dans  l'admiration  da  séjonr  (ine  Labonrdonnais  venait  de 
faire  parmi  enx ,  et  qui  avait  été  ponr  lui  l'occasion  de  ses  plus 
glorieux  triomphes. 

Comme  son  lieutenant,  je  fus  parfaitement  accueilli  à  mon  tour, 
et  de  suite  les  deux  chefs  des  Clubs  d*Echecs  de  cette  époque  «  me 
jetèrent  le  gant  Je  le  ramassai  de  façon  à  faire  honneur  à  mon 
capitaine  et  à  TEcole  française.  Si  les  luttes  postérieures  ont  fait 
oublier  ces  préliminaires ,  ils  n'eu  existent  pas  moins  dans  nos  ar- 
chives et  dans  notre  livre  d'or  de  Victoires  et  Conquêtes. 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  passé  que  je  veux  ressusciter  ici ,  et  le 
temps  actuel  me  préoccupe  seul. 

Je  résumerai  ce  dernier  voyage  en  Angleterre  ,  par  le  récit  dé- 
taillé des  deux  Chess- Meetings  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Yorkshire  et 
dans  la  métropole.  Ce  sont  peut-être  les  réunions  les  plus  nom- 
breuses et  les  mieux  entendues  sous  tous  les  rapports,  qui  aient  en- 
core eu  lien  parmi  les  amateurs  d'Echecs.  11  y  a  certainement  ici 
un  immense  progrès,  et  qui  peut  savoir  însqu'où  il  ne  nous  pous- 
sera pas  ? 

Je  vais  donc  rassembler  sous  ces  deux  tètes  de  chapitres ,  tous 
les  faits  intéressans  auxquels  j'ai  assisté  comme  acteur  principal  ou 
témoin  toujours  intéressé. 

12  MAI  18&7. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE  DE  L'ASSOCIATION  DES  JOUEURS 

d'échecs  du  TORKSHIRE. 

Une  pensée  heureuse  est  presque  toujours  féconde  quand  elle  est  bien 
exécnlée.  Ainsi,  l'association  des  différens  Clubs  du  comté  du  Yorkshire 
se  réonissant  fratemellementune  fois  par  an ,  tantôt  chez  l'un,  tantôt 
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chez  l'autre ,  a  pris  d'année  en  année  un  plus  grand  développement.  — 
Voilà  sept  années  que  cela  se  pratique  et  la  progression  va  toujours 
croissant.  L'an  dernier,  à  Wakefield,  ce  meeting  fut  superbe  et  ne  sem- 
blait guère  pouvoir  être  surpassé.  La  dernière  rencontre  a  prouvé  le 
contraire.  Gomme  affluence  et  animation ,  HuU  a  distancé  Wakefield , 
18^7  a  été  plus  haut  que  i8/i6;  on  peut  se  demander  :  que  réserve 
donc  Halifax  à  ses  vbiteurs,  l'an  prochain? 

La  fête  était  annoncée  à  jour  fixe  depuis  un  an  ;  personne  ne  pouvait 
l'ignorer,  et  d'ailleurs  l'état-major  du  Club  de  HuU  n'a  négligé  aucune 
formalité  pour  rappeler  que  c'était  à  lui  à  faire  les  honneurs  de  l'associa- 
don.  Les  avertissemens,  les  dépenses,  rien  n'a  arrêté  ces  honorables  gent- 
lemen, qui  se  sont  acquittés  de  leur  mission  de  façon  à  mériter  les 
applaudissemens  unanimes  de  tous  leurs  conviés. 

Dès  le  11  mai  au  soir  affluaient  à  Hull  les  divers  amateurs  d'Echecs , 
et  le  lendemain  matin,  à  huit  heures  et  demie ,  ceux  qui  avaient  fait  di- 
ligence, assistaient  à  un  excellent  déjeuner  chez  M.  Frost,  président  du 
Club.  De  là  on  s'est  rendu  à  Kingston  -  Rooms  ,  dont  tons  les  salons, 
même  ceux  du  Muséum,  avaient  été  mis  en  réquisition.  La  pièce  prin- 
cipale, ordinairement  livrée  à  la  musique  et  à  la  danse  ,  était  occupée 
par  une  double  rangée  d'Echiquiers,  semblant  convier  à  la  lutte  les  dif- 
férentes forces  venues  de  l'est  comme  du  couchant,  du  nord  comme  du 
midi.  L'habileté  donnait  le  rang,  et  pouvait  seule  effacer  l'affectueuse 
égalité  qui  semblait  unir  tous  les  assistans  dans  un  même  sentiment 
de  bonne  et  cordiale  fraternité. 

Npus  avons  recueilli  les  noms  suivans  parmi  les  cent  vingt  amateurs 
qui  se  sont  rendus  à  ce  splendide  meeting.  Il  y  a  sans  doute  quelques 
omissions  dont  nous  demandons  bien  pardon  à  ceux  sur  lesquels  elles 
tomberont  Gela  ne  prouvera  absolument  rien  contre  eux ,  mais  seule- 
ment un  défaut  de  mémoire ,  excusable  en  un  étranger  chez  qui  la 
préoccupation  était  facilement  absorbée  pour  répondre  à  toutes  les  atten- 
tions dont  il  a  été  l'objet. 

MM.  Horwitz,  Harrwitz,  Worrell ,  de  Londres;  J.-H.  Anderson,de 
New- York;  John  Rhodes,  Robert  Gadman,  Brown,  Tennant,  F. -T.  Gla- 
pham,  de  Leeds;  Silas  Angas,deDurham;  G. -H.  Seymour,  de  York; 
S.  Newham  et  S.  Adams,  de  Nottingham;  Parratt,  H.  Horn,  David 
Marsden  et  J.  Erierley,  de  ^uddersÈeld  ;  Shepherd  ,  W.-L.  Robinson, 
Th.  Barff  et  le  révérend  Richard  Garvey ,  de  Wakefield  ;  Norris,  John  et 
James  Graven,  d'Halifax;  Samuelson,  de  Li  ver  pool;  Alfred  Shepherd, 
Darling  et  Tiger,  de  Beverley;  Doughty,  de  Lincohi;  T. -G.  Oldham, 
de  Louth;  G.  Nicholson,  de  Brigg;  Boden,  de  Settle;T.  Frost,  de 
Gromford;  Arthur  Linley  et  J.-G.  Parker,  de  Sheffield;  Morris,  de 
Groxton,  dansLincolnshire;etde  Hull,  MM.  G.  Frost,  président  du  Glnb, 
Glarke,  Thomas  Levett ,  Boden,  Owen  Daly ,  W. -G.  Good  Hansell,  Faul- 
kener  Boyes  ,  B.  Levetl,  N.  Levett ,  Lloyd,  Robert  Galland  ;  H.  Smith, 
W.-H.  Bell,J.  Smith,  Horncastle,H.-S.  Blundell,  S.-W.  Kirke,  Pearson, 
John   Hill,  Alexander,  Wigelsworlh ,  Sigmonl,  Sampson,   Newbald> 
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SaundersoD,  G.  Potterell,  James  Jackson^  A.  Jackson,  Schofield,  Greev, 
Jos.  JoDes,  et  le  réTérend  G  .-F.  Noad,  principal  da  collège  de  Kingston ,  etc. 
On  a  regretté  l'absence,  entre  autres ,  de  M.  G.  Walker,  qui  présida  si 
dignement  à  Wakefield  l'an  dernier;  de  MSI.  Gronhelm,  d'Halifax ,  et  de 
ses  fils,  qu'une  perte  de  famille  douloureuse  a  éloignés  de  notre  fête;  de 
H.  Birckbeck ,  de  Settle ,  absent  d'Angleterre  ;  et  du  révérend  Tyson , 
de  Wakefield^  indisposé. 

La  salle  était  garnie  de  livres  et  de  journaux  relatifs  aux  Echecs.  On 
avait  également  décoré  le  salcm  avec  le  tableau  représentant  le  match  en- 
tre les  champions  de  France  et  d'Angleterre ,  et  sur  la  table  principale 
on  exposait  un  Echiquier  rond  pour  être  joué  à  quatre  ,  qui  avait  été 
porté  par  M.  N.  Levetl. 

Les  Dames  de  Hull  ont  bien  voulu  honorer  de  leur  visite  le  meeting^ 
et  toute  la  journée  elles  ont  gracieusement  circulé  autour  des  Echiquiers, 
au  risque  des  distractions  qu'elles  pouvaient  donner  aux  joueurs  trop 
impressionnables  au  charme  de  la  beauté. 

Jusqu'à  cinq  heures  les  jeux  ont  été  animés.  MM.  Saint*Amant  et 
Nevdiam ,  de  Nottiogham,  ont  fait  une  courte  partie ,  qui  a  été  remise, 
et  que  nous  publierons,  quoique  peu  intéressante.  Elle  n'a  eu  de 
Taleur  que  par  la  qualité  des  antagonistes  et  les  circonstances  de  la 
lutte. 

Le  jeune  Harrwitz  a  montré  toute  la  puissance  de  son  organisation 
échiquienne>  en  engageant  à  la  fois  deux  parties  sans  voir ,  contre 
MM.  Olarke  et  Boden. 

Le  dîner  a  été  servi  à  cinq  heures  et  demie  dans  une  salle  spacieuse 
attenante  à  celle  des  jeux,  qui  avait  été  spécialement  décorée  pour  ce  fes- 
tin. A  la  table  principale  venaient  aboutir  verticalement  trois  autres  tables. 
Plus  de  cent  vingt  couverts  avaient  été  disposés  et  pas  un  n'est  resté  va- 
cant La  présidence  appartenait  à  M.  G.  Frost,  ayant  à  sa  droite  M.  St- 
Amant  et  M.  John  Rhodes ,  de  Leeds,  et  à  sa  gauche,  le  révérend  doc- 
teur Noad  et  M.  Newham ,  de  Nottingham.  Les  vice-^présidens  étaient 
MM.  Bathel  Jacohs,  de  Hull,  Henry  Levett ,  le  révérend  R.  Garvey ^ 
G.  Homcastle  et  G. -Y.  Wigelsworth. 

Le  diner  a  été  très  remarquablement  servi  sous  tons  les  rapports,  et  les 
vins  étaient  de  premier  choix. 

Quand  la  nappe  a  été  enlevée,  le  président,  dans  les  termes  ordinaires^ 
a  porté  la  santé  d'obligation  :«  à  la  Reine  !  au  prince  Albert  et  à  toute  la 
famille  royale  !  » 

Peu  de  minutes  après,  le  président  s'est  levé  de  nouveau  pour  dire  qu'il 
avait  à  proposer  encore  un  toast  contraire  à  tous  leurs  usages,  et  qui ,  par 
cela  rnéme^  paraîtrait  d'abord  peut-être  un  peu  extraordinaire  dans  cette 
occasion.  Mais  ajoute-t-il,  comme  nos  exercices  pour  la  propagation  des 
Echecs  avaient  été  jusqu'à  l'oreille  du  souverain  d'un  grand  peuple  ami, 
qui  s'était  en  même  temps  exprimé  en  un  langage  doublement  flatteur 
pour  les  amateurs  d*Echecs  de  l'Angleterre,  on  ne  peut  ici  que  s'y  asso- 
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cier  afec  une  chaleureuse  sympathie.  (Heor,  Aeor,  et  appUtttdùiemens 
répétés.) 

Le  président  a  lu  alors  le  paragraphe  d'au  journal  anglais  {BeWs  Ufe 
m  London^  2  may  18A7),  qui  rend  compte  du  £âit  en  ces  termes  (1). 

«  The  Marchnuraber  oï^hePalamède^  pourtrays  a  highiy  interesting  interview 
which has lately  taken  place  between  the  French  Ring  and  M.  St.-Amant,thefirst 
chess  player  in  France.  It  appears  that  St-Amant  was  on  daty  at  the  Palais- 
Bo^al,  as  acaptain  of  the  National  Guard  ,  and  Louis-Philippe  gave  him  a  long 
audience,  chiefly  relative  to  chess.  Our  readers  will  recoUect  that  at  the  last 
meeting  of  Yorkshire  players,  the  Rev.  Richard  Garvey  introduced  the  foUowing 
sentiment  înto  hisi^eoh  :  —  '^Would  that  our  heart-felt  aspirations  for  a  con- 
tinaance  of  the  entente  cordiale  could  penetrate  the  halls  of  St-Gloud,  that  its 
▼enerable  monarch  might  know  and  feel  how  much  v^e  Englishmen  love  peace 
with  France,  and  how  ardent  are  our  wishes  for  the  health  and  long  life  of  that 
wise  and  great  man  who  now  rules  the  Gallic  empire,  '  etc.  The  report  of  this 
meeting  having  heên  spedaUy  made  to  Louis-Philippe,  his  Maiesty  thus  expresaed 
binaself  in  reply  to  St-Amant  :  —  '  I  hâve  always  loved  chess;  but,  alasl  for 
many  long  years  hâve  had  no  time  to  sacrifice  to  its  shrine.  The  pleasure  vnth 
which  I  greet  its  great  représentative  in  France  is  not  thereby  diminished.  *  His 
Majesty  then  oontinoed  in  English  (which  he  speaks  remarkably  well),  *  You 
are  about  to  revistt  England,  and  vnll  again  participate  in  thèse  interesting  chess 
réunions.  I  heartily  coogratulate  you  on  the  pleasure  you  wili ,  ei^oy  ;  felicita- 
ting  you  in  the  development  you  bave  so  ably  given  to  the  serions  side  of  the 
question  —  that  of  the  most  kindly  and  brotherly  feeling  between  the  two  coun- 
tries.  '  So  we  really  bave  to  announce  the  interesting  fact  that  a  message  sent 
to  Louis«PhiUpp6  by  an  English  gentleman  on  the  part  of  English  gentlemen,  has 
been  responded  to  as  one  free-born  man  ought  to  reply  to  another.  This  inter- 
view was  marked  throughout  with  the  most  pleasing  amenity  on  the  part  ot  the 
King.  He  entered  a  private  room,  bat  in  hand ,  like  a  gentleman  about  to  pay  a 
moming  visit ,  St-Amant  having  waited  in  the  salon  a  few  minutes,  the  King 
being  quita  alone  with  his  subject ,  having  closed  the  door  after  him.  His  health 
seemed  ail  that  France  and  Europe  could  wish,  his  manner  that  of  a  high-bred 
gentleman  speaking  to  his  eqnal.  0 ,  Louis  Quatorze,  can  you  rest  in  your  grave  ? 

St-Amant  has  corne  to  London  en  passant  fbrthe  Yorkshire  Ghess  Festival,  on 
May  It,  at  which  Louis-Philippe*s  kindly  acceptance  of  last  year*s  good  vdshes 
vnli  not  fail  to  be  duly  appreciated.  Thèse  chess  passages  are  delightful  to  the 
poetand  the  enthusiast;  they  make  the  crooked  ways  of  life  straight,  and  the 
rough  places  of  politics  plain.  Honour  to  chess ,  as  affording  a  neutral  ground,  on 
which  Kings,  Qfneens,  Bishops,  and  Pawns,  may  meet  in  ail  amity  and  good 
feeling  !  » 

Cette  lecture  est  accueillie  avec  aneTîte  satisfaction  par  toute  rassem- 
blée qui,  debout  et  avec  enthousiasme,  porte  la  santé  :  «  Au  roi  des 
Français!  à  Louis*  Philippe,  ce  royal  patron  des  Echecs  l«  Ce  toast  est  bu 
avec  tous  les  honneurs ,  répétés  par  trois  fois  trois. 

Le  président  propose  ensuite  le  toast  :  «  Au  doyen  de  York  et  aux 
amateurs  d'Echecs  appartenant  au  Clergé  !  Un  Club  d'Echecs  a  été  ré- 
cemment établie  York»  et  il  a  rhonneur  d'être  présidé  par  le  doyen 
de  York.  U  y  a  un  grand  nombre  d'excellens  joueurs  d'Echecs  dans  le 


(1)  Nous  ne  donnons  pas  la  traduction  en  français,  cet  article  étant  à  peu 
près  dans  les  termes  de  notre  propre  article  du  mois  dernier  :  Le»  Echecs 
aux  Tuileries.  {Note  du  Réd.) 
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chrgé  ;  ce  sérail  une  preuve  pour  le  monde,  s'il  en  était  bcado,  qœ  ce 
jen  n*a  aucune  coanexité  avec  les  jenx  entachés  de  plus  on  moins  d*im* 
moralité.  Dans  la  viUe  même  de  HnU ,  on  peut  citer  jnsquli  trois  révé^ 
rends»  MAL  le  IK  Noad  ,  R.  -K.  Bailey  et  W.  SingleloQ  ,  qui  sont  tons 
attachés  à  cette  récréation  admirable  et  philosophiqne.  (  Grmub  apptau- 
àissemens,  ) 

M*  le  D'  Noad ,  en  peu  de  paroles,  remercie  de  l'honneor  £nt  an 
clergé  dan»  la  personne  du  doyen  d'York,  et  assure  rassemblée  de  sa 
pins  complète  adhésion  aux  observations  du  président  ^  relaitrres  à  la  no- 
blesse et  à  la  moralité  du  jeu  des  Echecs.  C'est  la  première  occasion 
oà  il  se  rencontre  avec  tant  d'amatenrs  d'Echecs  ;  mais  il  espère  bien 
que  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  {ApplaucUssemenê.) 

Le  président  propose  encore  :«Ao  maire  et  aux  corporatieoB  de  la  ville 
de  HuU  I  »  —  Il  exprime  le  regret  que  le  maire  ait  été  empêché,  par 
nn  eng^ment  officiel  précédemment  pris,  de  se  réunir  à  l'assemblée  , 
comme  il  en  avait  le  désir.  Tout  espoir  de  le  voir  encore  n'est  pas  perdu, 
et  en  attendant,  on  joint  à  œ  toast  celui  de  :  #  A  l'amiée ,  H  la  marine 
et  à  la  prospérité  de  la  ville  et  du  commerce  de  Hull  !  » 

Le  président  propose  encore  le  toast  de  la  soirée:  «  A  la  prospérité  de 
l'Association  des  Clubs  d'Ecbecsdu  Yorkshire!»  Il  est  accueilli  avec  en- 
thousiasme, et  quand  les  applandissemens  se  sont  cahnés,  il  s'exprime 
à  peu  près  de  la  sorte  : 

•  Ce  toast  touche  certainement  une  grande  partie  de  l'assemblée  ici 
»  présente,  et  tous  les  membres  composant  l'Association  des  Echecs  du 
Yorkshire.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  cdle-ci  est  en  (rfeine 
prospérité,  tant  par  Taccroissement  du  nombre  des  Clubs  que  par  l'ao 
croissement  des  membres  qui  constituent  chacun  de  ces  Clubs.  York 
a  dernièrement  formé  un  Club  d'Echecs,  avec  l'intention,  sans  aucun 
doute,  de  faire  partie  de  l'association,  qui  a  été  d'un  si  grand  avan- 
tage à  la  cause  des  Echecs.  Nous  n'en  sommes  plus  à  un  temps 
d'épreuves  et  d'essais,  puisque  nous  célébrons  aujourd'hui  notre  sep- 
tième anniversaire. 

»  Il  est  vraiment  agréable  de  penser  à  la  cause  qui  nous  a  associés , 
et  il  est  grandement  flatteur  de  voir  tant  de  gentlemen  venir  de  loin, 
pour  se  réunir  dans  le  bnt^ommun  d'acquitter  un  devonr  envers  k 
vieux  jeu,  et  de  se  réjouir  par  le  contact  les  uns  des  autres.  Nous 
sonunes  honorés  de  la  compagnie  d'un  gentleman  français,  qui  arrive 
de  Paris  justement  pour  se  joindre  à  notre  association,  et  pour  don- 
ner une  valeur  incalculable  à  cet  anniversaire.  {Tonnerre  tfappUaidisse' 
ffiew.)  Je  suis  heureux  d'entendre  ces  applaudissemens  unanimes ,  et 
je  ne  suis  pas  fâché  de  pouvoir  ajouter  que  jamais  une  plus  nom- 
breuse asseinhlée  ne  s'était  rencontrée ,  pour  accueillir  les  visiteurs 
distingués  qui  sont  arrivés.  En  outre  de  .la  présence  inappréciable  de 
M.  Saint- Amant,  nous  avons  celle  de  deux  étrangers  distingués,  arri- 
vés de  Londres  exprès  pour  être  présens  à  notre  fête.  M.  Harr- 
witz,  l'un  d'eux ,  nous  a  déjà  étonnés  par  son  talent  à  jouer  sans  voir 
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»  TEchiquier,  ce  qui  surpasse  tont  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
»  merveilleux  en  calculs  de  mémoire.  {Grands  applaudissemens.)  Le 
»  second,  M.  Horwitz,  a  fait,  à  plusieurs  de  nos  membres,  l'honneur  de 
»  se  mesurer  avec  eux,  et  a  prouvé  combien  il  était  en  état  de  battre  ceux 
»  que  nous  sonunes  habitués  à  considérer  comme  de  très  bons  joueurs. 
0  Nous  avons  encore  en  M.  Anderson ,  un  visiteur  d'un  grand  prix,  quî 
»  arrive  d*au  delà  de  rÂtlaniique  comme  pour  former  l'alliance  entre 
»  l'ancien  comté  d'York  et  la  ville  de  New-York.  (Ckeers.)  » 

Une  chanson  composée,  musique  et  paroles,  en  l'honneur  des  Echecs, 
a  été  chantée  par  l'auteur  lui-même  ,  M.  Jacobs ,  avec  beaucoup  de 
verve  et  de  gaîté,  et  a  dû  être  répétée  deux  fois  pour  la  satisfaction  des 
auditeurs. 

A  ce  moment,  M.  Staunton,  qu'on  attendait  de  la  veille  au  soir  ou  de- 
puis le  matin,  comme  tous  les  autres  visiteurs,  est  entré  dans  la  salle. 
Les  plus  vi£s  applaudissemens  l'ont  accompagné  jusc{u'à  la  place  qu'il  a 
été  occuper  à  la  gauche  du  président 

La  parole  a  été  alors  donnée  au  révérend  Richard  Garvey. 

«  Gentlemen, 

»  L'atmosphère  de  réconciliation  qui  domine  l'honorable  assistance 
et  qui  ne  peut  manquer  d'agir  sur  nos  deux  principaux  convives,  en- 
lève déjà  un  poids  de  dessus  mes  épaules,  et  rendra  aisée  la  tâche  im- 
portante qui  m'a  été  confiée.  Je  sens  maintenant  que  je  puis  sans  crainte 
vous  proposer  de  boire  à  la  santé  de  M.  Staunton  et  de  M.  Saint-Amant, 
les  champions  des  joueurs  d'échecs  anglais  et  français  ;  car  je  ne  puis 
rien  dire  à  la  louange  de  ce  dernier  sans  ajouter  une  feuille  à  la  cou- 
ronne de  laurier  de  son  vidnqnenr,  et  je  ne  puis  exprimer  mon  admi- 
ration pour  le  premier,  sans  adoucir  les  sentimens  de  son  puissant 
rival. 

«  Je  suis  trop  npvice  à  ce  noble  jeu  pour  être  réellement  capable  d'ap- 
précier et  de  peindre  les  talens  de  ces  grands  maîtres  des  «  Mystères  ;  » 
cependant  j'espère  y  gagner  un  jour  mes  éperons,  et  je  vous  assure  que, 
comme  vous,  j*ai  pour  eux  le  respect  et  l'estime  qu'ils  méritent  si  bien. 

9  Je  suis  sûr  de  n'être  que  l'écho  de  vos  sentimens,  quand  je  dis  que 
je  désirede  tout  mon  cœur  que  l'événement  qui  a  rendu  ce  meeting  re- 
marquable, soit  le  présage  d'un  renouvellement  de  bons  sentimens  entre 
nos  deux  pays  et  le  retour  à  cette  enteme  cordiale,  dont  nous  avons  dé- 
ploré 'si  profondément  la  rupture, 

■  Vous  savez  que  vos  sentimens,  dont  j'ai  déjà  été  l'interprète  dans 
une  occasion  précédente ,  sentimens  dont  nous  nous  honorons ,  ont  été 
rapportés  au  roi  des  Français  ;  vous  n'ignorez  pas  comment  ce  grand 
monarque  en  a  accueilli  l'expression»  et  les  nobles  paroles  qui  font  tant 
d'honneur  à  son  esprit  et  à  son  cœur.  S'il  m'était  permis  d'être  encore 
votre  interprète,  voilà  comme  je  répondrais  à  ces  remarques,  avec  une 
courtoisie  sincère  et  le  respect  voulu  : 

«  Sire,  nous  avons  bien  des  défauts,  nous,  Anglais,  et  cependant  Ten- 
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»  vie  d*agrandissemeDS  politiques  n'en  fait  point  partie.  La  domination 
■  européenne  n*est  ni  le  rê?e  actuel  des  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre, 

•  ni  la  monomanie  chérie  du  peuple  anglais.  Notre  mission  est  plus  heu- 
»  reuse  et  plus  sainte.  Nous  croyons  que,  par  droit  de  naissance  et  par 
»  ordre  d'en  haut,  c'est  à  nous  d'éleTer,  hrÔlant  et  enflammé,  le  flambeau 
»  de  la  liberté,  afin  que  toutes  les  nations  puissent  sentir  le  bien-être  de 
»  son  influence  et  être  éclairées  de  ses  rayons.  C'est  dans  ce  but  que 
»  nous  désirons,  que  nous  convoitons  même,  une  paix  honorable  et 
»  durable,  une  paix  qui  ne  serait  pas  seulement  pour  notre  bien,  mais 
»  pour  celui  de  tous. 

»  Sire,  nous  pensons  que  si,  par  l'échange  de  bons  procédés^  par  l'en- 
»  tente  d'une  politique  commerciale,  par  des  avantages  mutuels  et  des 
»  sympathies  réciproques,  nous  pouvions  jeter,  pour  ainsi  dire,  un  pont 
»  sur  la  Manche  et  sur  le  Rhin  ;  si  le  bon  sens  et  les  sentimens  de  haute 
»  moralité  de  la  classe  moyenne  de  l'Angleterre,  delà  France  et  de  l'hon- 
»  nête  Allemagne,  dont  la  devise  est  «  Fest  und  Treu,  •  (Inébranlable  et 
»  fidèle),  pouvaient  prévaloir  de  manière  à  rendre  impossible,  à  cause  du 
»  tort  que  cela  fait  à  tous  lesgouvernans,  l'idée  d'une  question  de  guerre 
0  avec  leurs  frères,  nous  pourrions  espérer  en  recueillir  le  plus  grand  profit 
»  pour  la  société,  et  commencer  un  nouveau  chapitre  dans  l'histoire  du 
»  monde.  L'éclat  passager  qui,  maintenant ,  répand  un  lustre  trop  se- 
»  duisant  sur  la  pompe  et  les  résultats  de  la  guerre,  pâlirait  devant  les 
»  rayons  vife  et  bienfaisans  de  la  paix. 

»  Les  princes  de  la  terre  et  les  hommes  d'Etat  comprendraient  que 
»  la  guerre  est  un  moyen  aussi  absurde  de  venger  l'injure  des  peuples, 
»  que  le  cUtel  pour  venger  les  individus. 

»  La  liberté ,  cette  plante  délicate ,  commencerait  à  pousser  rapide- 
>  ment,  et  l'esclavage,  soit  des  blancs,  soit  des  noirs,  serait  vite  détruit  ; 
»  les  arts  et  les  sciences  fleuriraient  ;  la  vérité ,  la  justice  et  la  charité 

•  deviendraient  les  lois  des  nations  ;  et  la  nature  humaine,  élevée  par  la 
0  liberté,  embellie  par  l'éducation,  adoucie  par  la  philanthropie  et  puri- 
»  fiée  par  l'énergie,  plus  active  alors,  du  christianisme ,  se  rapprocherait 

•  de  cette  majesté  première  dont  elle  fut  douée  par  le  grand  créa- 
»  teur.  » 

»  C'est  ainsi  qu'avec  toute  l'humilité  convenable  nous  aurions  sincère- 
ment répondu  aux  gracieuses  remarques  du  roi  des  Français.  Cepen- 
dant, qu'on  ne  nous  taxe  pas  de  don  quichottisme. 

»  Le  génie  du  siècle  dans  lequel  nous  vivons,  nous  défend  le  désespoir. 
Nous  avons  vu  la  patience  infatigable  d'un  homme  faire  effacer  du  livre 
des  statuts  les  incapacités  qui  frappaient  ses  coréllgionaires. 

»  Nous  venons  de  voir  les  efforts  incessans  et  la  ferme  croyance  d'un 
autre  surmonter  toutes  les  oppositions  et  briser  une  barrière  d'in- 
térêts de  préjugés,  effrayante  pour  un  champion  moins  dévoué^  quand 
il  rendit  libre  le  conomerce  du  pays.  Nos  efforts  pour  la  sainte  cause  de 
la  paix  ne  peuvent  donc  manquer  leur  effet  s'ils  sont  faits  hardiment 
dans  toutes  les  occasions  convenables. 
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•  Mais,  quoique  je  désire  la  paix  entre  nous,  et  qu'il  n'y  ait  aucun 
sang  de  répandu  dans  nos  meetings,  que  le  jus  de  la  treille  soit  te  seul 
à  couler,  cependant  j'accepte  toute  rÎYalité  honorable  et  un  conflit  con- 
tinuel dam  le  royaume  de  Caissa  (1),  et  je  ne  voudrais  pas  que  ces  ga- 
lans  chevaliers  confirmassent  teur  pacte  de  paix  par  un  sacrifice  plus 
grand4]uecelnid'ouvrir  une  nouvelle  campagne.  Tous  deux  sont  ar- 
dens  et  empressés  pour  le  combat  :  l'un  brûlant  de  redresser  la  mau- 
vaise chance  de  la  fortune  ;  l'autre  glorieux  de  maintenir  sa  supériorité. 
Au  premier  je  dirai  avec  Corneille  : 

4(  A  qui  venge  sa  gloire  il  n*est  rien  d'impossible; 
»  Son  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible,  d 

Au  second  je  dirai  plus  prosaïquement  : 

«  Faites  contre  lui  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  bravement 
9  Et  vilain  soit  celui  qui  reculera  le  premier. 

Upon  htm  branely^  âo  you  worsl  ; 
And  foui  fall  him  thaï  blenches  first.  » 

»  A  la  santé  de  MM.  Staunton  et  Saint-Amant  !  » 

Cet  éloquent  speech  ,  interrompu  fréquemment  par  de  nombreuses 
marques  d'approbation ,  a  électrisé  l'assemblée  tout  entière  ;  ses  applau- 
dissemens  unanimes  s'adressaient  à  la  fois  à  l'orateur,  aux  deux  cham- 
pions dont  il  portait  la  santé,  et  aux  nobles  sentimens  qu'il  exprimait 
avec  autant  de  cœur  que  de  talent. 

Le  silence  et  le  calme  ne  se  sont  rétablis  que  lorsque  M.  St- Amant  s'est 
levé  pour  répondre.  Salué  par  une  triple  salve  de  bravos  ,  il  s'est  expri- 
mé en  français  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

ù  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  qu'il  serait  dans  mon  devoir  de  par- 
ler à  une  aussi  honorable  assistance  dans  la  langue  du  pays  où  l'on  veut 
bien  nous  accueillir  ;  mais  il  est  une  autre  obligation  à  laquelle  je  dois 
donner  la  préférence ,  c'est  celle  de  me  faire  comprendre  et  de  vous 
exprimer  clairement  mes  sentimens  et  mes  pensées.  J'espère  donc  que 
vous  me  permettrez  encore  cette  ibis-ci  de  vous  parler  en  français.  Privés 
de  l'honorable  M.  Gronhelm,  dont  nous  regrettons  tous  l'absence,  notre 
digne  président  veut  bien  se  charger  de  lui  succéder  pour  vous  trans- 
mettre fidèlement  mon  langage  (2). 

9  Quelque  éprouvé  que  je  sols  déjà  à  votre  bon  accueil ,  et  quoique 
vétéran  à  vos  banquets ,  je  ne  puis  néanmoins  me  défendre  d'une  vive 

(1)  La  nymphe  qui  préside  aux  Echecs,  suivant  les  fictions  allégoriques 
de  nos  voisins.  (NoU  du  Béd,) 

(2)  M.  le  président  Frost  a  traduit'  ce  premier  paragraphe  seulement. 
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éfflotHm  aa  nuMeo  de  l'uiuniiinîté  et  de  la  vifidté  de  vos  apphodine- 
meosw  Uon  peu  de  mérite  en  seraitaccafalé  ai  je  ne  savais  oonhien  vous 
êtes  comtois,  chaieareox  et  entralnans  avec  Tosamis ,  aiec  quelle  splen* 
dear  tous  lenr  {yrodigoez  l'hospitalité,  et  tout  ce  que  vods  êtes  disposés  à 
fidre  pour  un  missionnaire  des  Echecs  à  quelque  pays  qu'il  appartienne. 
Croyez,  Messieurs,  à  ma  bien  sincère  réciprocité,  et  à  défout  d'M* 
qnence  pour  tous  remercier  comme  vous  le  méritez ,  jugez  par  mm 
émotion  de  la  gratitude  qui  remplit  mon  cœur. 

9  Honneur  aux  Echecs  I  Ils  nous  réunissent  en  un  ineetmg  comme  ja- 
mais les  Echecs  n'en  avaient  vu ,  même  dans  les  métropoles ,  et  au 
temps  des  plus  grands  maîtres.  C'est  ce  que  dans  le  nouveau  vocabulaire 
français  nous  appellerions  unmeetmg-monitre.  Que  le  mot  ne  vous  effraie 
pas,  il  est  usité  aujourd'hui  pour  décrire  ce  que  vous  appeteriez  im- 
mense, colossaL  Le  retentissement  qu'il  aura  parmi  nos  frères  en  Echecs, 
traversera  les  mers ,  et  partout  les  raomens  si  agréables  que  nous  pas- 
sons ensemble  trouveront  des  envieux  et  des  imitateurs  qui,  d'année  en 
année,  accroîtront  le  nombre  de  vos  visiteurs.  Vous  avez  été  jaloux  de 
grouper  autour  de  vos  nationaux^  qui  occupent  un  si  haut  rang  dans  la 
république  des  Echecs,  les  plus  distingués  parmi  vos  visiteurs  étrangers, 
et,  en  voyant  à  mes  côtés  MM.  Horwitz  et  Harrwitz ,  certes ,  je  puis 
dire  que  vous  avez  atteint  le  superlatif  du  succès. 

•Permettez  que  nous  parcourions  un  peu  les  annales  édnquiennes,  et 
que,  pendant  que  nous  sommes  réunis,  je  jette  un  coup  d*<ett  rapide  sur 
la  situation.  Jamais ,  à  aucune  époque  possible ,  tant  d'ouvriers  ne  fu- 
rent à  l'œuvre  pour  enregistrer  les  succès,  les  graver  pour  la  postérité , 
les  envoyer  aux  bornes  du  monde,  et  en  même  temps,  par  de  profondes 
et  savantes  analyses,  indiquer  l'erreur  et  la  vérité ,  comme  les  sentiers 
dangereux  à  ériter  et  les  bonnes  routes  pour  parvenir.  C'est  bien  à  pré- 
sent que  l'illustre  Leibnitz  pourrait  dire  avec  vérité  :  «  Les  Echecs  sont 
une  science  et  non  pas  un  jeu.  » 

»  Pbilidor,  Deschapelles,  Labounlonnals  et  même  Macdonnell,  n'ont 
pas  eu  ce  même  avantage  de  publicité  (Il  est  vrai  qu'ils  en  ont  eu  d'au- 
tres de  supériorité  qui  les  valent  bien).  Mais,  en  attendant  que  nous 
puissions  non  pas  les  effacer,  mais  seulement  les  égaler,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  descendus  tout  entier  dans  la  tondie,  et  que,  grftce  à  votre  pays 
de  publicité  comme  de  liberté ,  quelques  précieux  fragmens  de  leur 
passage  dans  ce  monde  sont  en  notre  pouvoir,  tâchons  de  fidre  vibrer 
cette  corde,  et  qu'elle  répande  l'harmonie  parmi  les  studieux  amateurs 
des  Echecs,  pour  former  au  moins  une  nouvelle  école  bien  classique  ; 
riche  d'abord  d'une  éducation  oomplèle ,  elle  fera  ensuite  jaillir  de  son 
sein  des  supériorités  comme  celles  que  nous  pleurons  encore. 

a  Ceci  m'amène  naturetlementà  vous  parier  d'un  danger  qui  s'est  d^ 
révélé  à  mes  yeux,  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  résultat  d'un  excès 
du  bien.  Dans  des  contrées  (quejene  veux  pas  nommer),  è  plusieurs 
reprises,  on  m'a  fait  le  reproche  de  trop  publier  sur  les  Echecs.  Ce  re- 
proche n'était  pas  seulement  personnel,  mats  s'adressak  aussi  directement 
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à  tous  les  autres  écrivains  dont  vous  faites  journellement  vos  jouissances. 

9  Et  voici  le  raisonnement  que  quelques  faits  partiels,  mais  non  géné- 
raux ,  heureusement,  sont  venus  corroborer.  «  En  multipliant  autant  les 
ressorts ,  en  vendant  au  prix  de  tant  de  travail  les  trésors  de  la  connais- 
sance parfaite  du  jeu ,  vous  faites  reculer,  saisis  de  terreur,  ceux  qui 
viennent  innocemment  se  mêler  à  vos  exercices,  croyant  chercher  im  dé- 
lassement et  avoir  fait  presque  toute  la  route  en  apprenant  la  marche , 
et  se  fiant  ensuite  à  une  pratique  amusante  de  quelques  jours  pour  arri- 
ver au  doctorat  des  Echecs.  Gomment  voulez-vous  qu'on  ait  le  courage  , 
dans  le  doute  même  des  dispositions  sur  lesquelles  Tamour-propre  est  si 
facile  à  s*iHusionner,  comment  voulez- vous  qu'en  voyant  une  bibliothè- 
que où  près  de  quatre  cents  volumes  se  disputent  les  rayons ,  et  qui  s'ac- 
croît tous  les  ans  par  les  nouvelles  éditions,  par  les  traités  les  plus  com- 
plets, et  par  les  publications  mensuelles  qui ,  comme  celles  du  Paia'- 
mède^  forment  d'énormes  volumes  arrivés  pour  celui-ci  au  onzième  ; 
comment  voulez- vous,  me  répète-t-on,  qu'on  ait  le  courage  de  se  hasar- 
der à  commencer  seulement  ces  études  qui  mèneraient  plus  loin,  et 
sans  un  but  et  une  application  utiles^  que  les  mathématiques  transcen- 
dantes? 

»  Vous  rétrécissez  le  Cercle  au  lieu  de  l'élargir,  et  vous  devenez 
exclusifs,  sans  vous  en  douter,  en  repoussant  de  nouvelles  recrues  qui 
vous  abandonneront  au  fatras  de  votre  science.  » 

»  Je  vous  avoue,  Messieurs,  que  de  pareils  raisonnemens,  s'ils  n'ébran- 
lent pas  ma  foi,  jettent  cependant  une  teinte  de  découragement  sur  mes 
travaux ,  comme  apôtre  de  la  théorie  éçhiquienne.  J'ai  besoin  alors  de 
me  retremper  au  contact  des  hommes  qui  comme  vous  savent  me  dire  : 
«  Marche  et  tu  seras  suivi.  » 

»  En  effet,  Messieurs,  c'est  au  milieu  de  vous  comme  amis  on  anta^- 
nistes,  que  je  sens  renaître  mon  ardeur  pour  le  jeu,  et  après  avoir  éla- 
boré en  commun  toutes  les  analyses  sur  les  points  controversés  ou  obscurs, 
je  me  sens  prêt  à  reprendre  les  armes,  sachant  qu'il  y  a  encore  de  la 
gloire  à  tomber  sous  un  valeureux  champion,  et  que  d'ailleurs  à  ces  no- 
bles luttes,  quand  les  forces  sont  balancées,  la  fortune  est  aussi  incertaine 
qu'aux  jeux  de  hasard.  Qui  n'a  pas  eu  ses  bons  comme  ses  mauvais  jours? 
Mais  qui  peut  aussi  rester  toujours  sous  l'empire  d'une  déGûte  sans  cher- 
cher tôt  ou  tard  la  réparation?  Je  ne  formule  ici  aucune  provocation,  mais 
je  me  déclare  toujours  sur  la  brèche,  je  défends  l'entrée  de  mon  sanc- 
tuaire, et  si  je  devais  succomber  encore,  je  me  rappellerais  le  gladiateur 
de  l'antiquité  :  après  des  efforts  inonis  pour  vaincre,  je  voudrais  arra- 
cher vos  applaudissemens  par  la  noble  attitude  de  ma  défaite. 

«  Le  révérend  M.  Richard  Garvey,  dans  le  spirituel  «peecA  qu'il  vient 
<le  prononcer,  avec  son  abondance  et  son  entrain  habituels ,  a  fait  un 
appel  aux  sentimens  de  conciliation  entre  les  deux  principaux  champions 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Vous  y  avez  répondu.  Messieurs,  par  des 
acclamations  qui  me  prouvent  que  ces  sentimens  sont  inspira  et  partagés 
par  vous  tous  ;  et  comment  pourrions-nous  résister  à  un  entraînement  si 
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général  ? — Que  tout  le  passé  soit  donc  oublié,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  de 
nos  tristes  débats.  —  Quand  je  dis,  tout,  Messieurs ,  ne  croyez  pas  que 
jeTeuille  faire  en  rien  allusion  au  triomphe  deyotre  diaiiq>ion.  Il  a 
remporté  la  dernière  victoire»  et  la  puissance  do  fait  accompli  avec 
honneur  et  intelligence ,  a  toujours  commandé  mon  respect.  Jusqu'à 
nouvelle  lutte ,  il  est  dépositaire  de  la  palme  qu'il  a  conquise  ;  je  la  lui 
envie,  et  je  ne  la  conteste  que  pour  la  voir  rejeter  dans  le  champ-dos  du 
tournoi 

»  A  cette  occasion,  l'éloquent  orateur  a  prononcé  un  mot  qui,  dans  les 
hautes  régions  de  notre  société  politique,  n'a  peut-élrapas  été  entière- 
ment effacé ,  mais  a  été  couvert,  par  suite  de  contestations  dipbmati- 
ques,  d'un  crêpe  funèbre.  —  S'Q  ne  nous  est  pas  donné  d'arracher  ce 
voile,  espérons  du  moins  que  le  sentiment  national  des  deux  pays,  si  for- 
tement prononcé  pour  la  paix  et  le  bon  accord,  à  début  d^enieme  cor- 
diale saura  inspirer  à  toutes  les  susceptibilités  d'amour-propre  blessé  une 
entente  rationnelle.  Celle-là  est  de  toute  rigueur ,  et  je  ne  crois  pas  que 
dans  notre  siècle,  avec  un  élan  aussi  développé,  avec  des  rapports 
aussi  intimes  entre  les  deux  pays ,  il  puisse  y  avoir  jour  à  des  disBenti- 
mens  prolongés,  dont  les  premiers  ébranlemens  viennent  d'être  une  at* 
teinte  si  grave  pwtée  au  droit  européen.  J'ai  été  heureux  de  m'assurer, 
par  l'opinion  générale  en  Angleterre,  qu'elle  a  été  aussi  indifférente  aux 
négociations  de  la  Péninsule  que  nous  l'avons  été  en  France.  L'épiderme 
seul  a  été  froissé,  mais  les  masses  nationales  ne  s'en  sont  nullement  émues. 
Tout  est  bien  comme  par  le  passé.  De  même  qu'il  ne  peut  y  avoir  4*a]]îance 
sincère  et  durable  qu'entre  les  peuples  libres  et  éclairés,  de  même  toute 
alliance  entre  une  de  ces  nations  et  le  despotisme  ennemi  de  tout  div>ii 
pcditique  et  humanitaire,  serait  trompeuse  et  mensongère.  Ce  seraient 
des  jeux  de  la  diplomatie  que  la  raison  publique  ne  sanctionnerait  pas, 
et  chez  vous  comme  chez  nous  cette  raison  publique  est  heureusement 
comptée  pour  beaucoup. 

»  La  France  et  l'Angleterre,  qu'on  peut  regarder  comme  les  représen- 
tans  et  les  grands  protecteurs  et  promoteurs  de  la  civih'sation ,  plus  heu- 
reuses que  les  anciens  dominateurs  du  monde,  n'ont  pas  perdu  avec  les 
qualités  morales,  la  force  matérielle  qui,  en  facede  la  barbarie,  est  la  pre- 
mière sanction  du  droit.  L'heure  du  Bas-Empire  n'est  pas  encore  sonnée 
pour  nous ,  et  si  nous  ne  semons  pas  nous-mêmes»  par  nos  divisions  in* 
temationales,  le  ferment  de  notre  ruine»  nous  n'avons  pas  à  craindre 
l'envahissement  de  la  brutalité.  Les  hordes  du  Nord  ne  s'abattront  pas 
pour  saper  nos  cités,  détruire  nos  temples  et  renverser  nos  monomens. 
Nos  Bibliothèques  n'ont  plus  à  craindre  la  torche  incendiaire,  et  la  bar- 
barie s'inclinera  avec  respect  devant 

Ces  archives  des  lois ,  ce  vaste  amas  d'écrits  , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objet  de  ses  mépris. 

»  Une  autre  destinée  est  imposée  au  monde,  et  favorisés  des  bienfaits  de 
la  lumière,  une  mission  proridentîelle  semble  nous  avoir  été  départie. 

T.  VII.  U 
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C*est  en  couimaa  rachèveiuentde  Tœuvre  humanitaire.  J'appuie  sur  ce 
mot  en  commun ,  car  Téloquent  orateur  que  nous  venons  d*écouter  avec 
tant  de  sympathie,  semblait,  dans  son  noble  patriotisme ,  réclamer  pour 
son  pays  exclusivement,  Thonneur  d'une  politique  nouvelle  ;  cette  nou- 
velle politique,  pour  être  prompte,  efficace,  certaine,  complète  en  un  mot, 
a  besoin  du  concours  de  ma  patrie,  qui  certes,  ne  faillit  jamais,  non  jamais, 
à  rappel  des  sentimens  de  générosité  et  d*héro!sme.  {Bravos  prolongés.) 

«A  Tœuvre  donc  ensemble,  France  et  Angleterre  I  et  ne  nous  bornons  pas 
à  nous  assister  nous-mêmes  dans  les  crises  de  subsistance  et  de  finance. 
Non,  nous  devons  servir  d'exemple  et  d'encouragement  aux  peuples 
mûrs  pour  l'imitation  et  qui  veulent  modeler  leurs  institutions  sur  les 
nôtres  ;  par  une  assistance  morale  et  fortement  déclarée,  secondons  les 
peuples  qui  aspirent  à  être  comptés  pour  quelque  chose  dans  l'administra- 
tion de  leurs  sociétés  ;  ne  nous  relâchons  en  rien  de  Pappui  matériel  et 
efficace  ,  si  nécessaire  pour  empêcher  l'achat  de  l'homme  par  son  sem- 
blable. —  Que  l'esclavage  disparaisse  progressivement  de  toute  la  terre, 
et  que  l'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu ,  ne  reconnaisse  plus  pour  seul 
maître  que  son  divin  créateur.  Certes ,  ce  n'est  pas  dans  la  patrie  de 
Wiiberforce,  quand  je  vois,  d'ici  même,  sa  statue  élevée  sur  une  co- 
lonne pyramidale,  que  je  puis  douter  de  la  sincérité  et  de  la  vivacité 
de  vos  sentimens  humanitaires  (1). 

•  Auxdouces  émotions  que  lapins  pure  philanthropie  inspire  aux 
âmes  généreuses,  ne  doivent  pourtant  pas  être  sacrifiés  entièrement  ces 
premiers  intérêts  matériels  qui  nourrissent  les  nations  et  les  font  prospérer. 
Aussi,  ne  pourrons-nous  arriver  aussi  ute  que  vous ,  à  la  destruc- 
tion des  barrièresqui  protègent  notre  industrie..  Mais  avec  le  temps  cette 
question  mûrira  ,  et  lorsqu'on  sera  éclairé  sur  un  état  de  chose  plus 
en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  progrès  du  siècle,  le  régime  suranné 
qui  appartient  à  une  époque  qui  a  fait  son  temps ,  disparaîtra  et  finira 
par  amener  cette  liberté  des  échanges,  objet  de  vos  désirs  et  que  vous  dé- 
signez sous  le  nom  de  free-Trade. 

•  Pour  ma  part,  délégué  par  un  département  du  midi,  au  Congrès  cen- 
tral de  l'agriculture,  dans  sa  dernière  session  à  Paris ,  en  avril  dernier , 
jemesuis  joint  à  la  minorité  qui  voudrait  pouvoir  trafiquer  librement 
avec  vous  de  ses  produits  agricoles.  Le  commerce  ,  et  l'industrie 
surtout,  auront  malheureusement  plus  de  peine  que  l'agriculture  à  subir 
cette  transformation  ;  on  renonce  difficilement  à  la  protection  et  aux  pri- 
vii^es. 

»  Je  termine,  Messieurs,  par  ce  qui  s'est  passé  ici  contrairement  à  tous 
vos  usages,  en  faisant  suivre  le  toast  de  votre  auguste  souveraine  par 
celui  du  roi  des  Français.  Il  y  a  là  une  nouvelle  preuve  de  cette  facilité 


(i)  M.  Saint-Amant  est  depuis  long-temps  ,  en  France  ,  un  des  chauds 
abolitionistes  de  la  Traite;  dès  482i,  dans  son  ouvrage  sur  les  Colonies^  il 
poursuivait  vivement  lu  répression  de  cet  infâme  tnilic.    (  Noie  du  Réd.  ). 
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mervelileose  avec  laquelle  ?ous  subissez  l'empire  de  la  raison  et  du  mé- 
rite. Puisque  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  répondre,  au  milieu  de  l'élite 
de  la  population  du  Yorksbire ,  au  nom  du  prince  le  plus  éclairé  de 
l'Europe,  qu'il  me  soit  bien  permis  de  m'enorgueillir  encore  une  fois  d'ê- 
tre Français  et  de  vivre  sous  un  gouvernement  dont  le  cbef  commande  à 
l'étranger  tant  de  respect  et  de  sympathie.  {Tonnerre  (tapplaudissemens.) 

»  Tous  savez  ce  qui  s'est  dit  dans  les  courts  momeus  que  le  roi  a  bien 
voulu  m'accorder.  Votre  honorable  président  vous  a  lu  l'article  des  ga- 
zettes anglaises,  qui  l'ont  fidèlement  rapporté.  Je  n'insisterai  pas  là  dessus. 
Seulement,  nous  avons  tous  à  nous  féliciter  de  compter  un  pareil  ama- 
teur du  jeu  des  Echecs,  même  honoraire  et  en  retraite. 

bU  y  a  long-temps  que  je  savais  que  Louis-Philippe  n'avait  jamais  joué 
qu'un  seul  jeu ,  celui  des  Echecs ,  et  qu'il  l'avait  même  fait  apprendre 
à  ses  enfans.  Le  vieux  maître  de  Labourdonnais,  Mouret,  nous  parlait 
souvent,  à  la  Régence ^  des  leçons  qu'il  était  appelé  à  donner  à  ses  royaux 
élèves  du  Palais-Royal. 

»  C'est  aux  Etats-Unis  que  le  duc  d'Orléans,  à  la  suite  de  notre  tour- 
mente révolutionnaire,  avait  cherché  un  refuge.  Il  y  préféra,  à  tendre  la 
main  à  l'étranger  ou  à  l'appeler  contre  sa  patrie,  se  séparer  de  sa  fa- 
mille et  vivre  par  le  travail.  Fort  d'une  éducation  distinguée,  il  oublia 
qu'il  était  né  sur  les  marches  du  trône  ,  et  se  ressouvint  qu'il  était  fils 
de  l'Université  :  le  prince  du  sang  français,  sur  le  sol  de  la  liberté,  rever- 
dit prince  de  l'inteDigence  et  du  savoir  (ce  n'était  pas  déchoir),  et  il  en- 
seigna à  l'Amérique  les  mathématiques  et  l'astronomie.  Le  soir,  après 
ses  leçons ,  c'est  par  le  jeu  d'Echecs  qu'il  se  délassait  de  ses  travaux  de 
la  journée.  Ainsi ,  de  nos  jours ,  Leverrier^  descendant  des  régions 
célestes ,  s'exerce  à  jouer  aux  Echecs  avec  ses  amis,  et  y  trouve  souvent 
plus  de  difficultés  qu'à  découvrir  une  nouvelle  planète.   {Branos.) 

»  Je  suis  un  triste  représentant  du  roi  en  cette  circonstance,  puisque 
c'est  en  français  que  je  dois  vous  redire  ce  qu'il  m'avait  si  bien  exprimé 
en  anglais,  sur  la  bonne  composition  de  vos  cheAS^meetings^  et  tout  l'in- 
térêt qu'ils  présentent. 

»  Messieurs ,  sans  vous  entretenir  de  nos  démêlés  de  famille ,  comme 
Cùnservaxeurs  ou  progressistes  ,  je  vous  dirai  franchement  que  la 
raison  publique  en  France,  en  cela  conforme  à  l'opinion  impartiale  des 
étrangers,  devançant  le  jugement  de  l'histoire,  place  notre  roi  au  nombre 
desbienfaits  que  la  Providence  accorde  aux  nations  qui  ont  besoin  de  repos 
après  de  Longues  et  sanglantes  agitations.  Nous  aimons  tous,  nous  autres 
bons  citoyens,  le  roi  de  notre  choix,  objet  des  haines  des  princes  abso- 
lus, et  qui  a  fondé  ses  alliances  avec  les  gouvememens  où  les  principes 
de  la  liberté  marchent  si  bien  d'accord  avec  l'ordre  public.  Soyez 
convaincus  que  les  plus  chères  aflTectîons  du  père  de  famille  n'égareront 
jamais  la  haute  sagesse  de  l'homme  d'État.  Avec  lui,  nous  sommes  sûrs 
de  rester  en  paix  honorable  avec  vous.  C'est  mon  vœu  le  plus  ardent 
pour  le  bien-être  et  la  gloire  de  nos  deux  pays  ,  et  Tintérêt  général  du 
monde  entier.  (  Vifs  et  bruyans applaudissemens.) 
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f>  Maintenant,  permettez  qu*àinon  tour  je  porte  un  toast:  «Âia  résor- 
rection  accomplie  do  Ctub  d'Echecs  de  Leeds  et  à  M.  John  Rhodes  I  »  L'an 
dernier,  Messieurs,  nous  fûmes  obligés  de  porter  ce  toast  en  silence,  et  an 
de  vos  orateurs  dut  gourmander  les  amateurs  d*£checs  de  la  première 
ville  du  comté,  qui  avaient  laissé  tomber  une  institution  pour  laquelle  ils 
étaient  les  plus  riches  en  bons  élémens.  Leur  émulation  s'en  est  piquée, 
et  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  ce  Club  renaître  plus  brillant  que 
jamais.  Son  premier  amateur,  AL  John  Rhodes ,  assis  ici  à  mes  côtés, 
voudra  bien  me  permettre ,  quoique  ce  soit  à  son  insu ,  de  lui  payer 
personnellement  un  tribut  mérité.  C'est  à  lui  que  je  suis  redevable  de 
mon  premier  voyage  dans  vos  contrées;  c'est  lui  qui  a  bien  voulu  me 
présenter  à  vos  agréables  réunions,  et  m'y  faire  agréer  ;  sans  vous  entre- 
tenir de  toutes  les  autres  obligations  particulières  que  son  amitié  dévouée 
m'a  bit  contracter^  il  me  sera  bien  permis  de  parler  de  son  talent,  que  j'ai 
éprouvé,  comme  de  celui  d'un  des  bons  joueurs  de  l'Angleterre  et  de 
la  perle  de  l'Echiquier  du  Yorkshire.  Si  sa  modestie  paraît  s'effrayer  de 
ce  titre ,  ce  n'est  pas  qu'il  n'en  ait  bien  compris  les  charges  en  vous 
suggérant,  le  premier,  l'heureuse  idée  d'une  association  si  utile  à  notre 
cause  ,  et  qui  trouvera  certainement  des  imitateurs.  En  attendant.  Mes- 
sieurs ,  gloire  et  durée  au  nouveau  Club  de  Leeds  ;  honneur  et  santé  à 
ftl.  John  Rhodes  !  »  {Applaudi  à  trois  reprises  et  avec  les  honneurs  de  la 
musique,) 

La  moitié  au  moins  de  l'auditoire  n'a  pu  comprendre  ce  discours  en 
français,  qui  a  duré  près  d'une  demi-heure;  néanmoins,  tous  les  passages 
principaux  ont  été  vivement  sentis ,  et  l'assemblée,  prévenue  on  ne  peut 
plus  favorablement  en  faveur  de  l'orateur,  l'a  constamment  entouré 
d'une  bienveillance  extrême. 

M.  John  Rhodes ,  avec  émotion  ,  a  remercié  en  termes  élégans  et 
choisis,  et  a  conclu  en  proposant  à  son  tour  la  santé  du  président.  (Ap- 
plaudissemens  prolanges,  ) 

Le  président,  très  touché  de  la  bienveillance  avec  laquelle  on  a  bu  à  sa 
i^anté,  propose  celles  de  MM.  Horv^itz  et  Harrviritz,  qui  sont  accompa- 
gnés de  tous  les  honneurs. 

M.  Staunton  se  lève,  et  de  nouveau  il  est  salué  par  les  mêmes  accla- 
mations qu'à  son  entrée  dans  la  salle. 

Après  s'être  excusé  de  ce  que  la  fatigue  d'un  voyage  de  douze  heures 
ne  lui  permettait  pas  de  parler  tout  de  suite  à  une  si  brillante  assemblée 
comme  il  aurait  désiré  le  faire,  il  lui  témoigne  toute  sa  reconnaissance 
pour  l'accueil  si  chaleureux  dont  elle  l'a  honoré.  Quand  il  sera  remis  de 
son  émotion  et  que  l'atmosphère  du  chemin  de  fer  ne  pèsera  plus  au- 
tant sur  lui ,  il  soumettra  quelques  observations  dignes  d'un  pareil  audi- 
toire; qu'il  veuille  seulement  lui  permettre  deles  ajourner  à  une  heure  plus 
avancée  de  la  soirée  ;  mais  U  ne  peut  renvoyer  à  plus  tard  de  faire  une 
remarque  sur  les  deux  gentlemen  dont  ils  venaient  à  l'instant  même  de 
porter  la  santé.  Il  a  eu  des  occasions.souvent  répétées  de  les  rencontrer 
s  ur  l'Echiquier,  ayant  joué  avec  chacun  d'eux  un  match  d'une  durée 
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de  plosiearsfieiDaiaes,  et  9  toujours  reça  de  leur  part  les  témoignages  les 
plus  grands  d'affabilité  et  de  courtoisie.  Dans  la  circonstance  actuelle  ils 
ont  donné  une  éclatante  preuve  de  leur  bon  vouloir  pour  soutenir  la 
cause  des  Echecs  dans  le  pays  ,  en  venant  de  si  loin,  et  il  est  assuré  que 
dans  toutes  les  occasions  à  venir  semblables  à  celle-ci ,  on  pourrait 
compter  sur  eux  avec  confiance. 

M.  Staunton,  faisant  allusion  brièvement  aux  paroles  de  M.  Richard 
Garvey,  déclare  qu'il  est  fuimé  des  sentimens  de  conciliation  qui  ont 
inspiré  l'orateur.  —  Il  professe  la  plus  grande  admiration  pour  le  talent 
de  M.  Saint-Amant ,  qu'il  p  pu  juger  en  maintes  occasions.  Personne  ne 
voit  plus  loin  sur  l'Echiquier ,  et  souvent  il  a  été  étonné  de  l'éten- 
due de  ses  calculs,  se  portant  nettement  jusqu'à  plus  de  dix  coups  en 
avant  II  ne  saurait  tarir  sur  les  preuves  de  courage  et  d'énergie  sans 
exemple  qu'a  données  ce  noble  adversaire  pendant  leur  grande  lutte.  H 
est  convaincu  que  les  paroles  d'amertume  qui  se  sont  fait  entendre  lors 
de  leurs  différens ,  étaient  contraires  au  caractère  de  tous  les  deux,  et 
avaient  été  entièrement  engendrées  et  entretenues,  non  par  eux-mêmes^ 
mais  par  l'intervention  intéressée  et  malveillante  de  partisans  peu  judi- 
cieux. Il  espère  qu'aucune  animosité  ne  subsistera  désormais  entre 
eux,  et  il  partage  son  désir  de  ne  renouveler  les  hostilités  que  les 
Echecs  en  mains,  a  Pour  preuve  de  la  sincérité  de  mes  bons  senti- 
mens »,  dit-il  en  terminant  et  en  se  retournant  vers  M.  Saint-Amant , 
«  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  offrir  une  main  affectueusement  cor- 
diale» devant  tous  les  gentlemen  qui  nous  donnent  ici  l'exemple  de  l'u- 
nion et  de  la  fraternité.  > 

M.  Saint-Amant  a  pressé  alors  la  main  de  M.  Staunton  ,  au  milieu  des 
applaudissemens  vifs  et  sans  fin  de  toute  l'assemblée ,  en  proie  à  une 
émotion  diflScile  à  décrire. 

Une  longue  agitation  a  suivie  cette  scène  dramatique;  quand  le  calme 
a  été  un  peu  rétabli ,  on  a  porté  la  santé  de  M.  Newham  et  des  joueurs 
d'Echecs  anglais  présens,  mais  étrangers  à  l'Association  de  Yorkshire. 

M.  Nev?haro,  avec  la  belle  élocution  qui  le  distingue,  a  fait  ses  remer- 
ctmens  dans  un  langage  choisi ,  et  a  proposé  la  santé  de  M.  G.  Walker, 
à  laquelle  se  lie  si  intimement  la  littérature  des  Echecs.  Il  a  chaleureu- 
sement énuméré  tous  les  titres  de  M.  G.  "Walker  à  l'affection ,  l'estime , 
la  reconnaissance  et  l'admiration  des  joueurs  d'Echecs  du  monde  en- 
tier, où  ses  nombreux  ouvrages  instruisent  et  fortifient  tous  les  amateurs 
un  peu  studieux.  De  longs  applaudissemens  «  avec  tous  les  honneurs,  ont 
salué  ce  toast,  un  des  plus  légitimes  de  la  soirée. 

On  a  porté  ensuite  plusieurs  autres  santés,  telles  que  celles  de  MM. 
Graven  et  des  membres  du  Club  d'Echecs  d'Halifax,  celles  du  secrétaire 
et  du  comité  du  Club  de  Hull,  du  président  et  du  secrétaire  du  Club  de 
Londres,  et  de  M.  Worrell,  membre  détaché  et  présent  du  Club  métro- 
politain. 

M.  Staunton  a  terminé  la  séance  en  annonçant  à  l'assemblée  que  les 
joueurs  d'Echecs  de  Londres  se  réveillaient  au  bruit  des  brillantes  réu- 
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nions  du  Yorkshire ,  qu*à  leur  tour  ils  avaient  arrêté  un  meeting  annuel 
dans  la  Cité ,  et  que  celui  de  cette  année  était  fixé  au  26  du  mois  cou- 
rant A  cette  occasion,  M.  Staunton  avait  été  chargé  de  porter  à  la  So- 
ciété Tinvitation  de  s*y  trouver  ;  tout  ce  que  l'Angleterre  possède  de  bons 
joueurs  d*£checs,  soit  nationaux ,  soit  étrangers,  y  sera  bien  certaine- 
ment, et  les  membres  présens  au  meeting  de  Hull  ne  pourraient  qu'ajou- 
ter beaucoup  k  l'attrait  de  la  fête,  en  répondant  à  l'invitation,  dont  lui , 
M.  Staunton,  s'estimait  heureux  d'avoir  été  le  porteur. 

Le  dîner  s'est  prolongé  jusqu'à  minuit  et  l'on  ne  s'est  séparé  qu'après 
avoir  arrêté  que  l'anniversaire  de  l'Association  pour  1868,  qui  doit  avoir 
lien  à  Halifax,  y  serait  célébré  le  troisième  lundi  du  mois  de  mai. 


DEUXIÈME  JOUBNÉB. 


(13  mail847). 


L'impulsion  de  cette  première  journée  avait  été  si  vive ,  que,  sans 
mot  d'ordre  donné,  on  s'est  retrouvé  encore  en  très  grand  nombre  le 
lendemain  matin  dans  les  salons  de  la  veille;  on  s'y  est  emparé  des  Échi- 
quiers,  et  la  fête  a  continué  comme  si  le  programme  l'eût  régularisée. 
Plus  de  la  moitié  des  conviés  ont  prolongé  ainsi  ces  momens  agréables  , 
et,  comme  le  jour  précédent,  les  Dames  de  Hull  sont  encore  venues  nous 
visiter. 

Pour  reconnaître  un  si  gracieux  accueil ,  pour  payer  leur  tribut  à 
leurs  compagnons  d'armes,  MM.  Staunton  et  Saint-Amant  ont  engagé  une 
partie  ;  mais  afin  de  ménager  l'amour-propre,  d'ôter  tout  caractère  de 
rivalité  irritante ,  de  réduire  l'importance  de  la  lutte  et  d'ajouter  à  la 
beauté  de  la  partie ,  ils  se  sont  fait  assister  des  deux  grands  joueurs  alle- 
mands présens.  M.  Staunton  a  choisi  M.  Harrwitz,  et  M.  Saint- Amant 
a  accepté,  avec  un  plaisir  réel ,  la  coopération  de  M.  Horwitz.  La  partie 
a  commencé  à  trois  heures  dans  le  grand  salon  du  meeting  ;  elle  a  été 
interrompue  à  cinq  heures  pour  se  rendre  au  dtner  de  M.  le  président 
Frost ,  qui  ne  voulait  pas  achever  sa  mission  sans  combler  ses  invités 
de  prévenances  de  toutes  sortes  :  à  onze  heures  du  soir,  on  a  repris  la 
partie ,  et  ce  n'est  qu'à  trois  heures,  au  chant  du  coq  matinal,  que 
M.  Staunton  et  son  compagnon  ont  amené  leur  pavillon. 

Cette  partie  ne  comporte  pas  un  grand  nombre  de  coups  ayant  été  très 
vivement  conduite.  C'est  un  Gambit  écossais  qui  prendra  honorablement 
sa  place  à  côté  de  toutes  les  variantes  qu'on  possède  déjà.  Nous  allons 
achever  ce  compte-rendu  du  meeting  par  cette  partie  ,  et  nous  pis- 
sons ainsi  en  fidèle  historien  ,   car  ce   fut  la   fin  et  la  clôture  de  ce 
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splendide  meeting  d*£cbec5,  qui,  par  sa  durée,  son  animation,  le 
nombre  et  la  qualité  des  convives,  fut  le  plus  complet  qu'on  eût  vu  jus- 
que-là. 


SLANCS.  (St- Amant  et  Hor.) 

NOIRS.  (  Suunton  et  Harr.  ) 

1  P  R  2  (4). 

1  PR  2. 

2  CR— FR3. 

2  G  D  —  F  D  3. 

3  P  D  2. 

3  P  prend  P. 

4  F  R  —  F  D  4. 

U  F  R  —  F  D  û. 

5  Roquent. 

5  P  D  —  D  3. 

6  PFDl. 

6  P  prend  P  (2). 

7  G  D  prend  P. 

7  G  R  —  F  3. 

8  FD—  G  5. 

8  F  D  —  R  3. 

9  C  D  —  D  5. 

9  F  D  prend  G. 

10  P  R  prend  F. 

10  G  D  —  R  2. 

11  T  R  —  R. 

11  Roquent. 

12  F  D  prend  G  (3). 

12  P  prend  F. 

13  CR  — TR4  (a). 

13  GD—  CR3. 

14  D  —  T  R  5. 

U  R  — TR. 

15  F  —  D  3  (5). 

15  T  — GR. 

16  TR  — R4. 

16  P  F  R  1  (6). 

17  C  prend  P. 

17  D  —  F  R  3. 

18  T  D  —  R  (7). 

18  D  prend  P  G  D. 

19  R  —  T  R. 

19  D  prend  P  F  R  (8). 

20  C— TR6. 

20  TR-.GR2  (9). 

21  T  R  —  R  2  (10). 

21  D  —  D  /i. 

22  G  prend  P  :  échvc. 

22  R  —  G  R. 

23  G  —  T  R  6  :  échec. 

23  R  —  T. 

2U  F  prend  G. 

Les  Noirs  ah 

andonnent. 

(1)  Le  sort  a  décidé  du  trait. 

(2)  En  prenant  on  conserve  le  P,  mais  on  faîi  sortir  une  pièce.  It  serait 
sans  doute  encore  plus  dangereux  de  laisser  prendre  son  Pion  avec  le  P  F  D, 
mais  pousser  ce  Pion  avancé  serait  peut-être  encore  mieux. 

(3)  Si  le  F  ne  prenait  pas  à  présent,  il  ne  pourrait  plus  faire  doubler  le  P 
du  F  R. 

(4)  Geci  a  été  le  commencement  d'une  attaque  très  bien  couduite. 

(5)  Le  Gavalier  noir  ne  peut  plus  bouger. 

(6)  Le  meilleur  coup  à  jouer,  et  il  fait  rendre  le  P  sans  se  débarrasser 
entierement.de  Tétreinte  d'une  attaque  vigoureuse. 

(7)  Les  RIancs  ne  veulent  pas  ralentir  leur  attaque  en  jouant  des  coups 
de  défense. 

(8)  Prendre  avec  le  F  était  moins  mauvais ,  mais  ne  donnait  pas  encore 
beau  jeu  aux  Noirs. 

(9)  D  prend  P  G  R  ,  pouvait  laisser  plus  de  ressources  aux  Noirs. 

(10)  T —  R  8  :  échec,  ne  valait  rieri  :  on  eût  couvert  du  G  —  F  R^ 


—  216  — 


26  MAI  iSUl. 


FÊTE  ANNIVERSAIRE  DU  LONDON  CHESS-GLUB. 


Jusqu'à  présent  ce  vieil  établissement,  le  père  et  le  doyen  de  tons  cenx 
du  même  genre  que  possède  la  Grande-Bretagne ,  avait  célébré  sa  fête 
anniversaire  pour  ainsi  dire  en  famille.  Piqué  d'émulation  cette  année 
par  les  resplendissans  meetings  de  l'Association  des  Clubs  d'Echecs  du 
Yorkshire,  il  n'a  pas  voulu  les  effacer  sans  doute  ^  mais  il  a  prétendu  les 
imiter,  et  certes,  les  élémens  ne  manquaient  pas.  Aussi,  les  officiers  du 
Club  n'ont  rien  négligé  pour  donner  de  l'attrait  à  la  fête.  Il  suffit  de 
nommer  le  président,  M.  Auguste  Mongrédieu  et  le  secrétaire  honoraire, 
M.  G.  Périgal,  pour  que  personne  ne  soit  plus  surpris. 

Au  lieu  de  convoquer  pour  l'heure  du  dîner  seulement,  il  a  été  en- 
tendu que  de  bonne  heure  on  se  rendrait  dans  le  salon  des  Echecs,  et 
effectivement,  dès  deux  heures  de  l'après-midi^  on  y  comptait  un  grand 
nombre  de  ces  exceUens  gentlensen  qu'on  aime  tant  à  rencontrer  par- 
tout, et  parmi  eux  se  trouvaient,  on  peut  le  dire  hardiment ,  les  plus 
habiles  joueurs  du  siècle.  — Yoici^  autant  que  nos  souvenirs  peuvent 
nous  servir,  les  noms  des  conviés  que  nous  avons  remarqués,  :  MM. 
A.  Mongrédien  (double  président  du  Club  de  Londres  et  du  Gub  de  Li- 
verpool)  ;  St-Amant,  directeur  du  Palamède  ;  Fraser  ;  Staunton  ,  téddiC' 
leur  iu  ChesS'Chronicle;  G.  Walker  (qu'il  suffit  dénommer);  Suu- 
digl;  G.  Périgal,  secrétaire  honoraire  du  Club;  Alexandre,  V encyclopé- 
diste i  Horwitz  et  Harrwitz,  de  l'heureuse  Germanie;  Frost,  président 
du  Clubde  HuU;  Anderson,  de  New- York;  Tindal  Atkinson;  Mark; 
Yates;  Alsager  ;  W.  et  A.  Putllng;  Worrell;  Lonsdale;  Henneit;  Cattley, 
Brady;  Van  Carnap;  Williams,  de  Bristol;  Catherwood  ;  Montefiore; 
Cohen,  Medley;  Jones;  Ries;  M.  Gahey;  Rowland,  etc.,  etc.  M.  Slous, 
un  des  plus  remarquables  joueurs  de  Londres ,  était  malheureusement 
absent 

Aussitôt  la  nappe  enlevée ,  on  a  ,  toute  l'assemblée  debout,  entonné 
le  Non  vobis  Damne ,  parfaitement  conduit  par  MM.  Kenny , 
P.  Smith ,  et  d'autres  chanteurs  émérites.  Après  que  la  santé  officielle  de 
la  reine,  du  prince  Albert  et  de  la  famille  royale  a  été  portée,  le  prési- 
dent a  proposé  le  toast  de  la  soirée  :  •  A  la  prospérité  du  Club  d'Echecs 
de  Londres!  Semblable  à  un  vieil  orme,  il  a  donné  racine  à  tous  les 
Clubs  d'Echecs  qui  foisonnent  aujourd'hui  en  Angleterre.  Poisse-t-il 
jouir  long-temps  du  plaisir  de  voir  s'élever  et  s'accroître  sa  nombreuse 
et  intéressante  famille,  qui  trouve  encore,  dans  le  Club  paternel,  les 
plus  beaux  modèles  de  la  science  échiquiennel  {Bravos répétés.) 

»  Si  les  Echecs  ne  peuvent  être  appelés  la  plus  amusante  des  sciences , 
on  peut  du  moins  les  nommer  le  plus  instructif  des  amusemens  savans. 
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Un  des  traits  caractéristiques  de  la  soirée  est  dans  la  présence  des  repré- 
sentansdes  beanx-arts,  tels  qne  la  mnsiqae  et  la  peinture.  (Applaudùse' 
mené.  Tous  tes  regards  se  porteta  sur  MM.  StcâutigL  et  Harwiiz,)  Mais 
le  jea  des  Echecs  serait-il  aussi  complet ,  si  une  de  ses  principales  in- 
fln^ces  morales  n'était  pas,  dans  des  meetings  comme  celui-ci,  de  faire 
disparaître  les  traces  temporaires  d'anciennes  animosités  T  — ^Nons  avons 
la  preuve  de  cet  effet  salutaire ,  et  que  la  firanche  et  généreuse  hospita- 
lité a  absorbé  tous  les  sentimensnon  fraternels,  qui  sont  et  seront  désor- 
mais oubliés.  {Immenses  applaudissemens.)  Il  est  à  peine  nécessaire  de 
frire  maintenant  allusion  aux  agréables  droonstances  du  Chess-Meeting 
de  Hull ,  où  se  sont  élaborées  les  bases  du  plus  important  match  qui  ait 
jamais  eu  lieu  aux  Echecs  ;  les  représentans ,  à  cet  eflfet,  de  l'Angleterre 
et  de  la  France ,  voudront  sans  dfrâte  ne  pas  trop  faire  languir  notre  vive 
impatience,  en  ré^^nt  promptement  les  termes  de  cette  grande  rencon- 
tre ,  vaste  champ  de  gloire  pour  tous  les  deux ,  et  d'un  si  immense  in- 
térêt pour  toute  la  communauté  des  Echecs.  {Un  tonnerre  fiC applaudis- 
semens  a  couvert  la  vous  du  président^  et  le  toast  à  la  prospérité  du  Club 
de  Londres^  a  été  répété  par  trois  fois  trois^  et  avec  la  musique.  ) 

M.  6.  Périgal,  en  proposant  :  «  A  la  prospérité  et  à  la  durée  des  Clubs 
d'Echecs  du  monde  ^tier  I  ajoute  :«En  rendant  hommage  aux  joueurs 
d'Echecs  si  distingués  du  continent  ici  présens ,  MM.  St- Amant,  Hor- 
witz,  Harrwitz,  Staudlgl,  Alexandre,  le  toast  s'adresse  naturellement 
h  M.  St-Amant ,  qui  nous  a  foit  l'amitié  de  s'asseoir  à  ce  fraternel  ban- 
quet Je  suis  convaincu  que  l'assemblée  tout  entière  lui  rendra  les  hon- 
neun  qu'il  mérite,  et  boira  comme  moi  à  sa  santé.  {Bravos  répétés 
avec  f accompagnement  de  la  musique.) 

H.  St-Amant  se  lève  pour  répondre,  et  pendant  long-temps  les  applau- 
dissemens  les  plus  vils  de  l'honorable  assistance  l'empêchent  de  parler  ; 
quand  le  silence  est  i établi,  d'une  voix  émue  mais  fortement  accentuée, 
il  s'exprime  ainsi  : 

«  Messieurs , 

»  Je  viens,  dans  un  idiome  tout-à-fait  discordant,  répondre  au  toast  en 
laveur  des  Joueurs  d^ Echecs  du  monde  entier^  que  votre  honorable  vice- 
président  m'a  principalement  adressé.  Gomme  je  parle  devant  Télite  de 
la  population  d'une  métropole  intelligente  et  éclairée  ,  je  serai  beau- 
coup mieux  compris  en  français  qne  si  je  voulais  me  mêler  de  vous 
parler  jotre  propre  langue.  fAtrej.)  D'ailleurs,  si  pour  quelqu'un  d'entre 
vous  une  seule  de  mes  paroles  pouvait  avoir  de  l'obscurité,  interprétez-la 
dans  le  sens  le  plus  admiratif  pour  votre  grande  et  puissante  nation ,  et 
le  plus  affectueux  en  même  temps  pour  chacun  de  vous  en  particulier  : 
alors,  vous  m'aurez  entendu  ;  nous  nous  serons  parfaitement  compris. 
{Hear,hear.) 

9  La  paix,  Messieurs ,  si  nécessaire  au  bien-être,  à  la  liberté  et  à  la 
prospérité  de  tous  les  peuples,  est,  du  grand  au  petit,  aussi  indispensable 
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à  toutes  les  fractions  de  la  société.  —  €e  n'est,  en  effet ,  que  par  k  plus 
intime  harmonie  entre  tous  ses  membres  qu*ane  association  quetoMqoe 
peut  grandir  et  prospérer.  La  fraternité  humaine  qui  nous  a  été  ensef- 
gnée  par  une  révélation  divine ,  est  la  base  et  le  principe  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  être  sur  cette  terre.  Ne  le  perdons  jamais  de  vue ,  et  loi«- 
que  des  occasions  aussi  précieuses  que  celles-ci  nous  réunissent  au 
même  banquet,  communions-y  du  cœur  comme  de  la  pensée.  Les  bons 
sentîmens  que  nous  proclamons  aujourd'hui  ne  doivent  être,  purement 
et  simplement ,  que  l'expression,  encore  affaiUie,  des  bons  sentimens 
qui  nous  animaient  hier  les  uns  pour  les  autres ,  et  que  demain,  et  à 
toujours ,  nous  saurons  nous  conserver  et  pratiquer  dans  toutes  les  vicis- 
situdes de  la  vie.  Ne  voir  dans  notre  association  qu'une  communauté  de 
goût,  serait  la  comprendre  imparfaitement  :  des  pensées  plus  généreuses 
doivent  nous  animer,  des  liens  plus  étroits  doivent  nous  unir  dans  une 
confratemitéoûraffectioneti'estimeontune  large  part  {AppUmdmemem,  ) 

»  En  aucun  moment  je  n'ai  pu,  avec  autant  d'abandon  et  une  plus  com- 
plète satisfaction,  m'épancher  avec  vous.  Les  susceptibilités  de  l'amour- 
propre  et  de  l'esprit  de  rivalité  avaient  élevé  quelques  nuages  entre  ceux 
que  les  deux  nations  les  plus  éclairées  veulent  bien  considérer  comme 
la  personnification  de  leur  habileté  respective  aux  Echecs.  Faute  déparier 
la  même  langue  on  ne  s'était  pas  compri^t  et  les  tiers-interprètes  s'étaient 
égarés  aussi  dans  leur  mission. — Une  occasion  réceiite.a  tout  expliqué,  et 
le  VŒU  général  des  amateurs  d'Echecs,  si  puissamment  imposé,  a  été  ac- 
cepté comme  une  douce  loi  et  sans  aucune  concession  d'amour -propre 
de  part  ni  d'autre.  Tout  a  été  oublié  pour  ne  songer  qu'au  bien  com- 
mun de  la  cause ,  à  laquelle  nous  avons  été  ainà  rivés  pour  accomplir 
de  nouvelles  obligations.  Nous  n'en  déserterons  aucune,  et  pour  ma  part, 
je  comprends  ces  dispositions  pacifiques  comme  un  renouvellement  d'hos- 
tilités seulement  dans  les  calculs  de  la  stratégie  échiquienne.  La  bien- 
veillance et  la  courtoisie  dans  les  rapports  personnels  n'altèrent  en  rien  l'é- 
mulation (et  on  peut  aller  jusqu'à  dire  l'acharnement) ,  pour  disputer,  pour 
s'arracher  une  palme  à  laquelle  vos  applaudissemens  ajoutent  im  si  haut 
prix.  Sans  crier  comme  à  Fontenoy  :  a  A  vous.  Messieurs  les  Anglais  I  » 
Nous  attendrons  que  les  juges  du  camp  aient  fait  les  dispositions  prélimi- 
naires ,  indispensables  au  renouvellement  d'une  lutte  qui  excitera  si 
puissamment  les  sympathies  et  l'intérêt  de  tous  les  amateurs  d'Échecs. 

»  Si  l'époque  actuelle,  moins  heureuse ,  moins  favorisée  que  les  temps 
qui  viennent  de  s'écouler,  n'a  plus  dePhilldor^  de  labourdonnais,  de 
MacdonneU,  et  si  leurs  successeurs  ne  peuvent  atteindre  aux  proportions 
gigantesques  de  leur  génie,  ils  ont  du  moins  compris  que  les  faire  valoir, 
mettre  en  relief  leur  mérite,  était  s'en  rapprocher  et  appeler,  tous  et  un 
chacun,  an  partage  de  cette  riche  succession.  Aussi,  nos  vingt  dernières 
années  ont-elles  vu  éclore  plus  de  travaux  savamment  élaborés ,  que 
tous  les  âges  précédons  ensemble.  Je  ne  veux  citer  aucun  des  noms  qui 
se  sont  distingués  dans  cette  carrière  :  quelque  longue  que  fût  la  nomen- 
clature, je  craindrais  de  faire  une  omission,  ou  de  blesser  la  modestie 
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des  auteurs  ici  présens.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  sur  qui  attacher 
vos  regards  et  à  qui  payer  le  tribut  de  votre  reconnaissante  admiration. 
(  Applaudùsemem.  )yos  acdamattons  me  prou  vent  que  l'intelligence  ne 
vous  fait  pas  plus  défant  en  cela  q^iedans  l'exercice  denotre  jeu  sublime. 
Pour  moi,  j'ai  eu  trop  à  me  louer  en  toute  circonstaûce  de  votre  accueil, 
pour  ne  pas  me  féliciter  de  la  part  distribaiîve  que,  dans  votre  esprit  de 
courtoisie  comme  d'impartialité ,  vous  savez  faire  à  tous ,  étrangers  ou 
nationaux  indifféremment  Quand  le  champ-dos  des  rivalités  nationales 
n'est  pas  ouvert,  vous  n'accordez  d'autre  préférence,  d'antre  distinction, 
que  celles  dues  au  plus  méritant,  et  dans  vos  compagnons  de  l'Ëchiquler 
vous  ne  voyez  que  l'éclat  des  services  rendus  à  la  cause  commune.  ^ 

»  Gomme  vous,  Messieurs,  je  me  glorifie  de  n'avoir  jamais  recherché 
que  la  vérité  en  Echecs ,  et  c'est  pour  cela  que  je  veux  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  tous  mes  frères.  Dans  cette  condition  Feulement,  on  peut 
alternativement  louer  ses  adversaires  et  critiquer  ses  amis.  Les  bonssen- 
timens  justifient  tout,  et  procurent  seuls  cette  liberté  dédire  tout  haut  ce 
qu'on  pense  tout  bas ,  et  de  donner  ainsi  à  la  conscience  toutes  ses  sa- 
tisfKtions. 

»  Toujours  préoccupé  d'offrir  de  nouveaux  gagesde  mon  dévoûment 
à  la  cause  des  Echecs ,  j'ai  saisi,  comme  vous  l'avez  appris,  une  occasion 
récente  d'élargir  le  cercle  des  véritables  gentlemen  de  l'Echiquier ,  et 
c'est  au  pied  du  trône  que  j'ai  été  plaider  pour  notre  jeu  favori ,  devant 
un  prince  aussi  bon  qu'éclairé.  {Bravos prolongés.)  H  en  fit  jadi«,  comme 
tant  d'illustres  de  ses  devanciers,  un  noble  délassement  à  d'utiles  travaux. 

»  Je  voudrais  vous  reporter  ses  paroles  telles  qu'elles  furent  prononcées 
sous  les  voûtes  des  Tuileries ,  et  vous  les  comprendriez  ainsi  bien  mieux 
dans  votre  langue  que  dans  la  mienne.  Mais^  encore  une  fois,  je  dois 
confesser  ici  mon  impuissance,  et  vous  ne  serez  que  dans  la  vérité ,  si 
vous  en  concluez  qu'en  fait  de  mérite  linguistique,  je  suis  aussi  loin  de 
notre  roi  que  dans  la  position  politique  et  sociale. 

»  Enfin,  voici  ces  paroles,  et  fussent-elles  sorties  d'une  moins  auguste 
bouche ,  qu'elles  auraient  encore  droit  aux  acclamations  des  amis  des 
Echecs  et  devraient  être  écrites  en  lettres  d'or  sur  la  porte  de  nos  salons  : 

«  Tous  les  empiètemens  de  ce  noble  délassement  sur  les  autres  jeux  , 
»  surtout  sur  les  jeux  de  hasard,  sont  des  conquêtes  dont  il  est  permis 
n  de  s'enorgueillir  an  pdnt  de  vue  de  la  morale  et  de  l'intelligence.  » 

»  Et  certes,  si  Louis-Philippe  avait  assisté  à  vos  chess  meetings,  si  bien 
ordonnés^  suivant  ses  expression^,  il  y  aurait  vu  la  confirmation  com- 
plète de  ces  rapports  bienveillans  et  affectueux  avec  l'étranger  ,  dont 
il  m'a  félicité  avec  tant  de  bonté ,  et  dont  je  vous  rapporte  tout  le 
mérite.  [Hear,  hear,) 

»  Les  hommages  publics  que  nous  avons  rendus  dans  cette  enceinte 
aux  têtes  couronnées  sous  lesquelles  nous  vivons  respectivement,  ne 
vous  ont  pas  empêché  d'accueillir  avec  faveur  un  vœu  de  république, 
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fonnuié  par*  un  citoyen  da  plus  paissant  État  d'Amérique ,  en  fifeur  des 
joneturs  d'Échecs.  Je  m'y  associe  pleinement,  MeflBieors;  mais  à  la  con- 
dition expresse  et  préliminaire ,  que  tout  ressentiment  s'éteindra,  est 
déjà  éteint ,  dans  notre  nouvelle  république  ;  que  l'on  n'y  oubliera  i^as 
désormais  que  les  Éuts  de  cette  nature  ne  peuvent  vivre  que  par  Ta- 
nion  et  le  désintéressement ,  et  que  les  plus  célèbres  républiques  de 
l'antiquité  n'ont  jamais  survécu  à  la  perte  de  leurs  vertus  patriotiques 
et  surtout  à  l'affaiblissement  de  l'amour  du  prochain  et  de  la  fraternité 
entre  tous  les  citoyens  (1).  » 

Les  mêmes  vivats  qui  avaient  salué  l'orateur  quand  il  s'était  levé ,  se 
renouvellent  avec  une  énergie  extraordinaire  et  qui  atteste  la  profonde 
impression  produite  par  ce  hors-d'ceuvre  oratoire ,  parfaitement  com- 
pris de  cette  assemblée  éclairée,  dans  laquelle  tout  le  reste  devait  natu- 
rellement se  passer  dans  l'idiome  du  pays. 

Plusieurs  morceaux  de  musique  ont  été  chantés  en  ce  moment  et  à  di- 
verses périodes  de  la  soirée,  par  des  artistes  de  mérite.,  avec  accompa- 
gnement de  piano.  M.  Staudigl,  entre  autres  ^  dont  le  talent  hors  de  li- 
gne est  apprécié  de  tout  le  monde  musical,  a  chanté  à  plusieurs  reprises 
de  façon  à  électriser  ses  auditeurs;  la  puissance  de  sa  belle  voix  et  sa 
ravissante  méthode ,  aussi  bien  que  Textrême  complaisance  et  l'abandon 
entraînant  qu'il  a  mis  à  payer  à  ses  frères  en  Echecs  ce  tribut  éclatant , 
lui  ont  conquis  tous  les  suffrages  ;  quoique  habitué  à  de  beaux  triom- 
phes, le  célèbre  chanteur  allemand  a  dû  être  touché  de  ceux-ci ,  car 
le  cœur  y  était  pour  beaucoup. 

A  l'appel  du  président,  M.  Alexandre  Pulling  s'est  levé  pour  proposer 
le  toast  suivant  :  «  A  M.  Staunton  et  à  la  littérature  des  Echecs/  »  Il 
publie  avec  délices  que  les  Echecs  ont  une  littérature,  parce  que  cette 
circonstance  seule  constitue  un  symptôme  évident  de  l'état  et  des 
progrès  de  la  civilisation.  {Bravos répétés.]  Il  est  heureux  de  voir  en 
face  de  lui  deux  hommes  également  distingués  par  leurs  travaux,  non 
seulement  pratiques  mais  théoriques  du  jeu.  Pour  un  de  ces  éminens 
antagonistes,  leur  propre  compatriote  M.  Staunton ,  {Bravos!  bravos!) 
c'est  seulement  un  acte  de  justice ,  reconnu  par  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent de  proclamer  qu'il  a  porté  dans  l'étude  et  la  pratique  des  Echecs, 
une  puissance  d'esprit  si  variée  et  une  intelligence  si  cultivée,  que  ces 
qualités  devaient  lui  assurer  le  rang  le  plus  élevé  partout  où  il  eût  porté 
son  énei^e.  {Bravos répétés,)  Après  quelques  observations  relatives  à 
l'influence  des  Echecs  sur  l'intelligence,  M.  Pulling  conclut  en  proposant 
la  santé  de  M.  Staunton  et  le  succès  de  la  littérature  échiquienne. 


(4)  L'orateur  avait  espéré  amener  par  cette  péroraison,  qui  a  été  reçue 
par  les  plus  vives  acclamatioos  ,  on  rapprochement ,  vivement  désiré  , 
entre  les  deux  plus  célèbres  joueurs  Anglais.  Ils  n'ont  malheureusement  pas 
cédé  à  rentratnement,  et  ces  paroles  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  un  premier  pas  sur  le  terrain  de  la  réconciliation  générale. 


Ce  toast  est  ba  par  :  c  Trois  fois  trois ,  et  une  fois  de  plus  » ,  et  saivi 
do  chant  da  fVatuderer  (l'Homme  errant) ,  chanté  délicieusement  par 
M.  StandigL 

En  reconnaissant  l'honneur  à  loi  fait,  par  Taccaeil  £i?orahle  da 
toast  qni  lui  a  été  porté»  M.  Stannton  regrette  de  ne  pas  posséder  l'élo- 
qnence  spontanée  de  son  sayant  ami.  S'il  la  possédait ,  il  espérerait  pou* 
Toir  exprimer,  en  termes  convenables,  les  sentimens  de  juste  orgueil  et 
de  reconnaissance  avec  lesquels  il  acceptait  les  généreux  complimens 
accueillis  si  favorablement  par  l'assemblée.  Dans  ce  cas ,  il  se  serait  ha- 
sardé à  donner  carrière  à  son  esprit,  et  eût  parlé  en  termes  chaleureuse- 
ment sentis  de  la  délicieuse  et  innocente  récréation  pour  laquelle  ils  s'é  - 
talent  réunis  afin  de  la  célébrer  commémorativement  II  aurait  rempli  un 
devoir  trop  long-temps  négligé  ;  et  laissant  de  côté  la  mythologie  des 
Echecs,  abandonnant  Gaissa  et  ses  Nymphes  aux  poètes  du  jeu,  il  aurait 
parodié  la  bénédiction  de  Sancho  Pança ,  et  appelé  «  les  dons  du  ciel 
sur  l'bomme  qui  inventa  le  premier  les  Echecs/  »  {finwos.)  Avec  les 
capacités  du  gentleman  qui  venait  de  s'adresser  à  eux ,  il  aurait  essayé 
d'appeler  tous  les  honneurs  sur  la  grande  et  clairvoyante  intelligence 
qui  nous  donna  cet  exceptionnel  passe^temps ,  si  universel  que  le  monde 
entier  peut  participer  à  ses  jouissances  ;  [Bravos,)  récréation  qui  forme 
un  lien  d'union  entre  le  prince  et  le  pauvre ,  le  sage  et  l'^norant ,  le 
vieillard  et  le  jeune  homme.  {Bravos.  )  Oui^  honneur  trop  long-temps 
différé ,  mais  richement  mérité ,  à  la  mémoire  de  ce  grand  magicien , 
qui,  dans  l'invention  des  Echecs ,  a  imaginé  une  puissance  assez  at* 
trayante  pour  assembler  dans  un  banquet  fraternel  tant  d'éminens  es- 
prits comme  ceux  qui  sont  ici  I  (Longs  bravos.)  Mais  comme  il  n'a  pas 
le  talent  de  son  ami,  il  doit  se  contenter  d'abandonner  ces  sujets  à  des 
mains  plus  capables ,  et  se  borner  à  reconnaître  ^  dans  la  plus  simple 
expression  usitée  en  de  telles  occasions ,  les  obligations  immenses  dont 
il  lui  est  redevable  pour  les  hommages  flatteurs  qu'il  lui  attire.  {Grands 
apptaudissemens,  ) 

Avant  de  se  rasseoir ,  cependant,  il  désire  appeler  leur  attention  sur 
le  nom  d'un  vétéran  de  la  cause  dont  l'absence  est  vivement  déplorée  ; 
sur  celui  à  qui  chaque  amateur  ici ,  et  même  dans  le  pays^  a  de  grandes 
obligations,  sur  M.  Lewis,  en  un  mot  {Tonnerre  cCapplamitssetnens.) 
M.  Lewis  fut  un  des  plus  grands  travailleurs  dans  tout  la  littérature  échi- 
quienne.  {Bravos.  )  Il  commença  ses  travaux  quand  il  n'y  avait  pas  d'as- 
sistance à  attendre  de  ses  contemporains  ou  de  ses  prédécesseurs  dans 
sa  propre  langue,  et  il  fut  les  recueillir  dans  les  productions  impartîtes 
des  autres  nations.— Original  lui-même,  il  ne  se  borna  pas  à  faire  des  li- 
vres avec  des  livres;  il  inventa  de  nouveaux  débuts,  et  ceux  qu'il  em- 
pruntait étaient  analysés  par  lui  avec  tant  de  profondeur  dans  toutes  leurs 
variantes,  que  c'était  encore  créer  que  travailler  ainsi 

M.  Staunton  tient  donc  à  grand  honneur  et  à  l'exercice  d'un  vérita- 
ble privilège,  de  proposer  la  santé  d'un  tel  homme  ^  aussi  estimable 
pour  ses  qualités  privées  que  comme  écrivain  pour  la  cause  des  Echecs. 
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La  santé  de  M.  Lewis  est  bue  avec  les  hoanears  ordinaires ,  et  sous 
l'impression  générale  des  regrets  causés  par  son  absence. 

M.  Moody  chante  une  chanson  comique  sur  Jenny  Lind,  qni  excite 
une  extraordinaire  hilarité  parmi  tous  les  convives. 

M.  Alsager,  un  des  plus  anciens  membres  da  Club,  propose  en  ces 
termes  la  santé  de  M.  G.  Walker  :  (Explosion  de  bravos,  )  «  Nul  n'a 
»  rendu  plus  de  services  à  b  cause  des  Echecs;  depuis  un  grand  nom- 
»  bre  d'années  il  fait  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire ,  par  ses  écrits  » 
»  par  sa  vaste  connaissance  du  jen  et  par  ses  immenses  recherches,  pour 
»  développer  la  connaissance  du  jeu.  Heureux  de  le  posséder  au  milieu 
»  de  nous  aujourd'hui ,  nous  espérons  bien  qu'à  l'avenir  il  ne  manquera 
N  à  aucune  des  réunions  de  notre  Club.  Mais  comme  je  tiens  à  dire 
M  toute  la  vérité ,  je  sni^  exposé  è  blâmer  publiquement  cet  ami.  Sur  un 
n  point  il  a  de  grands  torts  ;  on  ne  doit  pas  les  passer  sous  silence ,  car 
)»  il  fout  qu'il  s'en  corrige  et  rentré  dans  une  meilleure  voie.  Je  n'ai 
»  pas  l'habitude  de  fiiire  les  reproches  derrière,  mais  en  face.  Depuis 
n  sept  ans,  sept  longues  années  I  gratlemen^  M.  G.  Walker  n'avait  pas 
»  mis  les  pieds  dans  notre  Club  !  »  (  Rires  et  appUatdissemens.  ) 

M.  G.  Valker  remercie  datts  un  discours  spirituel  et  fort  bien  dit  ;  à 
plusieurs  reprises  il  a  excité  les  appiaodissemens  de  l'assemblée ,  et  nous 
allons  essayer  de  le  reproduire. 

er  Gentlemen ,  le  [daisir  que  je  ressentais  du  si  affuble  compliment  de 
>i  M.  Alsagér,  s'est  eneore  accru  par  sa  réprimande  tout  amicale.  Le 
1»  meilleur  père  diâtie  son  enfant ,  tandis  que  lorsqu'il  est  iadifféreat,  il 
»  ne  s'occupe  ni  de  ce  qu'il  fait^  ni  de  ce  qu'il  devient.  Il  est  vrai»  en 
»  effet  que,  depuis  près  de  dix  ans,  je  n*ai  pas  visité  le  Club ,  mais  j'ai 
M  des  motifs  d'excuses  qui  doiv^it  me  relever  de  ce  blâme.  Je  n'ai 
i>  point  quitté  le  bon  navire,  ni  déserté  ses  couleurs;  j'ai  été  com- 
»  me  nn  offider  détaché  dans  une  expédition ,  plantant  mon  pavil- 
»  Ion  échiquien  dans  les  régions  éloignées  et  travaillant  durement  pour 
»  établir  un  Club  occidental.  Ceci  est  reconnu  et  rentre  tout-à-fait  dans 
»  les  sentimens  du  Club  de  Londres  lui-même  ;  la  preuve  en  est  ré- 
»  suitée  pour  moi,  lorsque,  avec  autant  de  surprise  que  de  plaisir,  j'ai 
»  retrouvé  mon  nom  toujours  maintenu  sur  la  liste  des  membres,  an- 
»  jourd'hui  comme  jadn.  Je  sois  resté  sur  le  rôle  d'équipage ,  inscrit 
»  comme  le  nom  du  marin  absent  Je  viens  de  recevoir  justement  les 
»  arrérages  des  dix  années,  par  la  réception  cordiale  faite  à  mon  nom  dans 
»  ce  toast.  Je  ne  connais  pas  le  secret  d'être  en  deux  endroits  à  la  fois 
»  comme  notre  président,  qui  soutient  si  bien  la  cause  en  même  temps 
)'  à  Londres  et  à  Liverpool.  Je  comprends  difficilement  et  regarde  pres- 
n  que  avec  crainte  M.  ftlongrédien,  se  multipliant  au  point  d'être  tou- 
»  jours  présent  au  Club  de  Liverpool  et  à  celui  de  Londres.  —  L'Irlan- 
»  dais  qui  dit  qu'un  homme  ne  peut  pas  être  en  deux  endroits  à  la  fois, 
il  à  moins  qu'il  ne  soit  un  oiseau  ou  un  poisson,  devrait  ajouter  :  •  Â 
»  moins  qu'il  ne  soit  un  Mongrédien.  »  Si  l'on  me  disait  que  M.  Mon- 
»  grédlen ,  maintenant  devant  nouH,  était  à  occuper  le  fauteuil  également 
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»  à  un  dioer  da  Club  de  Liverpool.  eh  bien!  pevt^tre  le  oroîrai*-je.... 
»  (  Rires  et  bravos.)  Mais  il  ii*airi?era  plos  désoraiaia,  que  je  m'expose 
»  à  êbre  réprimandé  par  M.  Alsager.  J'ai  le  dessein  de  m'associer  de 
»  nowean  an  Club  de  Londres  »  d'une  manière  permanente ,  et  cette 
»  fois-ci  pour  ne  le  [dus  quitter.  »  (  Bravos  !  bravos  l  ) 

»  J'ai  écouté  les  précédens  orateurs  avec  une  vive  satisfaction  ;  une 
a  observation,  entre  autres,  de  M.  Stauoton ,  me  plait  infiniment  :  cdie 
»  relative  aux  écrivains  originaux.  Les  joueurs  d'Echecs  ici  présens  sont 
»  des  ji^escompétens  pour  les  auteurs,  et  c'est,  par  comparaison  qu'ils 
»  doivent  se  décider.  Que  tous  les  ouvrages  soient  donc  comparés 
H  ensemble,  et  chaque  écrivain  recevra  la  part  d'éloges  qu'il  mérite* 
»  Le  public  également,  est  un  juge  compétent  Les  nouveaux  écrivains 
9  qui  entrent  dans  la  carrière  ont  une  tâche  plus  facile  que  leurs  pré- 
»  décesseors.  Ils  trouvent  les  fondations  établies ,  les  colonnes  élevées, 
»  et  n'ont  plus  que  les  ouvrages  de  fantaisie  et  d'ornemens  à  ajouter  ppur 
»  satisfaire  les  dilférens  goiits.  Que  les  nouveaux  écrivains  soient  donc 
»  essayés  par  la  double  épreuve  du  temps  et  de  la  comparaison  ;  la 
<>  terre  est  préparée;  ils  n'ont  plus  qu'à  élever  dessus  de  bons  monu- 
»  mens, 

B  Je  suis  bien  aise  de  me  rencontrer  ici  avec  tant  d'amis  haut  pla^ 
»  ces  dans  les  Echecs.  Us  comprendront  la  responsabilité  qui  pèse  sur 
»  eux,  et  contribueront  à  étendre  les  Echecs  principalement  dans  les 
ft  clauses  pauvres.  Ils  pousseront  h  la  formation  de  Clubs  d'Echecs  parmi 
»  loB  ouvriers^  car  le  vrai  moyen  de  les  moraliser  est  de  leur  procurer 
9  un  amusement  noble  et  rationcL  Lord  Brougham  disait  l'autre  nuit, 
)»  dans  le  parlement,  que  le  plus  grand  obstacle  pour  instruire  l'adulte 
'  était  le  sommeil  Un  laboureur  qui  a  rudement  travaillé  tout  le  jour, 
*  s'endort  le  soir  en  lisant  un  livre.  —  Donnez  à  cet  homme  un  échi- 
»  quier  pour  le  tenir  éveillé  ;  il  fortifiera  la  puissance  de  sa  pensée  avec 
»  ks  Echecs,  et  l'esprit  ensuite  se  pliera  sans  peine  à  des  fonctions  ana- 
»  logues.  J'ai  joué  avec  des  hommes  de  tous  les  rangs ,  de  tous  les 
»  pays,  de  toutes  les  conditions  ;  mais  la  partie  qui  m'a  paru  la  plus 
»  déliciense,  est  celle  que  je  fis  avec  un  pauvre  laboureur,  dans  le 
''  Norlbamptonshire  ,  qui  venait  de  rentrer  dans  la  ferme,  après  une 
n  pénible  journée  de  travail.  Je  lui  dis  :  «  Ce  serait  un  bon  serviieor 
»  pour  vous.  —  Oh  !  oui ,  répondit-il  ,  meilleur  qu'aucun  de  ceux  que 
M  j'ai  eus.  » 

Des  bravos  répétés  ont  salué  à  plusieurs  reprises  cet  intéressant  dis- 
cours. 

MM.  Kenny  et  F.  Smith  ont  chanté  ici,  avec  beaucoup  de  talent ,  le 
grand  duo  de  Guillaume  TelL 

«  AUX  visiteurs  !  »  dit  M.  Tindal  Atkinson,  et  dans  un  langage  d'une 
grâce  et  d'une  pureté  admirables ,  il  fait  ressortir  avec  avantage  les 
qualités  remarquables  de  chacun  d'eux;  ainsi ,  le  talent  de  M.  Horwiiz 
sur  la  peinture  ;  la  belle  voix  de  M.  Staudigl ,  dont  toute  l'assistance  a 


été  si  délicieusement  charmée  ;  les  facultés  si  étonnantes  da  jeoneHarr- 
witz  pour  jouer  sans  voir;  le  déYoûment  du  Tétéran  des  Echecs ,  le  père 
Alexandre,  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  an  noble  jeu,  toat  a  été 
touché  avec  un  tact  parfait ,  et  le  charme  de  cette  maguifique  parole  a 
captivé  an  plus  haut  degré  Tattention  de  l'auditoire. 

M.  Staudigl  a  remercié  ,  dans  sa  langue  naturelle,  en  chantant  une 
célèbre  chanson  à  boire,  composée  par  lui-même,  et  qu'il  a  exécutée  avec 
une  vigueur  et  une  chaleur  d'expression  tOQt-à*fait  électrique. 

M.  Saint-Âmant ,  dans  un  speech  chaleureux  et  vivement  apfdandi, 
a  porté  le  toast  :  «  A  YÂssaeiatian  des  joueurs  d^ Echecs  du  Yorkshxre,  et  à 
M.  John  Rhodes ,  promoteur  de  l'institution  et  le  plus  fort  joueur  de 
Yorkshire!»  Il  a  payé  en  même  temps  un  tribut  de  reconnaissance  k 
M.  Frost  qui,  comme  président,  dans  le  dernier  meeting  à  HuU  ,  en  a 
fait  les  honneurs  avec  toute  la  distinction  possible. 

M.  Frost,  de  Hnll ,  répond  à  ce  toasts  et  dans  un  discours  très  habi- 
lement tourné,  fait  ressortir  tous  ^es  avantages  résultant  pour  la  cause 
des  Echecs  ,  des  réunions  annuelles  telles  que  celles  dfe  l'Association 
des  amateurs  d'Echecs  du  Yorkshire.  —  Il  termine  en  rappdant  que  le 
premier  meeting  de  ce  genre  aura  lieu  maintenant  à  Halifax,  le  troisième 
lundi  de  mai  18&8.  —  Il  invite  la  Société  à  tâcher  de  s'y  joindre,  bien 
certain  d'avance  que  chacun  de  ses  membres  y  sera  parfaitement  ac* 
cueilli.  {Bravos.) 

La  santé  de  M.  Mongrédien  est  bue  par  acclamations.  —  Ce  digne  pré- 
sident, après  en  avoir  gracieusement  remercié,  propose  la  santé  de  M.  6. 
Périgal.  L'assemblée  tout  entière  se  joint  à  lui^  lorsqu'il  fait  la  pein- 
ture des  nombreuses  obligations  dont  le  Club  d'Echecs  de  Londres  est 
redevable  à  ce  modèle  de  secrétaire.  «  Louis  XIY  disait  :  VEtat , 
»  c'est  mot;  certes,  avec  plus  de  raison,  M.  Périgal  aurait  pu  dire,  en 
»  bien  des  circonstances  :  «  Le  Club  de  Londres,  c'est  moi.  »  A  plu- 
»  sieurs  époques,  sans  son  zèle,  son  ardeur  et  son  dévoûment  généreux 
»  et  incessant,  le  Club  aurait  disparu,  nous  laissant  seulement  des  sou- 
»  venirs  et  des  regrets.  » 

M.  Périgal  remercie  avec  une  émotion  visible ,  et  termine  en  pro- 
posant l'élévation  comme  membres  honoraires  dnLondon  Chcss-Cltib^  de 
MM.  le  capitaine  Evans  et  Harrwitz.  {AccueilU  par  acclamaiion.) 

Plusieurs  toasts  ont  été  portés,  tels  que  celui  aux  Joueurs  (t Échecs 
dt Amérique ,  si  bien  représentés  au  banquet  par  M.  Anderson  de  New- 
YorL  Ce  citoyen  distingué  des  Etats-Unis  y  a  répondu  avec  une  mesure 
et  une  dignité  parfaites;  son  élocution  facile  et  élégante  a  été  saluée  à 
plusieurs  reprises  de  nombreux  vivats.  M.  Staunton  aussi  a  proposé  la 
santé  d'un  ofBcier  de  marine  joueur  d'Echecs  présent  au  festin ,  et  qui 
s'était  trouvé  aussi  présent  lors  du  naufrage  du  navire  le  Tweed.  Jeté 
alors  sur  un  rocher  désert,  comme  Ajax  il  n'y  défia  pas  le  del;  mais 
pendant  cinq  longs  jours  et  cinq  nuits  plus  horribles  encore ,  il  fut  au 
contraire  toujours  soutenu  par  la  foi  et  l'espérance,  et  s'écria  à  plusieurs 


rq>rise8,  eo  énergique  jooeor  d'Echecs  qa'il  est  :  t  Non,  je  ne  sais  pas 
encore  Echec  et  MatI  t  {Brapot  prolongés.) 

Il  a  Mu  enfin  se  séparer,  mais  à  une  heure  trèsayancée  de  la  nuit,  et 
non  pas  sans  promettre  un  long  souvenir  d'une  si  belle  ftte  et  tout  le 
plaisir  que  l'on  aurait  à  se  retrouver  ensemble,  chacun  promettant  de 
son  côté  de  ne  rien  négliger  pour  tâcher  de  reconunencer  souvent  et 
bientôt 


Avant  le  dîner ,  M.  Saint-Amant  a  été  engagé  à  faire ,  dans  les  salons 
du  Club,  une  partie  d'Echecs  avec  M.  Medley,  jeune  amateur  de  la  plus 
belle  espérance.  On  lui  donnait  le  Cavalier  il  y  a  encore  peu  de  temps , 
et  c'est  à  cet  avantage  énorme  que  la  partie  a  eu  lieu  de  trois  à  cinq  heu- 
res. Bien  que  M.  Medley  ait  perdu,  il  n'est  plus  joueur  à  la  pièce.  Ce  n*est 
qu'à  Pion  et  deux  traits  que  nous  voudrions  lutter  à  l'avenir.  A  cette  con- 
dition^ il  rient  de  s'engager  dans  un«match  avec  un  des  plus  forts  joueurs 
do  Club,  et  il  est  bien  de  force  à  arriver  le  premier  à  onze  parties  de  gain. 

Yoici  notre  partie  : 

Retirer  aox  Blancs  le  Cavalier  de  la  Dame. 


BLANCS.  (  Samt- Amant  ) 

i  PR2. 

2  FR— FD4. 

3  CR  — F3  (1). 
&  P  D  1  (2). 

5  C  prend  P. 

6  FR  — CD8(S). 

7  P  D  i. 

8  PFR2. 

9  Roquent 
10  P  F  D  1. 
il  PTRl. 
12D  — R2. 

13  PCR2. 

14  P  C  R  1. 


NOIRS.  (Medley.) 

1  P  R  2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  C  prend  P. 

4  C  R  —  F  3. 

5  PD2. 

6  F  R  —  D  3. 

7  C  D  —  F  3. 

8  Roquent 

9  FD— FR4. 

10  CD  — R2(4). 

11  PTRl. 

12  P  F  D  2. 

13  F  D  —  R  5. 

14  C  R  —  T  R  2. 


(1)  Ce  coup  a  été  long-temps  recommandé  par  de  très  bonnes  autorités; 
il  est  moins  en  faveur  aujourd'hui.  Sans  doute ,  le  jouer  n'est  pas  une 
faute  :  mais  cela  tient  aux  circonstances  de  la  partie.  Ainsi,  dans  une  lutte 
très  importante  et  à  but ,  nous  préférerions  le  giuoco  piano ,  sortir  au 
troisième  coup  le  C  de  la  D  à  la  deuxième  ca^e  du  F,  ou  P  D  1.  Malheu- 
reusement, quand  on  donne  la  pièce.  Il  ne  faut  pas  se  renfermer  dans  une 
froide  et  rigoureuse  attaque  ;  il  laut  de  Timprévu  et  du  hasardé. 

(2)  Meilleur  que  de  prendre  le  P  du  R  ;  il  ne  peut  échapper. 

(5)  Le  premier  joueur  n'a  nullement  perdu  le  trait,  et  cependant  les  Noirs 
ont  joué  les  meilleurs  coups. 
(4)  Les  Noirs  ont  certes  très  beau  jeu  et  n'ont  pas  perdu  de  temps. 


T.  vt 
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15  P  D  prend  P  (1). 

16  R  —  T  R  2. 

17  D  prend  F. 

18  D  prend  P  R. 

19  F  D  —  D  2. 

20  TR  — CR2(2). 

21  T  prend  F. 

22  F  prend  P. 

23  D  prend  P  D. 
2/i  F  prend  D. 

25  F  D  —  D  6  :  échec. 

26  T  —  R  :  échec  (U). 

27  F  prend  T. 

28  T  —  C  R. 

29  T  prend  P. 

30  F  —  C  D  3. 

31  F  — D, 

32  P  T  D  2  (7). 

33  F  — R2. 

34  T  — CD 7(9). 

35  T  —  C  D  8. 


15  F  prend  P  :  échec. 

16  PFRl. 

17  P  prend  G. 

18  P  prend  P. 

19  P  prend  P. 

20  F  prend  T  :  échec 

21  T  R  —  F  2. 

22  C  D  —  F  D  3  (3). 

23  D  prend  D. 

24  R  —  F  R. 

25  R  —  R. 

26  R— D2. 

27  R  prend  F. 

28  C  D  — R4(5). 

29  CR  — FR3. 

30  P  C  D  1. 

31  P  T  D  2.(6). 

32  T  —  T  R. 

33  T  —  T  R  5  (8). 

34  R  —  F  D  3. 

35  T  —  R  5. 


(1)  Nous  nous  livrons  aui  grandes  aventures.  Impossible  ôû  se  borner  an 
correct  avec  un  membre  de  moins. 

(2)  D'abord,  il  n  est  possible  de  prendre  le  P  F  R,  ni  avec  U  D,  ni  même 
avec  le  F.  Ensuite,  en  donnant  rechange,  on  ne  se  prive  d'aucune  pièce  pour 
Tattaque  immédiate ,  et  Ton  détruit  une  pièce  de  la  défense.  Un  des  pre- 
miers joueurs  du  jour  présenta  la  partie,  ne  s'étant  pas  bien  pénétré  oe  la 
position  de  la  partie,  crut  d'abord  que  ce  coup  de  Tour  était  une  méprise. 

(3)  Les  Noirs,  rassurés  par  un  avantage  matériel  considérable,  sacrifient 


(4)  Bien  joué ,  pour  gagner  encore  un  Pion  bien  important,  celui  du  C 
du  R  après  avoir  regagné  rechange. 

(5)  Ce  Pion  du  G  ne  peut  pas  être  sauvé.  On  semblait  en  faire  la  condi- 
tion d'une  pièce  à  échanger;  mais  on  a  reculé,  et  en  effet,  ce  n'était  plus 
dans  l'intérêt  des  Noirs,  oui,  restant  seulement  avec  ce  qu'ils  ont  de  plus 
(gie  l'adversaire  pour  deux  Pions,  ne  gagneraient  pas. 

(6)  Les  Noirs  sont  obligés  de  perdre  plusieurs  temps  pour  mettre  ces 
Pions ,  en  qui  résident  toutes  les  espérances  de  gain ,  en  état  de  sûreté. 
Ils  les  avancent  et  c'est  cependant  les  faire  courir  au  devant  de  l'échange 
avec  les  Pions  adverses,  écnange  que  doivent  rechercher  les  Blancs  pour  ne 
pas  perdre,  dussent-ils  en  donner  trois  pour  deux. 

(T)  Ceci  assure  déjà  l'échange  du  Pion  du  G  quand  les  Blancs  le  vou- 
dront. —  Il  ne  restera  donc  plus  qu'un  Pion  aux  Noirs ,  et  coûtât-il  le  Fou 
et  les  trois  Pions  aux  Blancs  ,  qu'il  pourrait  être  douteux  que  la  partie  ne 
fût  i^as  remise.  Les  Noirs  sont  assurés  à  présent  de  ne  pas  perdre  cette 
partie  ,  que  la  difiérence  de  force  a  fait  gagner,  et  cela  sans  miracle. 

(8)  Assez  bon  coup. 

(9)  Parfaitement  joué. 


Ï6  F  —  F  R  (1). 

57  F  —  C  R  2  :  échec. 

3S  P  C  O  2  :  échec 

39  P  prend  P  :  échec 

kù  T  prend  P. 

M  T  — CD7. 

Ù2  T  — FD7  :  échec. 

M  P  T  D  1. 

Au  P  T  D  1(3). 

45  PTDl. 

M  T  —  C  D  7. 

47  T  —  C  D  8. 

48  F  —  D  5. 

49  R  —  C  R  3. 

50  R— TR4. 

51  F|H«arfC. 

52  F— TD6(6). 


36  T  —  R  8. 
57  R  —  F  D  4. 
88  P  fnmi  P. 

39  R  —  F  D  5  (2). 

40  C  R  —  D  2. 

41  T  —  C  D  8. 

42  R  —  C  D  6. 

43  R  —  T  D  5. 

44  CR  — CD3. 

45  T  —  C  D  7. 
4fi  C  D  —  F  D  5. 

47  T  p-end  P  (4). 

48  T  —  C  D  7  :  écbec 

49  T  —  C  D  6  :  échec 

50  T  — TD6(5). 

51  R  —  C  D  5. 


Les  Noin  abandonnent 


(1)  8i]e«  Blanci  avaient  tena  fc  défendre  JePTD,  ila  n'ii^eu  m'a 
jouer  le  F  à  C  D  6.  C'eût  éié  d'un  peiitjea.  En  gardant  cetie  loneuediiua- 
nale  avec  le  F,  ei  la  T  prend  le  P  T  D  on  est  bût  de  gamer  un  des  deui 
antres  Pion»  et  peut-être  tons  tea  dmn.  - 

(S)  I^  R  ne  pent  prendre  le  P  du  C  sans  perdre  le  C.  Il  ealTTaimie  les 
Nom  avaient  encore  fauire  P  de  la  T  à  perdre.  La  parU«  éuil  «misionoi- 
qne  les  Blancs  eussent  conservé  an  P  de  plus. 

(3)  La  partie  serait  bien  sùremenl  remise  pour  les  Kancs  en  nrenant 
C  avec  T,  et  ensuite  écbec  du  F  i  P  D  6  ;  niaU  ils  ne  doivent  plus  tenir  b 
la  remue  ayant  malériellemeDl  {dos  kean  jen  et  étant  plna  roria. 

(i)  ils  se  décident  à  prendre  le  P,  i  présent  qu'ils  ne  peuvent  plus  enn 
pécher  le  P  T  de  leur  coûter  un  Cavalier.  Le  jeu  est  encore  et  touionra 
dans  les  conditions  présumées  d'une  reiaiie. 


jeu  est  encore  et  toi(jonrs 
î.  T  —  C  D  S  était  moins  mauvais,  quelque  dangereux 
(6)  Très  joli  mouvement  et  qui  décide  la  partie,  qui  semblait  devoir 
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LES   FINS  DE  PARTIES    D^ECHECS, 


WMML  jr.  OA&TI. 


MoDsiear  SAiNT-ÂMAirr, 


Oins  Tariicle  que  je  vous  ai  envoyé  Taniiée  dernière ,  et  qae  tous 
avez  eo  la  compiaisanoe  d'insérer  dans  le  Palamède ,  j'ai  montré  com- 
ment Ton  doit  joner  nn  F  contre  uneT;  maintenant  je  vais  ajoater 
des  observations  sor  la  première  de  ces  deux  pièces  qni,  anx  Echecs,  jone 
on  r61e  très  remarquable. 

Le  F  peut  souvent  gêner  la  marche  d*an  G  et  décider  dn  gain  de 
la  partie. 


Première 

fontUm. 

BLANCS. 

N0IR3. 

R  —  C  R  5. 

R— D. 

F— FR7. 

C  —  T  D  ft. 

P— R5. 

JDans  cette  position,  vous  devez  joner  le  F  ~  D  5 ,  afin  de  renfermer 
le  G;  tout  antre  coup  amènerait  one  remise.  Nous  allons  voir  comment 
ce  coup  vous  (ait  gagner  la  partie. 


1  F— D5. 

2  R  — F5. 

3  R--F6. 


1  R  —  R  2. 

2  R  — D2. 

3  R  — R. 


Si  le  Noir,  au  lieu  de  jouer  le  R  à  sa  case,  avait  porté  le  G 
vous  auriez  pris  le  G  avec  le  F,  et  ensuite  porté  le  R  —  F  7. 


-F3, 


a  PRi. 

5  F  H  i  :  échec. 

6  R  —  R  6. 


û  R  — F. 
5  R— R, 


Le  Noir  étaot  forcft  de  jouer  le  C,  tous  donnerez  échec  et  mat  le  coup 

Supposons  maintenant  qo'an  premier  coup  ,  au  lien  de  joner  le  F  -^ 
D  5 ,  voos  jouiez  le  R. 

BLANG8. 

1  R  —  F  R  6. 

2  F  — D  5. 
S  F— CD7. 

4  R  —  F  7. 

5  PRl. 

6  F  — D5. 
^  F— R4. 

Il  est  éTÎdent  que  tous  ne  pourrez  pousser  le  P  sans  le  mettre  en 
prise ,  parce  que  le  Noir  jouera  toujours  G  —  FO,ou  C  —  GR^oa 
bien  G  —  F  R  ft  pour  revenir  constamment  à  la  2  case  du  R. 


Nons. 

1  c 

—  F  s. 

2  C 

-  R  a  (!)• 

3  G 

—  c  R  :  échec. 

&C 

—  R2. 

5  C 

—  FR4. 

e  G 

—  R2. 

7  G 

—  FO. 

*i 


Un  Fou,  accompagné  de  son  R  conduit  à  D  un  P  contre  le  R  seuL  Ge- 
pendant  les  P  des  T  ne  peuvent  pas  arriver  à  la  huitième  case,  lors 
que  le  F  est  de  la  couleur  diflérente  de  la  case  où  le  P  arrive  à  D,  et  que 
le  Roi  adverse  occupe  ou  peut  occuper  cette  case  de  la  Tour. 

Deuxième  position. 


BLANCS. 

R  —  G  D  6. 
F  — R3. 
P  —  T  D  5. 


NOIRS. 


R  — CD. 


1  R  —  T  6. 


L 


Si  vous  aviez  donné  échec  avec  le  F,  le  R  serait  allé  à  la  case  de  la  T. 
Dans  cette  supposition ,  vous  auriez  été  forcé  de  remettre  le  F  dans  une 
autre  ligne,  ou  de  retirer  votre  R,  afin  de  ne  pas  laisser  sous  le  pat  leR 
adverse. 


2  R  —  G  6. 

3  P  —  T  6. 


i  R  —  T. 
2  R  — C 


(1)  Nous  ne  voulons  pas  supprimer  la  démonstration  du  savant  profes-*- 
seur,  mais  il  est  évident  ici  que  le  coap  juste  pour  les  Noirs,  qui  n'ont  pas 
la  prétention  de  gapier  la  partie,  était  de  prendre  le  P  avec  le  €,  et  la  partie 
était  tout  ce  q«*il  y  a  de  plus  remise.  S.  -A. 
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Vous  pousses  le  P  après  afoir  ¥i  qu*a  est  impcMribk  de  déhosquer  ie 
R  de  sa  position. 


4  F  —  F  R  2. 

5  P  T 1  :  échec. 

6  R  —  C  5. 


3  R  — T. 

4  R  — C. 

5  R  — T. 


U  est  nécessaipe  que  toos  retiriez  le  R  pour  laisser  une  place  an  R 
noir. 

I    6  R  —  C  2. 

Dans  cette  position,  il  est  évident  que  vous  ne  pouvez  faire  une  D  sans 
qu'elle  soit  prise  parle  R,  ni  vous  approcher  du  P  avec  votre  R  /sans 
mettre  sous  le  pat  le  R  adverse. 

Lorsque  les  deux  F  sont  de  la  même  couleur»  il  arrive  souvent  qu'un 
seul  P  peut  être  amené  à  Dame. 


i 


Troisiètne  position. 


BLANCS. 

R  —  F  D  6. 
F  —  T  D  5. 
P  —  C  D  5. 


NOIRS. 


R  — R7. 
F  — R6. 


1  F  —  C  D  &. 


I 


n  ne  faut  jamais  jouer  le  F  de  manière  à  empêcher  la  marche  de 
son  P. 


2  F  —  F  D  5. 

3  P  G  D  1. 
a  F— D6. 

5  P  C  D  1. 

6  F  — CR3. 

7  R  —  F  7. 

8  R  —  F  8. 

9  F  —  F  R  2. 


1  R  —  D  6. 

2  F  -  F  R  5. 

3  R  —  F  D  5. 
/i  F  —  R  6. 

5  F— TD2. 

6  R  —  C  D  5. 

7  R  —  C  D  /i. 

8  R-^FD3. 


Le  Noir  étant  foreé  de  prendre  votre  F,  vous  feres  D  le  eoup  snivinL 
Mais  si  le  P,  au  lieu  d'être  un  P  d'un  G  ou  d'une  T,  eût  lété  un  des  antres 
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P  •  TOUS  n*aiiriez  pas  pu  l'amener  à  D ,  car  au  nenTième  coup  le  Noir 
aurait  retiré  son  F  au  lieu  de  prendre  le  Yôtre  (1). 


it 


Les  fins  de  parties  où,  en  outre  des  deux  F  de  différente  couleur,  il  y  a 
quelques  P  de  part  et  d'autre,  présentent  des  combinaisons  intéressantes. 


Quatrième  position. 


BLANCS. 

R  — CR. 
F  —  F  R  7. 
P  —  F  D  7. 
P  — R3. 


NOIRS. 

R  —  F  R  6. 
F  —  F  R  4. 
P  —  F  R  5. 
P  —  C  R  5. 


Le  Blanc  gagne  la  partie  de  la  manière  suivante  : 

1  P— Rf.  I    1  F  — F. 

Si  au  lien  de  porter  le  F  à  sa  case  le  Noir  avait  pris  le  P  avec  le  R,  vous 
auriezjouéle  F  —  GR6.  Dans  cette  supposition,  si  le  Noir  prend 
votre  F  vous  faites  une  D ,  et  si  au  lieu  de  prendre  le  F  il  joue  le 
R,  vous  prenez  le  F  avec  le  F  afin  de  pousser  le  coup  suivant  votre 
PàD. 

2P  —  R5.  |2R  —  CR6. 

Au  lieu  de  jouer  le  R ,  le  Noir  pouvait  porter  le  F  —  T  3.  Dans  ce 
cas,  vous  auriez  joué  comme  il  suit  : 

F  —  F  D  4.  I 

Il  était  nécessaire  d*opposer  immédiatement  votre  Fan  sien;  car  si,  au 
lieu  de  ce  coup,  vous  aviez  poussé  le  P  du  R  à  la  6  c. ,  le  Noir  aurait  joué 
le  R  —  G  6  5  et  ensuite  amené  à  D  le  P  du  F. 

(4)  On  peut  tirer  de  cette  position  un  grand  enseignement.  Le  jeu  des 
EcJiecs  a  été  si  admirablement  conçu,  que  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
sent ont  une  corrélation  intime  entre  elles  ;  mais,  en  outre,  elles  ont  tou- 
tes leurs  valenrs,  non  seulement  relatives,  mais  absolues.  -«- Ainsi,  pour 
ne  parler  que  des  Pions  :  suivant  la  position  où  arrive  la  partie ,  ils  gran^* 
dissent  on  diminuent,  tantôt  unis  tantôt  divisés.  Au  début ,  les  Pions  du 
centre  (de  D  et  de  R)  sont  les  plus  puissans  ;  au  contraire ,  à  la  fin,  quand 
les  pièces  sont  détruites,  cette  puissance  s'est  réfugiée  dans  les  Pions  des 
ailes.  Ici ,  idiins  TeieoiplQ  (st-des^us»  oou^  venons  de  voir  que  lesPions  des 
Cavaliers  sont  les  meilleurs  avec  ceux  des  Tours;  quand  le  Pion  reste 
contre  la  Dame  à  la  septième  case ,  c*est  celui  du  Fou  ou  celui  de  la  Tour 
qui  est  le  préférable.  Donc,  rien  de  fixe  et  dUmmuable  quant  à  ces  valeurs. 
C'est  aux  connaissances  du  joueur  à  prévoir  ces  résultats,  qui,  en  définitive, 
ddsidenrdu  sert  des  parties  ipiand  on  artive  à  liquider  vers  la  derrière  pé- 
riode. S*-A« 
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I        F  — F. 

Si  le  Noir  avait  joué  son  F  —  G  2 ,  tous  auriez  donné  échec  au  R I 
D5. 

P  — R6.  I        R  — C6. 

Yoos  pousseriez  le  P  R  7  pour  en  faire  une  D  le  coup  suivant! 

^      ^^'  3  P  F 1. 

a  F  —  G  2. 

5  PFl. 

6  R  —  G  7. 

7  Pà]a8c,&itaaeD. 

8  R  prend  F. 

Vous  pousserez  le  P  R  1,  et  le  coup  suivant  vous  ferez  une  D. 


3  F  —  F  D  û. 

4  P  —  R  6. 

5  R  — F. 

6  R  —  R  2. 

7  R  —  R  3. 

8  F  prend  P  :  échec. 


^^  /^^ 


Lorsque  les  deux  F  sont  de  différentes  couleurs ,  deux  P  ne  suffisent 
pas  à  déterminer  le  gain  de  la  partie. 

Cinquième  position. 


BLANCS. 

R  —  G  D  2. 
F  —  F  R  2. 


NOIRS. 

R  —  G  D  i!i. 
F  — R8. 
P  —  G  D  5. 
P  —  F  D  5. 


1  F-^R. 

2  F  —  D  2. 
8  F— R. 


1  R  —  F  4. 

2  F  —  F  R  2. 

3  PGl. 


Le  Noir  joue  ce  P  afin  de  pouvoir  disposer  de  son  R  ;  si,  au  lieu  de 
pousser  ce  P,  il  avait  poussé  l'antre ,  vous  auriez  donné  le  F  pour  les 
deux  P. 


4  F  —  F  D  3. 


I 


Vous  vous  bornerez  à  jouer  constamment  le  F  dans  h  diagonale  qoi  vt  de 
la  3  c.  du  Fde  la  D  jusqu'à  la  8  c  de  la  T  du  R,  et  remettrez  la  partie. 


i  i  i 


Dans  k  position  suivante,  un  F  seul  temet  la  partie  contre  on  F  de 
différente  couleur ,  accompagné  de  trois  P. 
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Sixième  position. 


BtANCS, 

R— TR. 
F  — FR. 


R 
F 
P 
P 
F 


NOIRS. 

R6. 

FD2. 

TR7. 

GR6. 

FR2. 


IF  —  CR2.  1R_F7. 

2  F  — D  5.  2PFR2. 

S  F— FD6.  3  PFl. 
4  F  —  D  5. 

Dans  cette  positioD ,  le  Noir,  poar  masquer  L'action  de  votre  F,  peot 
pousser  encore  une  c.  le  même  P;  mais  vous  le  prendressans  crainte  de 
perdre  le  F,  car  votre  R  resterait  sons  le  pat. 


i  i 


Noos  ayons  tu  que  deux  P  réunis  ne  gagnent  pas  lorsque  les  F  sont 
de  différentes  couleurs  ;  mais  si,  au  lien  d*étre  réunis ,  les  P  se  trouvent 
dans  des  files  éloignées  l'une  de  l'autre ,  le  résultat  est  presque  toi^ours 
contraire. 


Septième  poiiiion. 


BLAMG8. 

R  — 

CD  6. 

F  — 

D2. 

P  — 

FD5. 

P  — 

FR4. 

MOIRS. 


R  — DA. 
F  —  D2. 


1  F— R.  I    1  F  — R. 

Le  Noir,  au  lieu  de  retirer  le  F  à  cette  case,  pouvait  le  jouer  à  la  case 
du  F  delà  D.  {Voyez  la  Varimte.) 


2  F  —  C  R  3.  2 

3  F  —  T  R  2.  3 
4PFR1.  U 

5  PFUl.  5 

6  F— R  5.  6 

7  P  F  D  1.  7 

8  R  —  F  D  7.  8 

9  R  —  D  8, 

n  est  évident  que  le  Noir  sera  forcé  de  sacrifier  son  F  pour  prendre 
votre  P  F  D  lorsqu'il  sera  arrivé  à  la  huitième  case ,  et  que  vous  pour- 
rex  aisément  faire  une  D  avec  l'autre  qui  vous  reste. 


F  — D2. 
F  — R. 
F  — D2. 
R  — R3. 
F  — F. 
R  —  F  R  2. 
F  —  T  D  3. 
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Variante, 


1  F  — F. 

2  R  —  D  3. 

3  R  —  D  2. 


BLANCS.  NOIBS. 

1  F  — R. 

2  PF  Di. 

3  PFD  1. 

4  F  —  C  D  4. 

Si,  au  lieo  de  joaer  ce  F,  voas  aviez  poussé  le  P  —  F  R  5,  le  Noir  au- 
rait joué  le  R  à  sa  2  c ,  et  votre  P  eftt  été  pris. 

4  R  —  R  3. 

5  R  — T7. 

6  R  —  C  D  8. 


5  R  —  D  2. 

6  F  —  T  3. 


Vous  pousserez  le  P  F  R ,  et  gagnerez  la  partie. 


t^pf 


Deux  Fous  accompagnés  du  R ,  font  échec  et  mat  le  R  adverse. 

Huitième  position. 


BLANCS. 

R  — R. 
F  — FR. 
F  — F  D. 


NOIRS. 


R  — R. 


Pour  foire  mat  le  R  noir,  il  est  nécessaire  que  vous  h  forciez  à  se 
retirer  à  un  des  quatre  coins  de  l'Echiquier. 


1  R  —  R  2. 

2  R  —  R  3. 

3  R  — R4. 

4  F  —  R  3. 


1  R  —  R  2. 

2  R  —  R  3. 

3  R  —  D  3. 

4  R  — R3. 


Si  le  Noir  avait  joué  le  R  —  F  3,  vous  auriez  avancé  le  vôtre  à  sa  5  c 

5F  —  FR4.  |5R  —  FR3. 

Le  Noir  tâche  de  se  maintenir  au  milieu  de  TEchiquier  autant  qu'il 
est  possible. 


6  F— FD4. 

7  R  —  F  R  5. 

8  F  —  D  5. 

9  F  —  F  D  6. 

10  F  —  D  6. 

11  F  — R8. 

12  R  —  F  6. 

13  F  — FR4  .-échec. 

14  R  —  F  7. 

15  F  —  C  D  5. 


6  R  —  R  2. 

7  R  — D2. 

8  R  —  R  2. 

9  R  —  F  2. 

10  R  — C2. 

11  R  — T2. 

12  R  — T3. 
18  R  -•  T  2. 

14  R  —  T. 

15  R— 12. 


16  F  —  D  5  :  échec. 

17  F  —  R  5  :  échec  et  mat 
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I  16  R  —  T. 


Les  deax  F  remettent  la  partie  cootre  la  D. 


ffewiême  pofiîion. 


BLANCS. 

R  —  C  R  /i. 
D  _  T  D  4. 


NOIRS. 

R  —  C  R  2. 
F— CR». 
F  —  F  R  3. 


Dans  cette  fin  de  partie  il  faut  que  le  Noir  tâche  d'empêcher  que  le  R 
blanc  marche  sor  un  de  ses  F,  ce  qu'il  obtiendra  en  jouant  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1  D  —  D  7  :  échec.  |    1  R  —  F  R. 

Si^au  lieu  de  retirer  le  Recette  case,  le  Noir  avait  joué  le  F  — FR2, 
le  Blanc  aurait  gagné  la  partie.  (Voyez  la  variante.) 


2  R  —  €  2. 

3  F  —  T  R  2. 

4  R  —  C  3. 


t  D— R6. 

3  R  —  F  R  û. 
k  p  —  D7  :  échec 
5  D  —  R  8  :  échec. 

Au  lien  de  donner  cet  échec,  vous  auriez  pu  jooer  le  R  —  G  /i  ;  dans 
cette  supposition  le  Noir  aurait  joué  comme  il  suit  : 

F  — CR. 


D— FR  5  :  échec. 
R  — T5. 
R— C6. 

Et  il  aurait  repris  la  première  position. 


R  — C2. 

F  ^  F  R  2  :  échec 

F  —  C  R  3. 


6  R— Cft. 

7  D  —  R  6. 

8  D  —  D  7  :  échec. 

9  D  —  R  8  :  échec 
10  R  —  T  R  5. 


5  R  —  C  2. 

6  F  —  C  R  3. 

7  F  —  T  2. 

8  R  —  C  3. 
a  R  -1.  C  2. 


IIOF— FR4. 

Si,  an  lien  de  jouer  le  F— F  A&,  le  Noir  avait  joué  l'autre  F  —  G  D7, 
le  Blanc  aurait  gagné  la  partie  de  la  manière  que  nous  allons  vohr  : 


D  —  D  7  :  échec . 
D  —  F  D  8  :  échec 
R  —  C  R  6. 
D  —  TR  3  :  échec 
Et  mat  le  coup  suivant. 


R  — T. 
F  — CR. 
F  —  C  R  2. 


^ 
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11  D  —  F  D  6.  I  11  F  —  G  R  3  :  <chec. 

Ce  qui  ramène  le  jea  à  la  première  position. 

Variante. 

BLANCS.  I  NOIRS. 

1  D  —  D  7  :  échec.  1    1  F  —  F  R  2. 

Nons  allons  voir  que  ce  ooop  mal  joué  par  le  Noir  lai  fait  perdre  irré- 
parablement la  partie. 

2  R  —  F  5.  I    2  F  —  F  D  6. 

Le  Noir,  au  lieu  déjouer  le  F  à  cette  case,  aurait  pu  le  porter  ail- 
leurs, mais  il  eût  été  toujours  pris  en  peu  de  coups.  Chaque  amateur 
pourra  s'en  persuader  après  avoir  fait  attention  à  la  marche  que  nous 
allons  suivre  dans  cette  position. 

3D  —  FD7.  |3F  —  D7. 

Le  Noir,  au  lieu  de  jouer  le  F  —  D  7  pouvait  jouer  : 

1*  F  —  R  8. 

2«  F  —  D  5. 

3«  F  —  G  D  7. 

40  F  -.  T  D  8. 

Dans  le  premier  cas,  vous  l'auries  pris  en  donnant  échec  à  la  5  c  du  B,. 

Dans  le  deuxième  cas  : 
D  —  G  R  3  ;  échec.  |        R  —  T  R  2. 

5'il  avait  joué  R  —  F  vous  auriez  donné  échec  à  D  6. 
D  —  T  R  &  :  échec  \ 

Et^le  coup  suivant  vous  prendriez  le  F. 

Dans  la  troisième  supposition  : 

D  —  G  R  3  :  échec.  R  -^  T  2. 

D  — TR  2  :  échec,  et  le  F 

serait  pris. 
Dans  la  quatrième  : 

D  —  G  R13  :  échec  |       R  — T. 

S'il  avait  joué  le  R  —  F,  vous  auriez  donné  échec  à  T  D  3. 

D—T2:  échec  j        R  —  G  2  (1). 

D  —"G  R  :  échec  | 

Le  coup  suivant  le  F  serait  pris. 

Maintenant ,  revenons  au  quatrième  coup. 

ù  D  —  G  RI3  :  échee.  j    4  R  —  T  2. 

5R  — F6.  1 

Le  Noir  est  forcé  de  perdre  un  des  deui  Fous  pour  éviter  le  mal  que 
vous  lui  donneriez  ii  G  R  7. 

Galvx. 

(1)  Si  pourtant  le  R  allait  ici  à  la  éase  du  C,  ce  serait  bien  difficile  à  ga- 
gner, et  nécessiterait  une  démonstration.  S.-A. 
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SOLUTIONS  DES  PROBLEMES 

CONTENUS    DANS  LE   NUMÉRO  D^AYRIL  1847. 


CGLXIII. 


BLANCS. 

1  C  —  F  R  5. 

2  G  —  G  R  7  :  échec  et  mat. 


NOTRS. 

1  R  prend  G. 


€ÇLXIV. 


BI.ANCS. 

1  T  — TD7. 

2  P  R  i  à  Dame  :  échec. 

3  P  F  R  1  :  échec. 

k  F  —  T  R  6  :  échec  et  mat 


NOIBS. 

1  R  —  F  R  2. 

2  R  prend  O. 
8  R  —  F  R. 


GGLXV. 


BLANCS. 

1  D  ^  F  R  &  :  échec 

2  T  —  D  8  :  échec. 

3  T  —  F  D  7  :  échec. 
k  P  lArend  G  :  échec. 

5  P  D  1  pas  :  échec 

6  P  prend  T  :  échec  et  mat 


NOIRS, 

1  G  prend  D. 

2  R  —  R  3. 

3  G  —  D  4. 

4  R  — FR2. 

5  R  — *•  R. 


CGLXVI. 


BLANCS. 

1  R  — FR6. 

2  G  —  R  7. 
3F---R&.                        1 

NOIRS. 

1  R  — TR4.(Vflr.  A.) 

2  R— T3.  (FflT.B.) 

3  R— T4(l). 

(4)  Si  le  Pion  avançait,  le  F  —  C  A  6 ,  et  le  C  ensuile  donnerait  le  mat 
au  cinquième  coop,  à  F  R  5  on  C  R  8. 


* 
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•ft  C  —  F  6- 

5  F  —  C  2. 

6  F  —  F  3  :  échec  et  mat. 


/i  R 
5  R 


C5. 

Th. 


Variante  A. 


i 
2 
3 
h 
5 
6 


BLANCS. 

FR6. 
G  6. 


R 
R 
C 
C 
R 
F  ^  F  3  :  échec  et  inaf 


—  F  5  :  échec. 


R7. 
F5 
F  6. 
F3 


NOIBS. 


1  R 

2  R 

3  R 
U  R 
5  R 


T5. 
C5. 
T5. 
C5. 
T/t. 


Variant^  B. 


BLANCS. 

1  R  — F6. 

2  C  —  R  7. 

3  C  —  F  5  :  échec. 

4  F  — F. 

5  F  prend  P. 

6  F—  F  3:  échecetmat 


NOIRS. 

1 R— Tft. 

2  R  — T5.  (For.  C.) 

3  R  —  C  5. 
/i  PL 

5  R  — T4. 


Variante  G. 


1 
2 
3 
h 
5 
6 


R 
G 
R 
G 
R 
F 


BLANCS. 
F  6. 

R7. 

G  6. 

F  5  :  échec. 

F  6. 

F  3  :  échec  et  mat 


NOIBS. 


1  R 

2  R 

3  R 
U  R 
5  R 


Tli. 
G  5. 
T5. 
G  5. 
T4. 


Le  directeur  du  Palamede,  rédacteur  en  chef. 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d'Ed.  PROUX,  me  NeofieHles-Bon^-Eofaos,  a. 


CCLXVll, 
De  la  compoiition  de  M.  E.  Gbre. 


Les  Blancs  font  mat  en  deui  coups. 

CCLXVIIl. 
De  la  composition  de  U.  E.  Ctare. 


Les  Blancs  font  mat  en  quatre  coups. 


CCLXIX. 
De  U  composiiion  Je  l'Anonyme  de  Lille. 


Le«  Blinrs  font  nul  eu  ()u>U«c«ups. 

CCLXX. 

De  la  composiiion  de  l'Anonyme  de  Lille. 


L«B  N«M«  reMtiMM  la  pu Oe. 


NUMÉRO  6. 


JUIN  1847. 


LES  BEAUTES  DE  PHILIDOR. 


0®jy  juidUàvom  a^a  J<vara€0  » 


MOINS    CE  QUE    LE   TEMPS   A   DÉMONTRÉ  INEXACT. 


(Voir  les  cinq  derniers  noméros  du  Palamèdê,) 


TROISIÈME  6AMBIT, 

ou  QAIDIT  RIPUSÉ. 


BLANCS. 


1  PR2. 

2  P  F  R  2. 


NOIRS. 


1  PR2. 

2  PD2. 


Ils  aoraieni  pa  ne  pousser  ce  Pion  qu'an  pas ,  ce  qui  changerait  tota- 
lement la  partie.  (  Vojfez  le  premier  rerwoL  ) 

3  P  R  prend  P  D.  |    3  D  prend  P. 

S'ils  cassent  pris  le  Pion  du  Fou  avec  le  Pion  da  Roi ,  ce  coap  ferait 
encore  une  antre  partie.  (Voyez  le  second  rewooL) 


ft  P  F  prend  P  R  (1). 
5  F  R  —  R  2. 


k  D  prend  P  R  :  échec. 


Dans  cette  position ,  la  partie  serait  entièrement  égale  de  part  et  d'an- 
tre; cependant  vons  avez  Tayantage  »  parce  qu'à  votre  aile  gauche,  vous 
conservez  quatre  Pions  do  côté  de  votre  Dame ,  tandis  qoe  l'adversaire 
a  les  siens  divisés  trois  par  trois,  et  tous  éloignés  do  centre. 


6  CR— FR3. 

7  P  D  2  (2). 

8  Roqne  avec  T  R. 

9  P  F  D  2. 

10  C  D  —  F  D  3. 

11  FR  — D3. 


5  F  R  —  D  3. 

6  D  —  R  2. 

7  FD  — R.3. 

8  CD  — D2. 

9  P  F  D  1. 

10  G  R  —  F  R  3. 

11  Roque  avecT  R. 


(4  )  Avant  ce  coup,  G  D — F  D  3 ,  attaquant  la  D,  fait  gagner  un  temps  complet. 
(i)  Roquer  vaut  tout  autant  pour  donner  échec  avec  le  F  à  C  D  5,  et  por- 
ter ensuite  la  T  à  la  case  du  R. 


T.   VII. 


46 
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Gomme  il  leur  est  indifférent  de  roqaer  dn  côté  de  leur  Rei  on  de 
leur  Dame ,  on  a  déjà  donné  en  pareil  cas  une  règle  générale  pour  l'at- 
taque des  Pions  ;  cependant,  pour  plus  ample  instruction ,  voyez  sur  ce 
coup  le  troisième  renvoi. 

12  F  D  —  C  R  5.  I 

Ce  coup  aurait  été  mal  joué,  s'ils  eussent  roqué  du  côté  de  leur  Dame, 
parce  qu'en  poussant  le  Pion  de  la  Tour  du  Roi  un  pas ,  ils  forceraient 
votre  Fou  à  se  retirer  ;  mais^  dans  la  situation  présente ,  il  est  avanta- 
geux pour  vous  de  leur  faire  pousser  les  Pions  qui  couvrent  leur  Roi , 
afin  de  pouvoir  former  plus  facilement  votre  attaque. 


15  F  D  —  T  R  &. 
14  G  D  —  R  4. 


12  PTRl. 

13  D  —  D. 


S'ils  n'eussent  pas  rangé  leur  Dame  pour  faire  place  au  Fou  de  lenr 
Roi,  vous  auriez  fort  embarrassé  leur  jeu  en  jouant  ce  Ga?alier. 


15  D  — R2, 


1  14  F  R  —  R  2. 
1  15  D  —  F  D  2. 


Si,  au  lien  dejoner  la  Dame ,  ils  eussent  pris  votre  Gavalier,  0  aurait 
hM  reprendre  de  la  Dame  »  pour  leur  faire  parer  le  mat  dont  ib  se- 
raient menacés. 


16  G  prend  G  :  échec 

17  F  D  prend  G. 

18  D  —  R  4. 

19  GR— R5. 


16  G  prend  G. 

17  F  prend  F. 

18  PGR  1. 

19  F  prend  C 


Si ,  au  lieu  de  prendre,  ils  eussent  retiré  leur  Fou^  vous  auriez  pris, 
avec  le  Gavalier  du  Roi ,  le  Pion  du  Gavalier  du  Roi,  et  gagné  la  partie. 

20  PD  prend  F.  |  20  T  D—D. 

S'ils  avaient  joué  le  Fou  de  la  Dame  à  la  quatrième  case  du  Fou  da 
Roi,  en  attaquant  votre  Dame,  vous  auriez  dû  prendre  avec  la  Tour  da 
Roi  le  Fou  de  leur  Dame,  ce  qui  faciliterait  votre  attaque ,  en  vous  don- 
nant une  ouverture  sur  leur  RoL 

21  TR  — FR6.  |21  D  — D2. 

S'ils  n'avaient  pas  joué  leur  Dame  à  cette  case ,  vous  auriez  pris  avec 
la  Tour  le  Fou  de  la  Dame ,  et  gagné  indubitablement  la  partie. 

22  T  prend  PGR:  échec.  1  22  P  F  R  prend  T. 
2S  D  prend  PGR:  échec  |  23  R  —  T  R. 

Si ,  au  lieu  de  retirer  leur  Roi,  ils  l'eussent  couvert  de  lenr  Dame , 
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vous  auriez  pris  lear  Foa  en  leur  donnant  échec,  et  il  tous  serait  resté 
deux  Pions  et  un  Fou  contre  une  seule  Tour,  avec  la  supériorité  de 
Fattaque,  ce  qui  serait  suflSsant  pour  gagner  la  partie  ;  mais  ayant  joué 
leur  Roi  à  la  case  de  sa  Tour,  tous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  ter* 
miner  cette  partie  par  la  remise,  en  donnant  l'échec  perpétuel 


24  D  prend  P  T  R  :  échec 


I 


PREMIER  RENTOL 


BLANCS. 

3  CR— TR3. 
ft  F  R  —  F  D  4, 

5  P  F  D  1. 

6  D  prend  F. 

7  PDl. 

8  F  R  —  C  D  5  :  échec. 

9  F  R  —  T  D  a. 

10  F  R  —  F  D  2. 

11  PDl. 

12  P  F  D  prend  P  D. 
18  F  D  —  R  3. 

14  CD— D2. 

15  P  G  R  2. 

16  G  prend  G  a 

17  PGRl. 

18  P  T  R  2. 

19  R  —  D  (1). 

20  T  D  —  F  D, 

21  D  — TR5. 

22  P  R  1. 

23  D  —  R  2. 

24  P  T  R  1. 

25  PTRprendPC. 
25  T  prend  P  T  R. 

27  D  —  T  R  5  :  échec 

28  D  prend  P  G  :  édiec 

29  D  —  T  R  7  :  échec  et  mat 


NOIRS. 

2  PDl. 

3  F  D  —  G  R  5. 
U  G  D  —  F  D  3. 

5  F  prend  G  R. 

6  G  R  —  F  R  3. 

7  G  D  —  T  D  4. 

8  P  F  D  1. 

9  P  G  D  2. 

10  F  R  —  R  2. 

11  P  R  prend  P  D. 

12  Roque  avec  T  R« 

13  GD— FD5. 

14  G  D  prend  PCD. 

15  G  D  —  F  D  5. 

16  P  G  D  prend  G. 

17  G  R  —  D  2. 

18  D— TD4:  échec 

19  D— TD6. 

20  D  prend  P  T  D. 

21  T  D  —  G  D. 

22  PGRl. 

23  TD  — GD7. 

24  PFD— PFD6. 

25  P  F  R  prend  P  G. 

26  RprendT(2). 

27  R  —  G  r; 

28  R— TR. 


(i)  Parer  avec  le  F  n*étalt  certainement  pas  mauvais  ,  mais  c'était  une 
autre  partie  qui  ne  rentrait  pas  dans  les  plans  arrêtés  par  les  Blancs. 

(2)  T  prend  F  était  infiniment  mieux.  Prendre  la  T  avec  le  R  a  été  une 
faute  capitale* 
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SBGOND  RBNYOI. 

BLANCS. 

NOIBS. 

û  G  R  —  F  R  3. 
5  PD2. 

3  P  R  prend  P  F. 

U  D  prend  P  D. 

5  D— R5  :  échec  (1) 

6  R  —  F  R  2. 

6  F  R  —  R  2. 

7  F  R  —  D  3. 

7  D  —  F  D  3. 

8  F  D  prend  P  F  R  (2). 

9  D  —  R  2. 

8  F  D  —  R  8, 

9  D  —  D  2. 

10  P  F  D  2. 

10  PFD  1. 

11  G  D— FD3. 

11  GR  — FR3. 

12  P  T  R  1  (8). 

13  P  G  R  2. 

12  Roque  avec  TR. 

13  F  R  —  D  3, 

14  G  —  R  5. 

15  P  D  prend  F. 

16  T  D  —  D. 

ik  F  prend  G. 

15  GR  — R. 

16  D  —  R  2. 

17  PGRl. 

17  GD  — D2. 

18  D  —  T  R  5. 

18  P  G  R  1. 

19  D  —  T  R  6. 

19  D  —  F  D  4  :  échec. 

20  R— G  R3. 

21  G  D  —  R  4. 

20  G  prend  P  R. 

21  D— D5. 

22  G  D  --  F  R  6  :  échec. 

23  P  G  R  prend  G. 

22  G  prend  G. 

Les  Noirs  ont  perdn. 


(4)  G'est  nn  très  maoYais  échec  et  qui  ne  signifie  rien  du  tout ,  qn*im 
temps  de  perdu  pour  celai  qui  le  donae. 

(2)  G  D  —  F  D  3  était  aussi  très  bon ,  menaçant  d'enfiler  la  D  et  le  R  à 
G  D  5,  et  de  bien  d'autres  mauvaises  choses,  avec  la  certitude  que  le  Pion 
F  R  doublé  n'échappera  dans  aucun  cas. 

(3)  T  R  —  R,  en  principe  général,  nous  eût  séduit  davantage  pour  ne 
pas  ralentir  l'attaque;  mais,  dans  l'espèce,  les  Blancs  ont  prémédité  de  fon- 
cer sur  le  Roi  adverse  avec  les  Pions  ;  alors  celui  de  la  Tour  qu'ils  avan- 
cent ici ,  n'est  qu'un  préliminaire  indispensable,  et  non  pas  seulement  une 
précaution. 


j 


THOISIÈHE  RENVOI. 
PositioQ  au  OQzième  coup  i  jouer  par  les  Noirs. 


12  TR— H. 

13  D  — TDù. 

14  F  D  —  R  3. 

15  PDl. 

16  P  C  D  2. 

n  P  C  R  prend  F. 

18  C  —  G  D  5. 

19  C  prend  F  R. 

20  T  D  —  C  D. 

21  FR  — R2. 

22  D  —  T  D  5. 


NOIRS. 

11  Roque  avec  T  D. 

12  D— FR. 
1»  R  —  C  D. 
lA  P  FDl. 

15  FD  — GR5. 

16  F  D  prend  C  R. 

17  TD  — FD. 

18  PTDl. 

19  D  prend  C. 

20  C  —  R  &. 

21  C  R  —  D  2. 

22  D  —  C  R  3  :  échec  {!). 


(i)  Quand  un  échec  comme  celui-ci  ne  Htgnîfle  absolument  rien,  il  vaut 
Irien  mieux  s'en  priver,  non  pis  pour  sauver  un  temps,  car  on  ne  le  perd 
pas  précisément ,  mais  pour  ménager  pour  plus  tard  cet  échec  qui  petit  de- 
venir bon.  En  on  mot,  c'est  une  écoa<»nie  i  faire  au  lieu  d'une  dissipation. 


23  R  —  T  R. 

24  P  G  D  prend  P. 

25  T  —  G  D  6. 

26  T  R  —  G  D. 

27  T  prend  P  T  D. 

28  D  prend  G. 

29  P  D  1. 

30  D  —  T  D  7  :  échec  et  mat. 


Î4G  — 

23  D  —  D  3. 

24  G  R  prend  P  F  D. 

25  D  —  F  R. 

26  G  D  —  D  2. 

27  G  prend  T. 

28  T  —  F  D  2. 
2g  T  — .  F  D. 


6AHBIT  DE  LA  DAME, 

ou  LB  GàHBIT  d' ALBP  (4  ) . 


BLANCS. 


1  PD2. 

2  P  F  D  2. 

3  PR2. 


NOIRS. 

1  PD2. 

2  P  D  prend  P  F  D. 


Si  Yons  ne  poussiez  ce  Pion  qu'un  pas  »  yotre  adversaire  ^tiendrait  le 


(4)  Philidor  appelle  ce  début  le  GamM  SAlep^  diaprés  Summa  ,  qui 
avait  ses  raisons,  sans  doute ,  pour  lui  donner  ce  nom ,  qu'il  ne  mérile  en 
aucune  façon.  Les  plus  anciens  auteurs  en  fontmeution,  et  nous  ne  sa- 
chions pas  que  les  Syriens  y  aient  rien  ajouté.  —  Ils  n'ont  donc  droit  ni  à 
rinyention  ni  au  perfectionnement. 

G'est  regrettable  pour  eux ,  car  ce  début  est  réellement  à  notre  sens  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  correct  à  jouer  dans  une  partie  impor- 
tante. En  effet,  comme  déjà  nous  avons  en  l'occasion  de  le  dire,  si  l'on  de- 
vait exposer  sur  une  partie  d'Echecs  toute  sa  fortune  ,  ou  ce  que  l'on  a  de 
plus  cher  au  monde ,  certes,  le  premier  joueur  se  garderait  bien  de  pousser 
au  premier  coup  le  Pion  du  Roi  deux  pas.  Il  craindrait,  et  avec  raison,  de 
n'avoir  pas  long-temps,  non  seulement  le  bénéfice  du  trait,  mais  d'avoir  un 
jeu  inférieur  à  son  adversaire.  Tandis  qu'à  ce  Gambit  de  la  Dame,  al  votr« 
antagoniste  joue  parfaitement  les  coups  de  la  défense,  vous  aurez  encore  un 
léger  bénéfice  de  votre  premier  trait,  et  vous  ne  pourrez  le  perdre  que  par 
un  faux  coup. 

I^bourbonnais  et  Nacdonnell  ont  fait  dans  ce  genre  de  fort  belles  parties, 
dignes  de  leur  haute  réputation.  Cependant,  comme  le  célèbre  joueur  an- 
glais tenait  à  ouvrir  des  routes  inconnues  et  à  les  rendre  frayables,  il  s'est 
quelquefois  égaré,  et  a  mis  de  la  persistance  à  suivre  souvent  une  voie  qu'il 
eût  mieux  fait  d'abandonner  plus  tôt.  En  général,  c'est  à  son  amour  pour 
le  progrès  des  Echecs ,  à  l'élévation  de  ses  pensées  et  de  ses  sentimens, 
qu'il  faut  aturibuer  quelques  unes  de  ses  défaites  conure  notre  grand  La- 
bourdonnais. 

Avec  un  peu  moins  de  hauteur,  peut-être ,  mais  plus  de  correction,  sans 
aucun  doute,  le  défi  entre  MM.  Saint-Âmant  et  Staunton  ,  dans  sa  dernière 
période,  a  présenté  plusieurs  parties  du  Gambit  de  la  Damêy  qu'on  peut  ci- 
ter hardiment  conmie  les  meilleurs  modèles  du  genre. 


FoD  de  Totre  Dame  renfenné  pendant  b  moitié  de  h  partie  (1).  {Vcyez 
te  premier  renvoi,) 

I    3  PR2. 

Si»  an  liea  de  joaer  ce  Pion,  ils  avaient  sontenn  celui  do  Gambit,  ils 
auraient  perdn  la  partie.  {Voyez  te  second  renvoi] 

4  F  D  1.  I 

Si  TOUS  aviez  pris  le  Pion  dn  Rd  avec  le  Pion  de  la  Dame,  vous  per- 
diez l'avantage  de  l'attaqne.  {Voyez  le  troisième  renvoi.) 

I    /i  P  F  R  2. 

S'ils  avaient  joaé  tont  antre  coup,  il  aurait  &lin  vons-même  pousser 
le  Pion  dn  Fou  du  Roi  deux  pas;  ce  qui  aurait  procuré  une  entière  li* 
berté  à  vos  pièces. 


5  G  D  —  F  D  3. 

6  P  F  R  1. 

7  CD  — TD4. 


5  G  R  —  F  R  3. 

6  FR  — FD4. 


Au  lien  de  jouer  ce  Cavalier  pour  vous  défaire  du  Fou  de  leur  Roi , 
selon  la  r^le  générale  prescrite  dans  la  première  partie ,  vous  auriez 
pu  prendre  le  Pion  du  Gambit;  mais  vous  auriez  perdu  la  partie.  {Voyez 
te  quatrième  renvoi.) 

I    7  F  prend  G  R. 

Si ,  an  lien  de  prendre  ce  Gavalier ,  ils  eussent  joué  ce  Fou  %  la  cin- 
quième case  de  la  Dame,  vons  auriez  pu  TaCtaquer  en  jouante  R  — R2, 
et  le  prendre  le  coup  suivant. 

8  T  prend  F.  |    8  Roque  avec  T  R. 

S'ils  avaient  ponssé  le  Pion  du  Gavalier  de  la  Dame  deax  pas ,  pour 
soutenir  le  Pion  du  Gambit,  ib  auraient  perdu  la  partie;  {Voyez  le  cm- 
quième  renvoi  )  et  si,  an  lien  de  l'un  de  ces  deux  coups ,  ils  avaient 
préféré  prendre  avec  le  Pion  du  Fou  do  Roi  le  Pion  de  votre  Roi ,  vous 
auriez  repris  avec  le  Pion  dn  Fon  du  Roi  le  Pion  du  Roi ,  et  ils  n'au- 
raient pas  osé  reprendre  avec  le  Gavalier  du  Roi,  parce  que,  en  donnant 
ensuite  avec  la  Dame  échec  an  Roi  à  la  cinquième  case  de  h  Tour,  vous 
auriez  gagné  la  partie. 


9  G  D  —  F  D  3. 
10  F  R  prend  P  F  D. 


9  P  F  R  prend  PR. 


Voici  nn  coup  singulier  :  si  vous  eussiez  repris,  avec  le  Pion  dn  Fou 


(i)  Noos  ne  pensons  pas  qie  ce  soit  un  aussi  grand  désavantage  que  le 
signale  Philidor,  etc^est  par  expérience  que  nous  parlons. 
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da  Roi ,  le  Pion  da  Roi,  vous  aariez  perda  la  partie.  (  Voyez  U  sixième 
renvoi.) 

I  10  P  R  prend  P  F  R. 
il  PCprendPF.  I 

En  reprenant  de  ce  Pion,  vous  procarez  à  votre  Tour  une  ouver- 
ture sur  leur  Roi. 

il  F  D  —  F  R  4. 


12  F  D  —  R  3. 

13  D  —  D  2. 

14  F  D  prend  G. 

15  Roque  avec  T  D. 

16  T  R  —  G  R  5. 

17  D  —  R  3. 

18  CD  — R  4. 

19  P  F  R  prend  F. 

Pour  se  réunir  à  celui  de  la  Dame. 


20  R— CD. 

21  D  prend  D. 

22  T  D  —  R. 

23  R  —  F  D  2. 

24  TR  — GR3. 

25  T  R  —  G  D  3. 

26  P  D  1. 


12  C  D  —  D  2. 

13  CD  — G  D  5. 

14  P  T  D  prend  F. 

15  Rr-TR. 

16  P  C  R  1. 

17  D~D3. 

18  F  D  prend  G. 


19  T  R  —  R. 

20  D  — FDft. 

21  P  G  D  prend  D. 

22  R— CR2. 

23  PTRl. 

24  GR  — TR4. 

25  PCD  1. 


Pour  faire  ouverture  à  votre  Tour  et  ài  votre  Fou. 


27  T  R  prend  PCD. 

28  T  D  —  D. 

29  T  R  —  G  D  7  :  échec. 

30  F  R  —  D  5. 


26  P  F  D  prend  P  D. 

27  T  D  —  D. 

28  G  R  —  F  R  3. 

29  R  —  T  R. 


Pour  empêcher  les  Pions  de  Tadversaire  d'avancer. 


31  T  prend  G. 
82  T— D2. 

33  T  —  R  2. 

34  P  prend  P  D. 

35  TR  — R7. 


30  C  R  prend  F. 

31  T  R  -  F  R. 

32  T  R  —  F  R  5. 

33  P  D  1. 

34  T  prend  P  D. 

35  P  G  R  1. 


S'ils  soutenaient  le  Pion  ils  perdraient  la  partie. 


36  T  R  prend  P  R. 

37  T  D  prend  T. 

38  R— FD3. 

39  P  T  D  2. 


36  T  prend  T. 

37  T  —  F  R  7  :  échec. 

38  T  |H^d  P  T  R. 


Si ,  ao  lien  de  pousser  ce  Pion  ,  tous  aviez  pris  arejc  la  Tour  le  Pion 
da  Fou  de  ]a  Dame,  tous  auriez  perdu  la  partie^  parce  que  voire  Roi 
aurait  empêché  votre  Tour  de  venir  fermer  le  passage  au  Pion  de  leur 
Cavalier. 

39  P  G  R  1. 


40  P  T  D  I. 

41  T  —  R  (1). 

42  T  —  G  R. 
45  R  —  F  D  4. 

44  PTDi. 

45  R  prend  P  F  D. 

46  R  —  G  D  6. 

47  P  T  D  i. 


40  P  G  R  1. 

41  P  G  R  1. 

42  T  —  T  R  6 

43  T  —  G  R  6. 

44  T  —  G  R  2. 

45  P  T  R  1, 

46  P  T  R  1. 


échec. 


47  T  prend  P  T  D. 

S'ils  ne  prenaient  pas  votre  Pion ,  vous  prendriez  le  leur  (2),  et  ils  per- 
draient immédiatement  la  partie. 

48  T  prend  P  G  R.  | 

Si,  au  lieu  de  prendre  leur  Pion»  vous  aviez  pris  leur  Tour,  vous 
perdiez  la  partie. 

48  T  —  T  R  2. 


49  P  G  D  2. 

50  T  — TR2. 

51  P  G  D  1. 

52  R  —  F  D  6. 

53  P  G  D  1. 

54  PCDl. 


49  P  T  R  1. 

50  R— GR2. 

51  R  —  G  R  3. 

52  R  —  G  R  4. 

53  R  —  G  R  5. 


54  T  prend  P  G  D. 

Vous  prenez  leur  Tour,  et  comme  leur  Pion  vous  coûtera  le  vôtre,  il 
est  visible  que  la  partie  est  remise. 


PREMIER  RENVOI. 


BLANCS. 

3  PRl. 

4  F  prend  P  F  D. 

5  P  F  R  1. 

6  G  D  —  F  D  3. 

7  CR— R2. 


NOIRS. 

3  P  F  R  2. 

4  PRl. 

5  G  R  —  F  R  3. 

6  P  F  D  2. 

7  G  D  —  F  D  3. 


(1)  Nous  avons  déjà  signalé  ce  coup  comme  une  des  erreurs  de  Philidor. 
Au  lieu  de  ramener  ainsi  celle  T,  ce  qui  ne  donne  aux  Blancs  qu^une 
remise^  il  laut  tout  bonnement  poasser  à  D  le  P  T  D.  Il  n'y  arrive  qu'un 
coup  après  les  Noirs,  il  est  vrai ,  mais  comme  c'est  par  écbec ,  les  Blancs 
conservent  le  trait  et  gagnent  avec  facilité  et  incontestablement.  (Voir  Pa- 
lamède  1845,  pages  326  et  327.) 

(2)  Ou  pousseriez  à  Dame. 
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8  Roqae  avec  T  R. 

9  P  D  prend  P  F  D. 
10  T  R  prend  D. 

il  C  R  —  D  4. 

12  CD  —  TDli. 

13  G  R  prend  G. 
U  P  F  R  1. 

15  F  D  —  D  2. 

16  P  G  R  1. 

17  R  —  F  R  2. 

18  G  D  —  F  D  3. 

19  G  D  prend  G. 

20  FR— R2. 

21  F  D  —  F  D  8. 

22  F  D  prend  T  R. 

23  R  prend  P. 
2li  F  R  —  F  R  3. 

25  T  R  —  D  2. 

26  R  —  F  R  2. 

27  T  D  —  R. 

28  T  R  —  R  2. 

29  PGRl. 

30  T  prend  T. 
SI  P  T  R  1. 

82  T  —  T  R  8  (!)• 

33  R  —  R  3. 

lU  R  — FR4. 


8  P  G  R  2. 

9  D  prend  D. 

10  F  R  prend  P  F  O. 

11  R  —  R  2. 

12  F  R  —  D  3. 

13  P  G  D  prend  G. 
iU  PTRl. 

15  GR  — Dft. 

16  F  D  —  D  2. 

17  P  F  D  1. 

18  F*D— FD3. 

19  P  R  prend  G. 

20  TD  — GR. 

21  P  G  R  prend  P  F  R. 

22  P  F  R  prend  P  R  :  échec. 

23  T  prend  F. 

24  R  —  R  3. 

25  P  D  1  :  échec. 

26  F  D  —  R  5. 

27  R  —  D  a. 

28  T  ~  R. 

29  F  prend  F. 

30  PFRprendPG. 
81  PFDl. 

32  P  D  1. 

33  F  R  —FlXii  :  échec. 

34  P  D  1. 


Les  Noirs  gagneront  (2). 


SECOND  RENTOI. 


BLANCS. 


4  P  T  D  2. 


NOIRS. 


3  P  G  D  2. 

4  P  F  D  1. 


(1)  Dans  cette  fin  de  partie»  Philidor  a  déclaré  qu'il  faisait  gagner  les- 
Noirs  pour  démontrer  la  force  des  deux  Fous  contre  les  deux  Tours,  par- 
ticulièrement lorsque  le  Roi  est  entre  deux  Pions.  Il  a  donc  substitué  un 
nouveau  but ii  son  but  primitif.  Dans  le  Pa^am^d^de  484S,  pages  494  et 
suivantes,  nous  avons  donné  une  très  savante  démonstration  de  M.  Louis 
Genlurini ,  qui  prouve  que,  malgré  la  force  des  Fous ,  celte  des  Tours  est 
encore  plus  grande ,  puisque,  bien  manceuvrées  ,  elles  gagnent  la  partie. 
Philidor  la  fait  perdre  inlentionnellement  ;  mais  il  indique  en  même  temps 
qu'elle  pourrait  être  remise.  G'est  ici  qu'est  son  erreur  ,  car  elle  est  bien 
évidemment  perdue ,  et  c'est  justement  là  ce  qui  avait  échappé  à  l'IlUiS" 
tre  maître. 

(2)  G'est  vrai;  mais  nous  avons  vu  pourquoi. 
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5  P  C  D  1. 

5  P  F  D  prend  P  G  D. 

6  PT  DprendPGD. 

6  PFD  prend  PGD. 

7  F  R  prend  PCD:  échec. 

7  FD— D2. 

8  DprendPGD. 

8  F  D  prend  F. 

9  D  prend  F  D  :  échec. 

9  D  —  D  2. 

10  D  prend  D  :  échec. 

10  G  D  prend  D. 

11  PFR2. 

11  PRl. 

12  R  —  R  2. 

12  P  F  R  2. 

13  PRl. 

13  GR--R2. 

14  CD— FD8. 

iU  GR  — Dft. 

15  G  D  prend  G. 

15  P  R  prend  G  D. 

16  F  D  —  T  D  3. 

16  F  R  prend  F  D. 

17  TD  prend  F. 

17  R  —  R  2. 

18  R  —  F  R  3. 

18  TR— GD. 

19  GR  — R2. 

19  R  —  R  3. 

20  T  R  —  T  D. 

20  T  R  —  G  D  2. 

21  TD-.TD6:échec. 

21  G  —  G  D  8. 

22  TR— TD  5. 

22  P  G  R  1. 

23  GR— FD3. 

23  T  D  —  D. 

24  T  D  prend  P  T  D. 

24  T  R  prend  T. 

25  T  prend  T. 

Dans  cette  partie,  les  Blancs  doivent  gagner  ayant  un  Pion  de  plus. 


TBOISIÈME  RENTOI. 


BLANCS. 

k  PDprendPR. 

5  R  prend  D. 

6  P  F  R  2. 

7  GD  — FD3. 

8  P  T  R  1. 

9  FD— R3. 

10  R— FD2. 

11  F  prend  F. 

12  G  R  —  F  R  3. 

13  G  R  —  G  R  5. 

14  F  R  —  R  2. 

15  G  prend  F. 

16  PTD2* 

17  T  D  —  T  D  2. 

18  P  T  D  prend  PGD. 

19  TD— TD8:échec. 

20  T  D  prend  T. 

21  TR  — D. 


NOIRS. 

4  D  prend  D. 

5  F  D  —  R  3. 

6  P  G  R  1. 

7  G  D  —  D  2. 

8  P  T  R  2. 

9  Roqne  avec  T  D. 

10  FR  — FD4. 

11  G  prend  F. 

12  P  F  D  1. 

13  P  G  D  2. 

14  G  R  —  R  2. 

15  P  F  R  prend  G. 

16  G  —  G  D  6. 

17  PTDl. 

18  PT  DprendPGD. 

19  R  —  G  D  2. 

20  T  R  prend  T. 

21  G— D5  .-échec. 


22  R—il  D. 
25  P  C  R  2. 
2û  P  T  R  prend  P  C  R. 

25  PCR). 

26  F  R  —  fi  R  ù. 

27  C  D  —  R  2. 

28  G  D  prend  C. 

29  F  prend  P  R. 

30  PFRl. 

31  P  F  R  prend  P  C  (1). 

32  P  CRI. 

33  T  prend  P  D. 

34  R  —  F  D  2. 


22  R  —  C  D  S. 

23  PTRpreDdPCR. 
2ù  P  F  D  1. 

25  C  R  —  F  D  3. 

26  P  C  D  1. 

27  CR— TD  û. 

28  P  F  D  prend  C. 

29  R  ~  F  D  &. 

30  P  D  1. 

31  CR  — CD6. 

32  T  R  —  T  D. 

33  T— TD8:échec. 

3Û  T—  FD8  :  échecetmaL 


QUATRIËUE    RENVOI. 
Au  septième  coup  à  jouer  par  les  Blancs. 


(1)  Si,  au  lien  de  prendre  P  C,  ils  avaient  poussé  P  F  R  (ce  qui,  ï  noire 
sens,  élait  mieux  joué),  le  R  noir  devaiise  porter  immédiatement  &  D  S  ;  les 
Noirs  gagnaient  (oujonrs,  mais  plus  difficilement  el  à  la  condition  eipresse 
de  jouer  les  coups  bien  justes,  notamment  ce  premier  coup  du  Roi.  Noos 
afions  précédemment  fait  une  étude  complète  de  celle  fin  de  partie  ,  sur 
laquelle  notre  allcntioD  avait  été  appelée  par  an  très  habile  analyste. 


1 
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BLANCS. 

7  F  R  prend  P  F  D. 

8  P  F  R  prend  P  R. 

9  CR  — TR3. 
10  R  —  D  2. 

il  D  —  R  2. 

12  D  —  D  3. 

13  C  R  —  C  R. 
U  R  —  F  D  2. 


NOIRS. 

7  P  F  R  prend  P  R. 

8  C  R  —  C  R  5. 

9  D  —  T  R  5  :  échec. 

10  CR  — R6. 

11  F  D  —  C  R  5. 

12  G  R  prend  P  G  R. 

13  D  — R8  :  échec. 
U  F  prend  G. 


Les  Noirs  doivent  gagner^ 


CINQUIÈME  RENVOI. 


(oléine  position  que  le  quatrième  renvoi.) 


BLANCS. 

NOIRS. 

7  CD— TD4. 

7  F  prend  G  R. 

8  T  R  prend  F. 

8  P  G  D  2. 

9  GD— FD5. 

9  Roque  avec  T  R. 

10  P  T  D  2. 

10  GD  — TD3. 

11  G  D  prend  G. 

11  F  D  prend  G  D. 

12  P  T  D  prend  P  C. 

12  F  prend  P  G. 

13  P  0  D  1. 

13  PFR  prend  PR. 

1&  P  G  D  prend  P  F  D. 

14  F  —  D  2. 

15  FD  — GR5. 

15  PR  prend  PFR. 

16  P  G  R  prend  P. 

16  R  — TR. 

17  FR  — D3. 

17  PTRl. 

18  P  T  R  2. 

18  PTRprendF. 

19  P  T  R  prend  P  C. 

19  G  R  —  T  R  a, 

20  F  R  —  G  R  6. 

20  GR— FR5. 

21  D  —  F  D  2. 

21  G  prend  F. 

Pour  éviter  le  mat* 

♦ 

22  D  prend  G  R. 

22  F  D  —  F  R  i!u 

25  D  —  T  R  5  :  échec. 

23  R  —  G  R. 

24  P  G  R  1. 

24  F  D  prend  P  G  R. 

25  D  prend  F  D. 

25  D  —  F  R  3. 

26  T  D  —  T  D  6. 

26  D  prend  D. 

27  T  D  prend  D. 

27  T  —  F  R  2. 

28  R  —  R  2. 

28  P  T  D  2. 

29  T  — R6. 

29  P  T  D  1. 

30  T  prend  P  R. 

30  PTDl. 

31  T  R  —  T  D. 

31  PTDl. 

32  TD— R3. 

32  T  —  F  R  3. 

33  R  —  D  3. 

ilt  R  — R4. 

35  R  pread  T. 

36  R  —  D  4. 

37  R  —  F  D  3. 

38  R  —  C  D  fu 

39  T  R  prend  P  T  D. 
ftO  P  F  D  1. 

41  T  R  —  T  D  7. 


33  T0  — TD6:  édiec 
3&  T  D  prend  T. 

35  T  —  T  D  3. 

36  R  —  F  H  2 

37  T  —  T  D  6  :  échec  (1). 

38  T  pread  P  F  R. 

39  R— R2. 
AO  P  C  R  2. 
il  R  —  D. 


{(]  Voici  la  position  ik  ce  trenie-septiéme  coup  des  Noirs  : 


H.  Louis  Centurioi ,  de  (iénes,  a  fort  jaste ment  remarqué  que  les  Noirs 
sauvaient  leur  partie ,  si ,  au  lieu  de  donner  ici  cet  écbec  pour  prendre  le 
P  F  R ,  ils  avaient  poussé  le  P  F  D  pour  rompre  les  deux  Pions  unis;  voici 
son  analjrte  : 

I  37  PFDl. 
38  P  prend  P.  1 

S'ils  ne  prenaient  pas  ce  P  il  avancerait,  et  votre  P  D  ne  pourrait  pini 
élre  soutenu.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remise. 

138  T  prend  P. 
39  T  —  F  R  3. 
40  P  C  R  2. 
Ce  P  C  R  conlinoera  i  avancer  et  tods  forcera  à  abandonner  le  P  F  R  ; 
alors,  le  R  noir  étant  devant  voIreP  F  D,  la  partie  sera  remise.  U  but  ce- 
pendant savoir  bien  conduire  le  jeu  du  Noirs. 


42  R  —  G  D  5. 

43  R  —  F  D  6. 
U  P  D  1. 

A5  P  F  D  prend  P. 
Ù6  T  R  —  C  R  7. 
47  R  —  F  D  7. 


42  P  C  R  1. 

43  T  —  F  R  3  échec. 

44  P  prend  P  D. 

45  R  —  R. 

46  T  —  T  R  3. 


Les  Blancs  poussent  leur  Pion  ï  Dame,  et  gagnent  la  partie. 

SIXIÈME  BEKfOL 

Au  dixième  coop  i  jonerpar  les  Blancs. 


BI.ANC3. 

10  PFB  prend  PR. 

11  C  D  prend  C- 

12  G  R  —  C  R  S. 

13  F  R  —  R  2. 

14  T  —  F  R. 

15  R  —  D  2. 

16  T  prend  T  :  échec 

17  D  — B. 


NOIRS. 

10  CR  prend  PR. 

11  D  —  T  R  5  :  échec. 

12  F  D  —  C  R  5. 
IS  D  prend  PTR. 

14  D  prend  G  :  échec 

15  CD  — D2. 

16  T  D  prend  T. 

17  T  —  F  R  7. 
gagneront. 


(  Suite  et  fin  au  prochtùn  numéro.  Il  n'y  a  plus  que  quelques  jint 
tk  partie  de  Philithr,  ponru'  leaquellet  nous  ckoutrons  Us  plus  remar- 
quMles  pour  termner.) 
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RAINCE  ,  JOSEPH ,  RHETOR  VETERANUS. 


LATRtJNG€LI    LUSORII, 


FABULA. 


"0^C>-»- 


Il  liiti  rhrtoricfi  mi  caminnm  librM  qiii^c  a  idedii  olin  rheUrieei  alanoii  rlabiittoi. 
Paritii  1 742,  et  tmrt  Paris»  Oelalaia,  1 809,  in-1 2,  Àt  290  p«get.  Pagr  32,  n»  V,  «a  98  fcrt  laliai. 


LATRUNGULI  LUSORII,  FABULA. 

Hactenos»  o  socii,  memorastis  carminé  ludos 
Qui  Doceant  stadiis ,  et  quos  bonus  odit  Apollo , 
Castalides  que  vêtant  Mihi  ludum  pingere  visum  eât 
Tarn  similem  studio ,  mens  ut  suspensa  requirat , 
An  ludum  hune  studium  ne  Tocet  ;  recreatur  abillo 
Ingenium  colitur  que  simul  :  meditatur  uterque 
Lusor  ;  utrinque  placet  condita  labore  Toluptas. 
Hune  Musis  addieta  cohors ,  hune  Martis  alumni 
Ludere  amant.  Fietas  acies ,  simulacra  que  belli 
Exhibet  :  armato  stipatos  agmine  Reges, 
Reginas  que  suo  defensas  milite  eampus 
Objieit.  Inde  Tolant  Equités  :  hine  ordine  denso 
Stat  peditum  geminata  phalanx ,  Turresque  tnetur 
Impigra,  née  dubitat,  Regum  pro  laude  suornm  , 
letibus,  et  primis  eaput  objeetare  pcrielis. 
Sint  alii  qui  bella  eanant  fatalia  mundo , 
Bella  eanam  terris  innoxia ,  sanguine  tellus 
Nulla  madet  ;  buxo ,  non  ferro,  armata  Tidere  est 
Agmina  :  post  mortem  repetit  certamina  miles  ; 
Sunt  isti  sine  casde ,  at  non  sine  laude  triumphi. 
O  utinam  hand  alias  nossent  régna  omnia  pugnas, 
Quam  belli  e£Bgiem ,  eujus  descrîbimus  ortnm  ! 


i 
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FABLE  SUR  LE  JEU  DES  ÉCHECS, 

FAR 

Joseph  RAINŒ,  ancien  rhéteur, 

r 

Tradvite  en  français  ^ 

Pâm  ALLIET  (CAMma-TBJWiOwi-ràÉDéMc), 
Avocat  de  Briançon,  département  des  Haote»-Alpe0, 18S2. 


Après  quelques  digressioDs  pour  savoir  sMl  appellera  le  jeu  d'Echecs  un  jeu  ou 
une  étude,  y  voyant  tout  à  la  fois  une  récréation  et  un  exercice  utOe,  un  délasse- 
ment qui  a  des  charmes  pour  Tamant  des  Muses  comme  pour  les  favoris  de  Mars, 
Tautenr  énonce  très  brièvement  les  premiers  principes  descriptifs  de  la  composi- 
tion du  jeu  d*Echec8,  du  nombre  de  ses  pièces,  de  leur  place,  marche,  enfin  du 
but  et  de  la  manière  dont  se  termine  le  jeu.  F.  A. 


LES  ÉCHECS  ,  FABLE. 

Josqali  présent,  mes  amis,  tous  avez  célébré  dans  tos  vers  des  jeax 
qui  ne  peuvent  que  naire  aax  études ,  que  hait  le  bon  Apollon  et  que 
défendent  les  Muses.  Il  m*est  venu  en  pensée  d'en  décrire  an ,  qui 
tient  tellement  à  Tétnde,  que  Tesprit  en  suspens  ne  sait  trop  s'il  l'ap- 
pellera an  jea  ou  ane  étude  même  ^  y  voyant  tout  à  la  fois  une  récréa- 
tion et  un  exercice  utile.  Les  deux  joueurs  en  présence  s'y  livrent  à 
la  méditation,  et  jouissent  d'an  plaisir  qu'assaisonne  le  travail;  ce  dé- 
lassement a  des  charmes  pour  l'amant  des  Muses  comme  poor  le  favori 
de  Mars.  Il  met  des  armées  en  présence  et  nous  o£fre  Taspect  d'un 
combat  Ce  sont  des  Rois  entourés  d'une  troupe  armée;  des  Reines  dé- 
fendues par  leurs  soldats;  d'an  côté  des  Cavaliers  volligeans;  de  l'autre^ 
nne  double  et  épaisse  phalange  qui,  prête  à  frapper,  soutient  les  Tours 
pleines  d'ardeufj  et  n'hésite  pas^  pour  la  gloire  de  ses  Rois,  à  braver  les 
coups  et  les  premiers  dangers. 

Que  d'autres  chantent  ces  funestes  collisions  si  fatales  au  monde  ; 
pour  moi,  je  dirai  ces  combats  iaoffénsifs  et  qui  ne  rougissent  point  la 
terre  de  sang ,  où  le  héros  est  armé  de  buis  et  non  de  fer ,  où  le  soldat 
revient  à  la  charge  après  sa  mort  Si  la  défaite  n'est  point  suivie  du 
carnage,  elle  n'est  pas  non  plus  sans  gloire.  Plût  à  Dieu  que  les  Em- 
pires n'eussent  jamais  connu  d'autre  lutte  que  celle  dont  nous  allons 
décrire  l'origine  f 

T.  VI.  J7 
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Mars  in  olyinpiacâ  lados  celebrabat  areoâ  ; 
Et  Graecos  juvenes  belli  erudiebat  ad  artem  ; 
Cum  pugiles  hauslo  jain  dodùm  pu]?ere  fessos 
TranqniUo  meditans  lado  recreare  ;  labori 
Hùc  satis  usqoe  datum  est ,  inquit ,  num  mittite  curars , 
Mittite  eqoos ,  placidae  tandem  indulgete  qoieti  ; 
Scd  prosit  tamen  ipsa  quies ,  et  lusibus  ipsîs 
Jnncta  sit  utilitas ,  animos  adverthe ,  ludum 
Qui  bellandl  artem  doceat ,  yos  rite  docebo. 

Dixit  ;  et  afferri  tabulam  jubet  interpictam  , 
Sedibus  alternis  albâ  que  nîgrâ  que  yicissim 
Distinctam  macula.  Dùm  versa  e  pyxide  promît 
Arte  laboratum  buxum ,  tornoque  politas 
Ordinat  in  tabula  certo  discrimine  turmas. 
Stant  utrinque  acies  in  matua  bella  paratae , 
Non  illis  color  unus  inest  :  pars  altéra  nigris 
Vestibiis  induitur  :  pars  albnm  gestat  amictnm  : 
Unicniqne  snum  est  nomenque ,  et  manns ,  et  ordo 
Antevolant  Redites ,  primi  certamina  tentant , 
Et  rectum  sectantnr  iter  nisi  proximoft  bosUa 
Ad  laevum  dextrum  ve  latns  deiectere  cogat 
Ast  iter  obliquum  tuus,  ô  Regina,  satelles 
Gogitur  usqnè  sequi  ;  quam  longa  est  linea ,  cursu 
Tendit ,  et  adversum  obliquis  petit  ictibus  bostem. 
Bini  Equités ,  quàcumque  libet ,  discurrere  possunt , 
Si  mode  non  ansint  duplicem  transmittere  sedem 
Quolibet  incursu  ;  licet  hîs  impune  Tagari 
Per  medios,  ferriqne  alacri  super  agmina  saltu  ; 
Sed  vetilum  binos  ultra  procedere  gressus. 
Postremâ  statione  runnt  in  praelia  TuiTes 
Hae  rectà  se  fronte  gerunt,  campumque  per  omnem 
iMlole  suâ  incumbnnt,  dextrâ  laevâque,  relroque 
Incurrunt ,  atque  oppositis  dant  funera  castrls. 
At  medio  yplitans  Regina  ferocius  instat 
Agmine  (faemineâ  quid  enim  Tiolentius  irâ][7 
Nunc  illa  obliquo ,  nunc  recto  tramite  tendit 
Exitium  clademque  ferens;  animosa  virago 
Per  densas  ades  caro  pro  conjuge  pugnat  ; 
In  sponso  quippe  omnis  inest  fiducia  beliî  ; 
Nam  si  Rex  capitur,  capient  quoque  praelia  finem  , 
Stante  illo;  strabunt  reliqui ,  pereunte,  peribunt 
Ergo  snum  in  pugnâ  Regem  ;  defendere  certat 
Gircomfusa  phalanx.  Pas  régi  baud  ampliùs  uno 
Ire  gradu  ;  ne ,  si  procurrere  longius  ausit , 
Porte  cadat ,  pariterque  cadat  fortuna  phalangis. 
Sic  magnis  utrinque  animis  in  bella  feruntur 
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Mars  célébrait  des  jeux  dans  la  lice  olymptqae,  et  formait  des  jeunes 
gens  à  l'art  de  la  guerre ,  lorsqu'il  imagina  un  jour  de  récréer,  par  un 
exercice  paisible,  ces  athlètes  fatigués  et  couverts  de  poussière  :  «  c'est 
assez  trayailler  aujourd'hui ,  leur  dit-il ,  dételez  et  renvoyez  vos  cour- 
siers pour  vous  livrer  aux  douceurs  du  repos;  ce  repos,  toutefois,  aura 
son  avantage,  et  «ous  joindrons  l'utile  à  l'agréable.  Soyez  attentif ,  je 
vais  vous  apprendre  on  jeu  propre  à  vous  initier  aux  artifices  de  la 
guerre.  » 

11  dit ,  et  fait  apporter  une  table  marquetée,  composée  de  cases  blan- 
ches et  noires  alternativement  ;  tire  d'une  boîte  en  buis  artistemeot  tra- 
vaillée, et  dispose  avec  intelligence  des  bataillons  que  le  tour  a  polis. 
Deux  armées  sont  en  face  prêtes  à  en  venir  aux  mains.  La  couleur  n'est 
pas  la  même  partout ,  aux  uns  l'uniforme  est  blanc,  le  noir  distingue  les 
autres. 

Â  chacun  est  son  nom ,  sa  fonction ,  son  rang,  Les  Fantassins  s'ébran- 
lent les  premiers^  à  eax  l'initiative  du  combat.  Leur  marche  est  droite,  à 
moins  que  le  voisinage  d'un  adversaire  ne  les  force  à  dévier  sur  l'un  ou 
l'autre  côté. 

Ton  satellite ,  Ô  Reine!  dans  son  mouvement  diagonal,  poursuit  l'en- 
nemî  dans  toute  la  longueur  de  la  ligne  et  le  frappe  de  ses  coups  obii- 
quesi» 

Les  Cavaliers  peuvent  se  transporter  partout;  si, dans  leurs  écarts  cir- 
conscrits, ils  n'ont  qu'une  seule  voie  pour  faire  deux  pas,  il  leur  est  per- 
mis du  moins  de  se  jeter  dans  la  mêlée ,  et  par  des  bonds  rapides  de  s'é- 
lancer au  milieu  des  bataillons  ;  mais  ils  ne  sauraient  franchir  à  la  fois 
plus  de  deux  cases. 

Les  Tours  sont  les  dernières  à  se  mouvoir  et  à  en  venir  aux  prises  ;* 
leur  mardie  est  horizontale  ou  verticale ,  et  peut  s'étendre  sur  tout  le 
champ  de  bataille,  en  avant,  en  arrière  et  sur  tous  les  côtés,  et  porter 
le  désordre  dans  le  camp  opposé. 

Quanta  la  Reine,  terrible  dans  ses  évolutions,  elle  vole  au  milieu  des 
rangs  ennemis  et  se  déchaîne  avec  fureur  (qu'y  a-t-il  de  plus  violent  que 
la  colère  d'une  femme  7)  tantôt  dans  une  marche  oblique  elle  se  précipite 
sur  son  adversaire ,  tantôt  elle  l'atteint  de  front ,  portant  partout  la  mort 
et  l'épouvante.  Cette  guerrière,  avec  tout  le  courage  d'un  héros,  se  jette 
au  fort  de  la  mêlée  pour  la  défense  de  son  époux ,  car  en  lui  consiste 
tonte  la  chance  de  la  lutte.  Le  Roi  pris ,  tout  est  fini  et  la  bataille  termi- 
née ;  tout  tient ,  tout  meurt  avec  lui.  Aussi  est-il  vivement  entouré  de 
toutes  parts ,  et  l'empressement  est-il  extrême  à  le  défendre. 

Celui-ci,  borné  dans  sa  marche,  ne  peut  faire  qu'un  pas,  autrement 
il  pourrait  succomber  et  entraîner  la  ruine  de  son  parti.  Ainsi  les  deux 
armées,  les  deux  chefs  de  part  et  d'autre  s'entrechoquent  avec  la  même 
ardeur. 


—  260  — 

Arabae  acics ,  ambo  que  duces ,  Rex  albus  in  atrâ 
Selegit  soa  castra ,  legît  Rex  ater  m  albâ  ; 
Quaeqoe  latus  proprii  tangit  Regina  marid  : 
rsigra  nigris  haeret  spatiis  «  alba  haeret  in  albis. 
Mars  et  eoim  banc  legem  Regina  saniit  utrique , 
Qa«qae  saum  nt  servet  prima  statione  coloren. 

His  actis,  nt  bina  sao  stetit  ordine  tunna 
Ladi  auctor  Mars  ipse  suis  monstravit  alumnis 
Quae  belli  praecepta  forent ,  quo  ludicra  pugna 
Sit  miscenda  modo ,  quà  primùm  incurrere  in  hostem 
Allé  juvet ,  quâque  adversum  perrumpere  cornu , 
Quâ  versare  dolos,  quâ  declinare  paratas 
Bcllantum  insidias .  quâ  re  hosti  tendere  casses 
Conveniat  Juvenum  miratrix  tnrba  docentis. 
Pendet  ab  ore ,  sequi  gestit  documenta  magistri , 
Ludit  bians ,  et  quae  victori  praemia  Mavors 
Proposuit  «  sibl  qnisqne  animis  ardentibns  ambit  ; 
Neve  qois  alterutri  monitor  det  vincere  parti  ; 
Lex  Martis  probibet,  ne  qui  rivalibns  astant , 
Prsvisos  monstrare  ictus  ludentibus  ^usint 

Post  ubi  Regum  alter  captus  certamine  cessit , 
Et  cecinit  ?ictor  deyicto  ex  boste  triumphum  , 
Mars  viridi  decorans  Tictoris  teropora  iauro  , 
Dicite  :  lo ,  juvenes ,  et  io  ter  dicite ,  dixit, 
Hune  memores  iudum  Ycstris  transmittere  natis  : 
Discite,  et  ex  sto  dîscat  gens  postera  ludo , 
Praelia  dùm  fingit ,  Teris  assuescere  beilis  ; 
Discite,  et  indè  suas  discat  defendere  turres 
Posteritas,  discat  que  suos  defendere  reges. 
Sic  bellum  mox  ludus  erit ,  Victoria  Indus. 

JOSEPHUS  Raingb. 


TCCCIUS,  JULIUS -ASCANIUS , 

CRBMONBNSIS. 

DUELLUM  SGAGGHORUM. 

Il  Ma  ptelar  vel  ii  •■^Ulkeilrm  u^mtia  Meratica  ju«  icria ,  €.  DtruTit ,   iC19  , 

IhMTW,  a-folit,  ferf*!.,  p.  652. 


DUELLUM  SGAGGHORUM. 

Te  cum  militibus  geslio  buxeis 
Jam  conferre  manum  Prstor  amabilis , 
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Sarle  blanc,  siège  le  Roi  noir^  et  sur  le  noir,  siège  le  Roi  blanc;  chaque 
Reine  se  place  près  de  son  Roi  respectif,  la  Reine  noire  à  droite  et  la 
Reine  blanche  à  gauche  ;  Mars  Ta  décidé  ainsi ,  de  sorte  que  chacune 
conserve  sa  couleur. 

Gela  fait,  chaque  troupe  se  trouvant  à  son  poste,  Mars,  rinventenr  du 
jeu ,  montre  à  ses  disciples  les  r^es  de  la  lutte  ;  comment  elle  doit  s'en- 
gager,  de  quelle  manière  il  convient  de  commencer  l'attaque ,  par  quel 
art  on  peut  atteindre  son  ennemi ,  rompre  un  front  de  bataille ,  em- 
ployer les  ressorts  de  la  ruse,  éviter  les  pièges  ou  y  faire  tomber  son 
adversaire.  La  foule  des  jeunes  gens  en  admiration ,  prête  la  plus  vive 
attention  au  dieu  qui  l'instruit ,  brûle  de  suivre  ses  préceptes  ;  joue, 
s'étonne,  et,  dans  son  ardeur  avide,  brigue  le  prix  que  Mars  a  proposée  Une 
loi  du  Dieu  défend  aux  spectateurs  de  faciliter  par  des  conseils  la  victoire 
à  Tun  ou  à  l'autre  parti ,  et  d'indiquer  les  coups  qu'ils  ont  prévus. 

Dès  que  l'un  des  deux  Rois ,  vaincu ,  a  battu  en  retraite,  et  que  la 
trompette  a  sonné  le  triomphe  du  vainqueur ,  Mars,  couronnant  ce  der- 
nier du  laurier  verdoyant,  s'écrie  :  «  Chantez,  mes  amis,  dix  triomphes, 
répétez  trois  fois  dix  triomphes ,  et  en  reconnaissance  de  ce  jeu,  trans- 
mettez-le à  vos  descendans.  Apprenez,  et  qu'ils  apprennent  eux-mêmes, 
par  cette  image  de  la  guerre,  les  stratagèmes  d'un  combat  réel.  Apprenez, 
et  que  par  lui  la  postérité  apprenne  à  défendre  ses  remparts  et  à  protéger 
ses  rois  ;  de  cette  manière  la  guerre  elle-même  ne  sera  plus  qu'un  jeu 
ainsi  que  la  victoire.  • 

F.  Â. ,  traducteur. 


COMBAT  DU  JEU  DES  ÉCHECS, 

PAR 

JULES-ASCAGNB  TUGGIDS ,  DE  GrÉMC»N£  , 
QUI  SB  TaOCVf  DANS  LIS  POÀTBS  CHOISIS  BT  DANS  L* AMPHITHÉÂTRE  DE  DOMANIDS. 

Traduit  en  flrançais; 

Pas  AlalalET   (Gamilix -TeioDOBB-FiiBBÉBiG) , 

Avocat  de  Briançon,  département  des  Hautes-Alpes,  1S28. 


Cette  jolie  pièce  de  quatre-vingts  vers  latins,  a  ét6  tradatte  en  italien ,  sous  le 
titre  :  Dtteilo  délit  Scacchi  tratto  da  un  ode  del  Tuocio  per  {Bart,)  Burchelati. 
Trévise ,  15S9,  in-i»,  en  soixante-sept  vers  italiens,  et  se  trouve  imprimée  à  la 
suite  de  la  traduction  italienne  du  poème  de  Vida,  Êûte  par  Zannuchi ,  même 
date.  F.  A. 

LE  DUEL  DES  ÉCHECS. 

Je  brûle  d'envie,  aimable  Préteur,  de  lutter  contre  toi  avec  des  sol- 
dats de  buis,  malgré  ta  supériorité  à  défendre  les  princes  indiens  par  la 
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Qoanqtiam  regibos  indiciB , 
Contendas  melias ,  seu 
Ta  dacas  Pedites ,  sire  Equités  trahas 
Sint  omnes  nivei ,  sint  que  licet  nigri  ; 
Prosternam  tabalis  tamen 
iQstractas  acies ,  vel 
Gonfundam  cuneos  agminaque  onmia. 
Qais  tandem  validis  Turribas  obviam 

Accedet  sine  sanguine , 

Quin  saltem  capiatur  ? 
Rex  iaetos  veniet  praelia  in  ardua , 
Et  tuto  intrepidem  tramite  coningem 

Ducet ,  non  metuens  minas 

Ipsos  forte  nec  ictus. 
Sic  freli  domini  milite  non  pigro 
Annorum  sabeunt  magna  pericuia  : 

Imbelies  que  cadant  viri 

Et  dant  fortibus  arma. 

Si  Regina  sui  septa  cohortibns 
Indensas  acies  ipsa  snperbiens, 

Hostes  per  medios  tiam 

Prorumpens  fiiciet,  tnm 
Qniddices?  minimum  Signifer  albican» 
Gonversis  pedibos  subsidium  feret  : 

Cernes  namque  meos  duces 

Punctim  tela  monere. 
Non  tsmtam  in  Phrygios  alacides  férus 
Patravit  rutiians  arma  micantîa 

Gadem ,  quando  neci  dédit 

Districto  Hectora  ferro  ; 
Quantam  per  niveas  gens  mea  copias 

Ingenti  strepiiu  conGciet ,  nigra 

Dum  Matrona  potens  sao 

Irrumpet  peditatu. 
Ergo ,  quando  mihi  congredier  voies  , 
Jam  cautus  pedites  expédies  tuos , 

Impeiles  ceieres  Equos , 

Tarritus  quoque  moles. 

Btsfusci  Pedites  quatuor  impetu 
Binis  Signiferis ,  atque  Elephantibus 

Binis ,  indomites  Equis 
Nec  non  cum  duce  fusco. 
Invadent  alacres  tua  »  et  Tiros , 
Teliuremque  Régent  militibus  tuis  : 

El  Regina  decus  feret 

Nobis  sspe  triumphans. 
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marche  habile  de  tes  Fantassins  et  parles  savantes  éfolotioDs  de  tes  €a- 
yaliers.  Qae  tes  troopes  soient  les  blanches  on  les  noires ,  je  n'en  ren- 
verserai pas  moins  tes  bataillons  alignés  sor  rEchSqaier ,  je  n'en  porterai 
pas  moins  le  trouble  et  le  désordre  dans  tes  rangs  et  dans  tous  tes 
carrés. 

Qai  viendra  s'attaquer  à  mes  robustes  Tours ,  sans  effusion  de  sang 
on  du  moins  sans  demeurer  captif? 

Mon  Roi  se  présentera  avec  ardeur  aux  plus  rudes  assauts ,  et  sans  re- 
douter les  menaces  ni  les  coups,  il  ouvrira  derrière  lui  une  route  sûre  à 
son  intrépide  compagnon. 

Tels  des  chefs  soutenus  par  de  valeureux  soldats ,  al&tmtent  les  plus 
grands  périls ,  tandis  que  tes  lâches  succombent  et  rendent  les  armes  aux 
braves. 

Si ,  entourée  de  ses  cohortes ,  ma  Reine  efle-même  s'élance  fièrement 
contre  tes  épais  bataillons ,  s'ouvre  un  passage  à  travers  ses  ennemis , 
que  feras-tn  alors?  Ton  blanc  Porte-Enseigne,  avec  son  pas  tortueux , 
t'ofrjra  une  bien  faible  ressource ,  car  tu  verras  mes  Cavaliers  brandir 
d'un  air  menaçant  leurs  lances  formidables. 

Le  terrible  fils  de  Pelée  ,  étincelant  sous  sa  brillante  armure,  quand^ 
de  sa  foudroyante  épée ,  il  fil  mordre  la  poussière  au  fier  Hector,  ne 
répandit  point  parmi  les  Phrygiens  un  carnage  aussi  affreux  que  celui 
que  répandront  parmi  tes  légions,  avec  un  fracas  épouvantable,  mes  pha- 
langes aguerries ,  an  moment  où  ma  Reine  noire  attaquera  avec  son  in- 
bnterie. 

Quand  donc  tu  voudras  te  mesurer  avec  moi  «  range  avec  soin  ton  in- 
Êinterie,  dispose  tes  agiles  Cavaliers  et  tes  énormes  Tours. 

Huit  noirs  Fantassins ,  deux  Porte-Enseigiie ,  deux  Cavaliers  indomp- 
tables et  deux  Eléphans,  coimnandés  par  un  Roi  noir,  attaqueront  avec 
impétuosité  ton  camp  et  tes  bataillons ,  et  joncheront  le  sol  de  tes  sol- 
dats :  il  y  aura,  en  outre,  une  Reine  qui  m'honorera  par  de  nombreux 
triomphes. 


Tum ,  ceraite ,  tuus  Rex  stapidiis  faga 
Conversa  veniam  forte  ineo  dnci 

Deflexis  genibus  petet; 

Se  victam  qaoqae  dicet. 
Qoid  I  rides  ne  7  putas  haec  fore  somnia  : 
Plus  centam  proceres ,  crede  mihi ,  graves 

Novis  exuvias  saas 

Vicli  deçeruere, 
Hispanus  veniat  miles  et  Jithiops , 
Ipsi  terribiles  vel  cuneos  ferent 
Immitis  Darii  ;  abs  Jove 

Artem  qui  diderunt 
Vis  promptum  manibus  forte  vicariuro  ? 
Aut  tecum  vaiidum  ducere  indicem  ? 

Quid  tuDd?  nostra  manus  premet 

Gerte  albentia  castra. 
Nam  fossi  Pedites  vulneribos  fugam 
Quaerent ,  si  poterunt  :  jussus  Eques  meus 

Nos  mncrone  petet ,  yel  hos 

Hasta  denique  cedet. 
Haud  credas ,  oculis  ni  videas  tuis , 
Cunctis  quem  valeat  gens  mea  praeliis  , 

Dum  palmam  referunt  domum , 

Nec  non  multa  trophea. 
Nam  campi  in  medîo  saepe  capit  dncem 
Album  noster  Eqnus  :  ponit  et  exilnm 

Magnîs  litibus  hostium 

Tendens  ad  nova  hella. 
Thraso  ne  Tidear,  qui  sibi  gloriam 
Adscribit  nimiam ,  jam  veniam  dto 

Ad  certamen  atrox  tui  : 

Nam  res  verba  sequetur. 


LUDOYICI,  DOMINICI, 

LUDUS  LÂTRUNGULOBUM  ELEGIA. 

Ib  Dtmuci  LiëtTici,  t  ucielate  Jeto,  eamina  et  isteriptioDei ,  Neapilo,  1746,  2  vol,  u-8®  , 

eBMBMede  350  p. ,  en  94  ven  Itlioi. 


LUDUS  LATRUNCULORUM ,  ELEGIA. 

Me  non  invito ,  ducat  sua  quemque  voluptas , 
Dum  oknIo  nil  contra  jusque ,  piumque  velit 


Ta  verras  alors  ton  Roi  interdit,  ne  pouvant  prendre  la  fuite ,  fléchir 
le  genon ,  demander  grâce  an  mien  et  s'avoner  vaincu. 

Quoi  t  tu  ris  ?  tu  crois  peut-être  que  je  me  forge  des  songes  :  plus  de 
cent  champions  fameux,  tu  peux  m'en  croire ,  ont  été  vaincus  par  moi 
et  m'ont  abandonné  tout  leur  bagage. 

Veux-tu  te  faire  soutenir  par  des  athlètes  espagnols  et  éthiopiens  qui 
aient  à  leur  suite  les  redoutables  guerriers  du  puissant  Darius ,  et  ceux 
mêmes  qui  furent  formés  par  Jupiter  dans  l'art  des  combats  7 

Veux-tu  amener  avec  toi  un  lieutenant  dispos ,  un  arbitre  habile  7  que 
m'importe  I  mes  braves  envahiront  hardiment  tes  blancs  pavillons. 

Alors  tes  Piétons,  criblés  de  blessures,  s'échapperont  s'ils  le  peuvent  : 
mes  Cavaliers ,  dociles  à  l'ordre,  attaqueront  les  uns  de  Tépée  et  perce- 
ront les  antres  de  la  lance. 

Si  tu  ne  le  voyais  de  tes  yeux ,  tu  ne  saurais  te  faire  une  idée  de  la 
bravoure  que  déploient  mes  gens  dans  tous  les  combats,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  rentrent  au  camp,  victorieux  et  chargés  de  nombreux  trophées. 

Souvent,  au  milieu  du  champ  de  bataille,  mon  Cavalier  a  fait  prison- 
nier le  Roi  blanc^  et  a  mis  fin  de  cette  manière  à  la  résistance  opiniâtre 
des  ennemis ,  pour  courir  à  de  nouveaux  combats. 

Pour  que  je  ne  passe  point  dans  ton  esprit  pour  un  Thrason  qui  veut 
m'attribuer  une  gloire  que  je  ne  mérite  pas,  que  les  tiens  se  présentent 
sans  différer  %  ce  combat  terrible,  et  tu  verras  mes  paroles  justifiées  par 
les  effets. 


ÉLÉGIE  SUB  LE  JEU  DES  ÉCHECS , 

PAR 

DoMiniQUB  LtlDOYIQ ,  Jésuitb  , 

Traduite  en  français , 

PâM  AliLIBT   (CâMim-TkifaDOiui  -rktfBÉMC  ) , 

AToeat  de  Briaoçon,  département  des  Haate»-Alpes,  1823. 


Ladovici  de  Termine,  à  huit  milles  d*Ac[uila,  né  en  1676,  mort  en  1745,  a  laissé 
des  poésies  latines  fort  estimées,  parmi  lesquelles  son  élégie  sur  les  Echecs,  qa*il 
écrivit  vers  1710.  Cest  une  jolie,  mais  bien  abrégée  description  des  simples  élé- 
mens  de  ce  jeu ,  la  place ,  la  marche  et  la  valeur  de  ses  pièces.  F.  A. 

LE  JEU  DES  ÉCHECS  ,  ÉLÉGIE. 

J*y  consens ,  que  chacun  suiye  son  plaisir,  pourvu  qu'il  n'ait  rien  de 
contraire,  à  Téquité  et  à  la  vertu  :  c'est  la  guerre  qui  me  (daft ,  mais  la 
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Bella  raihi  arrident  sed  ludicra  bella  htronum 
Ingenii  potius ,  qoani  pero  agenda  manu. 
Neve  Latrocinii  dubio  sub  nomine  qoisqaam , 

Aut  farta  ,  ant  sceleram  monstra  sob  esse  pntet. 
Innocuum  ludi  genus  est^  certaminis  instar. 

Binffi  obi  stant  acies ,  sub  duce  qnaeqae  soo. 
Quodqae  astant  Régis  lateri ,  dixere  Latrones  : 

Haec  iUos  tali  Domine  causa  notât. 
Mensa  patet ,  praestat  que  vicem  lusorîa  campi , 

Disoolor  hic  belli  munera  miles  obit. 
Namque  bis  octaro  peragnntur  milite  bella  : 

Dispositis  acies  stat  sua  quaeqae  lods. 
Primat  tenent  Pedites  campi  loca ,  prima  que  tentant 

Praslia ,  et  hinc  nivens  se  movet ,  indè  niger. 
Postremo  proceres  assistudt  ordine  Régi, 

Gum  Yexilliferis  nnos  et  alter  Eques. 
Hinc  atque  hinc  Elephas  turriu  mole  tenet  se 

▲nluus ,  et  geminum  clandit  utrinque  iatus. 
Ât  Regioa  ducem  stipat ,  ceu  fortis  amazon , 

Unaque ,  dum  res  fert ,  agminis  instar  agit. 
Jam  directa  acies  adversis  frontibus,  et  jam 

Prielia  collato  tempus  inire  pede. 
Non  una  est  pugnae  faciès ,  non  una  movendi 

Militis  ars  :  graditur  tramite  quisque  suo. 
Procédant  recta  Pedites  a  fronte  ;  nec  iilis 

A  semel  accepta  cède  redire  licet 
Transyersa  de  parte  tamen  qui  repperit  hostem , 

Occupât  evicti  protinns  ipse  locum. 
Quod  si  forte  Pedes  yirtute ,  astuque  secundo 

Jam  metam ,  extrema  sede  potitus  habet  ; 
Gontinuo  proceres  inter  censetur  ;  et  idem  est 

Signifer,  aut  Elephas ,  aut  modo  factus  Eques. 
Sed  Vexilliferis  longe  speculantibus  hostem 

Transversa  obliquum  semita  pandit  iter. 
Alba  quidem  niveo  teritur  via  semper  ;  at  alter 

Nlgranti  semper  tramite  signa  movet . 
Tnrribus  hinc  atque  hinc  recto  via  limite  quadrat  : 

Per  latera  «  a  tergo,  a  fronte  meare  licet 
Quo  tamen  excurrant  mandras  impune  per  omaes  , 

Seu  céleri ,  tardo  seu  juvat  ire  gradn , 
Pur»  sint  plagulae^  nihil  nt  currentibns  obstet  : 

Si  quis  obex,  ultra  transiliisse  nelEu». 
At  bellator  Eqnus  partem  spatiatur  in  omnem 

Impiger ,  atque  omni  ex  parte  timendus  adest 
Non  ades  obstant  illi ,  non  msnia  :  saltu 

Non  expectato  castra  inimica  premit. 
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gaerre  diTerdssante  des  £cbecs ,  où  le  génie  des  combattans  a  plus  de 
part  que  leurs  bras.  Et  que  l'on  n'aille  pas  croire  que  ce  nom  équivoque 
de  Latrocinium  cache  ou  le  vol  ou  d'autres  crimes  afireux. 

C'est  un  jeu  innocent^  simulacre  des  combats  :  deux  années  y  sont 
rangées ,  chacune  avec  son  chef*  Et  comme  les  combattans  se  tiennent 
aux  côtés  du  R<h  ,  on  les  appelle  Lcunmes  (du  mot  latin  lotus) ,  c'est  à 
cette  cause  qu'ils  doivent  un  pareil  nom. 

La  table  est  prête,  un  champ  de  bataille  ouvert  au  jeu.  Là,  des  sol- 
dats de  diverses  couleurs  jouent  le  rôle  de  guerriers.  La  guerre  est  faite 
par  deux  fois  huit  soldats ,  chaque  armée  reste  au  poste  qui  lui  est  assi- 
gné. Au  premier  rang  sont  les  Fantassins  :  les  premiers  ils  engagent  le 
combat  :  d'ici  s'avance  un  Blanc ,  de  là  un  Noir. 

Derrière  eux  les  oflkiers  se  tiennent  en  ordre  aux  côtés  dn  Roi  :  les 
Fous ,  les  deux  Cavaliers ,  puis  de  chaque  côté  se  présente  la  Tour  su- 
perbe avec  sa  masse  d'ivoire  »  et  sert  de  clôture  aux  deux  flancs  de  ba- 
taille. 

Mais  la  Reine  escorte  le  Roi ,  vaillante  amasone  »  et  seule,  au  besoin, 
elle  combat  comme  un  bataillon. 

Déjà  les  rangs  sont  formés^  les  armées  en  présence  ;  déjà  il  est  temps 
de  se  mêler  pour  combattre.  L'aspect  de  Faction  n'est  point  uniforme,  les 
athlètes  se  meuvent  de  plus  d'une  manière,  chacun  marche  dans  la  route 
qui  lui  est  tracée. 

Les  Pions  vont  droit  en  avant  ;  et,  une  fois  placés ,  il  ne  leur  est  plus 
possible  de  revenir  sur  leurs  pas.  Cependant ,  s'ils  rencontrent  un  en- 
nemi dans  une  direction  oblique ,  après  l'avoir  vaincn  et  chassé  ils  pren- 
-mi  aussitôt  sa  place. 

Que  si  an  Pion,  conduit  par  sa  valeur  et  une  heureuse  audace,  arrive 
jusqu'au  bout  et  s'empare  de  la  dernière  case  ;  il  est  aussitôt  compté 
parmi  les  ofiBciers ,  il  devient  ou  Tour,  ou  Fou ,  on  Cavalier. 

Le  Fou  observe  de  loin  l'ennemi  et  marche  obliquement  par  une  route 
transversale.  Le  Blanc  âent  toujours  la  raie  blanche,  l'autre  fait  la  guerre 
sur  la  noire. 

Les  Tours,  placées  de  chaque  côté^  avancent  directement  dans  les  qua- 
tre sens.  Elles  sont  libres  d'aller  à  droite  et  à  ganche ,  par  devant ,  par 
derrière. 

Mais  pour  qu'elles  puissent  en  sûreté  parcourir  toutes  les  cases  avec  vi- 
tesse ou  à  pas  lents,  il  faut  que  les  cases  soient  libres  aOn  que  rien  n'ar- 
rête leur  course.  S'il  se  présente  un  obstacle  elles  ne  peuvent  aller  au 
delà. 

Mais  le  Cavalier  belliqueux  promène  dans  tous  les  sens  sa  valeur  infa- 
tigable ,  de  tous  côtés  il  fond  et  sème  la  terreur  ;  ni  les  bataillons ,  ni  les 
remparts  ne  l'arrêtent,  d'un  bond  inattendu  il  vient  presser  le  camp  en- 
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Saepe  moruin  subit  ancipitem ,  similisqae  ligato 

Haeret ,  at  advenos  oblîgat  ipse  dnos, 
£rgo  qao  levior  fuerit  jactura ,  fecnnda  est  : 

In  lucro  est,  damoain  saepe  subire  minus. 
Quid  loquar,  atdubium  variet  fortuna  Davorem , 

Nonc  his,  nunc  illis  spem  ve,  metum  ve  ferens? 
Quid  ioquarinsidias ,  atque  astus  mille  nocendi? 

Quisque  struit  tacita  callidus  arie  dolos. 
Ëxcubat  in  speculis,  et  loogo  saepe  recessu 

Advenit ,  et  praedam  Signifer  indè  refert 
Ille  refert  praedam  ;  sed  quem  non  senserat ,  bostis 

Praeda  miser  taciti  non  minus  ipse  manet 
Sese  in  confertas  acies  transmittere  saltu  « 

Magnum  aliquid  tentans  eminus ,  audet  Equns. 
Âh  !  miser  insidias  qui  non  adverterit  :  olli 

Nec  statio  tuta  est,  et  via  clausa  fuga. 
Si  Peditem,  si  forte  infestum  nactus  abillo 

Goncidit  ;  indecorem  sic  periisse  perdet  luget 
Quid  struit  bic  Regina?  neci  quem  destinât?  ictu 

Signiferum  obsenrans ,  aut  Elephanu  petit 
Non  impune  petat  :  neque  enim  morientur  inuiti  : 

Occupât  incautam ,  et  damna  rependit  Eques. 
Ille  quidem  tacitus  vicina  insede  latebat, 

Laturus  subitam,  si  foret  usus,  opem. 
Ecce  autem  effusis  bine  atque  bine  agmine  castrls 

Yincendi  studio ,  qua  via  facta ,  ruunt 
Jam  Niger  in  praedam  venientem  decipit  Album , 

Gandidus  opposita  jam  ferit  arte  Nigrum. 
Quique  videbatur  periturus,  perdidit  bostem , 

In  laqueos ,  laqueos  dum  fugit  ille,  cadit. 
Aspera  miscentur  toto  certamina  campo , 

Fit  fuga ,  fit  caedes  :  bic  ferit,  ille  cavet. 
Stemuntur  Pedites  passim  ,  proceresque  vjcissim , 

Jam  sibi  rem  factam  quilibet  esse  putat 
Nil  tamen  efficitur,  ni  Rex  captivus  opima 

Det  spolia ,  atque  bostis  praeda  sit  ipse  sui. 
Rege  stat  in  solo  belli  fiducia  :  Rege 

Incolumi,  stabit  palma  ;  cadente ,  cadet 
Ergo  illum  stipans  omnes  atque  omnis  in  illo 

Stat  comitum  solers  cura ,  metus  que  vigil 
Gum  vero  infelix  fatis  urgelur  iniquis  , 

Et  minilans  telis  imminet  bostis  atrox  ; 
Hoc  habet ,  exclamât  victor  :  Rex  incitus  baeret  ; 

Nulia fuga  est,  nusquam  tutus  ab  boste  locus , 
Hic  finis  pugnae  ;  consurgitur  :  alter  bonorem  , 

Et  comitum  plausus,  dedecns  aller  habet. 

L. 
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nemi.  Parfois  il  8*arrête  iocertaiii  et  comme  enlacé ,  mais  il  enchaîne 
lui-même  deux  adversaires.  Alors  il  £iut  se  résoudre  à  la  perte  la  moins 
considérable  :  car  choisir  le  moindre  dommage  est  souvent  un  gain. 

Dirai-je  comment  la  fortune  distribue  diversement  ses  douteuses  fa- 
veurs et  porte  tantôt  chez  ceux-ci ,  tantôt  chez  ceux-là  »  Tespérance 
ou  la  crainte?  Dirai-je  les  embûches,  les  ruses  innombrables  inventées 
pour  se  nuire?  Chacun  prépare  ses  pièges  en  silence  et  avec  adresse. 

Sentinelle  attentive^  du  fond  de  sa  retraite  le  Fou  vient  enlever  sa 
proie.  Il  saisit  le  butin  ;  mais  l'infortuné  devient  lui-même  la  victime 
d'un  ennemi  qu'il  n'avait  pas  aperçu. 

Le  Cavalier  s'élance  hardiment  au  plus  épais  de  la  bataille  ;  il  médite 
de  loin  un  grand  coup.  Malheureux  I  qui  n'a  point  prévu  le  piège  ! 
il  ne  peut  rester  sans  danger  ;  il  n'a  pas  d'issue  pour  échapper.  Si  le  ha- 
sard l'amène  devant  un  Pion,  il  tombe  sous  ses  coups.  C'est  pour  lui 
une  honte  de  périr  ainsi  sans  gloire. 

Que  fait  ici  la  Reine?  qui  va-t-elle  immoler  ?  elle  observe  et  frappe  le 
Fou  et  la  Tour  ;  mais  elle  ne  les  frappe  pas  impunément ,  leur  trépas  ne 
restera  pas  sans  v^geance.  Le  Cavalier  la  prend  sans  défense  et  lui  rend 
mal  pour  mal. 

Mais,  de  part  et  d'autre ,  les  aruiées  quittent  en  masse  leurs  camps , 
emportées  par  l'ambition  de  Taincre  :  les  combattans  se  précipitent  par 
tontes  les  issues.  Ici  le  Noir  prévient  le  Blanc  qui  s'avançait  pour  le  cap- 
turer. Là ,  au  contraire ,  le  Blanc  frappe  le  Noir.  L'un  semblait  devoir 
succomber,  il  accable  son  ennemi  ;  un  autre  fuyait  le  piège,  il  y  tombe. 
Partout  sur  le  champ  de  bataille  s'engagent  de  rudes  combats ,  on  fait 
et  l'on  massacre,  on  frappe ,  on  se  défend. 

Çà  et  là  tombent  tour  à  tour  les  Pions  et  les  oflBciers.  Chacun  croit 
avoir  remporté  la  victoire.  On  n'a  pourtant  rien  gagné,  si  le  Roi  captif , 
devenant  la  proie  de  son  ennemi,  ne  lui  livre  ses  dépouilles. 

Sur  le  Roi  seul  repose  tout  l'espoir  de  la  guerre  :  le  Roi  est-il  sain  et 
sauf,  la  victoire  est  douteuse  :  tombe-t-ii,  elle  est  décidée.  Aussi ,  tous 
l'escortent  ;  tous  ses  sujets  attachent  sur  lui  leur  soUicitode  et  leur  crainte 
vigilante.  Mais  lorsque,  par  malheur,  il  est  menacé  d'un  destin  funeste  et 
qu'un  barbare  ennemi  le  presse  de  ses  traits  :  Il  en  tient  !  s'écrie  le  vain- 
queur. Le  Roi,  serré  de  près,  reste  immobile,  il  ne  peut  fuir,  il  n'a 
point  de  lieu  qui  le  mette  hors  des  atteintes  de  l'ennemi ,  ce  coup  ter- 
mine le  combat  :  on  se  lève ,  l'un  a  pour  lui  l'honneur  et  les  applaudis- 
semensdes  siens;  l'autre,  vaincu,  n'emporte  que  la  confusion,  la  honte. 

F.   A. 
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PARTIE  D'ECHECS 


movmm  ^aa  9&90  VvDiovd  ^(ùmMmsiS  (a<ùmrautJM>mjïsos^ 


I. 


JimuntAmy  de  If oMnyltaiii ,  eontre 

(Hall,  1«  mai  1847.) 


•  Sv^AiHAn* 


BLANCS. 

(Newham.) 

NOIRS.  (Saint- Amant.) 

1  PR2. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  R  S- 

2  PFR2(i). 

3  €  prend  P. 

3  D  —  F  R  3. 

4  PD2. 

4  PDl. 

5  C  — FD^ 

5  P  prend  P. 

6  C  D  —  F  3. 

6  PFD1(2). 

7  P  D  1  (3). 

7  F  D  —  F  R  4. 

8  C  R  —  R  3. 

8  GR  — T3. 

9  P  G  R  2. 

9  F  D  —  C  R  3. 

10  F  R  —  C  2. 

10  F  R  —  R  2. 

ll.PpreudP. 

11  Roquent. 

12  Roquent 

12  P  prend  P. 

13  CR  — D  5 

{U). 

13  P  prend  C. 

AU  D  prend  P  : 

échec. 

U  R  —  T  R. 

(1)  Ce  début  est  généralement  condamné. —  Nos  lecteurs  peuvent  pourtant 
ae  rappeler  qu*il  fut  recommandé  par  M.  Desebapelles ,  lors  de  la  partie 
hongroise.  A  cette  occasion ,  une  vive  polémique  s'ensuivit  qui  nous  priva 
de  la  coopération  de  Fillustre  matlre.  Le  Palamèdese  livra  alors  à  des  ana- 
lyses approfondies.  (Tom.  ill  4843,  pages  21  et  suiv.)  Notre  intention  n*e8l 
pas  de  recommencer  ici.  Cependant  il  nous  reste  encore  des  doutes,  et  sans 
oser  recommander  ce  Ganûnl  m  second  ,  comme  favorable ,  nous  ne  le 
croyons  pas  cependant  digne  de  trop  de  mépris.  C'est  afin  d*arriver  à  nous 
bien  fixer  sur  ce  qu'il  peut  valoir,  que  nous  cherchons  à  le  jouer  quelque- 
fois. Dans  un  match  important  nous  n'oserions  pas  Taborder. 

(2)  Très  mauvais  coup  :  F  D  —  F  R  4  valait  mieux  ;  mais  le  coup  juste 
ici,  ainsi  que  nos  analyses  de  1843  Vont  démontré ,  estD  —  C  R  3. 

(3)  Le  P  R  était  très  bon  à  prendre ,  sans  s'inquiéter  de  voir  le  P  D  atta- 
quer les  deux  Cavaliers ,  quand  la  D  noire  se  serait  garée  à  R  3.  —  Les 
Blancs  eussent  opposé  D  —  R  2,  ayant  le  Pion  bien  acquis. 

(4)  Jolie  combinaison;  mais,  comme  le  joueur  Ta  fait  lui<-méme remar- 
quer plus  tard,  l'autre  C  était  préférable  à  lancer  ainsi,  et  l'on  en  verra  la 
raison  au  quinzième  coup. 
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15  F  D  prend  C  (1). 

15  CD  — D2. 

16  F  D  —  R  3. 

16  D  —  T  R  5. 

17  C  prend  P. 

17  D  prend  P  G  R. 

18  PTRl. 

18  D  —  T  R  5. 

19  C— CR3(2). 

19  T  D  —  F  D. 

20  F  F  D  1. 

20  C— R4. 

21  TD  — D. 

21  F  D  —  R  (3). 

22  T       D  4. 

22  F  D  —  F  D  3. 

23  D  -  R  6  (4). 

23  FD  —  D2. 

24  D  —  D  5. 

24  FD— FD3(5). 

Partie  remise  (6). 

I] 

l. 

mai.  JF^Iftii  WLwÊmhiRm  < 

^  Cadxam  en  conseil 

•ontre  JH. 

Sx-AnJOiT. 

(L6ed0,  mai  1847.) 

BLANCS  (J.  Rh. 

et  Cad.  ) 

NOIRS.  (  Saint- Amant.) 

1  PR2. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

2  P  F  R  2  (7). 

3  C  D  —  F  3. 

« 

3  F  R  —  C  D  5  (8J. 

(1)  Ils  n'osent  pas  prendre  laT,  de  peur  du  G  prenant  P  C  R.  S'ils  avaient 
laissé  le  G  R  âi  R  3,  en  attaquant  an  treizième  coup  avec  G  D,  ils  n*auraient 
pas  un  semblable  motif  d^abstention.  Ge  n'est  pas  à  dire  que  prendre  la  T 
avec  la  D  n*eût  pu  avoir  de  grands  inconvéniens  ;  au  contraire,  G  D  —  02 
atuquaai  D  avac  T,  et  ce  même  G  arrivant  à  R  4,  renfor^it  considérable- 
ment l'attaque. 

(2)  On  a  parlé  de  jouer  ici  F  D  —  G  R  5.  Nous  n'y  voyons  aucun  avan- 
tage pour  les  Blancs,  et  simplement  des  moyens  de  liquidation  qui  ne  leur 
peuvent  laisser  aucun  bénéfice. 

(3)  Ge  coup  est  bon  pour  faire  une  remise  ;  mais  il  eût  élé  plus  digne, 
de  la  part  des  Noirs,  de  chercher  à  gagner  en  portant  G  —  F  D  5,  qui  était 
le  principe  d'une  très  bonne  attaque. 

(4)  Les  Blancs  préfèrent  la  remise  à  tenter  l'échange  des  Dames,  et  ils 
ont  raison. 

(5)  Les  Noirs  font  également  bien  de  s'en  tenir  à  la  remise.  La  partie  est 
arrivée  à  un  point  où  c'est  celui  qui  veut  la  gagner  qui  la  perd  ordinaire- 
ment. 

(6)  Le  début  a  élé  trop  défectueux  pour  que  cette  partie  prenne  rang 
parmi  les  parties  qui  méritent  de  passer  à  la  postérité.  II  y  a  eu,  en  outre, 
plusieurs  passages  où  le  coup  juste  n'a  pas  prévalu. 

(7)  Voyez  i  la  page  précédente»  ce  que  nous  disons  de  ce  début. 

(8)  Détestable  :  c'est  un  temps  complètement  perdu  pour  les  Noirs  et  un 
temps  de  gagné  pour  les  Blancs  ;  différence,  d^ux  temps,  au  troisième 
coup  d'une  partie  ! 
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U  C  D  —  D  5. 

5  P  prend  P. 

6  C  D  —  R  8. 

7  PFDl. 

8  C  R  —  D  4. 

9  PDl. 

40  F  R  prend  P  (2). 

11  D  — TR5  :  échec. 

12  D  —  T  4  (3). 

13  C  D  —  F  D  2. 

14  Roquent 

15  T  —  R  :  échec. 

16  FD  — CR5. 

17  FR  — FD/i. 

18  F  R  prend  CD. 

19  C  —  R  6  :  échec. 

20  T  prend  F. 

21  TD  — R. 

22  C  —  R  3  (5). 

23  C  —  C  4. 
2U  F  prend  G. 

25  G  prend  F  :  échec 

26  T  — R8:échec(6). 

27  T  de  R  8  —  R  7. 


U  FR— D3. 

5  PFDl. 

6  FR  — FD2, 

7  PRl. 

8  D  —  F  3  (l). 

9  P  prend  P. 

10  GR  — T3. 

11  D  —  F  R  2. 

12  P  T  D  2. 

13  G  R  —  G  R. 
la  GR  — FR3. 

15  R  —  F. 

16  GD— T3. 

17  PD2(&). 

18  T  prend  F. 

19  F  prend  G. 

20  F  —  D. 

21  PTR1. 

22  R  —  G. 

23  P  F  D  1. 
2/i  F  prend  F. 

25  P  prend  G. 

26  R  —  G  2. 


Les  Nœrs  abandonnent 


III. 

un.  jr^lftii  Rkodb*  et  Cadham^  en  ceiuiell 
eontre  JH.  Saxht-Asiamt. 


(Leeds,  mai  1847.) 


BLANCS.  (St- Amant) 

1  PR2. 

2  P  D  2  (7). 


NOIRS.  (J.  Rh.  et  Gad.) 

1  PR2. 

2  P  prend  P. 


(4)  C  ^  F  R  3  était  peut-être  préférable. 

(2)  Les  RIancs,  qui  ont  eu  le  trait,  qui  ont  bien  joué  tous  leurs  coups  ont 
un  jeu  magnifique  et  qui  n'a  besoin  que  de  se  mainteoir  pour  gagner. 

(3)  Ils  font  très  bien  de  ne  pas  accepter  le  D  pour  D. 

(4)  Il  est  évident  que  si  la  D  prenait  ce  F ,  qui  a  Tair  d'être  donné  poar 
rien,  le  G  donnerait  échec  à  R  6  et  la  D  noire  serait  prise. 

(5)  Cette  marche  du  Cavalier  a  été  très  habilement  combinée. 

(6)  Les  Rlancs  ont  eu  beau  jeu  tout  de  suite  par  le  défectueux  début  de 
leur  adversaire;  mais,  en  outre,  il  faut  rendre  justice  à  qui  le  mérite,  ils 
ont  su  très  bien  profiter  de  tous  leurs  avantages. 

(7)  Ce  début ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  n'est  pas 
bien  classé. 
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FR— FD4. 

4  P  R  1  (2). 

5  O  prend  P. 

6  F— CD  5. 

7  D  —  TDU. 

8  C  R  —  F  3. 

9  D  — FR/i. 
10  D  —  D  2. 
M  FR— D3. 

12  Roquent 

13  F  R  —  F  R  5. 

14  P  C  D  2. 

15  P  T  D  2. 

16  CD —  F  3. 

17  C— R4. 

18  C— F6:échec(3). 

19  C  prend  C. 

20  D  — TR6. 

21  P  C  D  1  (k). 

22  T  R  —  R. 

23  FR  — TR3  (5). 

24  T  prend  T. 

25  C--F5. 

26  D  —  F  R  6  (6). 

27  F  —  T  6. 

28  F— D2. 

29  C  —  T  6.    . 

30  F  prend  C. 

31  D  prend  P  :  échec. 

32  D  ^  F  D  8  :  échec 

33  D  —  R  6  :  échec  (8). 


3  C  R  —  F  3  (1). 

4  PD2. 

5  CD—  F  3. 

6  C— R5. 

7  F  D  —  D  2. 

8  C  R  —  F  D  4. 

9  C  R  —  R  3. 

10  CD  — R2. 

11  FD— FD3. 

12  C  —  C  R  3. 

13  FR  — FD4. 

14  F— C3. 

15  PTDl. 

16  P  D  1. 

17  C  —  T  R  5. 

18  P  prend  C. 

19  P  prend  P. 

20  D  —  R  2. 

21  P  prend  P. 

22  P  R  1. 

23  T  prend  P. 

24  P  prend  T. 

25  D  —  F. 

26  T  —  C. 

27  D  —  C  D  5  (7). 

28  D  —  T  6. 

29  T  — F. 

30  P  prend  F. 

31  D  —  R  2. 

32  D  —  D. 

33  D  —  R  2. 


Partie  remise. 


(1)  F  R  —  G  D  5  :  échec,  est  moUleur.  G^est  le  coup  recommandé. 

(2)  Mauvais.  F  D—  G  R  5e8t  préférable. 

(3)  De  main  de  maître.  Ce  coup  est  le  principe  d*une  excellente  attaque, 
qui  ne  devait  faire  nullement  regretter  le  Pion  qu'elle  coûtait.  Rien  con- 
duite elle  menait  sûrement  à  la  victoire. 

(4)  Sacrifice  inutile  et  qui  tenait  évidemment  à  de  faux  calculs.  T  —  R 
tout  de  suite,  était  très  bon. 

(5)  Prendre  le  P  R  avec  le  F  valait  infiniment  mieux. 

(6)  La  D  occupe  là  une  position  bien  importante. 

(7)  Les  Noirs  étaient  assez  riches  pour  ne  pas  craindre  ici  réchange  de  la 
T ,  en  la  portant  à  G  R  3. 

(8)  Rien  de  mieux  à  faire  que  cet  échec  perpétuel.  Nous  sommes  con- 
vaincus que  les  RIaocs  ont  manqué  par  leur  faute,  vers  le  vingt  et  unième 
coup,  le  gain  de  la  partie.  Us  étaient ,  à  un  Pion  près,  égaux  en  force,  et 
avaient  une  attaque  bien  prononcée  depuis  le  dix*huitième  coup. 

T.  Yll.  48 


«■« 
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msmBOBBBS 


PARTIE  D  ECHECS 


JODÉE  A  LONDRES, 


Bntre  nill.  C  VFaiiKS»  et  HbdiiBt  ,  en  conseil , 

III!II«  €(•  PÉBx«Jkii  et  ITJOi  Dcn  Camap,  ésaleme 
eonsell* 


BLANCS.  (G.  W.  et  M.  ) 

1  PR  2. 

2  P  F  R  2. 

3  F  R  —  F  D  ft. 
k  R  —  F  R. 

5  CD— F  3. 

6  PD2. 

7  G  R  —  F  R  3. 

8  P  T  R  2. 

9  PRl. 

10  G  D  —  D  5* 

11  PD  prend  PR. 

12  R  —  G  R. 

13  PT  prend  P. 

14  T  prend  T. 

15  CR  prend  PC  (1). 

16  F  D  prend  P. 


NOIRS.  (G.  P.  et  V.  D.  G.) 

1  PR2. 

2  P  R  prend  P  F  R. 

3  D  —  T  R  5  :  échec. 
k  P  G  R  2. 

5  F  R  —  G  2. 

6  PDl. 

7  D  —  T  R  4. 

8  PTRl. 

9  P  D  prend  P. 

10  R  —  D. 

11  FD— D2. 

12  D  —  G  D  3.    . 

13  PT  prend  P. 
1  a  F  prend  T. 

15  D  prend  G  (2). 

16  D— GR3(3). 


(1)  Ce  sacrifice  est  de  Tinvention  du  célèbre  Russe,  M.  Pétroff.Son  ami. 
Te  major  Jaénisch,  Ta  analysé  avec  soin,  et  n'y  a  pas  foi  néanmoins  :  il  le 
donne  comn«  hasardé,  et  les  misons  snr  lesquelles  il  s'appuie  ne-  nous  pa- 
raissent pas  fondées.  M.  G.  Walker,  dans  sen  dernier  traité,  se  range  à  cette 
opinion ,  et  cependant  il  s'est  servi  de  ce  coup  pour  gagner  ;  mais  on  peut 
croire  que  c'était  comme  étade,  on  bien  qu'il  comptait  sur  l'inexpérience  de 
ses  adversaires.  Laissant  donc  de  côté  cette  partie  de  peu  d'importance  , 
et  revenant  à  la  théorie  du  jeu  ,  nous  allons  nous  attacher  à  justifier  notre 
différence  d'opinion  avec  des  autorités  aussi  puissantes  que  MM.  G.  Wal- 
ker et  Jaénisch ,  renforcées  de  celle  de  M.  Staunton ,  qui  a  reproduit  les 
mêmes  assertions  dans  Vlllustraled  London  news.  Certes,  il  faut  du  courage 
pour  oser  se  poser  en  face  de  cette  trinité  ;  mais,  pièces  en.  mains,  nous 
l'osons,  et  nous  attendrons  de  meilleures  raisons  que  les  nôtres  pour  aban- 
donner notre  opinion. 

(9)  Bien  de  mieux  à  faire,  et  en  ceci ,  d'accord  avec  tout  ie  monde. 

(3)  RecoBBoe  comne  la  meiHewe  place  à  occuper  par  la  Dame. 


17  F  RI.  I  47  PprendP. 

18  C  prend  P  F  D.  |  18  P  R  1  (1). 


Il  joué  h  liérense  dans  les  meilleures  coiiditioiis.  Voyons 
._      ._  ;nl  les  Blancs  lioivftnl  procéder  pour  conserver  l'attaoue 

qui  doit  compenMr  pour  eui  l'ibience  d'une  pièce.  La  position  esibien 
celle-ci  : 


Le  major  Jaénlsch ,  approuvé  par  M.  G  Walker,  dans  son  dernier  traité, 
regarde  comme  le  meilleur  coup  pour  les  Blancs  de  pr-ndre  la  Tour  avec 
le  Cavalier  ,  et  la  partie  est  en  définiiive  perdue  ,  ce  qui  justiDe  rasseriion 
de  taeri/iet  haiardi.  Nous  répétons  que  noos  ne  partageons  pas  celte  opi- 
nion ,  et  en  voici  la  raison  ; 
1»  C  —  R  6  :  échec  )  «  R  —  R  î. 

C'est  la  meilleure  case  incontestablement,  eties  advereaires  de  Mi.  Wat- 
ker  et  He^ey  ont  Tait  txaVt  en  allant  i  la  ease  di»  Roi. 
S»ï-D— R3.  I 

Toici  le  coup  que  dqI  n'a  encore  indiqué,  et  que  noos  proposons  avec  nm 
ferme  conviction  desasopérlorité.  Il  doit  rendre  tout  son  lustre  i  l'inventioa 
de  H.  Péirotr,  puisque  le  coup  du  R  —  R  3  était  le  seul  qni  la  lui  eût  en- 
levé. M.  Waiker  parlait  de  l'échec  du  F  —  C  R  5  qui,  évidemment,  déplaee 
Tattaque  et  conduit  raiiidement  les  RIancs  à  leur  perte.  Que  peuvent  jouer 
les  PlOirï  poor  parer  l'échec  menaçant  du  F  —  F  D  S  T  Hais,  auparavant , 
Toyons  les  résultats  si  les  Noirs  giguest  nne  seconde  pièce  en  prenant  le  C 
avec  le  F. 

I  20  F  prend  C. 
îl  F  D  —  F  D  S  :  échec.  \ 

Ici  les  Noirs  ont  Ircns  coups  possibles  :  R  —  R  ne  vaut  absolument  rien. 
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19  C  —  R  6  :  échec. 

20  D  —  D  6  (2). 


19  R  —  R  (1). 

20  F  prend  C. 


à  cause  de  D  --  D  6.  Restent  donc  R  —  FR2  etFR3^  que  nous  allons 
examiner  successivement.  En  premier  lieu  : 

I  24  R  -~  F  R  2  (mieux). 
22  D  — F  R3  :  échec.  |  22  C  —  F  R  3  (mieux). 

Couvrir  de  la  D  ne  vaudrait  rien.  Les  Blancs  prendraient  P  G  D  par  échec 
attaquant  laT,  et  le  coup  d'après,  ils  attaqueraient  la  D  avec  la  T,  et  gagne- 
raient. 

Ranger  le  R  à  C  R  2  ne  vaudrait  rien  également ,  après  Téchec  du 
F  —  F  R  8  ,  la  D  noire  serait  perdue. 

V5  F  prend  F  :  érhec.  I  23  R  prend  F. 

24  D  --  G  D  3  échec.  |  24  G  —  D  4  (meilleur). 

Le  R  ne  pouvait  pasi^er  à  la  quatrième  case  du  F  :  il  eût  été  mat  en  peu 
de  coups;  s'il  allait  à  D2,  on  prenait?  G  D  par  échec,  la  Tensuiie,  etia  partie 
était  perdue  pour  les  Noirs. 

25  T  —  D.  I  25  D  —  R  5. 

G'estle  seul  moyen  de  défendre  ce  Gavalier.  L'abandonner  eût  été  désas- 
treux. 

26  D  —  T  R  3  :  échec.  |  26  R  —  F  R  2. 
Gouvrir  de  la  D  ne  vaudrait  pas  mieux. 

27  D  prend  F.  |27  G  — D2. 

Nous  ne  voyons  pas  de  bon  coup  à  jouer  pour  les  Noirs.  Il  est  évident 
qu'à  présent  les  Blancs  doivent  gagner. 

En  second  lieu  : 

21  R  —  F  R  3. 
22  D  —  D  6. 

La  pièce  est  gagnée  et  la  partie  aussi.  C'est  une  des  plus  mauvaises  dé- 
fenses. 
Ainsi ,  en  jouant  F  D  —  R  3 ,  il  est  bien  avéré  que  les-  Noirs  ne  peuvent 

Sagner  une  seconde  pièce ,  qu'il  faut  respecter  ce  G  planté  dans  le  jeu 
'une  façon  si  audacieuse  et  si  dangereuse.  C'est  un  ffrand  point  en  faveur 
du  coup  que  nous  proposons.  A  tous  prix  il  y  a  donc  ooligation  d'empêcher 
l'échec  du  F  Dà  sa  5*  c.  Pour  cela,  deux  moyens  :PCDlouCD  —  TD3. 

Si  Noirs  :  20  P  G  D  1  (meilleur).  Blancs  :  21  G  —  F  D  7 ,  la  pièce  est 
sauvée,  et  le  Cavalier,  quoi  qu'il  arrive,  pourra  toujours  gagner  l'échange  de 
la  Tour.  Le  jeu  des  Blancs  sera  encore  supérieur  à  celui,  tout  débraillé  , 
des  pauvres  Noirs. 

Si  Noirs  :  20  C  D  —  T  D  3.  Blancs  :  24  F  prend  C.  Les  Noirs  ne  peuveni 
reprendre  ce  Fou  sans  compromettre  gravement  leur  partie.  Il  faut  qu'ils 
prennent  le  G  avec  le  Fou,  la  Dame  ou  le  Roi  ;  le  Fou  blanc  prendra 
le  Pion  du  Cavalier  attaquant  la  Tour ,  et  alors,  les  deux  Fous  agiront 
très  puissamment  sur  le  Roi,  les  Blancs  ayant  en  outre  deux  Pions  déplus, 
pour  un  Cavalier  qu'ils  auront  de  moins,  et  leur  jeu  toujours  en  attaque  « 
tandis  que  celui  des  Noirs  est  tout-à-fait  détraqué,  et  leur  Roi  en  butte  à  tous 
les coups. 

Au  surplus,  c'est  auxsavans  auteurs  de  ces  analyses  que  nous  soumet- 
tons ce  travail.  Plus  que  qui  que  ce  soil  ils  sont  à  même  de  le  juger  et  de 
l'apprécier  pour  ce  qu'il  peut  valoir.  Nous  attendons  leurs  critiques  aux- 
quell es  nous  donnerons  place  dans  nos  colonnes  avec  le  plus  vif  empressement. 

(1)  R  —  R  2  était  le  coup  juste,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus. 

(2)  Menaçant  du  mat,  de  gagner  la  D  et  d'une  foule  d'autres  choses  dan- 
gereuses. 
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21  F  prend  F  (1). 

22  F  D  prend  P. 

23  D  prend  F. 

24  T  —  D. 

25  F  —  D  7  :  échec 

26  F  —  TD4  :  échec.  (3). 

27  D  prend  G. 

28  R— FR. 

29  T  — D6. 

30  D  —  R  8  :  échec  (6). 

31  T  —  D  7  :  échec 

32  T  —  D  8  :  échec  (5). 

33  D  —  R  5  :  échec 

34  D  —  D  5  :  échec 

35  P  T  D  1  :  échec  et  mat. 


21  CR— R2. 

22  F  prend  F. 

23  D— TR  3. 

24  C— TD3. 

25  R— D(2). 

26  R  —  F  D. 

27  D  —  C  D  8  :  échec 

28  C  — FD4. 

29  G  prend  F. 

30  R  —  F  D  2. 

31  R  —  F  D  8. 

32  R  —  F  D  4. 

33  R  — FD5  (6). 

34  R  —  G  D  5. 


(4)  La  Reine  noire  est  toujours  en  danger. 

(2)  Il  serait  perdu  tout  de  suite  en  allant  de  Tautre  côté. 

(3)  N'est  pas  le  coup  juste  :  F— F  D6  :  échec,  obligeait  le  Roi  à  aller 
également  ài  la  case]  du  F  D.  La  couYertnre  du  C  ne  signifiait  rien.  Alors , 
D  prend  C ,  et  nous  ne  voyons  aucune  parade  au  double  échec  et  mat  à  la 
huitième  case  de  D,  ou  à  la  septième  du  G  D.  Tout  cela  est  de  la  dernière 
évidence^  et  a  pourtant  échappé  à  d'aussi  habiles  joueurs  :  «  On  ne  s'avise 
jamais  de  tout.  » 

(4)  En  prenant  la  D  c'était  bien  gagné  ;  mais  il  semble  qu'ils  avaient  à 
cœur  de  réparer  Terreur  du  vingt-siiième  coup.  A  partir  d'à  présent ,  le 
mat  annoncé  en  six  coups  a  été  parfaitement  conduit. 

(5)  G'est  la  seule  marche  pour  tenir  la  promesse  du  mat  en  six  coups. 

(6)  S'il  allaita  G  D5,  ce  seraient  les  deux  coups  des  Rlancs  à  interposer, 
en  commençant  par  l'échec  du  Pion  et  donnant  le  mat  avec  la  D. 


-=«^-H>$o-|- 
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LA  TOUR  D'EMAIL. 
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I. 


Aa  commencement  de  l'année  1789,  qui  de?aît  marquer  d'une  ère 
célèbre  notre  histoire  ,  dans  la  me  de  la  Michodière  ,  à  Paris , 
vivait  M.  le  marquis  d'Âvons  et  sa  famille.  La  rue  de  la  Michodière  était 
alors  une  des  rues  les  plus  élégantes  et  les  mieux  habitées  de  la  capitale  ; 
ouverte  depuis  neuf  ans  à  peine,  elle  portait  le  nom  populaire  du  pré- 
vôt des  marchands  sous  lequel  ses  maisons  s'étaient  élevées.  Id.  le  mar- 
quis d*AvoQ«  éoit  un  riche  gentilhomme  poitevin,  qu'au  moment  dont 
«uns  parlons,  yn  emploi  ^considérable  dans  la  maison  du  roi  retenait  à 
ii  cour,  c'est  à  dire  k  Versailles ,  et  sa  up^ison  de  la  rue  de  la  Micho- 
dière n'était  occupée  que  par  son  fils,  Théobald  d'Avons,  à  peiae  âgé  de 
seize  ans ,  le  gouverneur  du  jeune  homme,  M.  l'abbé  de  Ternay,  vieil 
ecclésiastique  un  peu  parent  de  la  famille,  et  un  conciei^e  Sgé,  nommé 
Jasmin^  ançiep  valet  de  chambre  de  M.  d'Avons,  le  père.  La  maison 
était  mat  gardée  et  devait  être  à  peu  près  déserte  durant  tout  riuver, 
parce  que  le  marquis  «  899  service  fini ,  avait  le  projet  de  partir  pour  sa 
terre,  et  de  passer  six  à  sept  mois  aux  environs  de  Niort.  Théobald  res- 
terait à  Paris  pour  continuer  son  éducation  ,  qui  ne  consistait  guère  qu'à 
apprendre  à  monter  à  cheval ,  à  se  servir  de  l'épée  et  à  danser,  leçons 
pour  lesquelles  le  vieil  abbé  de  Ternay  lui  était  parfaitement  inutile  ; 
mais  le  bon  précepteur  apprenait  au  petit  gentilhomme  deux  sciences 
qu'il  regardait  comme  fort  essentielles,  le  blason  et  le  jeu  des  échecs  ; 

—  Mon  cher  parent,  disait-il  à  Théobald,  vous  ne  sauriez  trop  bien 
connaître  le  blason  en  général  et  celui  de  votre  famille  en  particulier..... 
Vous  écartelez  d'azur,  mon  cher  parent ,  et  moi  aussi....  Nous  avons 
des  cardinaux  dans  notre  famille,  mon  cher  ami. 

—  Quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas  la  soutane  rouge  I  répondait 
Théobald. 

—  Heu  I  disait  modestement  l'abbé,  vous  avez  peut-être  raison ,  mon 
ami,  c'est  fâcheux;  mais  une  chose  dont  je  rougirais ,  si  j'étais  roi  de 
France,  c'est  que  moi,  Auguste- Fortuné  de  Ternay,  je  ne  sois  pas  même 
évêquc. 
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Après  la  leçon  de  bbaon ,  Augoste-Fortuné  de  Ternay  faisait  placer 
une  table  dans  la  chambre  à  coucher  deXbéobald,  ouvrait  un  Echiquier, 
et  initiait  son  éiève  à  tons  les  secrets  du  jeu  ia?enlé  par  Palamède ,  ou 
par  les  sages  Indiens. 

---Mon  cher  ami»  disait -il  en  plaçant  les  pièces  sur  l'Echiquier, 
on  parfait  gentilhomme  doit  savoir  jouer  aux  Echecs  tout  comme  donner 
un  coup  d*épée.  Puisque  les  Grecs  connaissaient  ce  jeu ,  et  qu'on  le 
jouait  au  si^e  de  Troie,  j'en  veux  à  Homère  de  n'avoir  pas  occupé  Ju- 
piter à  ce  noUe  délassement ,  la  description  d'un  Echiquier  aurait  pu 
l'emporter  sur  celle  du  boadier  d' Achille ,  et  une  partie  jouée  par  Mi- 
nerve et  le  subtil  Mercure,  aurait  eu  tout  l'intérêt  d'un  combat...  Que 
j'aime  bien  mieux,  continuait  l'abbé,  les  chevalit^rs  du  moyen-ftge  »  ils 
étaient  nundt  experts^  disent  les  vieilles  chroniques,  en  îotttes  sortes  de 
doctrines^  metmement  aux  jeu»  de  Tables  et  Échecs.  Le  beau  Tristan 
de  Léottois  donnait  à  tont  venant  deux  traiu  et  k  Pion«  et  la  charmante 
Iseult,  aux  bbnches  mains,  aurait  sans  doute  gagné  M.  Pfaiiidor  et 
peut-être  moi-même. 

Le  modeste  abbé  donnait  alors  sa  leçon,  et  l'élève,  fiitîgoé  d'avoir  ma- 
nié l'épée  durant  deux  ou  trois  heures,  ou  fait  un  long  exercice  à  cheval, 
s'endormait  sur  l'Echiquier,  qui  restait  ouvert  jusqu'au  lendemain. 

Pour  donner  de  la  clarté  à  l'histoire  que  nous  allons  raconter,  il  est 
nécessaire  de  parler  de  l'Echiquier  qui  servait  de  champ  de  bataille  au 
maître. et  âi  l'élève,  ainsi  que  des  Echecs  qui  couvraient  les  cases.  C'était 
un  Echiquier  commun ,  assez  grossièrement  fait  et  écorné  en  plusieurs 
endroits  :  les  pièces  du  jeu  étaient  de  bois  et  d'ébène ,  d'one  forme  an- 
tique ;  le  long  usage  ou  les  hasards  du  jeu  en  avaient  ébréché  quelques 
unes.  Les  rois  avaient  perdu  quelques  pointes  de  leurs  couronnes,  les 
Pions  étaient  en  mauvais  état^  le  Fou  de  buis  se  trouvait  depuis  long- 
temps sans  bonnet,  le  Cavalier  d'ébène  avait  besoin  d'être  mis  à  la  ré- 
forme, la  beauté  des  deux  Reines  était  depuis  long-temps  flétrie  ;  trois 
tours  démantelées  marquaient  les  trois  coins  de  l'Echiquier ,  mais  la 
quatrième  brillait  d'un  éclat  sans  pareil  :  c'était  une  Tour  en  émail, 
parsemée  de  petits  diamaos  qui  brillaient  comme  autant  d'étoiles.  Les 
diamans  étaient  de  peu  de  valeur  quoiqu'ils  fussent  en  assez  grand  nom- 
bre ;  ce  qui  faisait  le  prix  de  celte  pièce,  c'était  la  main-d'œuvre,  c'était 
l'art  de  l'ouvrier,  et  pour  l'abbé  de  Ternay  à  qui  l'Echiquier  ap- 
partenait, elle  avait  une  valeur  infinie.  En  1780,  l'abbé  avait  fait  un 
voyage  à  Berlin,  emportant  avec  lui  son  Echiquier  qui  ne  le  quittait  pas 
plus  que  son  bréviaire ,  et  il  eut  Thonneur  de  jouer  aux  Echecs  avec 
Frédéric-Guillaume,  le  neveu  du  grand  Frédéric,  et  son  successeur  (1). 
L'abbé  était  mauvais  courtisan,  et  il  gagna  le  prince  avec  une  cons- 
tance qui  mit  celui-ci  de  mauvaise  humeur  ;  l'Echiquier  sauta  au  plan- 


(4)  C'est  ce  même  prince  dont  nous  avons  vu  des  lettres  à  Philidor  dans 
le  numéro  du  Palamide  d'avril  dernier.  S. -A. 
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cher ,  et  une  Tour  de  buis  ne  sut  pas  résister  à  cet  assaut  royal , 
elle  se  mit  en  pièces.  Le  lendemain,  Frédéric-Guillaume,  honteux  de 
son  emportement,  écrivit  une  lettre  gracieuse  à  Tabbé,  et  pour  remplacer 
la  Tour  brisée,  il  lui  envoya  le  petit  chef-d'œuvre  dont  nous  venons  de 
parler.  Gel  Echiquier  ne  quittait  pas  Tabbé,  qui  le  laissait  seulement 
dans  la  chambre  de  son  élève,  quand  le  sommeil  de  celui-ci  ioterrompait 
la  partie. 

Le  lieutenant-général  de  police  était  alors  M.  Louis  Thiroux  deGrosne, 
homme  respectable ,  dont  l'administration  fut  troublée  par  les  premiers 
éclats  de  la  révolution;  en  1785,  Taffaire  du  collier  l'occupa  entière- 
ment ,  et,  deux  ans  après,  les  événemens  avant-coureurs  de  la  révolution 
absorbèrent  la  police  ;  malgré  l'habileté  connue  de  MM.  de  Sartine  et  Le- 
noir,  on  peut  douter  qu'ils  se  fussent  tirés  plus  aisémentque  M.  de  Grosne 
de  ces  embarras  :  tous  trois  y  auraient  échoué.  Le  lieutenant-général 
de  police  ne  parvint  pas  à  faire  fermer  les  clubs  et  les  salons  littéraires  où 
l'on  tenait  des  discours  hardis  sur  les  affaires  du  temps.  Il  ne  fut  pas  heu- 
reux en  ce  qui  concernait  les  individus  qui  échappaient  très  aisément  à 
sa  surveillance.  La  police  était  très  mal  faite.  Des  bandes  de  voleurs  in- 
festaient la  ville,  et  un  nombre  infini  de  vols,  des  assassinats  étaient  res- 
tés impunis.  Un  homme  jeune  encore»  et  qui  était  connu  sons  le 
nom  de  la  Grue^  effrayait  surtout  Paris  par  son  audace  et  ses  violences 
souvent  sanguinaires.  Les  uns  disaient  que  La  Grue  était  le  chef  d'une 
bande  nombreuse  ;  d'autres  prétendaient  (et  ceux-là  ne  se  trompaient 
pas)  que,  doué  d'une  activité  singulière  et  d'une  finesse  égale  à' sa  té- 
mérité, il  n'avait  ni  compagnons  ni  complices,  ni  même  aucun  rece- 
leur. On  remarquait  que,  dans  les  maisons  qu'il  dépouillait ,  il  dédai- 
gnait de  s'emparer  des  meubles  et  des  bijoux  dont  la  vente  pourrait  le 
compromettre.  Un  fait  assez  singulier  en  avait  donné  la  preuve  quelques 
mois  avant  l'époque  dont  nous  parlons.  La  Grue  avait  dévalisé  le  maga- 
sin d'un  horloger  :  on  avait  trouvé  sur  le  comptoir  de  l'ouvrier  le  mou- 
vement de  iQutes  les  montres  dont  le  voleur  avait  seulement  emporté  les 
boîtes.  Une  autre  fois,  il  s'était  introduit  dans  un  hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain  qu'habitaient  une  respectable  douairière  et  son  petit-fils  ; 
la  bourse  du  jeune  homme  avait  été  respectée ,'  le  contenu  seul  avait  dis- 
paru, quoique  la  bourse  elle-même  fût  ornée  de  coulans  et  de  glands 
d'or  ;  chez  la  douairière ,  La  Grue  s'était  emparé  de  deux  rouleaux  de 
louis^  tout  en  négligeant  une  belle  bague  en  brillans  placée  auprès  des 
espèces.  Quand  on  ne  court  qu'après  Tor  on  l'argent,  on  n'a  pas  besoin 
de  receleurs.  Gependant  Za  (Jrue  avait  un,  ou  pour  mieux  dire,  une 
complice.  Il  était  marié  ;  une  jeune  femme  ,  aussi  peu  soucieuse  de 
bonne  renommée  qu'elle  était  avide  de  plaisirs,  n'avait  pas  craint  d'unir 
sa  vie  à  la  vie  aventureuse  du  brigand,  de  faire  sentinelle  pour  lui  dans 
les  momens  d'action,  de  répondre  à  ses  appels  et  de  l'avertir  par  des  cris 
convenus  quand  le  danger  devenait  pressant.  La  Chouette  (  c'était  le 
nom  de  guerre  que  le  voleur  donnait  à  sa  femme  )  avait  une  industrie 
avouée  qu'elle  exerçait  avec  autant  de  distinction  que  d'intelligence,  elle 
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était  revendeuse  à  la  toilette,  et  aucune  de  ses  rivales  n'avait  un  car- 
ton mieux  rempli  de  brillantes  bagatelles  et  de  chiffons  de  la  bonne  fai- 
seuse, dentelles,  bijoux  de  prix ,  chaînes  de  Venise,  garnitures  d'acier 
qui,  alors,  étaient  fort  à  la  mode.  La  Chouette  offrait  tout  cela  à  ses 
pratiques ,  et ,  se  gardant  bien  de  confondre  ses  affaires  commerciales 
avec  les  opérations  interlopes  de  son  mari ,  elle  pouvait  indiquer  l'ori- 
gine de  ses  marchandises  et  les  personnes  de  qui  elle  les  tenait ,  quoi- 
que l'argent  volé  par  La  Grue  servit  souvent  à  acquitter  le  montant  des 
factures.  Dans  les  maisons  où  elle  se  présentait ,  La  Chouette  se  donnait 
pour  veuve ,  c'était  la  veuve  Chopin,  qui  avait  eu  le  malheur  de  perdre, 
deux  ans  auparavant ,  Chopin,  beau  garçon,  mari  aimable  et  gai,  de  son 
vivant  garde-française,  qui  avait  été  tué  en  duel.  Madame  Chopin  exer- 
çait son  métier  avec  une  modestie  parfaite,  baissant  ses  beaux  yeux  de- 
vant une  belle  dame,  rougissant  à  propos  des  éloges  d'un  marquis  au- 
dacieux ou  d'un  chevalier  étourdi,  et  remettant  un  billet  doux  avec  une 
décence  remarquable.  Elle  aimait  beaucoup  son  mari,  dont  l'audace  lui 
plaisait,  et  qui  n'avait  qu'un  défaut  :  il  était  dissipateur.  La  Chouette 
était  un  peu  avare. 

—  Nous  ne  pourrons  pas  toujours  faire  le  métier  que  nous  faisons, 
disait-elle  à  La  Grue ,  toi,  surtout,  il  ne  faut  que  quelques  malheureux 
soldats  du  guet  pour  t'arrêter  ;  profitons  donc  de  la  veine  heureuse  où 
nous  nous  trouvons  ;  enrichissons-nous  vite  et  achetons  une  petite  terre 
où  lu  seras  seigneur  et  moi  dame  de  paroisse. 

C'était  là  une  manière  de  voir  fort  raisonnable,  un  avenir  heureux  et 
doux  ;  mais  La  Grue  aimait  à  faire  toilette ,  à  parer  sa  femme  et  aller 
avec  elle,  le  dimanche,  aux  Percherons,  où  l'on  mangeait  de  bonnes 
gibelottes  et  où  l'on  chantait  les  chansons  de  M.  Yadé. 

Un  soir,  La  Chouette  rentra  fort  tard  dans  la  maison  isolée  qu'elle 
habitait  avec  son  mari  dans  le  faubourg  Saint -Honoré,  espèce  de 
chaumière  à  deux  étages,  dont  le  premier  était  occupé  par  un  marchand 
de  vins.  L'industriel  avait  un  jeune  fils  de  la  figure  la  plus  heureuse  et 
qui,  depuis  quelque  temps,  inspirait  à  La  Grue  une  certaine  jalousie. 
Le  mari  causait  néanmoins  tranquillement  avec  le  jeune  homme  quand 
sa  femme  arriva.  Les  deux  époux  montèrent  à  leur  second  étage.  La 
Chouette  ouvrit  ses  cartons  vides,  et  tirant  sa  bourse  de  sa  poche ,  elle 
la  montra  à  son  mari  : 

—  Tiens,  dit-elle ,  j'ai  fait  de  bonnes  affaires ,  voilà  de  l'or. 

La  Grue  prit  la  bourse  d'un  air  nonchalant,  fit  rouler  les  pièces  d'or 
sur  une  petite  table  de  noyer  et  les  compta. 

—  Quarante-sept  louis,  dit-il ,  et  deux  écus  de  six  livres. 

—  J'ai  encore  livré  à  crédit ,  reprit  La  Chouette ,  une  garniture  de 
dentelles  à  madame  la  baronne  de  Manpin ,  ce  sont  trente  louis  qu'elle 
me  doit ,  c'est  de  l'or  en  barre. 

La  Grue  repoussa  l'or  avec  dédain  : 

—  Quarante-sept  louis,  quelle  misère  ! 


—  Gomment ,  qaeHe  misère  ? 

—  Au  reste,  dit  la.  Grue^  il  est  juste  qae  le  mari  gagne  plus  d*ar- 
gent  que  la  femme. 

—  Qu'est-ce  que  tu  as  gagaé  ?  demanda  La  Chouette. 

—  Rien  :  tu  sais  bien  que  je  ne  travaille  pas  le  jour. 

—  Oh  !  s'il  s'agit  de  courir  cette  nuit,  reprit  la  femme,  je  te  déclare 
que  je  n'en  suis  pas.  Je  n'en  puis  plus. 

Elle  se  laissa  aller  sur  ua  vieux  lauteuil  placé  au  pied  du  lit,  comme 
une  personne  qui  succombe  à  la  fatigue. 

La  Grue  regarda  sa  femme  de  travers,  et,  s'avançant  vers  la  fenôtre, 
il  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  fils  du  marchand  de  vins ,  assis  encore  de- 
vant le  seuil  de  la  porte.  Les  gens  de  sa  sorte  n'eiqiriment  pas  leurs 
sentimens  secrets  par  des  paroles.  Sa  femme  le  comprit 

—  Allons  donc,  dit-elle. 

La  Grue  alors  s'assît  auprès  de  sa  femme. 

—  Il  s'agit,  mon  enfant,  de  deux  mille  louis;  tu  le  vois,  la  somme  est 
considérable.  Une  maison  presque  déserte,  seulement  un  vieux  concierge, 
un  vieil  abbé  et  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans...  En  un  tour  de  main 
on  peut  se  défaire  des  deux  vieillards;  les  jeunes  gens  ont  le  sommeil 
dur.  Enfin,  le  père  du  jeune  homme  doit  revenir  demain  à  Paris  et 
prendre  cette  somme  qui  a  été  apportée  au  fils  aujourd'hui  même  par  le 
notaire  de  la  famille.  Au  reste,  je  n'ai  pas  besoin  de  toi  ;  si  tu  es  trop 
fatiguée  pour  me  suivre,  tu  peux  rester  :  j'agirai  seul. 

—  Deux  mille  louis  I  dit  La  Chouette. 

—  Tout  autant. 

L'avarice  de  la  jeune  femme  ne  put  pas  résister  à  un  appât  sembla- 
ble ;  elle  déclara  qu'elle  suivrait  son  mari.  Il  était  alors  cinq  heures  du 
eoîr ,  rien  ne  l'empêchait  de  se  reposer  jusqu'à  minuit.  Elle  se  coucha , 
son  mari  quitta  l'appartement  qu'il  ferma  smgneosement,  et  dont  il  mit 
la  clé  dans  sa  poche,  et  il  descendit  rejoindre  le  fils  du  marchand  de  vins. 

—  Mon  garçon ,  lui  dit-il,  va  dire  à  ton  père  qu'il  me  prépare  un  bon 
souper.  J'ai  entrevu  des  perdrix  ce  matin  sur  son  comptoir ,  qu'il  les 
mette  à  la  broche  ;  il  me  faut  du  Champagne ,  s'il  n'en  a  pas ,  qu'il 
en  envoie  chercher  à  Paris...  voilà  deux  louis. 

Le  temps  était  doux,  quoique  le  mois  de  janvier  ne  fût  pas  achevé. 
La  Grue  reprit  sa  place  sur  le  seuil  de  sa  porte.  Il  portait  ses  regards 
à  droite  et  à  gauche ,  lorsqu'il  vit  venir  à  lui  un  cavalier  suivi  d'un  va- 
let ;  les  deux  chevaux  s'emportèrent,  et  La  Grue^  dont  la  force  et  l'a- 
dresse étaient  fort  remarquables,  s'élança  au  devant  des  chevaux  et  sai- 
sissant d'une  main  la  bride  du  premier,  tandis  qu'il  attendit  le  second  de 
pied  ferme  ,  il  les  arrêta  tous  les  deux  : 

—  Par  la  sembleu  !  Monsieur,  s'écria  le  cavalier,  vous  avez  le  poignet 
plus  ferme  que  moi. . .  Il  est  vrai  de  dire  que  je  ne  suis  pas  encore  homme 
de  cheval  ,  et  cette  monture  est  un  peu  trop  vive  pour  moi. 
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En  parlant  ainsi,  le  jeune  homme  voulat  mettre  pied  à  terre,  La  Grue 
chercha  à  l'en  détourner. 

—  GoBtiauez  votre* chemin,  Monsieur,  je  vous  réponds  maintenant  de 
votre  cheval ,  la  douleur  qu'il  ressent  à  la  bouche  l'empêchera  de  faire  le 
méchant. 

—  Je  meurs  de  soif,  reprit  le  cavalier,  voici  un  cabaret  où  je  pour* 
rai  me  rafraîchir  et  nous  trinquerons,  si  vous  voulez  bien,<»r  vous  m'a- 
vez tiré  d'un  mauvais  pas. 

Ce  cavalier  était  le  jeune  marquis  d' Avons ,  que  La  Grue  avait  par- 
fiôlement  reconnu. 

—  Non ,  Monsieur,  croyez-moi,  poursuivez  votre  chemin ,  le  vin  de 
ce  cabaret  ne  vaut  rien.  .0 

Mais  le  jeune  homme  avait  mis  pied  à  terre,  et  avisant  le  marchand 
de  vins  qui  n'avait  pas  eu  besoin  d'envoyer  Si  Paris  pour  trouver  dans  sa 
cave  d'excellent  Champagne  : 

—  Holî!  !  l'ami,  donnez-moi  de  ce  vin  qui  me  paraît  très  frais. 

Le  bouchon  du  Champagne  sauta  au  plafond,  et  Théobald  remplit  deux 
verres ,  dMt  ia  lousoc  pétiUaole  s'^eva  jusqu'au  bord  des  gobelets 
communs  en  usage  au  cabaret. 

—  A  votre  santé ,  Monsieur ,  dtt-îl  en  s'adressant  à  La  Grue ,  et 
après  avoir  goûté  le  vin. 

—  Diable  I  vous  calomniez  ce  cabaret  en  disant  qu'il  a  de  mauvais 
vins  ;  voilà  d'excellent  Champagne. 

La  Grue  était  fort  embarrassé ,  il  aurait  voulu  cacher  sa  figure  au 
jeane  homme ,  U  lui  déplaisait  d'être  vu  au  grand  jour  par  le  marquis  ; 
cependant  il  fit  cooitre  mauvaise  fortune  bon  coem*^  but  un  verre  de  vin 
de  Champagne  et  tint  l'étrier  du  jeune  homme  lorsque  celui-ci  voulut 
monter  \  cheval  : 

—  Maudite  rencontre,  dit-il  quand  le  marquis  se  fut  éloigné,  j'avais 
bien  besoin  de  courir  après  ces  ebevaux  I  il  fallait  laisser  ce  petit  imbé- 
cile se  casser  le  cou. 

Superstitieux  comme  un  Bohémien  ou  comme  un  Arabe ,  La  Grue 
regardait  le  marquis  comme  sacré  depuis  qu'il  avait  trinqué  avec  lui  ; 
l'Arabe  respecte  l'homme  dont  il  a  partagé  le  sel^  l'industriel  de  1789 
pensait  que  lever  la  main  contre  M.  d'Avons^  lui  porterait  malheur;  ce 
respect  pour  une  confraternité  acquise  le  verre  à  la  main^  ne  s'étendait 
pas  jusqu'aux  biens,  il  touchait  seulement  à  la  personne,  et  cela  gênait 
beaucoup  La  Grue,  habituellement  très  sommaire  dans  ses  expéditions  , 
et  qui  avait  pour  maxime  qu'il  faut  dans  sonmétier  être  plutôt  cruel  qu'in- 
décis^ parce  que  les  morts  ne  parlent  pas.  Quand  le  gentilhomme  se  fut 
éloigné ,  La  Grue  se  mit  à  table. 

—  Je  vais  avertir  Madame,  dit  l'officieux  fils  du  marchand  de  vins. 

—  Du  toQW  Madame  a  dîné  chez  une  de  ses  amies,  elle  n'a  pas  besoin 
4e  souper. 
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Ce  qui  était  vrai. 

A  onze  heures  du  soir,  le  mari  alla  réveiller  sa  femme,  et  tandis  que 
celle-ci  faisait  une  toilette  appropriée  à  la  circonstance  ,  La  Grue  lui  di- 
sait : 

—  Nou9  allons  partir ,  mon  enfant ,  et  le  hasard  veut  que  tu  me  sois 
plus  nécessaire  que  jamais. 

—  Ah  !  ah  !  et  pourquoi  cela  7 

—  G*est,  dit-il  en  tirant  un  long  poignard  d'une  des  poches  de  son 
habit ,  c*e8t  que  je  vais  laisser  ce  petit  instrument  au  logis. 

—  Vraiment ,  tant  mieux ,  La  Chouette  prit  le  poignard  ,  le  renfer- 
ma dans  une  armoire,  et  ouvrant  ensuite  un  tiroir  secret,  elle  y  {Hrit  une 
petite  boite  qu'elle  mit  dans  sa  poche. 

—  Maintenant,  partons  ;  les  deux  époux  descendirent,  disant  an  caba- 
retier  qu'ils  allaient  passer  la  nuit  à  la  Redoute,  et  prirent  le  chemin  de 
la  rue  Salnt-Honoré. 

Marie  Aycard. 

{La  suite  auprochain  numéro.) 


etieuiiDMtrnit  teniiitiiitiine. 


LES  ECHECS 

SIMPLIFIÉS    ET    APPROFONDIS 

Dirais  us  FBftMlàHM ■OTIOIIS  DD  MOU  JKV  JVSQir^A  LA  PUIS  C»Alira  SDPÉIIIOUTi 

QUI  L'on  wun  y  AS^aimau 
OUTRAGE  ENTIÈREMENT  NEUF,  ETC. 


1847. 
(Voir  te  Paiamèdeàe  1846,  pages  481  et  suiv.) 


La  seconde  partie  de  cet  intéressant  ouvrage  vient  enfin  de  paraître  !  elle 
est  ce  que  nous  avions  préjugé  en  parlant  de  la  première  partie.  Ainsi , 
iv)us  ne  retirons  pas  nos  critiques ,  et  nous  maintenons  surtout  les  éloges 
pleins  d'impartialité  que  nous  en  avons  faits.  G*est  ungrandbonheurpourla 
cause  échiquienne,  que  de  voir  dans  ce  temps-ci  deshommes  d'une  si  grande 
valeur  lui  consacrant  une  partie  de  leurs  belles  et  puissantes  facultés. 

Quant  à  la  typographie  belge ,  qui  nous  occasionne  tant  de  dommages 
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par  ses  contrefaçons,  en  vérité  nous  ne  pouvons  que  Tanathématiser  dans 
cette  œuvre  imprimée  sur  manuscrit.  Les  fautes  y  abondent  et  en  rendent 
les  parties  les  plus  ardues  inintelligibles.  La  première  condition  d'un  ou- 
vrage théorique  et  pratique  sur  les  Echecs,  est  d'éire  corrigé  avec  le  soin 
le  plus  extrême.  Les  protes  de  M.  de  Robinno  ne  sont  que  de  véritables 
bourreaux,  ou  de  grands  ennemis  des  Echecs.  Uerrala  <Ies  dernières  pages, 
malgré  ses  énormes  dimensions,  est  encore  d'une  insuffisance  notoire;  c'est 
un  travail  à  recommencer,  retTU,  corrigé  et  comidérablemerU  augmenté. 
Voici,  sous  le  titre  Conclusions,  comment  termine  Fauteur  : 
a  La  table  de  mon  ouvrage,  commencée  d'imprimer  il  y  a  cinq  ans,  et 
»  deux  fois  interrompue  par  de  petites  persécutions  de  hauts  personnages, 
1»  et  par  de  continuelles  persécutions  de  quelques  noirs  personnages  (1)  ; 
»  annonçait  ce  que  le  manuscrit  terminé  depuis  lors,  renfermait  ;  à  savoir 
»  trois  chapitres  :  Positions  désespérées  et  cependant  victorieuses  ;  curiosités^ 
»  innovations,  réformes,  excentricités,  abus,  et  bibliothèque  annotée  des 
»  meilleurs  auteurs  sur  les  Échecs,  Le  temps,  ce  grand  arbitre,  aux  Echecs 
»  en  particulier,  a  cependant  jeté  dans  le  monde  un  autre  chef-d'œuvre  de 
»  patience  de  notre  ami  M.  Alexandre  ;  et  les  travaux  dans  ce  sens ,  de 
»  notre  trop  aimable  critique,  M.  de  Saint- Amant.  Mes  apprêts,  fort  légè- 
»  rement  scientifiques ,  rendus  entièrement  inutiles  par  les  publications 
»  périodiques  du  dernier  dans  le  Palamède^  ainsi  que  par  celle  d'une  celé- 
V  brité  fort  inférieure,  je  crois,  quoique  déjà   passablement  grande  (2) , 
»  M.  Silberschmidt  (Lehrbueh  der  Schachspiels ,  IVolfenbuttet,  4845,  2^ 
»    édit,) ,  m'ont  engagé  à  supprimer  ces  pages  lasses  d'attendre. 

T»  Les  amateurs  passionnés  du  jeu ,  s'abonneront  sans  doute,  et  plus  tôt 
»  que  plus  tard  ,  au  journal  si  courtoisement,  si  habilement,  si  richement 
»  rédigé  sous  les  auspices  de  M.  Saint-Amant  (3)  ;  et  s*ils  blâment  dans 
v  Y  Encyclopédie  des  Echecs  ,  l'absence  par  trop  grande  de  notes  et  la  no- 
»  tation ,  à  coup  sûr  voudront-ils  sans  tarder  plus,  se  donner  les  deux 
9  mille  problèmes  nouveaux  de  M.  Alexandre  ;  après  quoi,  pour  toute  bîblio- 
»  thèque  ,  je  leur  souhaiterai  la  bonne  édition  (1786)  des  amateurs,  et  le 
»  HandbUch  der  Schachspiels  de  MM.  Bilguer  et  Van  der  Lasa«  s'ils  savent 
»  l'allemand  et  possèdent  une  tête  de  ce  pays.  Bien  entendu  qu'avant 
T»  ces  deux  livres-là ,  je  leur  dirai  encore  plus   haut  : 

<t  Prenez  mon  ours.  »  (4) 


(i)  Nous  ne  comprenons  pas. 

(2)  Très  certainement. 

(3)  M.  de  Robiano  veut-il  nous  renJre  confus  de  notre  sévérité  conscien- 
cieuse à  son  égard,  en  exagérant  ainsi  notre  faible  mérite  ? 

(4)  Très  jolie  chute.  S.-A. 


^^Q^i 


—  286  — 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES 

CONTENUS    DANS  LE   NUMÉRO   DE  MAI  1847. 


GGLXVII. 


BLilNCS. 
4  D  —  F  D  5. 
2F  —  CD7ooFR5 

et  mat. 


échec 


NOIRS. 

1  P  G  D 1  on  2  pas. 


GGLXVIII. 


BLANeS. 

1  D  —  T  D  6. 

2  R  —  D  3. 

3  D  —  F  R  6  :  échec» 

k  O  —  D  &  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  —  D  4  (1). 

2  R  —  R  4. 

3  R  —  D  4. 


BLANCS. 

1  D  —  F  D  7  :  échec 

2  D  —  T  D  7  :  échec, 

3  D  —  R  7  :  échec. 

4  D  —  R  3  :  échec  et  mat 


CGLXIX. 


NOIRS. 

1  R  — D£k 

2  R— RA. 

3  R  — DSmFR  5. 


GGLXX. 


BLANCS. 

1  T  —  D  8  :  échec. 

2  T  —  G  R  8- 


NOIRS. 

1  D  —  G  a 

2  D  prend  T. 


(i)  Si  le  Roi  allait  à  F  R  4,  le  Roi  adverse  se  mettrait  vis-à-vis,    et  le 
mat  se  ferait  du  côté  opposé,  mais  par  le  même  système. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d'Ed.  PROUX,  rue  Neuve-des-Bons-EnfaDS,  3. 


CCLIXI. 
De  b-composiiioa  ik  U.  Gro&demange. 


Le^  Blancs  font  mat  en  Irais  coups. 

CCLXXII, 
De  la  GonqxNJtion  de  M.  Ë.  Clarc. 


Les  Blancs  fonlroat  en  quatre  coups. 


CCLXXIII. 
De  la  rompoti^on  de  M.  L  Cenuirini. 


Les  Blancs  ^gnenl. 

CCLXXIV. 

De  la  composiiion  de  M.  L.  Crnturini. 


Les  Blancs  gagnciil. 


atm  7.  JUILLET  1847. 

LES  BEAUTÉS  DE  PHILIDOR. 

MOINS   CE  QDE    LE   TEUPS   A   DEMOHTRB  INEXACT. 
(Voirkft  sis  dernien  Dttttéros  du  Palamide.) 


Hat  de  la  Tonr  et  du  Fou  contre  la  Tour  (1). 


On  a  donné  cette  situation  comme  la  meilleure  pour  les  Noirs,  et  la 
seple  oà  ils  soient  en  défense.  On  trooTera  ci-aprës  la  manière  de  les  y 
rédoire. 

(1)  Celle  déroonginiïon ,  quoique  loin  d'être  complète,  et  bien  que  l« 
lerapa  n'ait  pas  confirmt'  TopiniOD  de  Phlliilorqui  incli'iait  a  croire  la  partie 
gagnée  par  la  Tour  ei  le  Fou  contre  la  Tour,  n'en  est  pas  moins  très  lumi- 
neuse et  remarquable  Bortont  pour  r^KKjue.  Aussi  n'hésitons- nous  pas  h 
la  publier  comme  une  des  beaut/i  de  l'illustre  maître  ,  même  après  les 
analyses  si  approrondies  que  nous  avons  données  dcHH.  Klîng  et  Kuipcr! 

S..A. 


BLANCS. 

i  T  —  F  D  8  :  échec. 
2  T  —  F  D  7. 
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NOIRS. 

1  T— D. 

2  T  —  D  7* 


Poar  parvenir  au  mat  »  vous  devez  forcer  Tadversaîre  à  joaer  sa  Tour 
à  la  6*  ou  à  la  8«  case  de  sa  Dame.  Lorsqu'il  se  trouve  dans  l'une  ou 
l'autre  place ,  la  partie  doit  se  gagner  à  coups  comptés. 

3  T  —  C  D  7.  1 

Il  est  forcé  actudlement  de  jouer  sa  Tour  à  la  6*  ou  à  la  S*  case  de 
sa  Dame. 

I    3  T  —  D  8. 

Tous  Tavez  obligé  de  jouer  sa  Tour  sur  l'une  des  cases  qui  doit  le 
faire  perdre  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  encore  que  votre  Tour  ne 
se  trouve  distante  de  votre  Roi  que  de  la  marche  d'un  Cavalier.  Si  vous 
jouiez  la  Tour  à  la  7*  case  du  F  de  la  D,  il  jouerait  la  Tour  à  la  7*  case 
de  la  Dame,  et  ce  serait  toujours  à  recommencer  ;  au  lieu  qu'en  passant 
votre  Tour  à  droite,  vous  le  forcez,  pour  parer  le  mat,  à  jouer  sa  Tour 
à  la  8*  case  du  Fou  du  Roi;  et  cette  caso  n'est  pas  meilleure  que  la  8* 
case  de  la  Dame. 

4T  —  GR7.  JftT  —  FR8. 

Il  aurait  pu  jouer  le  Roi  à  ia  caae  de  son  Fou.  (  Voyez  le  premier 
renvoi) 

5  F  — CR3.  I    5  R  — FR. 

Il  pourrait  jouer  la  Tour  à  la  6*  case  du  Fou  du  Roi.  {Voyez  le  second 
renvoi.) 

6T  —  CR4.  |6R  —  R. 

Il  ramène  son  Roi  pour  être  en  état  de  couvrir  l'échec  de  votre 
Tour  (1). 

7  T— FD4.  I    7  T  — D. 

Uaurait  pu  jouer  le  Rm  à  la  case  de  son  Fou.  (Voyez  le  troùiime 
renvoi.) 


8  F  —  T  R  4. 

9  F— FRe. 

10  F  —  R  5. 

11  T  — TR4. 


8  R  — FR. 

9  T  —  R  8  :  échec. 
10  R  —  G  R. 

Perdu. 


(4)  Et  iurtooC  pour  éviter  Téchec  da  Fou  qui  serait  mortel.       S. -A. 


PBEHieR   RENVOI. 


BLAKCS.  I  M01R& 

ù  R  —  F  B. 
5  T  —  T  R  7.  I 

VousTobl^,  par  ce  coup,  il  jouer  la  Tour  i  la  S*  case  du  Gavalierdu 
Roi  pour  parer  le  mat;  ce  qui  voos  procure  le  moyeu  de  prendre  leur 
Tour  pour  rien. 

I     5  T  —  C  R  8. 
6T  — FD7.  ! 

Le  seul  moyen  de  parer  le  mat  est  de  jouer  son  Roi  k  la  case  de  ira 
Caialier  ;  car  s'ils  jouaient  leur  Tour  à  la  3*  case  du  Cavalier  du  Rqï 
donnant  écbec ,  vous  conserreriez  toute  votre  attaque  en  counaot  l'é- 
ciwc  avec  TOtre  Fou. 


7  T  ~  F  D  8  :  échec 
8T  — TR8:échec 
9  T  —  C  a  8  :  échec. 
iO  T  prend  T. 


6  R  —  C  R. 

7  R  — TR2. 

8  R  — GR3. 

9  R  — TR2. 
Perdu. 


SEcoim  HEnvoL 


6  F- 

7  F- 


MOIHS. 

5  T  —  F  R  6. 

6  T  —  R  6  :  écljçc 

7  T  —  F  R  6. 


S'ih  avaient  jooé  le  Roi  ï  la  case  de  son  Fou,  voua  auriez  joué  bTour 
ila  7*  case  de  la  Tour  du  Roi,  pour  donner  mat  le  coup  snivant 

8  T  —  R  7  :  échec  j    8  R  —  F  R. 

S'ils  avaient  joué  leur  Roi  à  la  case  de  la  Dame,  il  aurait  fallu  joun*  la 
Tour  à  la  7*  case  du  Cavalier  de  la  Dame,  pour  donner  mat  le  coup  sui- 
vant. 


9  T 
10  T- 


-FD7. 
-CR7:échec 


I     9  R  —  C  R. 
!0  R  —  F  R. 


S'ils  avaient  joué  le  Roi  )i  la  case  de  sa  Tour,  vous  aoriei  gagné  la 
Tour,  en  donnant  l'écbcc  II  la  découverte. 

11  T  — CRft.  I  11  R  — R. 


S'ils  avaient  joué  la  Tour  à  la  6*  case  du  Rà ,  pour  etnpScba-  l'écbec 
de  votre  Fou  ,  il  aurait  fallu  jouer  votre  Tunr  )i  la  &*  case  de  la  Tour  dif 
R*À,  pour  donner  mat  le  coup  snivanL 

12  F  — FRft.  I      Perdo. 


TROISlkm  BBKTOL 
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Manière  ie  réduire  les  Noirs  3i  b  sîtuHion  donoie  dans  ta  fin  de  la 
ptftie  précédente. 

Stipfotoiu: 


1  T  — CD2.  I 

Si  vooi  aTiez  donné  l'échec  avec  TOire  Tour,  ils  rauraient  couvert  avec 
la  leur  ;  niais  par  ce  coup  ib  aont  «d>ligéB  de  ramener  leur  Tour  ;  ce  qui 
Toua  procure  le  moyen  de  £dre  usme  du  Fou. 

I     1  T  — D. 

2  F  —  F  R  û.  I 

Maintenant  qa'ils  ne  peuvent  plus  couvrir  l'échec  de  votre  Totu",  vous 
forcerez  leur  Roi  à  rétrograder. 

2  T  — R. 


5  T— CD6  :  échec. 

4  R— FR5. 

5  T  —  C  D. 


3  R  — FR2: 

4  T  —  R  7. 


à  pour  faire  toujours  le  même  us^  de  votre  Pon, 
c'est  i  dire  pour  l'empêcher  de  couvrir  l'échec  que  ,vou3  donnerei  avec 
votre  Totu-. 

I     5  T  —  F  R  7. 
e  T  —  C:  D  7  :  échec.  I     6  R  —  F  H. 


S'ils  avaieDl  retirË  leur  Roi  à  u  case ,  il  atmit  failli  avancer  votre  Roi 
en  iace  du  leur,  et  laisser  votre  Fou  es  prise.  Dans  la  position  actuelle,  la 
difficulté  consiste  à  pbcer  votre  Fou  à  la  5'  case  du  Roi  ;  ce  que  l'adver- 
sùre  empêchera ,  en  bissant  son  Roi  inundiile ,  et  en  jooant  allenutive- 
ment  m  Tour  de  la  7*  ïla  8*  case  du  Fou  du  Roi, 
7R  —  Rù.  |7R  —  R. 

S'il  avait  joué  la  Toor  i  la  7'  case  du  Roi,  édiec ,  il  aurait  Mu  joOer 
le  Roi  k  la  5*  case  de  la  Dame ,  et  votre  Fou  aurait  été  bbre  ;  mais  il  au- 
rait pa  jouer  le  Roi  i  la  case  de  son  Cavalier.  [Voyez  le  remoil 


8  F  — R5. 

8  T  —  F  B  2. 

9  T  — CD«:éehec 

9  B  —  R  2. 

10  B  —  D  5. 

10  T  —  F  B  8. 

11  T  — GD7;£cbec. 

11  R  —  B. 

12  H  — H6. 

Vous  vous  trouvez  actueUemeot  dans  h  position  Aimnée  dans  la  partie 
précédente. 


NOIBS. 

7  R  —  C  R. 

8  T  — FR2. 

9  T  —  F  R  7. 


10  a  —  F  R  2. 
M  R  — CR3. 

12  R  —  T  R  8. 

13  T  —  R  7. 

14  T  —  F  R  7. 

15  R— TRû. 

16  R  —  T  R  5. 

17  T  —  F  D  7. 

18  T— FD2  :  échec 

19  T— D2. 

20  R  —  T  R  4. 


10  II  — D5. 

11  T  — CD7  :  échec. 

12  T  —  C  R  7  :  fcliec 
IS  R  —  fl  6. 

14  T— CR. 

15  F— FR6. 

16  T  —  C  R  5  :  éch«a 

17  R  —  F  R  7. 

18  T— CD  5. 

19  F  — R7. 

20  T  —  C  D  8. 

21  T  —  C  l):ii. 
Le  Blanc  donnera  nutle  coopmiTiQt  On  pent  roir,  par  ce  renvoi, 

qac,  lorsqu'on  ne  se  irooTe  pas  dans  la  situation  donnée  précédemment^ 
il  existe  différentes  manières  de  forcer  le  maL  II  faut  seulement  i^ 
terrer  que  le  Foa  d(Ht  être  toujours  près  de  son  Roi ,  pour  le  counîr  en 
cas  d'échec 

kUT  DO  FOU  ET  DU   CAVAUER. 

N.  B.  Le  mat  doit  se  donner  dans  te  coin  de  la  conlenr  dn  Fou  ;  el 
lorsque  le  Roi  adverse  se  retire  dans  le  coin  ojqrasé,  on  pent,en  dix-huit 
ou  vingt  coups,  forcer  ie  mat. 
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BLANCS. 

1  F  —  F  D  4. 

2  R  —  F  R  à. 

3  C  — FD3. 


lfOIR«. 
i  R  —  C  R  3. 

2  R  —  F  R  3, 

3  R  — CR3. 


&  C  —  R  A. 

Le  divaGer  doit  servir  à  ôter  au  Roi  adverse  les  cases  contraires  à  celles 
de  la  couleur  du  Four 

i  I    &  R  —  T  R  3. 

5R-^FR5.  |5R  —  TR2. 

S*il  avait  joué  ce  Roi  à  la  &*  case  de  sa  Tour,  vous  auriez  joué  le  Fou 
de  la  4t  case  du  Fou  de  la  Dame  à  la  2*  case  du  Roi  :  échec;  et  ak>rs,  s'il 
eût  avaocé  son  Roi  du  côté  du  coin  de  la  couleur  du  Fou,  vous  auriez  ia- 
dlement  trouvé  le  mat  en  peu  de  coups. 

6  R*-FR&  I    6  R  — TR. 

S'il  avait  joué  le  Roi  à  la  3*  case  de  sa  Tour,  il  aurait  faBn  jouer  le  Fou 
à  la  2*'tase  du  Roi ,  pour  forcer  son  Roi  à  gagn^  le  coin  noir  d'oà  le  Ca- 
valier doit  le  faire  sortir. 

7  C— D6.  17  R— TR2. 
8C'— FR7.  I  . 

Dans  cette  position ,  le  mat  est  forcé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
en  dix-huit  ou  vingt  coups. 

I   8  R—  C  R. 

Le  Cavalier  l'empêche  de  revenir  dans  le  coin.  Présentement  le  Cava- 
lier doit  lui  interdire  les  cases  noires»  etle  Fou  les  cases  blanches. 


9  F  —  D  S. 

10  F  —  T  R  7. 

11  C  —  R  5* 

n  aurait  pu  jouer  le  Roi  à  la  case  de  la  Dame.   (  Voyez  le  renvoi  sur 
ce  coup.) 


0  R  — FR. 

10  R  —  R. 

11  R  —  F  R. 


12  G  — D7: échec. 

13  R  —  R  6. 

14  R  —  D  6. 

15  F  —  C  6  :  échec. 

16  F  —  F  R  7. 

17  C  —  F  D  5. 

18  C  —  C  D  7  :  échec; 

19  R  —  F  D  6. 

20  R  —  C  D  6. 

21  F  —  R  6  :  échec. 

22  F  —  D  7. 

23  C  —  F  D  5. 

24  C  —  T  D  6  :  échec. 

25  F  —  F  D  0  :  échec  et  mat 


12  R  ---  R. 

13  R  ~  D. 

14  R  — R- 

15  R  —  D. 

16  R  —  F  D. 

17  R  — D. 

18  R  —  F  D. 

19  R  —  C  D. 

20  R  —  F  D. 

21  R  —  C  D. 

22  R  —  T  D. 

23  R  —  C  D. 

24  R  —  T  D. 


12  R- 


FD2. 


13  R  —  R  6. 
15  G  —  D  7. 

De  l'une  on  l'atiire  manière,  le  Cavalier  ne  change  pu  m  marche  (1). 
I  13  R  —  F  D  5. 

14  F  —  D  3.  I 

Si  Toos  ariez  Jonë  ce  Fou  donnant  échec  à  la  k'  case  da  Roi,  il  antaït 
r^agné  i'anire  coia.Cecoapmal  joué  aurait  détroit  tonte  votre  attaque. 
Ib  R  — FD2. 

15  F  —  R  4.  15  R  —  D. 
16R  — D6.                                    16R— R. 

17  F  — CR  6:  échec.  17  R— D. 

18  F  — F  R  7.  18  R  — FD. 

19  C  — FD5. 

Il  est  inutile  d'aller  pins  loin;  cette  siloation  est  lamCmeqneceDe  dn 
dix-septième  coup  de  cette  partie. 

[La  tuile  au  proehainnuméro.) 


(1)  Très  esseotiel  à  se  rtppeler. 


-  2W  — 


hdPalamêde ,  principaleineDt  consacré  anx  Echecs ,  De  doit  pas 
cependant  négliger  les  antres  jenx  de  combinaison.  Gelni  de  Piqnet 
est  éminemment  français  et  appelé  le  doyen  et  le  Roi  des  jeux  de 
Cartes.  Qni  le  jone  bien  est  susceptible  d*aborder  les  autres  jeox 
de  Cartes  ayec  succès.  LeVhist,  entre  autres,  a  déjà  eules  honneurs 
de  l'ancien  Pdamide ,  et  nous  comptons  consacrer  prochainement 
un  numéro  complet  à  sa  théorie. 

Nous  profitons  du  moment  où  les  Echecs  sont  au  calme,  pour 
remplir  nos  engagemens  par  ces  exercices  sur  le  domaine  des  au- 
tres jeux.  D'ailleurs,  c'est  d'une  main  de  maître  que  nous  recevons 
cette  communication;  l'auteur  de  l'article,  le  major  Jaénisch,  si 
cher  aux  amateurs  des  Echecs,  suffirait  seul  pour  le  recommander 
à  tous  nos  abonnés.  Déjà ,  dans  le  numéro  du  Palamède  d'octobre 
184&,  nous  avions  eu  une  preuve  de  ses  connaissances  sur  le  jeu  de 
Piquet.  Aujourd'hui  il  semble  ne  le  plus  trouver  suffisant  dans  ses 
vieilles  combinaisons ,  et  il  vient  y  en  ajouter  d'autres  pour  le  ren- 
dre encore  plus  intéressant. 

Il  faut  espérer  qu'il  n'en  géra  pas  du  vieux  Piquet  comme  des 
Echecs,  qu'on  n'a  jamais  réussi  qu'à  g&ter  en  voulant  y  introduire 
de  nouvelles  combinaisons.  S.*A* 

* 

TRAITÉ  COMPLET  DU  PIQUET  ,^*^ 

OU 

UE    JEU   DE  PIQUET 

SnUCBI  DB  COHBDUISOHS  1I01JVSLLI3,  COMHB  MUilIKS,    CARTES  OVVBBTBS,  BLAR- 
GHBS ,    FBDrnCS  ET  AUTBE8 ,  QVI ,  8AES  ALTÉRER  80E  GARACTiRB  SPéOAL  ,  DOE- 
A  CE  JEU  TOUTE  LA  VAtoàrri  DU  BOSTOE. 


PIQUET  PERFECTIONNÉ. 


DU  NOMBBE  DES  JOUSUfiS;   DES  CARTES  EMPIOYfiES  AV  JEU  ;   DE  LA 

DONNE. 

Ce  jeu  ne  se  joue  qu'entre  deux  personnes;  cependant  trois  ou  quatre 
peuvent  y  prendre  part,  en  alternant  successivement  deux  à  deux.  Par 
exemfde,  s'il  y  a  trois  joueurs,  le  premier  jouera  d'abord  avec  le  second, 

(4)  La  reproduction  de  cet  article  est  formellement  interdite. 
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pote  le  fiecoed  avec  le  troiBièiiie»  paie  le  tfofaWme  ^fee  Je  p wier  ;  eprèe 
qaoi  le  premier  reprendra  son  jen  avec  le  second ,  et  ainsi  de  soite.  S*il 
y  a  quatre  personnes,  la  première  pourra  jouer  avec  la  seooiide  «  tandis 
que  la  troisième  jooera  avec  la  quatrième;  ces  deux  jenx  achevés,  b 
seconde  personne  jouera  avec  la  trmsième,  tandis  qae  la  première  jouera 
avec  la  quatrième;  après  quoi  on  pourra  aussi  feire  partie  croisée^  le 
premier  joueur  avec  le  troisième  et ,  en  même  temps,  le  second  avec  le 
quatrième.  Le  premier  recommencera  ensuite  sa  partie  avec  le  second 
et  le  troisième  avec  le  quatrième,  etc. 

Les  règles  du  Piquet  ne  portent  toujours,  par  conséquent ,  que  stn*  la 
partie  entre  deux  personnes. 

Les  cartes  employées  à  ce  jeu  sont  les  cartes  de  Piquet  ordinaires,  di- 
visées en  quatre  couleurs ,  de  huit  cartes  chacune ,  dont  voici  Tordre  de 
grandeur  : 

L'As,  le  Roi,  la  Dame,  le  Valet,  le  Dix,  le  Neuf,  le  Huit  et  le 
Sept. 

L*As  est  la  carte  la  plus  haute  et  le  Sept  la  plus  basse.  Il  n'y  a  point 
d'atout  à  ce  jeu. 

On  commence  par  décider  la  donne  en  tirant  k  la  plus  basse  carte. 
Puis  le  donneur,  après  avoir  mêlé  et  avoir  fait  couper  les  cartes  par  son 
adversaire,  les  distribue  deu»  à  deux  ou  trais  à  trais  (  mais  jamais  une 
à  une  ou  quatre  à  quatre),  jusqu'à  ce  que  chacun  en  ait  douze.  Des 
Atur  restantes  qui  forment. le  talon,  les  cinq  premières  sont  pour  l'écart 
régulier  du  premier  joueur,  et  les  trais  dernières  pour  celui  du  don- 
neur. 


DE   t*ÉGART. 


Lejoueurquia  la  main  ( l'adversaire  du  donneur)  procède  ensuite 
ft  son  écart  en  mettant  de  côté  cinq ,  quatre,  trois,  deux  ou  une  carte, 
et  en  les  remplaçant  par  autant  de  cartes  prises  au  talon  dans  leur  ordre 
naturel.  Il  ne  peut  jamais  les  prendre  que  dans  cet  ordre,  ni  les  regarder 
avant  l'écart  ;  s'il  en  prend  moins  de  cinq,  il  a  le  droit  de  r^rder  celles 
qu'il  laisse ,  mais  jamais  les  trois  dernières  destinées  à  l'écart  du  don- 
neur. 

Le  premier  joueur  ayant  achevé  son  écart,  le  donneur  procède  au 
sien  de  la  même  manière  ;  il  est  libre  de  mettre  de  côté  autant  de  car- 
tes qu'il  en  reste  au  talon,  et  de  les  reoqilacer  par  celles-ci  (qu'il  pe 
peut  pas  regarder  avaiu  l'écart  )  dans  leur  ordre  de  placement ,  c'est  à 
dire  en  commençant  par  celles  que  lui  a  laissées  son  adversaire.  Il  peut 
aussi  en  écarter  moins  et  regarder  toutes  celles  qu'il  laisse  et  qu'il  joint 
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alors  à  cdles  qu'il  a  écartées,  sans  que  le  premier  joueur  ait  le  droit  de 
les  regarder  (1). 

Chacun  des  joueurs  a ,  jusqu'à  la  fin  du  jeu ,  le  droit  d^examiner  et 
de  consulter  les  cartes  qu'il  a  mises  de  côté. 

Chacun  des  joueurs  a  aussi  le  droit  de  ne  pas  écarter  du  tout,  ce  qu'il 
annonce  en  disant  :  «  Sans  écart.  »  Il  va  sans  dire  qu'il  peut  alors  re- 
garder toutes  les  cartes  qu'il  laisse,  savoir:  le  premier  joueur  les  cinq 
premières*  le  dernier  tout  ce  qui  reste  au  talon  après  l'écart  du  premier 
joueur. 

Celui  qui  a  ta  main  •  ayant  joué  sans  écart ,  ajoute  »  à  la  fin  du  jeu , 
au  nombre  total  qu'il  a  compté,  la  moitié  de  ce  nonU>re,  tandis  que  son 
adversaire  compte  comme  à  l'ordinaire ,  à  moins  qu'il  n*ait  également 
joué  sans  écart. 

Si  c'est  le  donneur  qui  a  joué  sans  écart,  il  n'a  droit  à  la  prime  de  la 
moitié  de  son  nombre  total  définitif  que  si  le  premier  joueur  a  écarté 
moins  de  cinq  cartes^  c'est  à  dire  quatre  au  plus,  trois»  deux,  une  ou 
rien  du  tout.  (Nous  verrons  plus  bas  la  manière  dont  sont  formés  ces 
nombres  totaux  définitifs.  )  Il  peut  donc  arriver  que  les  deux  joueurs 
ayant  joué  sans  écart  comptent  chacun  la  prime  susmeritionnée. 

Note  4.  L'ancienne  règle, qui  impose  l'obligation  d'écarter  pour  témoins 
tuM  carte,  est  évidemment  défeaueuse  et  arbitraire;  il  faut  une  prime 
d'encouragement  à  celui  qui,  jouant  tan$  écart  avec  ce  qu'il  a  en  «osn»  re- 
nonce à  recruter  ses  forces  de  lamùUié  du  talon  ou  plu$^  de  quatre,  de 
cinq  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  cartes.  Mais  il  serait  injuste  d'acoorder 
une  semblable  prime  au  donneur  si ,  son  adversaire  lui  ayant  laissé  moin» 
de  la  moitié  du  lo/oti,  l'abnégation  du  dernier  joueur  (qui  ne  renoncerait 
plus  qu'à  l'écart  de  trots  cartes)  se  trouvait  réduite  à  une  trop  petite  échelle 
et  devait  être»  par  conséquent,  regardée  comme  insufiisante. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  premier  joueur  éprouve  le  besoin  d'é- 
carter plus  de  cinq  cartes  ;  il  peut  alors ,  après  avoir  bien  médité  le 
nombre  précis  des  cartes  qu'il  lui  faut ,  s'adresser  à  son  adversaire  en 
lui  demandant  de  pouvoir  écarter  ce  nombre  de  cartes  exactement  spé^ 
cifié  (  6  ou  7  ou  8 },  et  cela  avant  d^avoir  touché  à  ouame  des  cinq 
cartes  du  talon  qm  lui  appartietmcni  proprement.  Le  donneur,  après 
avoir  examiné  son  jeu,  répond  :  «  Je  ne  puis  pas  vous  les  donner,  »  ou  bien 
«  Je  vous  en  donne  6  ou  7  ou  8  •  à  volonté.  Le  second  joueur  n'ayant 
pas  permis  Técart  de  plus  de  cinq  cartes,  les  choses  restent  sur  le  pied 
ordinaire,  et  son  adversaire  ne  peut  écarter  que  cinq  au  plus  ;  mais  en 
cas  de  consentement  du  second  joueur  à  la  demande  susmentionnée,  le 
premier  est  nécessairement  obligé  de  prendre  le  nombre  de  cartes  ^  6 
on  7  ou  8,  que  le  donneur  a  consenti  à  Uà  laisser  acquérir  en  rempla- 


■ 

(4)  Dans  la  règle  française,  le  premier  juueur  est  aussi  en  droit  de  voir 
ces  cartes  laissées,  mais  seulement  après  avoir  déclaré  par  quelle  couleur 
il  commencera  à  jouer. 
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cernent  d*uo  nombre  égal  de  cartes  que  le  premier  joaear  sera  tenu 
d'écarter  préalablement  Ce  nombre  fixé  par  le  donneur  sera  égal  on 
moindre  que  celui  demandé  par  son  antagoniste;  maison  cas  qu'il  plaise 
au  donneur  de  lui  en  accorder  davantage,  Une  pourra  plus  revenir  sur  sa 
détermination,  sans  que  le  premier  joueur  soit  oA/tj;^  pour  cela  d*écarter 
un  plus  grand  nombre  que  celui  demandé  par  lui.  Avant  de  lui  laisser 
prendre  dans  leur  ordre  naturel,  la  sixième  carte,  ou  la  sixième  et  sep- 
tième ,  ou  les  trois  dernières  cartes  du  talon  (  selon  ce  qui  a  été  con- 
senti), le  donneur  a  le  droit  de  les  regarder,  tandis  que  le  premier 
jouetir  n*a  point  le  droit  de  regarder  celles  que  son  adversaire  s*eftt  ré- 
servées pour  lui-même ,  et  que  ce  dernier  est  libre  alors  de  prendre 
(  en  écartant)  ou  non ,  à  sa  guise. 

La  conséquence  attachée  à  l'écart  de  plus  de  cinq  cartes  de  la  part  du 
premier  joueur,  que  ce  soient  d'ailleurs  6  ou  7  ou  toutes  les  8,  est  que 
le  donneur^  en  y  consentant,  acquiert  la  fiiculté  de  compter,  dans  ce 
cas,  toujours  tme  fois  et  demie  autant  qu'il  aurait  compté  si  l'écart  avait 
été  régulier  des  deux  c6tés,  tandis  que  le  premier  joueur  ne  comptera 
que  comme  à  l'ordinaire. 

Note  2.  L'écart  de  plus  de  cinq  cartes  ne  se  présente  que  très  rarement» 
vu  qu'il  est  habituellement  désavantageux  pour  le  donneur  de  raccorder  ; 
on  pourrait  donc,  si  Ton  voulait,  convenir  avant  de  se  mettre  an  jeu,  de  ne 
point  autoriser  ces  écarts  extraordinaires.  Il  nous  semble  cependant  évi- 
dent, que  Tadmission  de  la  plus  grande  latitude  dans  l'écart  ne  peut  servir 
qu'à  augmenter  la  diversité  et  Tintérét  des  combinaisons  du  Piquet,  sans 
exercer  sur  elles  aucune  influence  gênante  ou  fâcheuse. 


DES  AVANTAGES  OU  HASARDS  PROPRES  A0  PIQUET. 


L'écart  achevé  des  deux  côtés  conformément  aux  règles  que  nous  ve- 
nons de  prescrire,  les  joueurs,  en  commençant  par  celui  qui  a  la  main^ 
annoncent ,  chacun  à  son  tour,  les  avantages  qu'ils  ont  obtenus  par  l'é- 
cart, dont  nous  allons  donner  la  classification  détaillée  et  dont  aucun  ne 
saurait  compter  avant  Inachèvement  de  l'écart. 

Note  3.  Dans  l'ancien  Piquet,  les  caries  blanches,  obtenues  d'emblée, 
comptaient  40  points  avant  Vicart,  Cette  anomalie  n'est  nullement  néces- 
saire dans  le  Piquet  perfectionné  où  Ton  peut  ne  pas  écarter  du  tout ,  et 
augmenter  même  ainsi  l'avantage  de  ces  cartes  blanches  venues  avant 
récart. 

Tons  \es  avantages  ou  hasarde  qu'on  peut  faire  valoir  an  Piquet  per- 
fectionné, sont  divisibles  en  deux  classes  principales  : 

1)  Les  avantages  indépendans  des  levées  que  l'un  ou  l'autre  des 
joueurs  pourrait  faire. 
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2)  Les  avantages  qui  ne  s'acquièrent  que  par  les  levées  ou  qui  en 
dépendent  plus  on  moins. 
La  première  classe  a ,  en  outre,  deux  subdivisions  : 

A)  Les  avantages  qui  comptent  avant  le  point  et  qui  sont  :  les  cartes 
blanches ,  les  cartes  peintes ,  les  cartes  blanches  basses  on  simplement 
cartes  basses^  les  cartes-trois  et  les  cartes-tierces. 

B)  Le  point  et  ce  qui  compte  après  lui ,  savoir  :  les  séquences^  les 
quatorze  et  trois^  le  repic  et  les  cartes  otwertes. 

Mous  commencerons  par  expliquer  la  seconde  subdivision  de  la  pre- 
mière classe,  absolument  nécessaire  à  Fintelligence  de  tout  ce  qui  va  sui- 
vre; nous  procéderons  ensuite  à  la  définition  des  avantages  qui  dé- 
pendent des  levées,  et  ce  ne  sera  qu'en  dernier  lieu  que  l'ordre  des 
matières  nous  permettra  de  traiter  des  hasards  qui  comptent  avant  le 
point. 

DU  POINT. 


On  appelle  point  le  nombre  des  cartes  qu'on  a  d'une  même  coolear, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  ni  dépasser  8,  ni  être  au  dessous  de  3 
[car  on  ne  comptepas  au  Piquet  des  points  de  2  de  i  ou  de  0).  Il  est 
naturel  d'annoncer  le  point  dans  la  couleur  où  il  est  le  plus  fort  ;  on  n'y 
est  pas  obligé ,  cependant,  vu  qu'il  est  de  règle  générale  an  Piquet  qu'on 
ne  pmt  accuser  pbfs  que  Con  a ,  mais  qu'on  est  toujours  Ubre  A^OMnom" 
eer  moins\  tonti^s ,  le  premier  joueur  est  tenu  df  annoncer  um  point 
quelconque^  supérieur  à  2,  sans  nommer  Sabord  sa  couleur.  Si  l'adver- 
saire n'en  a  pas  on  n'en  vent  pas  annoncer  an  égal  ou  supérieur,  il  doit 
répondre  que  le  point  est  bon;  s'il  en  a  un  supérieur,  il  dit  qu't^  ne 
vœu  pas  et  accuse  le  sien.  Si  le  second  joueur  annonce  un  point  égai^ 
le  premier  accuse  la  somme  des  points  de  cartes  qui  composent  le  sien  ; 
dans  ce  calcul ,  l'As  est  compté  onze^  le  Roi,  la  Dame  et  le  Valet  dix^  et 
les  antrea  cartes  la  valeur  naturelle  de  leurs  points.  Si  la  somme  cor- 
respondante an  point  de  l'adversaire  est  moindre,  il  dit  que  le  point  est 
bon;  si  die  est  supérieure,  il  dit  qu'ti  ne  vaaa  pas.  Si  les  sommes  sont 
égales,  il  ne  compte  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre  joueur  ;  mais  les  points  doi- 
vent être  alors  tous  deux  étalés  sur  le  tapis  pour  l'entière  sûreté  des  deux 
jooears. 

Dans  le  cas  que  le  point  de  l'un  des  joueurs  l'emporte  sur  celui  de 
l'autre,  soit  par  le  nombre  des  cartes,  soit  par  la  sooune  des  points  qui 
leur  correspond  {la  couleur a'e»i  jamais  ici  prise  en  considération),  le 
point  déclaré  bon  doit  être  étalé  sur  le  tapis,  et  compte  à  son  possesseur 
le  nombre  des  cartes  qu'il  renferme,  savoir  :  de  3  à  8.  L'exhibition  du 
point  inférieur  et  qui  ne  compte  pas,  ne  saurait  être  exigée. 

Noie  4.  Quelques  personnes  jouant  au  Piquet  procèdent  à  1^  déclaration 
d'un  second,  troisième  et  quatrième  point,  dans  le  cas  où  les  premiers 
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points  se  trouvent  être  égaux.  C'est  un  abus  qui  ne  saurait  être  toléré,  on 
ne  peut  avoir  qu'un  seul  point;  d'ailleurs,  la  pratique  contraire  dévoilerait 
beaucoup  troplejeu* 


DES  SÉQUENCES» 


Le  calcul  du  poi^t  étant  réglé,  le  premier  joueur  procède  k  la  décla- 
ration de  ses  séquenc^i*  ,Oo  appelle  séquence  un  certain,  nombre  de  cartes 
de  même  couleur  qui  se  suivent  immédiatement  dans  Tordre  de  grandeiu: 
{voyez  page  30,0) ,  pourvu  que  ce  nombre  ne  soit  pa$  mpinaque  erm. 
Par  exemple;  As,  Hqî,  Dame,  Valet,  Dix;  Dam^  »  Valets  .Dix,  Neuf, 
Huit,  Sept;  Neuf,  Huit,  Sept,  etc.  Les  séquences  peuvent  être  ainsi: 
tierces,  quatrièmes,  quintes,  sixièmes.  Septièmes  ou  hmtièmes ,  selon 
qu'elles  sont  composées  respectivement  de  trais,  quatre,  cinq,  six,  sept 
on  hsiit  cartes  consécutives.  Toute  séquence  tire  son  nom  et  son  rang 
de  sa  carte  supérieure,  de  sorte  qu'on  distingue  des  séquences  du  Neuf, 
du  Dix,  du  Valet,  de  la  Dame ,  du  Rai  et  de  VÂs ,  dont  les  dernières 
portent  ordinairement  le  nom  de  séqueBces>mafffttffej»  et  les  séqaences 
inférieures  à  tontes  les  autres  dn  même  nombre  de  cartes,  celui  de  se- 
qnenoes  basses^  Il  y  a,  par  conséquent,  des  tierces:  majeures ,  du  Roi, 
de  la  Dame,  du  Valet,  ûvt  Dix  et  da  Neuf  ou  basses;- des  quatrièmes^ 
BMJeures^  du  Roi>  de  la  Dame,  du  Valet  et  dn  Dix  oo  basses;  desf  nui* 
(et.*  majeures,  do  Roi,  de  la  Dame  et  du  Valet  on  basses  ;  des  sixièmes  : 
majeures,  du  Roi  et  de  la  Dame  oa  basses  ;  des  septiémeâ  :  majeores  el 
da  Roi  oa  basses  ;  enfin»  des  huitièmes  qui  ne  sont»  à  proprement  par« 
kr,  ni  majeures,  ni  basses. 

Il  faut  observer  que  la  moindre  des  quatrièmes  est  regardée  comme 
supérieure  h  It  plus  haute  tierce^  la  moindre  quime  comme  supérieure 
à  fa  plus  haute  quatrième  f  la  moindre  sixième  comme  stspérieure  à  la 
plus  hante  quùste;  la  moindre  septième  comme  supérieure  à  la  plos 
haute  sixième;  qu'enfin  la  hsatième  Vemparte  sur  toute  autre  séquence. 
Bntre  séquences  du  même  nombre  de  cartes,  la  séquence  majeure  esc 
supérieure  à  toutes  celles  du  Roi,  de  la  Dame,  du  Valet,  du  Dix  et  da 
Neaf;  la  séquence  du  ilôt  à  toutes  celles  de  la  Dame,  do^ Valet,  du  Dix 
et  du  Neuf;  la  séquence  de  la  Dame  à  toutes  celles  du  Valet,  dn  Dix  et 
du  Neuf;  la  séquence  du  Vaiet  à  toutes  celles  du  Dix  et  du  Neuf;  en-- 
fin,  fa  séquence  du  Dix  à  toutes  celles  du  Neul  La  différence  des  coo- 
lears  n'est  pour  rien  dans  cette  classification. 

La  hiérarchie  des  séquences  par  ordre  et  par  rang  une  fois  bien  éta« 
Mie,  revenons  aux  règles  du  jeu. 

Après  que  le  point  se  trouve  donc  compté  et  réglé,  le  premier  joueur 
annonce  sa  séquence  la  plus  haute,  quant  au  nombre  des  cartes,  on 
celle  qu'il  veut  déclarer  (  car  il  est  libre  aussi  de  n'en  déclarer  aucune , 
même  s'il  en  a  ;  seulement  il  ne  peut  plus  alors  les  compter  après  l'exhi-^ 
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bition  de  celles  de  son  adversaire).  Si  le  second  joceor  n*en  a  ou  n*en 
Tent  accuser  aucune  supérieure^  il  la  déclare  bonne;  si,  au  contraire, 
il  en  a  une  supérieure  par  le  nombre  des  cartes^  de  quelque  couleur 
qu'elle  soit  d'ailleurs,  il  peut  dire  que  la  séquence  du  premier  joueur 
ne  vaut  pas,  et  exhiber  aussitôt  la  sienne.  Si  la  plus  haute  séquence  du 
second  joueur  se  trouve  être  égale 9  quant  au  nombre  des  cartes,  à 
celle  annoncée  par  le  premier,  celui-ci  devra  accuser  le  rang  de  sa  sé- 
quence (à  moins  que,  par  exception ,  il  ne  juge  convenable  de  céder  la 
séquence  à  son  adversaire  en  la  diclaram  bonne  ) ,  c'est  à  dire  il  an- 
noncera si  elle  commence  par  un  As  ou  un  Roi  ou  une  Dame,  etc.  Le 
donneur  devra  alors  déjà  ou  la  déclarer  bonne,  ou  la  détruire  par  l'ex- 
hibition d'une  séquence  supérieure  en  rang.  Si  les  pins  hautes  séquences 
se  trouvent  être  ^ales  des  deux  côtés,  tant  en  nombre  de  cartes  qu'en 
rang,  elles  devront  être  exhibées  toutes  deux  et  ne  compteront  à  per- 
sonne ;  celui  qui  a  la  main  accusera  alors^  de  la  même  manière ,  sa  sé- 
quence immédiatement  inférieure,  que  son  adversaire  déclarera  bonne, 
ou  repoussera  par  l'annonce  d'une  seconde  séquence  supérieure  en 
nombre  de  cartes  ou  en  rang.  Si  les  secondes  séquences  sont  encore 
égales  en  espèce  et  en  rang,  on  les  exhibe  et  on  procède  à  l'annonce  des 
troisièmes,  et  ainsi  de  suite,  jvjf  «'à  ce  qu'un  des  joueurs  l'emporte^  ou 
que  toutes  les  séquences  se  détrutsent  mutuellement. 

Celui  des  joueurs  qui ,  par  suite  de  la  comparaison  que  nous  venons 
de  décrire,  se  trouvera  avoir  la  plus  haute  séquence  ou  absolue ,  ou  ve- 
nant après  les  séquences  supérieures  qui  se  sont  détruites  comme  égales^ 
fait  passer  à  sa  laveur  et  compte^  en  outre ,  toutes  ses  séquences  infé- 
rieures, tandis  que  les  séquences  inférieures  de  l'autre  joueur  ne  comp- 
tent pas  du  tout,  même  si  elles  égalaient  ou  surpassaient  les  séquences 
iniérieures  de  l'adversaire.  Ainsi,  du  moment  oà  ladite  séquence  supé- 
rieure (ou  devenue  supérieure  à  cause  de  la  destruction  mutuelle  des 
séquences  antécédentes)  de  l'un*  des  joueurs  l'emporte  sur  celle  de 
l'autre  par  le  nombre  des  cartes  ou  par  son  rang,  ou  est  simplement  dé-- 
dorée  bonne,  il  l'exhibe,  la  compte,  et  exhibe  et  compte  de  même  toutes 
les  séquences  inférieures  ou  celles  qu'il  veut  produire,  sans  que  l'autre 
joueur  puisse  y  faire,  dès  lors,  aucune  opposition.  II  résulte  de  là  que 
toutes  les  séquences  gai  comptent  appartiennent  au  même  joueur,  et  ja- 
mais en  partie  à  l'un,  en  partie  à  l'autre  joueur.  En  cas  de  destruction 
mutuelle  de  toutes  les  séquences,  aucune  ne  compte  à  personne. 

Note  5.  Quelques  joueurs  de  Piquet  ont  Tbabitude  de  ue  plus  compter 
les  séquences  d'aucun  côléy  dès  que  les  séquences  les  plus  hautes  se  sont 
enlre-dëiruites  comme  égales.  C'est  une  erreur,  la  destruction  mutuelle 
des  plus  hautes  séquences  n'empécbe  nullement  de  comparer  entre  elles, 
de  la  même  manière,  les  secondes,  puis,  s'il  y  a  lieu,  les  troisièmes,  enfin, 
en  cas  de  besoin,  même  les  quatrièmes  séquences.  En  aucun  cas,  seule- 
ment, onne  saurait  compter,  ni  d'un  côté,  ni  de  Vouire,  les  séquences  su- 
périeures (premières,  secondes^  troisièmes  ou  quatrièmes)  égales  tant  en 
nombre  de  caries  qu'en  rang, 
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Tontes  les  séqaeiices  ^î  comptent  doivent  être  préalablement  étalées 
snr  le  tapis.  L'exhibition  de  celles  qui  ne  comptent  pas  ne  peot  jamais 
être  exigée. 

Si  le  premier  joueur  déclare,  dés  Tabord»  n*accu8or  aucune  séqoence, 
le  second  joueur  exhibe  et  compte  immédiatement  toutes  celles  qu'il 
rent  annoncer. 

Le  calcul  des  séquences  déclarées  ou  recommes  baitnês  est  le  suivant  : 
tonte  tierce  vaut  S ,  toute  quatrième  4,  toute  quinte  15,  tOQle  sixièDie 
(aillée  aussi  seizième)  16,  toute  septième  (ou  diahseptièm/et^  il,  enfin 
toute  huitième  (on  dix-huitième)  18,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  carte 
supérieure  ou  le  rang  de  ces  séquences.  De  là  la  grande  importance  de 
s'éleyer*  en  fait  de  séquences,  au  dessus  de  la  quturiéme. 


DES  QUÂTOBZB    ET  TROIS. 


Les  séquences  se  trouvant  réglées,  les  joueurs,  en  commençant  par 
celui  qui  a  la  main,  annoncent  leurs  quaîcrze  et  leurs  trois.  On  appelle 
ftfororze  les  quatre  As,  les  quatre  Rois,  les  quatre  Dames,  les  quatre 
Yalets  et  les  quatre  Dix,  parce  que  ces  avantages,  s* ils  sont  déclarés 
bons^  comptent  chacun  1/i,  tandis  que  les  trois^  qui  sont  trois  As,  trois 
Rois,  trois  Dames,  trois  Valets  et  trois  Dix,  s'ils  sont  reconnus  bons^  ne 
comptent  que  3. 

Celui  qui  a  la  main  ayant  accusé  son  quatorze  le  plus  élevé,  ou,  à  dé-* 
faut  de  quatorze,  son  plus  haut  trois,  son  adversaire  le  déclare  bon  ou 
le  détruit  par  Tannonce  d'un  quatorze  ou  trois  supérieur.  Le  moindre 
quatorze,  celui  des  Dix,  détruit  le  trois  le  plus  élevé;  le  quatorze  des 
Yalets  l'emporte  sur  celui  des  Dix  ;  le  quatorze  des  Dames  sur  celui  des 
Yalets  ;  celui  des  Rois  sur  celui  des  Dames  ;  enfin  les  quatorze  As  dé- 
truisent tous  les  autres.  Même  règle  pour  les  trois  comparés  entre  eux. 

Le  joueur  qui  a  le  quatorze  le  plus  élevé,  ou ,  à  défaut  de  qua* 
torze  des  deux  côtés,  le  trois  le  plus  élevé,  fait  passer  è  sa  faveur  et 
compte  en  outre  tous  ses  quatorze  et  trois  inférieurs,  tandis  que  son 
adversaire  ne  compte  aucun  quatorze,  ni  trois,  même  si*ses  quatorze  et 
trois  inférieurs  étaient  plus  beaux  que  ceux  de  l'autre  joueur.  On  con- 
çoit ,  d'ailleurs,  qu'il  ne  peut  subsister  ici ,  comme  pour  les  séquences, 
d'égalité  entre  les  quatorze  ou  trois  supérieurs,  et  que  les  quatorze  ou 
rois  qui  comptent ,  doivent  être  ou  tous  d'un  côté  ou  d'aucun. 

L«s  quatre  ou  trois,  Neuf^  Hnit  et  Sept ,  ne  comptent  rien,  datés  au-' 
cuncas. 

Il  va  sans  dire  que  chacun  des  joueurs  est  libre ,  comme  pour  les  se* 
quences,  de  ne  pas  déclarer  totM  ses  quatorze  ou  trois  (ou  de  ne  dé- 
chirer qu'un  trois  quand  il  a  un  quatorze^  par  exemple,  trois  Rois  quand 
il  en  a  quatre),  ou  de  ne  pas  les  compter  du  tout,  en  disant  :  Point  de 
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séquence,  paim  de  qwMrze  eu  trois  ;  mais  il  ne  peut  plus  alors  revenir 
sur  sa  détermination  quand  une  fois  Tautre  joueur  aura  compté  ses 
quatone  ou  trois. 

Gomme  le  point  et  les  séquences^  les  quatorze  et  trois  dèdarés  bons^ 
doivent,  avant  de  compter,  être  étalés  sur  le  (apis. 

Chacun  des  joueurs  est  alors  tenu  ^'additionner  à  haute  voix  tout  ce 
qu'il  a  compté  pour  en  former  le  chiffre  total  correspondant  à  ses  point, 
séquences,  quatorze  et  trois,  en  tant  qu'ils  ont  été  reconnus  bons. 


DCJ  REPIC 


Nous  avons  dit  qu'il  y  a  des  hasards  qui  comptent  avant  le  point  et 
qui  sont  :  Us  cartes-tierces,  les  cartes-trois,  les  cartes  basses ,  les  cartes 
peintes  et  les  cartes  blanches.  Nous  les  expliquerons  plus  bas  en  détail; 
mais  nous  supposerons,  pour  le  moment,  qn* aucun  des  joueurs  n*aù  ob^ 
tenu  ou  accusé  lesdits  hasards,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent.  Si , 
dans  cette  hypothèse,  Fun  des  joueurs,  par  ses  point  ,  séquences,  qua- 
torze et  trois  déclarés  bons  et  dûment  additionnés ,  ou  même  par  ses 
point  et  séquences  seulement,  atteint  au  chiffre  de  30  ou  au  delà^  avant 
que  son  adversaire  ait  compté  la  moindre  chose  »  il  a  alors  ce  qu'on 
appelle  un  repic ,  pour  lequel  il  ajoute  aussitôt  le  nombre  60  à  son 
nombre  total  (ce  qui  lui  (ait  dans  le  moment, pour  le  moins^  quatre- 
vingt-dix),  avant  que  l'adversaire  ait  le  droit  de  compter  ce  qu'il  pour- 
rait avoir  en  sus.  Le  repic  se  compose  habituellement  du  point,  d'une 
qainle  (  ou  d'une  séquence  supérieure  \  la  quinte)  et  d'un  quatorze  ; 
mais  il  peut  aussi  être  composé  du  point  et  de  deux  séquences  égales  ou 
supérieures  \  la  quinte^  et  il  est  tout  aussi  bon  alors,  malgré  les  quatorze 
et  trois  que  l'adversaire  pourrait  avoir  et  qui  ne  compteraient  qvi  après 
!e  repic. 


DES  CARTES  OUVERTES. 


Oo  appdle  cartu  «wr^ri^ioa  amplement  ouverte,  te  cas  où  toutes  les 
douze  cartes  d'un  joueur  font  partie  ou  de  son  points  ou  de  ses  séquen- 
ces, quatorze  et  trois  déclarés  bons  et  valables^  de  sorte  qu'il  sera  né- 
cessairement oUigé  «  pour  compter  ses  avantages ,  d'étaler  sur  le  tapis 
toutes  ses  cartes^  sans  exception. 

Le  joueur  qui  a  une  ouverte,  ajoute  20  au  nombre  total  formé  par 
l'addition  de  son  point,  de  ses  séquences,  quatorze  et  trois  déclarés  bons. 
Dans  le  cas  tris  rare  où  il  y  aurait  ouverte  des  deiix  côtés,  elles  ne  se 
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détruiraient  pas,  mais  chacun  des  joueurs  ajouterait  alors  20  à  son 
nombre.  (  Voir  plus  bas  un  exemple,) 

Note  6.  Les  cartes  ouveries  sont  par  erreur  appelées  cartes  blanches  poit 
certains  joueurs  qui,  n'étant  pas  familiarisés  avec  le  Piquet  dans  toute  son 
éiendue,  ne  comptent  pas  les  caries  blanches  proprement  diies.  (  Voir  plus 
bas,) 

Il  faut  observer  que  les  cartes  ouvertes  peuvent  être  aussi  com- 
posées du  point  et  des  séquences ,  sans  les  quatorze  et  trois»  ou  des 
séquences  seulement.  Si,  par  exemple,  les  douze  cartes  de  l'un 
des  joueurs  se  réduisent  à  une  septième  bonne  dans  une  couleur  et  à 
une  quinte  dans  une  autre ,  même  s*il  n'a  pas  le  point ,  il  comptera 
17  pour  la  septième,  15  pour  la  quinte  et  20  pour  l'ouverte.  De 
même  l'ouverte  peut  être  formée  par  les  séquences ,  quatorze  et  trois 
sans  le  point  Enfin  on  peut  imaginer  des  ouvertes  composées  des  trais 
seulement;  si  vous  avez,  par  exemple,  dans  trois  couleurs:  l'As,  le 
Roi,  le  Valet  et  le  Dix,  vous  ne  compteriez  pas  le  point,  car  votre 
adversaire  pourrait  avoir  une  hoitième;  mais  pourvu  qu'il  n'eût  pas  les 
quatorze  Dames,  vos  trois  As,  Rois,  Valets  et  Dix  vous  formeraient  une 
somme  de  12,  à  laquelle  vous  ajouteriez  20  pour  l'ouverte.  Nous 
observerons  que,  dans  ce  même  cas  où  vous  avez  l'As  ,  le  Roi ,  le  Valet 
et  le  Dix  dans  trois  couleurs,  si  votre  adversaire  y  opposait  une  sixième  et 
deux  tierces  du  neuf,  il  se  trouverait  y  avoir  ouverte  des  deux  côtés. 

II  faut  bien  noter,  cependant,  que  les  20  pour  l'ouverte  ne  comptent 
toujours  qu'après  les  quatorze  et  trois  et  le  repic ,  même  dans  le  cas 
précité  où  l'ouverte  est  composée  du  point  et  des  séquences,  sans 
quatorze  et  trois,  ou  des  séquences  seulement.  Si  l'on  avait  donc  (  voir 
plus  haut)  un  repic  formé  par  le  point  et  les  séquences,  et  que  ces 
mêmes  avantages  vous  formassent  en  outre  une  ouverte ,  les  20  pour 
cette  dernière  ne  vous  compteraient  qu'après  les  qtiatorze  et  trois  que 
l'adversaire  pourrait  avoir. 

Une  autre  observation  essentielle ,  c'est  que  les  20  pour  l'ouverte  ne 
sauraient,  en  aucune  façon,  concourir  à  la  formation  du  nombre  30 
exigé  pour  le  repic,  et  qui  ne  peut  être  composé  que  par  l'addition  du 
point  et  des  séquences ,  on  du  point ,  des  séquences ,  des  quatorze  et 
trois  déclarés  bons,  avant  que  l'adversaire  ait  pu  compter  quelque  chose. 
Les  20  pour  l'ouverte  peuvent  ainsi  souvent  porter  votre  chiffre  au  delà 
de  30,  sans  que  vous  ayez  pour  cela  de  repic. 

En  résumé  l'ouverte ,  préalablement  exhibée  et  vérifiée  ,  compte  im- 
médiatement après  le  repic,  s'il  a  été  formé,  comme  d'ordinaire,  par 
l'addition  du  point ,  des  séquences ,  des  quatorze  et  trois.  Alais  l'ouverte 
compte  immédiatement  après  les  quatorze  et  trois,  s'il  n'y  a  eu  de  repic 
d'aucun  côté,  ou  si  le  repic  n'a  été  compasé  que  du  point  et  des  sé- 
quences ,  sans  quatorze  et  trois. 

Les  cartes  ouvertes  une  fois  vérifiées  et  comptées ,  leur  possesseur  ne 
s(Ta  pas  obligé  de  les  laisser  plus  long-temps  sur  le  tapis,  il  pourra  les 
reprendre  et  continuer  son  jeu  comme  il  l'entendra. 
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DES  CARTES  JOUÉES  El  LEVÉES. 


Chacan  des  joueurs  ayaot,  de  la  manière  ci-dessus  expliquée ,  compté 
et  additionné  ce  qu*il  peut  avoir  en  fait  de  point,  séquences,  quatorze  et 
trots,  repic  et  ouverte,  le  jeu,  s'il  ny  a  pas  misère  (ce  dont  nous  parle* 
rons  plus  bas),  se  continuera  loujours  en  comptant  de  la  façon  suivante  : 

Celui  qui  a  la  main  commence  à  jouer  en  jetant,  ouverte,  sur  la  tablt*, 
la  carte  qu'il  loi  plaît;  son  adversaire  est  obligé  de  jeter  dessus  une  carie 
de  même  couleur,  s'il  en  a ,  d'ailleurs  supérieure  ou  inférieure;  ou  s'il 
n'en  a  aucune  de  cette  couleur  (ce  qui  s'appelle  ax>o\r  renoncé om renon- 
cer) ,  une  autre  carte  quelconque.  Dans  le  dernier  cas,  ou  si  la  carte 
jetée  est  inférieure,  le  premier  joueur  la  lève  ou  prend  la  levée,  c'est  l'i 
dire  qu'il  assemble  les  deux  cartes  et  les  met  de  côté  près  de  lui.  Si ,  au 
contraire,  la  carte  jetée  par  le  second  joueur  est  de  même  couleur  et  su- 
périeure, c'est  lui  qui  prendra  la  levée  de  la  mime  manière.  Celui  qui  a 
pris  la  levée  ou  la  main,  comme  on  l'appelle  aussi ,  jette  alors  une  se- 
conde carte  ouverte  sur  le  tapis,  sur  laquelle  son  adversaire  jette  de  la 
même  façon  une  carte  supérieure  ou  inférieure  de  la  même  couleur,  s'il 
en  a,  ou  ,  s'il  n'en  a  pas ,  une  antre  carte  quelconque.  Le  joueur  de  la 
carte  supérieure  on  dans  la  couleur  de  laquelle  son  adversaire  a  renoncé, 
prend  derechef  la  main ,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  les  douze  cartes  de  chacnii 
des  joueurs  se  trouvent  levées  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

Chacun  des  joueurs  ajoute  au  nombre  formé  par  l'addition  de  ses 
point ,  séquences ,  quatorze ,  trois ,  repic  et  ouverte ,  un  pour  chaque 
levée  qu'il  a  prise,  et  autant  pour  chaque  As,  Roi,  Dame,  Valet  ou  Dix 
joué  quand  il  a  eu  la  main,  même  si  cette  carte  a  été  levée  par  son  adver- 
saire. Une  levée  faite  par  un  As,  Roi,  Dame,  Valet  ou  Dix  ne  compte, 
cependant,  toujours  qu'tm,  pas  plus  que  celle  faite  par  un  Neuf,  un  Huit, 
ou  un  Sept.  Un  As,  Roi,  Dame,  Valet  ou  Dix  jeté  sur  une  carte  de  l'ad- 
versaire dans  un  moment  où  celui-ci  avait  la  main,  ne  vous  compte  rien 
du  tout,  s'il  ne  vous  fait  pas  en  même  temps  de  levée. 

Note  7.  Plusieurs  joueurs  de  Piquet  comptent  tin  pour  cfto^uecarl^  jouée 
quand  ils  ont  eu  la  main  (4),  ce  qui  est  un  malentendu  évident,  car  le  privi- 
lège de  compter  un  point  n'appartient  évidemment  qu'aux  Figures,  aux  M 
et  aux  Dix  joués  (  non  jetés). 

La  dernière  ou  douzième  levée  du  jeu  compte  à  celui  qui  l'a  prise , 
trois  points  au  lieu  de  un  (qu'elle  ait,  d'ailleurs,  été  faite  par  une  figure 
ou  une  carte  simple). 


(1)  C'est  très  pratiqué,  et  cependant,  la  règle  écrite  en  France  ne  le 
permet  pas.  La  dernière  levée,  quand  ce  nVst  pas  une  carte  marquante,  ne 
compte  qu'un.  S.-A. 
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Note  8.  Cette  prime  est  nécessaire  afin  de  relever  FaTantage  de  la  der- 
nière leyée  dont  l'acquisition  exige  le  plus  souvent  une  grande  connaissance 
du  jeu.  D'ailleurs,  en  cas  de  earUi  également  partagées  (  voir  pUu  bai  ),  la 
prime  de  trois  pour  la  dernière  levée  reste  la  seule  qu'on  puisse  encore 
disputer. 

Pour  ne  pas  oublier  son  compte  et  pour  offrir  à  Tadversaire  la  possi- 
bilité de  le  contrôler  à  chaque  instant,  chacun  des  joueurs  est  tenu  de 
répéter  à  haute  voix  son  nwnhre  après  chaque  coup,  en  y  ajoutant  tou- 
jours un  pour  chaque  levée  qu'il  prend  et  pour  toute  Figure ,  As  et  Dix 
qu'il  joue  ayant  la  main,  ainsi  que  trois  pour  la  dernière  levée. 

Pendant  toute  la  durée  du  jeu,  chacun  des  joueurs  a  le  droit  de  re- 
garder et  de  consulter  les  levées  qu'il  a  faites,  et  de  demander  à  voir 
celles  de  l'adversaire. 


DE  l'avantage  des  CARTES,   DU  PETIT  ET  DU  GRAND  *CAPOT. 


Les  douze  cartes  de  chacun  des  joueurs  se  trouvant  levées  ,  la  oui- 
jorité  des  levées  (  c'est  à  dire  Sept,  Huit,  Neuf  ou  Dix  )  peut  se  trouver 
du  côté  de  Tuù  des  joueurs  qui  ajooie  alors  à  son  nombre  10  pour  les 
cartes f  comme  on  dit.  Si  Us  cartes  sont  partagées  égalemeat  {six  levées 
de  chaque  côté],  elles  ne  comptent  à  personne. 

S'il  arrivait  que  vous  eussiez  pris  onze  levées  et  votre  adversaire  une 
seulement ,  vous  compteriez  alors  pottr  Us  cartes  un  nombre  tripW , 
c'est  à  dire  30  au  lieu  de  10,  ce  qu'on  appelle  petit  capot. 

Si  vous  parvenez  à  prendre  toutes  tes  levées,  et  votre  adversaire  amatm^ 
vous  compterez  alors  pour  les  cartes  un  nombre  sextuple  :  savoir  60  au 
lieu  de  10,  ce  qu'on  appelle  capot  ou  ^and  capot ,  par  opposition  an 
petit. 

Noie  9.  On  ne  compte  habituellement  au  Piquet  simple  que  le  grand 
capot;  mais  le  grand  et  le  petit  capot  correspondent  absolument  au  grand 
et  au  petit  sîaime  du  Whist,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  introdaire 
au  Piquet  cet  avantage,  qui  est  d'ailleurs  essentiel  par  son  opposition  à  la 
petite  et  à  la  grande  misère,  dont  nous  allons  parler  touWàhl'heure. 

Le  grand  capot  n'est  habituellement  compté  que  40  (  auquel  cas  le  pelit 
capot  devrait  compter  20  )  ;  mais  ce  nombre  ne  représente  évidemment 
pas  la  valeur  de  ce  hasard,  plus  rare  que  le  repic.  Le  nombre  40  pourrait 
encore  rester  au  besoin  si  l'on  ne  comptait  pas  de  petit  capot;  mais,  dans 
le  Piquet  nouveau  ou  perfectionné,  l'opposition  déjà  mentionnée  des  deux 
capots  à  la  petite  et  à  la  grande  misère,  rend  nécessaire  l'élévation  des 
primes  pour  les  capots  qui  correspondent ,  d'ailleurs,  exactement  au  30  et 
%0  du  pîc  et  repic.  Au  reste,  le  petit  capot  n'ost  pas  assez  fréquent  pour  ne 
point  mériter  de  prime,  et  le  triple  des  simples  cartes  convient  à  ce  bM 
pour  encourager  les  joueurs  à  s'élever  en  fait  de  levées  au  deasos  de  dix. 


—  311  — 


DU  PIC. 


Supposant  toujours  que  le  calcul  ait  commencé  des  deux  côtés  par  le 
points  c'est  à  dire  supposant  la  non-existence  <f  aucun  côté  des  cartes 
blanches,  peintes,  basses,  trois  et  tierces,  si  Tun  des  joueurs,  au  moyen 
de  ses  point,  séquences,  quatorze  et  trois  déclarés  bons,  et  de  ses  cartes 
jouées  et  levées,  parvient  à  compter  30  avant  que  son  adversaire  ait 
compté  la  moindre  chose,  il  ajoute  encore  30  à  son  chiffre ,  ce  qui  s'ap- 
pelle un  pic,  et  lui  fait  aussitôt  60. 

Il  est  évident  que  pour  faire  tm  pic ,  il  faut  avoir  en  la  main  ;  car» 
supposant  qu'on  ne  Tait  pas,  votre  adversaire  pourra  toujours,  'en  jouant 
un  As,  un  Roi ,  une  Daine ,  un  Yalet  ou  un  Dix  ,  compter  un  avant  que 
vous  soyez  parvenu  à  30,  à  moins  qu'il  ne  commît  la  balourdise  de  ne 
jouer,  le  cas  échéant,  qu'un  Neuf,  un  Huit  ou  un  Sept. 

Comme  pour  le  repic,  l'ouverte  ne  peut,  en  aucun  cas,  concourir  à  la 
formation  du  pic,  et  celui  qui  a  une  ouverte  doit  nécessairement,  pour 
former  un  pic ,  parvenir  avec  ses  point ,  séquences ,  quatorze  ,  trois  et 
ouverte  jusqu'à  50,  avaut  que  son  adversaire  compte  la  moindre  chose. 


DE  LA  BiUmON  DU  PIC ,  DU  REHC  ,  DU  PETIT  ET  DU  GRAND  CAPOT. 


I  En  faisant  pic  ou  repic,  et  prenant  en  outre  il  ou  12  levées,  on  peut 
cumuler  les  avantages  du  pic  ou  repic ,  et  du  petit  ou  grand  capot ,  et 
augmenter  ainsi  considérablement  son  avantage  par  l'addition  des  nom- 
bres respectifs.  Il  va  sans  dire  qu'on  peut  y  joindre  encore  l'ouverte.  La 
manière  de  compter  n'a  ici  besoin  d'aucun  commentaire. 

Ce  qui  est  un  peu  plus  compliqué ,  c'est  la  réunion  très  rare ,  à  la 
vérité»  du  pic  et  du  repic.  Si ,  sans  compter  son  repic  et  l'ouverte  (qui 
a  aussi  habituellement  lieu  dans  ce  cas  ) ,  on  peut  aJler  avec  ses  points , 
séquences,  quatorze,  trois,  cartes  jouées  et  levées^  non  seulement  jusqu'à 
30 ,  mais  jusqu'à  60,  on  cumule  alors  le  pic  avec  le  repic.  Supposons 
qu'ayant  la  main,  vous  portiez  en  Pique  une  quinte  majeure  bonne  et  dont 
le  point  est  bon  ;  en  Trèfle,  une  tierce  majeure;  en  Carreau,  As,  Roi,  et 
en  Cœur,  As,  Roi  également,  vous  compteriez  5  pour  le  point,  15  pour  la 
quinte ,  3  pour  la  tierce  et  28  pour  les  deux  quatorze  :  savohr  51,  ce  qui, 
sans  compter  votre  ouverte ,  porterait  avec  les  9  premières  levées  votre 
nombre  jusqu'à  60,  de  sorte  que  vous  y  ajouteriez  60  pour  le  repic , 
20  pour  l'ouverte,  30  pour  le  pic ,  12  pour  les  levées,  2  pour  l'avan- 
tage de  la  dernière  et  60  pour  le  grand  capot,  ce  qui  vous  ferait  en 
somme  235. 

Une  «ixième  nsajeore  bonm,  avec  un  point  bon,  réunie  à  quatorze  As, 
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et  qaatorze  Rois ,  dooneratt ,  de  la  même  manière  ,  ane  somme  totale 
de  234,  et  deux  quintes  majeures  bonnes,  avec  nn  point  ban  et  quatone 
As,  donneraient  233. 

Un  autre  cas ,  également  assez  rare,  qu'il  fiaiut  remarquer,  c'est  le  pic 
formé  avec  un  nombre  qui,  au  commeocement  du  jeu,  ne  dépassait  pas 
17  ou  même  16.  Il  est  de  règle^  au  Piquet,  que  ni  TouTerte,  ni  les  10  » 
30  et  60  ajoutés  pour  les  cartes ,  le  petit  et  le  grand  capot,  ne  peuvent 
concourir  à  la  formation  d'un  pic;  mais  que  cette  prérogative  appartient 
à  tout  ce  qu'on  compte  pour  les  levées^  par  conséquent  aussi  aux  3 
qu'on  prend  pour  la  dernière.  Je  suppose  qu'ayant  la  main,  vous  portiez 
As ,  Roi ,  Valet .  Dix  ,  Neuf  et  Huit  de  Trèfle  ;  As ,  Roi ,  Dame ,  Dix  et 
Huit  en  Pique;  As  de  Carreau  et  rien  en  Cœur  ;  et  que  votre  point  et 
vos  séquences  soient  bonnes  \  vous  compteriez  alors  6  pour  le  point , 
k  pour  la  quatrième ,  3  pour  la  tierce ,  3  pour  les  trois  As^  savoir  16  ; 
puis  12  levées  et  2  pour  l'avantage  de  la  dernière  ,  ce  qui  vous  ferait 
30 ,  et  30  pour  le  pic ,  h  quoi  vous  ajouteriez  60  pour  le  capot,  en 
tout  120. 


DES  MISÈRES  EN  GÉNÉRAL. 


On  a  une  misère  lorsqu'on  s'engage  vis-à-vis  de  son  adversaire  à  ne 
prendre  aucune  levée  soit  avec  ses  douze  cartes,  soit  avec  onze  seule- 
ment en  mettant  la  douzième  à  l'écart  Dans  le  premier  cas  c'est  une 
grande  misère,  dans  le  second  une  petite  misère. 

La  misère  peut  encore  être  ouverte  ou  fermée ,  selon  qu'on  étale  sur 
le  tapis  ses  douze  ou  onze  cartes ,  ou  qu'on  les  retient  fermées  dans  la 
main.  Ces  différentes  espèces  de  misères  se  classent  ainsi  qu'il  suit  : 
d'abord,  la  petite  misère  fermée  ou  proprement  dite,  puis  la  petite  mi- 
sère ouverte  qui  a  la  prééminence,  mais  cède  le  pas,  à  son  tour,  à  U 
grande  misère  fermée  ou  proprement  dite ,  qui ,  elle-même ,  est  infé- 
rieure à  la  grande  misère  ouverte, 

La  misère ,  quelle  qu'elle  soit ,  ne  saurait  être  déclarée  qu'après  le 
calcul  des  point,  séquences,  quatorze ,  trois  et  ouverte  ;  mais,  pour 
qu'elle  puisse  compter  à  son  possesseur,  il  faut  qu'il  l'ait  accusée  avam 
d'avoir  joué  sa  première  carte. 

Si  votre  adversaire  acompte  des  cartes  ouvertes,  vous  ne  pourrez  vous 
déclarer ,  en  fait  de  misères ,  qu'tme  grande  misère  ouverte ,  et  vous 
n'aurez  plus  le  droit  d'annoncer  de  petite  misère  ouverte  ou  fermée , 
ni  même  une  grande  misère  fermée. 

L'annonce  d'itn  repic,  avec  ou  sans  caries  ouvertes ,  prévient  et  em- 
pêche toute  espèce  de  misère  de  l'adversaire,  petite  ou  grande ,  ouverte 
ou  fermée. 

Note  10.  Celte  restriction  est  absolument  nécessaire,  vaque,  sans  cela, 
les  misères  se  rencontreraient  presque  continuellement  dans  le  cas  ou  Fad- 
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versaire  a  on  repic,  donl  elles  délruiraient  ainsi  les  avantages  fort  injuste- 
ment. De  même  que  le  pic  annulle  toute  petite  misère  et  est  annulé  par  la 
grande  (  votr  p(«<  ba$),de  même  fout-il  que  le  repic  annulle  toute  misère, 
petite  ou  grande.  Quant  à  la  prérogative  des  caria  ouvertes^  d'empécber 
toute  misère,  excepté  la  grande  misère  ouverte,  elle  est  également  basée 
sur  une  stricte  justice  ;  car  ces  cartes  se  trouvant  entièrement  étalées  aux 
yeux  de  l'adversaire  et  correspondant  presqne  toujours  à  des  jeux  élevés, 
on  aurait  trop  souvent  moyen  de  leur  opposer  des  misères,  dont  le  princi- 
pal /ra'n,  pour  ainsi  dire,  consiste  dans  Fignorance  où Ton  est  au  sujet  de 
deux  OH  de  trois  cartes  non  déclarées  de  Tadversaire.  La  grande  misère 
ouverte  est  ici  seule  exceptée ,  parce  que  c'est  un  jeu  aussi  entièrement 
ouvert  aux  yeux  de  Tadversaire,  ce  qu'on  ne  saurait  dire  de  la  grande  mi- 
sère fermée,  et  encore  moins  de  la  petite  misère  ouverte  ou  fermée,  qui  ne 
se  jouent  qu'avec  onze  cartes.  En  résumé,  le  pic  ou  l'ouverte  détruit  toute 
petite  misère,  et  toute  grande  misère  est  annulée  par  le  repic;  quant  aux 
cartes  ouvertes ,  elles  ne  détruisent  pas ,  à  proprement  parler,  la  grande 
misère,  elles  empêchent  seulement,  par  leur  nature,  de  la  jouer  les  cartes 
fermées  en  main. 


DE  LA  PETITE  MISÈHE. 


Une  petite  misère  quelconque  ayant  ê^é  accusée ,  il  dépend  de  Fad- 
versaire  de  la  déclarer  botme  ou  de  l'annuler  par  Tannonce  d'tm  petit 
capot  farcie  qui  signifie  l'engagement  de  faire  il  levées  pour  le  moins. 
Le  joueur  de  misère  peut  alors  ou  laisser  jouer  le  petit  capot  forcé ,  ou 
le  détruire  par  la  contre-annonce  (Cune  petite  misère  ouverte  qui ,  à  son 
tour,  serait  détruite  par  la  déclaration  d'un  petit  capot  forcé  ouvert, 
c'est  à  dire  CengagemeM  de  prendre  11  levées  en  jouant  les  cartes  ou- 
vertes sur  la  table.  Enfin,  le  petit  capot  forcé  ouvert,  se  trouverait  an- 
nulé par  l'annonce  d'une  grande  misère. 

Nous  devons  ajouter  que  celui  qui  accuse  une  petite  misère  ouverte, 
n'est  tenu  d'ouvrir  les  11  cartes  qu'après  que  son  adversaire  aura  dé- 
claré la  misère  bonne,  et  que  s'il  la  repousse  pour  «n  petit  capot  forcé 
ouvert,  le  joueur  de  misère  (  en  cas  qu'il  n'a  pas  l'intention  de  risquer 
une  grande  misère) ,  reprenant  la  carte  qu'il  voulait  écarter,  jouera  ses 
douze  cartes  fermées  en  main ,  et  son  adversaire  ses  douze  cartes  ou- 
vertes sur  table.  Une  fois  ces  dernières  ouvertes,  le  joueur  de  misère 
devra  renoncer  à  porter  ses  prétentions  plus  haut ,  et  annoncer  une 
grande  misère,  ce  qu'il  était  libre  de  faire  avant  que  le  possesseur  du 
petit  capot  ouvert  eût  ouvert  ses  cartes.  Le  joueur  du  petit  capot  forcé 
ouvert  n'aura,  de  son  côté,  le  droit  d'étaler  ses  cartes  sur  le  tapis 
qu'après  que  son  adversaire  aura  déclaré  le  capot  bon,  et  renoncé  par 
là  à  la  faculté  de  jouer  une  grande  misère. 

L'annonce  (f  tin  pie  (  pour  lequel ,  comme  on  sait ,  il  faut  avoir  la 
main  et  avoir  compté  16  au  moins) ,  même  à  défaut  d'un  petit  capot, 
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annulle  toute  petite  inisère  ouyerte  ou  fermée  et  n'oblige  pas  à  jouer 
ses  cartes  ouvertes  sur  table.  Ce  pic  annoncé  contre  une  petite  mi- 
sère, s'appelle  un  pic  forcé.  Mais  à  son  tour  tout  pic  forcé  •  même  celui 
de  29  avec  la  main,  est  annulé  par  l'annonce  d'une  grande  mùèr^. 

Une  petite  misère  ouverte  ou  fermée  ayant  été  déclarée  bonne  »  cba* 
«cun  des  joueurs  inscrit  ce  qu'il  a  en  lait  de  point ,  séquences,  quatone 
et  trois,  et  il  commence  un  jeu  dans  ie^el  <m  ne  compte  plusjmqu'à 
ta  fin,  et  où  radversaire  (sans  avoir  ié  droit  de  riea  écarter),  doit 
tâcher  de  vous  faire  prendre  une  levée  au  moins  avec  vos  onze  cartes. 
S'il  n'y  réussit  pas,  vous  gagnez  et  vous  ajoutez  50  au  nombre  total  que 
vous  avez  inscrit  avant  Si ,  au  contraire ,  vous  êtes  pris,  vous  paierez, 
à  la  fin  du  jeu,  à  votre  adversaire,  autant  de  fois  50  qu*iL  vous  aura  fait 
prendre  de  levées.  La  petite  misère  ouverte  ne  compte  pas  plus  au 
Piquet  que  la  petite  misère  fermée ,  et  ne  paie  pas  davantage  en  cas  de 
décoofilOre. 

Celui  qui  a  repoussé  une  petite  misère,  s'impose,  comme  nous  avons 
dit^  l'obligation  de  foire  on  un  pic  ou  tm  petit  capot  (11  levées).  Ce  jeu, 
comme  il  n'y  a  plus  alors  misère ,  se  jouera  en  comptant  comme  à  l'or- 
dinaire ,  vous  reprendrez  la  carte  que  vous  avez  voulu  écarter,  et  votre 
adversaire  ayant  fait  son  pic  ou  son  petit  capot  (joué  les  cartes  sur  table 
ou  en  main,  selon  qu'il  est  ouvert  ou  fermé  ) ,  comptera  les  primes 
connues  du  pic  et  du  petit  capot ,.  le  pic  forcé  ne  comptant  pas  plus 
qu'un  pic  simple,  et  le  petit  capot  forcé  ouvert  ou  fermé,  pas  plus  qu'un 
petit  capot  simple.  Si  le  joueur  du  pic  ou  du  petit  capot  forcé  fait  plus 
qu'il  n'avait  promis ,  par  exemple  :  si,  ayant  annoncé  un  pic,  il  fait  un 
pic  réuni  à  un  petit  ou  un  grand  capot,  ou  si  ayant  annoncé  un  petit 
capot,  il  fait  en  même  temps  un  pic  ou  un  grand  capot  (  avec  ou  sans 
pic),  au  lieu  d'un  petit ,  —  il  comptera  tout  ce  qu'il  aura  fait  d'après  le 
taux  ordinaire  du  Piquet,  établi  dans  les  chapitres  précédens. 

Mais  si,  ayant  repoussé  une  petite  misère  par  un  pic  ou  un  petit  capot 
forcé,  on  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  on  paiera  à  son  adversaire,  à  la  fin 
du  jeu,  après  que  tout  aura  été  compté,  le  double  de  la  valeur  d'une 
petite  misère,  savoir  100,  quel  qu'ait  été,  d'ailleurs,  le  nombre  de 
points  ou  levées  qui  ait  manqué  au  pic  ou  au  petit  capot  annoncés. 


DE  LA  GRANDE  MISÈRE. 


Une  grande  misère  ayant  été  annoncée,  ou  d'emblée  ,  ou  contre  Tan* 
nonce  d'un  petit  capot,  l'adversaire  peut  la  déclarer  bonne  ou  la  repousser 
par  la  contre-annonce  d'un  grand  capot  forcé ,  c'est  à  dire  par  l'enga- 
gement de  prendre  12  levées  (il  est  sous-entendu  qu'il  n'a  pas  eu 
d'ouverte  qui  eût  empêché  (a grande  misère  fermée,  ou  de  repie  qui,  lui- 
même,  eût  déjà  annulé  toute  misère  ).  Si,  là  dessus ,  vous  déclarez  une 
grande  misère  ouverte  (sans  ouvrir  cependant  vos  cartes  avant  la  répome 
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de  Tadversûre  ) ,  il  (iiat  qa*il  ? ons  la  laisse  Joaer  on  déclare  à  aon  tour 
tua  frtttuk  capot  forti  cwert,  c*ett  à  dire  jouer  les  cartes  aar  table. 

Les  cartes  awertes ,  même  réanies  I  un  pie  oa  toi  petit  capo*  forcé , 
M  laoraient  empêcher  de  jouer  la  gramU  misère  ounerte  qui,  comme 
nous  l'avoDS  dit,  ne  peut  être  détruite  que  par  un  repic  ou  un  grand 
capot  ouvert  forcé. 

Une  grande  miaère  ouverte  ou  fermée  ayant  été  déclarée  bonne,  cha- 
cun inscrit  ce  qu'il  a  eu  en  fait  de  point,  de  séquences  ,  de  quatorze  et 
de  trois,  et  il  commence  un  jeu  dans  lequel  on  ne  compte  plus  jusque 
ta  fin,  et  où  votre  adversaire  tâchera  de  tous  fiiire  prendre  une  levée  au 
moins.  S*ii  n'y  réussit  pas,  vous  gagnez  100  points,  que  vous  ayez  joué 
une  misère  ottverte  ou  fermée  ;  si  vous  êtes  pris,  an  contraire,  voire  ad* 
versaire  ajoutera  k  son  nombre  total  autant  de  fais  iOO  qu'ii  vous  aura 
fait  perdre  dé  levées,  qu'elle  qu'ait  été  d'ailleurs  votre  grande  misère , 
ouverte  oo  fermée, 

Celui  qui  a  repoussé  une  grande  misère  ouverte  on  fermée  de  l'adver- 
saire, s'impose,  comme  nous  l'avons  dit,  ToMigation  de  faire  un  grand 
capot  ouvert  ou  fermé,  le  jeu  se  jouant  d'ailleurs  en  comptant  comme  à 
l'ordinaire,  puisqu'il  n'y  a  pips  misère.  Il  faut  observer ,  en  outre ,  que 
ces  grands  capots  forcés,  fermés  ou  ouverts ,  ne  comptent  pas  un  plus 
grand  nombre  de  points  que  le  grand  capot  simple  ;  rien  n'empêchant , 
au  reste,  d'y  ajouter  encore  âO  pour  le  pic  qu'on  pourrait  éventuelle- 
ment fiûre  en  sus  du  grand  capot  forcé. 

Mais  si  »  ayant  rejeté  tme  grande  misère  ouverte  ou  fermée  par  la 
contre-annonce  du  grand  capot  forcée  fermé  ou  ouvert,  vous  ne 
réussissez  pas  à  prendre  12  levées ,  vous  paierez  à  voure  adversaire,  à  la 
fin  du  jeu,  après  que  tout  aura  été  compté  et  réglé ,  le  double  de  la  va- 
leur d'une  grande  misère,  c'est  à  dire  200  points ,  quel  qu'ait  été,  d'ail- 
leurs ,  le  nombre  des  levées  qui  vous  aient  manqué  à  12. 

Il  arrive  quelquefois  que  chacun  des  joueurs  est  porteur  d'une  misère. 
Dans  ce  cas«là ,  entre  misères  de  même  ordre ,  comme  petite  misèro 
fermée,  petite  misère  ouverte,  grande  misère  fermée  et  grande  misère 
ouverte,  la  même  dans  les  deux  mains  respectivement,  celui  qui  a  la 
main  l'emporte,  et  le  donneur  n^a  pas  même  le  droit  de  déclarer  une 
misère  de  même  ordre  ou  d'un  ordre  inférieur  à  celle  du  premier  joueur. 
Mais  si  les  misères  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  chaque  main,  la  petite 
misère  ouverte  l'emporte  toujours  sur  la  petite  misère  fermée,  la  grande 
misère  fermée  sur  la  petite  misère  ouverte  ou  fermée ,  enfin  la  grande 
misère  ouverte  sur  la  grande  fermée  ou  sur  une  petite  misère  quelcon- 
que. Il  reste,  d'ailleurs,  naturellement  libre  à  chaque  joueur  de  faire 
valoir  sa  misère  ou  non  ;  mais  l'annonce  une  fois  faite ,  on  n'a  plus  le 
droit  de  revenir  sur  sa  déterminatioB« 

Rien  n'empêche  de  cumuler  la  misère  avec  un  repic  ou  une  ouverte; 
mais  ees  cas  sont  très  rares.  En  voici  un  exemple.  Vous  n'avez  pas  la 
main  et  vous  portez  :  Roi,  Dame,  Valet,  Dix,  Neuf  et  Sept,  tant  en 
Trèfle  qu'en  Pique,  renonce  dans  les  autres  couleurs.  Votre  adversaire 
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a,  aa  contraire:  eo  3Vé/Ze,  As  et  Huit;  en  Ptçtfe,  As  et  Hait ,  en 
CœuT^  As,  Roi,  Dame,  Huit  et  Sept ,  et  en  Carreau^  As,  Roi  et  Dame. 
Vous  compterez  pour  le  point,  vos  deux  quintes  et  le  repic  96,  et  pour 
Ja  grande  misère  100,  somme  totale  196.  Votre  adversaire  n'aara 
que  14. 

DES  HASARDS  QUI  COMPTENT  AVANT  LE  POINT. 

Les  hasards  qui  s'annoncent  et  comptent  coocaix  le  point,  sont,  comme 
nous  l'avons  dit  :  les  cartes  blanches^  les  cartes  peintes,  les  cartes  blan- 
ches basses  ou  simplement  cartes  basses ,  les  cartes^u  ois  et  les  cartes- 
tierces.  Elles  détruisent  ainsi  d*avance  tout  pic  ou  repic  de  l'adversaire, 
mais  ne  peuvent,  en  revanche,  être  cumulées  aïoec  un  pic  ou  un  repic. 

Aucun  des  hasards  de  cette  catégorie  ne  saurait  non  plus  être  cumulé 
avec  un  autre  comptant  également  avant  le  point;  en  cas  de  co- 
existence,  le  plus  élevé  compte  seul. 

DES  CARTES  BLANCHES. 


On  appelle  cartes  blanches,  Vabsence  dans  ses  douze  cartes  de  tout 
Roi,  Dame  ou  Valet.  Elles  s'annoncent  avant  le  point  et  comptent,  aus- 
sitôt après  avoir  été  exhibées ,  60,  à  moins  qu'elles  ne  soient  détruites 
par  les  cartes  pintes,  carles-trois  ou  cartes-tierces  de  l'adversaire. 

Il  est  avantageux  de  cumuler  les  cartes  blanches  avec  la  petite  ou  la 
grande  misère,  cumul  qui  vous  donnerait,  pour  la  première^  une  somme 
de  110,  et  pour  la  seconde,  une  sommede  160,  sans  compter  les  point, 
séquences,  quatorze,  trois  et  l'ouverte  que  vous  pourriez  avoir. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  saurait  réunir  les  60  pour  les  cartes 
blanches  avec  les  60  pour  le  repic  ou  les  30  pour  le  pic  ;  mais  on  y 
ajoute,  comme  à  l'ordinaire,  les  point,  8éqttences,^quatorze,  trois,  l'ou- 
verte, les  levées  et  les  ccwtes  qu'on  pourrait  avoir. 

Note  41.  Les  cas  de  co-exisience  des  cartes  blanches  avec  le  pic  ou  le 
repic  sont  très  rares  ;  en  voici  des  exemples  : 

PIC  ET  CARTES  BLANCHES. 

j4$.  Dix,  Neuf,  Huit  et  Sept  dans  deux  couleurs ,  dans  les  deux  autres 
As  et  ^s.  En  outre,  la  main  et  le  point,  ainsi  que  les  séquences  bonnes. 

RBPIG  ET  CARTES  BLANCHES. 

As,  Dix,  Neuf,  Huit  et  Sept,  dans  une  couleur,  les  quatorze  As,  les  qua- 
torze Dix  et  un  Neuf  (ou  Huit  ou  Sept)  quelconque.  Le  point  est  supposé 
bon. 
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0%nou8  jrW>n8  déjà  dit  que,  dans  notre  opinion,  le  cumul  des  primes  de 
60  et  de  50  avec  les  60  des  cartes  blanches  ne  doit  pas  être  permis.  Voici 
les  considérations  qui  nous  semblent  nécessiter  cette  règle,  et  qui  ne  s'ap- 
pliquent pas  seulement  aux  cartes  blanches,  mais  en  général  à  tous  les  ha- 
sards qui  comptent  ayant  le  point. 

A)  Pour  que  les  primes  de  30  ou  60  correspondant  au  pic  ou  repic 
soient  applicables,  il  faut  qu'au  moyen  de  ses  point,  séquences,  quatorze, 
trois,  cartes  jouées  et  levées,  on  ait  formé  le  nombre  trente  (avant  que  l'ad- 
versaire compte  quelque  chose)  en  commençant  par  xéro.  Or,  il  ne  peut 
être  question  d'une  pareille  prime  lorsqu'avant  de  commencer  à  compter 
le  point,  on  se  trouve  déjà  en  possession  d'un  lot  de  60  (cartes  blanches) , 
de  120  (cartes  peintes) ,  de  240  (car tes- trois) ,  ou  de  300  (cartes-tierces). 
Lorsqu'on  cumule  le  pic  avec  le  repic,  le  calcul  du  deuxième  trente  ne 
commence  pas  non  plus,  à  la  vérité ,  par  zéro  ;  cependant  tous  les  $oixante 
sont  formés  ici  uniquement  du  point,  des  séquences,  quatorze,  trois,  des 
cartes  jouées  et  levées,  et  la  prime  de  90  trouve  une  juste  application  dans 
ce  cas  qui  représente  le  plus  grand  parti  possible  qu'on  puisse  tirer  desdits 
élémens  fondamentaux  du  Piquet. 

B)  Dans  le  cas  exceptionnel  cité  plus  haut,  où  il  y  a  co-existence  de  re- 
pic et  de  cartes  blanches,  la  prime  de  60  accordée  à  ces  dernières  équivau- 
drait exactement  à  celle  du  repic  si,  comme  dans  le  Piquet  simple,  on  ne 
comptait  pas  de  cartes  blanches.  On  peut  donc  dire  que  la  prime  du  repic, 
qui  n'existe,  à  proprement  parler,  pour  les  cartes  blanches  que  dans  le  cas 
rare  et  exceptionnel  mentionne  plus  haut,  se  trouve  étendue,  dans  le  Pi- 
quet perfectionné  à  tous  les  cas  possibles  de  cartes  blanches,  ce  qui  cons- 
titue un  encouragement  très  suffisant,  ce  nous  semble.  La  prime  constante 
de  120  pour  les  cartes  peintes  (  vwr  plw  bas  )  dépasse  encore  de  30  la 
prime  la  plus  haute  du  Piquet  simple  qui  n'est  que  de  90  (pic  et  repic 
réunis).  Il  nous  semblerait  donc  fort  démesuré  d'y  ajouter  encore  des  pri- 
mes de  30  et  de  60  pour  le  pic  et  repic.  On  doit  penser  la  même  chose,  à 
plus  forte  raison,  des  240  et  des  300  alloués  aux  cartes-trois  et  tierces, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

G)  Les  hasards  qui  comptent  avant  le  point,  doivent  être  considérés 
comme  des  combinaisons  exceptionnelles ,  des  hors-d'œuvre ,  pour  ainsi 
dire,  dignes  d'encouragement  à  cause  de  leur  spécialité  méritoire ,  mais 
qu'il  ne  conviendrait  nullement,  cependant,  de  favoriser  outre  mesure  au 
détriment  des  combinaisons  naturelles  et  essentielles  du  Piquet. 

Les  cartes  blanches  ne  sauraient  empêcher  l'adversaire  de  déclarer, 
s'il  le  peut,  une  petite  ou  une  grande  misère.  Yoici  un  exemple  de  ce 
cas  très  rare.  Tous  portez  :  en  conir,  Bai,  Dame ,  Valets  Neuf  et  Sept  ; 
en  carreau,  Aaî,  Dame,  Valet,  Dix,  Neuf  et  Sept;  en  trèfle,  renonce, 
et  en  pique,  Sept.  Voire  adversaire  a  :  en  ccBur,  As,  Dix  et  Huit  ;  en 
carreau,  As  et  Huit  ;  en  trèfle.  As,  Dix,  Neuf,  Huit  et  Sept,  et  en  pique, 
Nenf  et  Huit,  par  conséquent  cartes  blanches.  Or,  vous  déclarez  une 
grande  misère  ouverte,  que  vons  ayez  la  main  ou  non.  Vous  compterez 
donc  :  6  pour  le  point,  15  pour  la  quinte,  3  pour  la  tierce  et  100  pour 
la  grande  misère,  tandis  que  votre  adversaire  aura  60  de  cartes  blanches 
et  3  pour  les  trots  As ,  de  sorte  qu'au  bont  du  compte  vous  gagnerez 
6t  points.' 
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DBS  CARTES  PEIMT£& 


Oq  appelle  cartes  peintes  l'absence  dans  ses  douze  cartes  de  ions  IMx, 
Neuf,  Huit  et  Sept.  Elles  annnllent  les  cartes  blanches  de  Tadversaire  et 
comptent,  après  avoir  été  eihibées,  120  ,  auxquels  on  ajoute  les  point, 
séquences,  quatorze,  trois,  l'ouyerte,  les  levées  et  les  cartes  qu'on  pour- 
rait avoir,  mais  non  les  30  et  60  pour  le  pic  ou  le  repic  Le  capot  petit 
ou  grand  se  cumule  souvent  avec  les  cartes  peintes ,  qui  empêchent,  en 
outre,  tinUe  misère  de  l'adversaire» 


DES  CABtES  BASSES. 


L'absence  de  tout  il^  dans  les  cartes  blanches  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle Us  cartes  blanches  basses  ou  simplement  cartes  basses.  Après  avoir 
été  exhibées,  elles  comptent  120  comme  les  cartes  peintes,  mais  avec  le 
privilège  de  les  annuler  chez  l'adversaire.  £Ues  empêchent  non  seule- 
ment tout  pic  on  repic,  mais  encore  tout  capot  de  radversaire»  en  ne 
lui  permettant,  en  aucun  cas,  de  compter  plus  de  10  pour  les  canes. 

Aux  120  pour  les  cartes  basses  ,  on  ajoutera,  s'il  y  a  lieu ,  les  point, 
séquences^  quatorze,  trois,  ouverte,  les  cartes  jouées  et  levées  qu'on 
pourrait  avoir. 

n  est  fort  avantageux  de  cumuler  les  cartes  basses  avec  une  grande 
ou  petite  misère  (ce  qui  ferait  170  ou  220)  ;  mais  ce  cas  ne  se  pré- 
sente presque  jamais,  vu  que  l'adversaire,  à  moins  d'avoir  très  mal 
écarté,  pourra  toujours  faire  12  on  11  levées,  et  interdire,  par  consé- 
quent, la  grande  on  la  petite  misère. 


DES  GARTES-TROIS  ET  TIERCES. 


On  appelle  cartes'trais  l'absence  des  mêmes  cinq  caries  dans  chaque 
Goolenr  ou,  autrement,  la  réunion  des  trou  mêmes  cartes  dans  chaque 
couleur,  par  exemple,  Dame,  Dix  et  Sept  en  pique.  Dame ,  Dix  et 
Sept  en  trèfle,  Dame,  Dix  et  Sept  en  carreau,  Damej  Dix  et  Sept  en 
cœnr.  Ce  cas  est  si  rare  qu'il  ne  s'est,  je  crois,  jamais  présenté  dans  le 
Jeu  pratique  ;  cependant ,  il  a  encore  nu  superlatif,  c'est  celui  où  les 
trois  mêmes  cartes  de  chaque  couleur  forment  autant  de  tierces^  ce 
qu'on  appelle  cartês-tierces^  par  exemple ,  Valet ,  Dix  et  Neuf  dans 
chaque  couleur. 

S'il  arrivait  que  l'un  des  joueurs  portât  des  cartes'trois  et  l'autre  des 
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€arte$-4ierce$,  cm  dernières  compieraieDt  Mules,  et  les  carte»-troi$  se 
trouveraient  détruites. 

Si  chacun  des  joueurs  a  des  cartes-tierces^  la  tierce  supérieure  déci- 
dera auquel  des  deux  les  cartes  devront  compter. 

Enfin,  si  chacun  des  joueurs  portail  des  cartes^trois^  ces  cartes  ne 
compteraient  qu'à  celui  qui  aurait  la  plus  haute  carte  de  son  point  su- 
périeure à  celle  du  point  de  Tadversaire,  sans  égard  aux  autres  cartes 
composant  les  points  respectifs. 

Les  cartes'trais  ou  tierces  aanuUent  toutes  caries  basses,  peintes  et 
blanches,  tout  pic,  repic,  misère  (petite  ou  grande  ) ,  capot  (  petit  ou 
grand)  de  Tadversaire,  en  ne  lui  permettant  de  compter  que  les  point , 
séquences,  quatorze,  trois,  ouverte,  cartes  jouées  et  levées  qu'il  pour- 
rait avoir,  et  jamais  plus  de  iO  pour  les  cartes. 

Les  cartes*troi$  déclarées  botines  et  exhibées  comptent  240  points. 

Les  cartes-tierces  déclarées  bannes  et  exhibées  comptent  60  points  de 
pkiSj  aavt>ir  :  MO. 

A  ces  2&0  ou  300^  le  possesseur  des  cartes4rais  ou  tierees  ajoutera^ 
comme  toujours,  ses  point,  séquences,  quatorze,  trois,  ouverte,  cartes 
jouées  et  levées,  capots  et  misères,  petites  on  grandes;  mais  il  faudrait, 
dans  ce  dernier  cas,  comme  pour  les  cartes  basses,  que  l'adversaire 
n'eât  pas  la  possibilité  de  faire  il  oa  12  levées  respectivement. 

Chacun  des  hasards  du  Piquet  comptera,  comme  nous  l'avons  dit, 
vne  fuis  et  demie  autant  s'il  est  obtenu  d'emblée  par  celui  qui  a  la  main, 
ou  dans  rarrière-main,  si  le  premier  joueur  a  écarté  mom«  de  dnq  cartes* 
Mais  on  doit  pour  cela  jouer  sans  écart,  et  il  faut  que  le  hasard  demeure 
<encore  ban  après  l'écart  de  l'autre  jooenr,  ce  qui  est  le  pins  souvent 
douteux. 


QUKLQtTEg  OBSBRTATIONS  SUR  IBS  HASARDS  QUI  COMPTEirr  AVANT 

LE  POINT.  t 


Le  taux  d'estimation  que  nous  avons  adopté  pour  ces  hasards,  a  été 
Axé  de  maniée  li  ne  point  trop  accorder  à  ces  combinaisons  exception- 
nelles et  à  en  faire  plutôt  un  moyen  vigoureux  de  défense  contre  des 
jeux  très  élevés  de  l'adversaire,  moyens  principalement  à  l'usage  du 
joueur  qui  n'a  pas  la  main.  Il  pent  arriver,  par  exemf^ ,  que  vous 
portiez  des  cartes  blanches  el  que  cependant  votre  adversaire  trouvât 
encore  moyen  de  gagner  quelques  points  par  ses  séquences,  quatorze  et 
ouverte.  Il  nous  a  semblé  juste  d'adopter  ce  principe ,  comme  base  du 
tarif  pour  ces  cas  irréguliers  qu'il  ne  conviendrait  pas,  selon  nous,  de^ 
iàminser  démesurément  Si  l'on  voulait  absolument  faire  beaucoup  ga- 
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gner  aa  porteur  des  cartes  blanches^  peintes,  basses,  trois  et  tierces,  on 
pourrait  adopter  le  tarif  suivant  : 

Cartes  blanches.    ......      90. 

Cartes  peintes  et  basses  ....     180. 

Gartes-trois  et  tierces 360. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous  n'approuvons  pas  ce  taux  de  valeurs  ; 
les  amateurs  choisiront,  d'ailleurs,  à  leur  guise,  et  fixeront  leur  choix 
avant  de  se  mettre  au  jeu.  Voici  *  au  reste,  un  petit  calcul  mathéma- 
tique qu'il  convient  d'avoir  en  vue  pour  bien  juger  cette  question  de 
tarif. 

Les  12  cartes  que  chacun  des  joueurs  reçoit  au  Piquet,  admettent  en 
général  225  millions  792  mille  840  combinaisons  différentes. 

Dans  ce  nombre,  il  peut  y  avoir,  en  tout,  125,970  cas  de  cartes 
blanches^  dont  1,820  cas  de  caries  basses;  1,820  cas  de  cartes  peintes, 
et  56  cas  de  cartes-trois,  dont  6  cas  de  cartes-tierces. 

Donc,  en  défalquant  de  125,970,  les  1^820  cas  de  cartes  basses  et 
6  de  cartes  blanches  renfermant  l'As,  qui  sont  en  même  temps  cartes- 
trois  ou  tierces,  on  trouve  en  dernier  résultat  :  124,1/i/i  cas  de  cartes 
blanches  simples  ou  proprement  dites. 

En  défalquant  de  1,820  cas  de  cartes  peintes,  U  qui  sont  en  même 
temps  cartes* trois  on  tierces,  on  trouve  1,816  cas  de  cartes  peintes  mm- 
ples  ou  proprement  dites. 

De  même  on  trouve  1,816  cas  de  cartes  basses  proprement  dites ,  en 
déduisant  ceux  qui  sont  en  même  temps  cartes-trois  ou  tierces. 

Reste   50  cas  de  cartes-trois  proprement  dites  et  6  cas  de  cartes 
tierces.  Les  cartes  peintes  et  basses  se  trouvent  donc  être  à  peu  près. 
68  fois  plus  rares  que  les  cartes  blanches  ;  les  cartes-trois  à  peu  près  32 
fois  plus  rares  que  les  cartes  peintes,  et  les  cartes  tierces  à  peu  près 
9  fois  plus  rares  que  les  cartes-trois. 

La  probabilité  d'avoir  d'emblée  une  carte  blanche  est  à  peu  près  d'une 
1/1819,  celle  d'avoir  une  carte  peinte  ou  basse  est  d'une  '/i^aega,  et  cdle 
d'obtenir  des  cartes-trois  est  32  fois  moindre  encore;  mais  il  serait  asseï 
difficile  de  calculer  de  combien  ces  chances  respectives  sont  augmentées 
par  la  facUité  de  Ncart^  tant  pour  le  joueur  qui  a  la  main  que  pour  le 
donneur. 

Il  est  encore  évident  que  ce  calcul  ne  saurait^  sans  de  graves  et  es* 
sentielles  modifications,  servir  de  base  au  tarif  du  Piquet  pour  les  hasards 
que  nous  considérons  ;  car  on  conçoit  parfaitement  que  les  cartes  peintes, 
quoique  68  fois  moins  fréquentes  que  les  cartes  blanches  (1),  ne  pour- 
raient ,  sans  une  grande  injustice,  être  évaluées  68  fois  autant. 


(1  ]  La  chance  pour  les  cartes  peintes  est  augmentée  par  la  circonstance 
qu'il  est  moins  risquant  d'écarter  pour  les  obtenir,  que  de  chercher  par 
récarl  dos  cartes  blanches  simples  et  à  plus  forte  raison  des  cartes  basses. 


?(Mci ,  pour  terayoer  ces  obserratloiis,  TaiulTse  d'aoe  coople  des  pla9 
giPM  basaids  que  l'oo  patoe  at oir  an  Piqaet  perfectionné, 

La  réunion  de»  quatre  tierces  majeures  compterait,  pour  les  cartes 
tierces t  300^  pour  les  trois  quatorze  42  ,  pour  l'ouferte  20,  pour  les  12 
levées  et  le  capot  Ik  y  total  436  «  dont  il  faudrait  déduire  le  point ,  les 
séquences  et  l'ouverte  de  l'adversaire  qui ,  en  aucun  cas ,  ne  pourraient 
se  monter  au  delà  de  47  (savoir  une  quinte^  une  quatrième ,  une  tierce 
et  rouverte),  de  sorte  que,  sans  même  avoir  la  numi,  vous  ne  pourrez, 
dans  aucun  cas,  n^agner  moins  de  388  points. 

Si  l'on  supposait  que  ces  mêmesquatre  tierces  majeures  fassent  reçues 
d'emblée  et  dans  la  première  main,  et,  qu'en  mdme  temps,  votre  adver- 
saire, pour  avoir  cherché  et  trouvé  d'autres  cartes-tierces  ou  trois ,  ne 
comptât  rien  du  tout,  vous  ajouterez  à  436  encore  i5  pour  le  point  et 
les  quatre  tierces,  et  225 1/2  pour  avoir  joué  sans  écart,  ce  qui  vous  ferait 
en  tout  676  pointe  et  1/2,  gainle  {to  élevé  qu'on  puisse  obtenir  d'après 
notre  tarif. 

Les  cartes  peintes  les  plus  élevées  qu'on  puisse  avoir  sont  : 
Dans  la  première  couleur,  une  quatrième  mqeure. 
Dans  la  deuxième^  une  tierce'  majeure. 
Dans  la  troisième^  une  tierce  majeure. 
Dans  la  quatrième ,  As  et  RoL 

Supposant  donc  que  vous  ayez  la  main  ,  que  votre  point  et  votre  qua- 
trième soient  bons^  et  que  l'adversaire  n'eût  pas  les  cartes  basses,  vous 
compteriez  : 

Pour  les  cartes  peintes. 120 

Pour  le  point 4 

Pour  les  séquences. 10 

Pour  les  deux  quatorze. 28 

Pour  tes  trois  Dames. 3 

Pour  l'ouverte. 20 

Pour  les  levées  et  le  capot    « 74 


^ 
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Obtenu  sans  écart,  ce  jeu  vous  ferait  gagner  388  1/2  points. 

Les  cartes  peintes  composées  tle  deux  quatrièmes  majeures  dont  le 
point  est  bon ,  de  quatorze  As  et  de  quatorze  Rois,  ne  compteraient  en 
tout  que  254,  et ,  jouées  «afu  écart ,  381. 


DE  L'ORDRB  du  calcul  AU  PIQUET. 


Cet  ordre  est  établi  au  Piquet  avec  une  sévérité  inflexible  dont  il  n'est 
jamais  permis  de  se  départir.  Il  est  donc  essentiel  pour  un  joueur  de  Pi- 
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quêt d'être  compièteinent  familiarisé  arec  cet  ordre^  qm  se  ironTé  figuré 
par  les  séries  suivantes,  dont  les  appHcatiens  détaillées  ont  été  données 
plus  haut. 

r-  série. 

1)  Les  cartes  tierces. 

2)  Les  carles-trois. 

3)  lies  cartes  basses, 
ti)  Les  cartes  peintes. 

5)  Les  cartes  blanches. 

6)  Le  point. 

7)  Les  séquences,  en  descendant  des  supérieures  aux  inférieures. 

8)  Les  quatone  et  trois* 

9)  Le  repic»  qui  compte  du  moment  où  il  se  tron?e  atteint. 

10)  Les  cartes  ouvertes. 

A  parthr  de  cet  instant  ^  le  calcul  procède  suivant  deux  ordres  diffé- 
rens,  selon  qu*il  y  a  nu  jeu  de  mùére  on  non.  Mous  avons  déjà  expliqué 
les  relations  mutuelles  des  misères ,  des  capots  et  du  pia  Voici ,  en  ré- 
sumé, l'échelle  de  valeurs  de  ces  hasards,  chaque  degré  de  cette  échelle 
détruisant  tous  ceux  qui  précèdent. 

La  petite  misère,  le  petit  capot  forcé,  la  petite  misère  ouverte,  le  petit 
capot  ouvert  forcé ,  le  pic  forcé  (annulant  toute  espèce  de  petite  misère), 
la  grande  misère ,  le  grand  capot  forcé ,  la  grande  misère  ouverte,  le 
grand  capot  ouvert  forcé. 

Aucune  misère  ne  peut  être  déclarée,  s'il  y  a  en  de  l'autre  cOté  an- 
nonce d'un  repic,  de  cartes  peintes,  trois  ou  tierces.  Les  cartes  ùuoertes 
empiêchent  seulement  d'annoncer  une  petite  misère  ouverte  ou  fermée , 
ou  une  grande  misère  fermée^  mais  ne  détruisent  pas  la  grande  misère 
oitverte.  Supposant  qu'il  n'y  ail  pas  eu  de  misères  annoncées  ou  qu'elles 
aient  été  détruites,  la  suite  du  calcul  sera  figurée  par  la 

IP  Série  A. 

il)  Cartes  jouées  et  levées  avec  les  3  pour  la  dernière  levée. 

12)  Les  30  pour  le  pic,  du  moment  où  il  se  trouve  atteint 

13)  Les  10  pour  [escortes,  ou  les  30  pour  le  petit  capot,  ou  bien  les  60 
pour  le  grand  capot. 

ih)  Les  100  qu'on  paie  pour  un  petit  capot  on  un  pic  forcés  et  per- 
dus, ou  bien  les  200  qu'on  paie  pour  un  grand  capot  forcé  et  perdu. 

15)  La  moitié  de  son  nombre  total  que  le  premier  joueur  ou  le  second 
joueur  (en  cas  d'écart  de  moins  de  dnq  cartes  par  son  adversaire),  ajoute 
pour  avoir  joué  sans  écart ,  ou  la  moitié  de  son  nombre  total  que  le  don- 
neur ajoute  pour  avoir  cédé  le  tout  ou  une  partie  de  son  écart  au  pre- 
mier joueur. 
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S'il  y  a  misère  d'un  c6t6  oa  de  Taotre  «  on  oommenGe  par  r<gler  tous 
les  comptée  de  la  l'*  série,  la  2*  série  A  a*a  (dos  lieu ,  et  l'on  joue  san$ 
compter  jusqu'à  la  fin  dn  jen.  Le  jeu  fini ,  la  l'*  série  est  continuée 


IP  Série  B. 

11)  Les  50  pour  h  petite  ou  lealOO  pour  la  grande  misère.  On  antant 
de  fois  50  qu'on  a  pris  de  levées  avec  une  petite  misère,  ou  bien  autant 
de  fois  100  qu'on  a  fût  de  levées  avec  une  graide  misère. 

12)  Même  chose  que  l'article  15  de  h  2«  série  A. 


DES  PARTIES  DE  PIQUET. 


Lorsqu'on  jone  à  deux  au  Piquet ,  on  peut  ou  convenir  du  nombre  de 
jeui  que  l'on  se  propose  de  £aiire  «  ce  qui  est  la  roeillenre  manière  et  la 
plus  usitée ,  ou  bien  on  peut  se  proposer  d'atteindre  un  certain  nombre 
de  points,  cent ,  deux  cents,  trois  cents,  etc. 

Dans  la  première  manière ^  le  nombre  des  jeux  fixé  d'avance  doit  être 
toujours  pair^  deux  jeux  formant  un  tour.  On  peut  jouer  ainsi  un,  deux, 
trois,  etc.,  tours.  A  la  fin  de  chaque  jeu,  le  joueur  qui  a  gagné  le  plus 
grand  nombre  de  points,  marque  la  différence  entre  ce  nombre  et  celui 
de  son  adversaire,  cette  différence  forme  le  nombre  des  points  qu'il  a 
gagnés,  n'  peut  donc  arriver  que  le  résultat  d'un  jeu  soit  md.  La 
donne,  après  avoir  été  décidée  par  le  sort  dans  le  premier  jeu ,  alterne 
toujours  dans  les  jeux  suivans,  de  sorte  que,  dans  chaque  four,  chacun 
des  joueurs  se  trouve  avoir  donné  une  fois  avec  le  jeu  de  cartes  placé  à 
sa  droite ,  vu  qu'il  est  d'usage  général  an  Piquet  de  se  servir  de  deux 
jeux  de  cartes  pour  chaque  partie,  dont  l'on  se  trouve  toujours  placé  à 
la  droite  du  premier  joueur,  l'autre  à  la  droite  du  second  joueur.  Pen- 
dant que  l'un  donne,  l'antre  joueur  est  tenu  d'assembler  et  de  mêler  le 
jeu  de  cartes  qui  vient  de  servir. 

Après  avoir  achevé  le  nombre  des  tours  qn'on  est  convenu  de  jouer, 
chacun  des  joueurs  additionne  le  nombre  des  points  qu'il  a  marqués,  et 
la  différence  entre  les  deux  sommes  donnera  le  nombre  définitif  de  points 
gagnés  par  l'un  des  joueurs  sur  l'antre.  Pour  simplifier  le  calcul  des  points 
à  marquer  et  li  payer ,  on  peut  faire  usage  de  fiches  de  diférentes  gran- 
deurs ,  désignant  1,  5  et  10  points. 

On  jone  quelquefois  avec  refaits  ^  c'est  à  dire  que  chaque  fois  que  la 
différence  des  points  gagnés  dans  un  jeu  ne  surpasse  pas  éÛsp  (ou  quinze, 
on  vingt ,  comme  on  veut),  le  joueur  gagnant  marque,  au  lieu  de  cette 
différence,  un  trait ,  une  croix  ou  un  autre  signe  quelconque  qu'on  ap- 
pelle refait ,  pour  indiquer  que  le  prochain  nombre  de  points  gagné  d'un 
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ê6té  00  de  VznàUe  comptera  double  à  cdui  qui  Taora  i>ri8»  qnek|iMi  èlefé 
qne  soit  ce  nombre,  poonm  qo'iîsarpasse  dix*  Chaque  Ibis  q^*oii  prend 
on  tel  nombre  doublé,  on  efface  le  refaù  correspondant  Le  nombre  des 
refaùs  peut  ainsi  se  multiplier  considérablement  pendant  plusieurs  jepx. 
Celte  manière  de  compter  avec  refaits  ne  nous  semble  pas  très  recom- 
mandable,  ^u  qu'elle  laisse  trop  4'empire  au  hasard,  et  que  les  pertes 
peuvent  devenir  trop  considérables.  Aussi  les  refaùs  ne  sont-ils  qu'une 
ressource  inventée  pour  relever  un  peu  la  trop  g^nde  simplicité  de  Fan- 
cien  Piquet  et  augmenter  ses  bénéfices ,  ressource  superflue  dans  le  Pi- 
quet perfectionné,  qui,  par  lui-même,  offre  déjà  beaucoup  plus  de  moyens 
pour  perdre  et  gagner  considérablement. 

Dans  l'autre  manière  déjouer  indiquée  plus  haut ,  celle  où  Ton  mar- 
que d'avance  le  nombre  des  points,  par  exemple,  100,  200,  300,  etc., 
que  l'on  veut  atteindre ,  la  donne,  d'abord  thrée  au  sort,  alterne  égale- 
ment après  chaque  jeu ,  et  il  faut  y  observer  très  scrupuleusement  l'or- 
dre de  calcul  au  Piquet  détaillé  dans  l'article  précédent;  car  la  partie 
ne  finit  pas  ici  néc^sairement  à  la  fin  d'un  jeu  quelconque,  mais  \  l'ins- 
tant précis  où  l'un  des  joueurs,  d'après  les  règles  du  Piquet,  atteint  k 
nombre  de  points  fixé;  les  cartes  sont  abrs  aussitôt  jetées  sur  la  table» 
et  le  gagnant,  sans  continuer  l'enjeu  commencé,  s'empare  de  l'enjeu 
convenu. 

Cette  manière  de  compter,  plus  piquante  sous  certains  rapports,  ne 
peut  être  employée  que  pour  varier  quelquefois  l'uniformité  de  la  partie 
tégulière  ;  car  il  est  clair  qu'elle  arrête  souvent  le  développement  de  tou- 
tes les  ressources  et  beautés  intrinsèques  du  Piquet ,  à  moins  qu'on  ne 
fixe,  comme  limite  de  l'enjeu ,  on  nombre  de  points  élevé,  par  exemple, 
600  ou  au  moins  300,  tandis  que  dans  l'ancien  Piquet  on  se  bornait  ha- 
bituellement à  100  points,  ce  qu'on  appelait  faire  toi  ewt  de  Piquet, 

Lorsqu'on  veotjoueràtroisou  quatre  personnes  au  Piquet,  on  convient 
également  d'un  certain  nombre  de  lours ,  et  l'on  alterne  ensuite  deux  à 
deux,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  {pair  plus  haut)^  chacun  des 
joueurs  réglant,  après  chaque  jeu,  son  compte  avec  son  adversaire,  de 
sorte  que  le  compte  définitif  ne  présente  pas  non  plus  de  difficulté. 


QUELQUES  INDICATIONS  POUR  BIEN  JOUER  AU  PIQUET  (1). 

L'art  de  bien  jouer  au  Piquet  ne  s'acquiert  que  par  l'expérience,  tout 
ce  que  peut  donner  la  théorie  se  réduit  à  quelques  indications  propres  à 


(4)  Ce  chapitre  ayant  trait  an  Piquet  ordiuaire  et  reufermant  les  plus 
excellens  préceptes  sur  ce  beau  jeu  de  Cartes,  nous  invitons  les  amateurs, 
alors  même  qu'ils  ne  seraient  p»s  partisans  des  innovations  proposées 
par  M.  le  major  Jaentscb ,  d'étudier  tout  ce  qui  est  indiqué  ici  avec  une 
scrupuleuse  attention.  S.-A. 


gabier  le  Jotiear  dans  h  masse  de  comblnaisoDs  qoe  présente  le  Piquet 
perfectionné. 

La  dSficiilté  principale,  c'est  de  bien  écarter  ;  sous  ce  rapport ,  le  don- 
neni*  et  celui  qui  a  la  main  doirént  suivre  des  principes  différons  à  cer- 
tains ^ards.  On  peut  poser  comme  règle  générale  que  chaque  joueur  doit 
songer  avant  tout  à  augmenter  son  poim ,  en  cherchant  en  même  temps 
à  y  acquérir  une  b^nne  séquence.  Des  tierces  et  des  quatrièmes  né  suffi- 
sant presque  jamais  pour  former  un  pic  ou  un  repic,  et  ne  vous  assurant 
d'ailleurs  pas  le  poûsr,  ce  sont  les  qunuey  seizième^  etG  ,  qui  doivent  être  le 
butprinctpal  de  vosefforts ,  etil  n'est  presque  jamais  à  conseiller  d'écarter 
une  ou  deux  cartes  de  votre  point  pour  cherdier  des  quatorze  ou  trois. 
Il  ne  faut  donc  pas ,  lorsqu'on  a  la  main  «  hésiter  à  écarter  des  cartes 
quoique  élevées,  mais  appartenant  à  des  couleurs  faibles,  et  il  faut  ordi- 
nairement écarter  de  manière  à  chercher  la  réunion  du  point  y  d'une 
qwntt  et  d'un  quatorze. 

Quoique  ce  principe  existe  aussi  pour  le  donneur,  il  ne  doit  jamais 
ouMIer,  surtout  lorsqu'il  a  un  jeu  bible ,  qu'il  est  essentiel  pour  lui  de 
garder  ses  Rois  par  une ,  et  ses  Dames  par  deux  cartes  inférieures,  dans 
les  couleurs  puissantes  de  l'adversaire.  Gomme  en  manquant  à  cette  rè- 
gle, Il  court  risque  de  s'exposer  à  un  petit  ou  à  un  grand  capot ,  on  pour 
le  moins  à  la  perte  des  cartes ,  le  but  en  question  devient  souvent 
plus  important  pour  lui  que  l'acquisition  d'une  quinte  ou  d'un  qua- 
torze. 

Avant  d'écarter ,  il  faut  non  seulement  réfléchir  à  augmenter  ce  que 
l'on  a  déjà ,  mais  à  prévenir  autant  que  possible  ce  que  l'adversaire 
pourrait  acquérir,  ce  dont  on  juge  par  les  cartes  qui  vous  manquent  Si 
l'on  n'a,  par  exemple,  qu'une  ou  deux  cartes  dans  une  couleur,  il  y  a 
beaucoup  de  probabilité  que  cette  couleur  est  forte  chez  l'autre  joueur. 
Cette  sollicitude  qu'il  faut  apporter  à  empêcher  les  forts  jeux  de  l'ad- 
versaire ,  fait  qu'il  estasses  rarement  k  conseiller  pour  le  premier  joueur 
d'écarter  moins  de  cinq  cartes,  vu  que  les  caries  qu'illaisse,  si  même  elles 
ne  sont  pas  très  importantes  pour  lui,  peuvent  être  précisément  celles 
dont  le  donneur  a  besoin  pour  compléter  quelque  séquence,  cpiatorze 
ou  misère,  sans  même  dire  mot  de  la  circonstance  que  l'écart  de  moins 
de  cinq  cartes  laisse  au  second  jouemr  la  ressource  avantageuse  de  jouer 
sans  écart 

Il  est  très  agréable  de  n'avoir  dans  une  couleur  avant  l'écart  que  le 
Fotet,  puisque  l'adversaire  ne  saurait  alors,  en  aucun  cas,  acquérir  dans 
celte  couleur  qu'une  tierce  majeure  et  une  quatrième  basse.  De  même , 
si  vous  n'avez  dans  une  couleur  que  le  Dix ,  l'adversaire  n'y  saurait 
parvenir  au  plut  qu'à  une  quatrième  majeure  et  à  une  tierce  basse.  Dans 
les  deux  cas,  vous  êtes  préservé  de  la  quùue.  Quatorze  Yalels  avant 
l'écart  sont  donc  une  très  bonne  chose. 

En  fait  de  quatorze,  le  moins  avantageux  à  chercher  est  le  quatrième 
Dix ,  surtout  lorsqu'on  manque  complètement  ou  de  Yalels,  ou  de  Dames, 
ou  de  Rois,  ou  d'As  ;  car  on  est  obligé  alors  de  jeter  des  cartes  élevées 
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pour  8*éYertoer  à  chercher  nn  quatorze  qm,  le  plus  souveat,  se  troute 
ensuite  annulé  par  un  quatorze  supérieur  de  l'adversaire. 

On  n'écarte  pas  du  tout  lorsqu'on  a  peu  ou  point  de  chances  d*ac^ 
quérir  un  jeu  meilleur  que  celui  qu'on  a  en  main  ,  et,  qu'en  outre,  la 
disposition  de  vos  cartes  est  telle  que  l'adversaire  pourrait  difficilement 
parvenir  à  quelque  chose  de  très  formidable.  Lorsqu'on  a^  au  con- 
traire, des  cartes  très  faibles  avec  une  mauvaise  distribution,  par  exem- 
ple^ trois  de  chaque  couleur,  on  peut  demander  à  l'adversaire  d'écarter 
plus  de  cinq  cartes  {voir  plus  haut  les  règles  de  C écart)  ^  proposition  qui^ 
étant  acceptée  par  lui  (s'il  est  lui-même  embarrassé  pour  en  écar- 
ter trois)  y  peut  parfois  le  priver  d'un  jeu  extrêmement  avanta- 
geux. 

On  n'écartera  pour  chercher  des  caries  blanches  que,  lorsqu'ayant  une 
ou  deux  figures  seulement,  on  a  en  même  temps  une  forte  présomption 
que  l'adversaire  vous  menace  d'un  foudroyant  repic.  Mais  comme,  dans 
un  pareil  cas,  cette  présomption  est  beaucoup  plus  facile  à  former  lors- 
qu'on est  sous  main  (par  exemple  :  si,  ne  possédant  presque  pas  de  figu- 
res, et  ayant  en  outre  toutes  les  couleurs  faibles ,  on  a  vu  l'adversaire 
écarter  une,  deux  ou  trois  cartes  seulement) ,  il  n'est  pas  à  conseiller  de 
chercher  des  cartes  blanches  lorsqu'on  a  la  main,  à  moins  qu'ayant, 
par  exemple,  les  quatre  As,  on  ne  possédât,  en  fait  de  figures,  qu'un  seul 
Valet,  ou  Dame,  ou  Roi. 

La  recherche  des  cartes  peimes  n'offre  pas  l'inconvénient  de  devoir  écar- 
ter des  cartes  élevées;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  très  faible  probabilité 

de  ce  cas   (^las  69i)'  ^  '^  gnnd  inconvénient  de  d^amir  son  point. 

Chercher  des  cartes  basses  n'est  bon  que  dans  le  cas  très  rare  où  la 
disposition  des  cartes  vous  y  invitant ,  vous  avez  vu  en  même  temps 
l'adversaire  n'écarter  qu'une  ou  deux  cartes,  pour  chercher  assez  osten- 
siblement des  cartes  peintes  et  un  jev  semblable  très  élevé» 

Lorsqu'on  a  déjà  un  jeu  de  misère  dans  trois  couleurs  ou  à  peu  près, 
on  peut  écartar  les  cartes  qui  empêchent  la  misère  ,  pour  tAcher  de  le 
compléter,  surtout  lorsqu'une  des  couleora  de  la  misère  est  longue,  et 
que,  d'ailleurs,  il  y  a  mauvaise  disposition  pour  les  quatorze  et  trois.  Il 
vaut  mieux,  du  reste,  chercher  des  misères  lorsqu'on  n'a  pas  la  maÎD, 
puisque  l'on  peut  alors  plus  bdlement  pénétrer  la  nature  du  jeu  de  «on 
adversaire  par  la  grandeur  de  son  écart,  et  qu'en  outre  l'écart  de  trois 
offre  beaucoup  moins  de  chances  pour  un  pic  ou  repia  II  ne  faut  pas 
oublier,  ensuite,  qu'ayant  la  main,  on  ne  peut  jouer  la  misère  que  lors- 
qu'on a  les  deux  on  même  les  trois  plus  basses  cartes  d'une  couleur,  on 
la  plus  basse  tout-4-&it  isolée,  ce  qui  A'est  pas  nécessaire  dans  l'arrière- 
main.  Par  exemple  :  le  Roi,  le  Valet ,  le  Neuf  et  le  Sept  d'une  couleur, 
forment  sous  main  une  misère  ouverte,  tandis  qu'ayant  la  main  et 
n'ayant  pas  une  meilleure  couleur  pour  commencer ,  ou  peut  être  pris 
non  seulement  avec  le  Roi,  le  Valet,  le  Neuf  et  le  Sept,  mais  même  avec 
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le  Roi ,  le  Valet ,  le  Hait  et  le  Sept.  Celle  espèce  de  coosidérilioii  est 
essentielle,  et  il  fanthien  s'en  pénétrer  avant  d*psèr  joner  des  misères  (i). 

Lorsqu'ayant  la  main  et  joaaot  misère,  on  ne  pent  être  pris  que  sur 
une  seule  carte,  il  faut  la  jouer  d'abord ,  pour  ne  prendre  au  moins 
qu'une  seuk  levée  et  éviter  ainsi  un  désastre  plus  terrible.  Un  cas  sem- 
blable a  lieu  lorsque ,  prévoyant  déjà  sa  perte ,  on  prend  le  Sept  ou  le 
Huit  iatal  de  l'adversaire  avec  une  carte  élevée ,  pour  s'épargner  au 
moins  l'amende  de  plusieurs  fois  50  ou  de  plusieurs  fois  100.  Par  exem- 
ple :  vous  jouez  misère ,  et  votre  adversaire,  après  s'être  débarrassé  de 
toutes  ses  cartes  dans  deux  couleurs  et  n'avoir  gardé  qu'une  longue  suite 
de  cartes  que  dans  celle  où  vouh  avez  renoncé ,  vous  jouez  le  Huit  de  la 
couleur  où  vous  avez  Valet ,  Dix  et  Sept ,  et  lui  le  Neuf  et  le  Huit  Si 
vous  rendez  le  Sept ,  il  vous  jouera  le  Neuf  que  vous  devrez  lever  et 
prendre  ensuite  tout  le  reste  des  levées.  Mais  en  prenant  son  Huit  avee 
votre  Valet  ou  votre  Dix,  vous  hii  rendrez  la  main  en  jouant  le  Sept,  ce 
qui  l'obligera,  lui,  de  prendre  tout  Je  reste  des  levées  qu'il  vous  desti-» 
nait,  de  sorte  que  vous  ne  paierez  qu'une  simple  amende  de  50  ou  de 
100,  au  lieu  de  phisieurs  fois  50  on  100. 

La  manière  de  jouer  camre  celui  qui  a  une  misère  est  assez  connue  : 
on  commence  par  se  défaire  de  ses  cartes  élevées  dans  les  couleurs  lon- 
gues de  celui  qui  joue  misère ,  et  on  lui  joue  ensuite  la  carte  on  les 
cartes  sur  lesquelles  il  peut  être  pris ,  ain  de  lui  faire  prendre,  si  cela 
est  possible,  tout  le  reste  des  levées.  Il  faut  bien  se  gaarder  de  jouer  la 
couleur  dans  laquelle  11  peut  avoir  une  renonce,  m  qu^il  s'empresserait 
alors  de  jeter  sa  carte  compromettante. 

Lorsqu'ayant  h  main  et  une  misère  même  ouverte,  on  a  lieu  de  soup- 
çonner que  le  donneur  a  également  cherché  une  misère,  on  a  beaucoup 
à  craindre  en  annonçant  la  sienne ,  puisque  l'adversaire  se  sera  proba- 
blement créé  des  renonces  dans  les  couleurs  où  votre  misère  semble  as- 
surée, de  sorte  que  vous  p<jurrez  risquer  de  prendre  12  i«u  11  levées. 
En  général,  il  faut,  an  Piquet,  avant  d'annoncer  une  misère ,  bien  réca- 
pitider  dans  sa  mémoire  tout  ce  que  l'adversaire  a  déclaré  en  fait  de 
pwnt ,  de  séquences,  de  quatorze  et  de  trois,  ce  qui  vous  permettra  sou- 


(1)  Au  profit  des  commençnns,  nous  indiquerons  ici  plusieurs  suites 
de  cartes  qui  formant  misère  ouverte  dans  une  couleur,  lorsqu'on  n'a  poi 
ia  main  : 

As,  Roi,  Dix,  Neuf  (ou  Huit)  et  Sept. 
As,  Roi,  Neuf,  Huit  et  Sept. 
As,  Dame*  Dix  (  ou  Neuf),  Huit  et  Sept. 
Roi,  Dame,  Dix,  Neuf  (  ou  Huit  )  ei  Sept. 
Roi,  Valet,  Neuf  (  on  Huit  )  et  Sept. 
Dame,  Valet  (  ou  Dix  ),  Huit  tx  Sept. 
Dame,  Dix,  Neuf  et  Sept. 
Valet,  Neuf  (ou  Huit)  et  Sept. 


Tenc  d'annooeer  des  miières  contraires  aax  lègle»  abstraites  et  généraies, 
et  de  risquer  modérément. 

Le  jeada  petit  capot  contre  la  petite  misère  et  du  grand  capot  contre 
la  grande  misère  est  pins  difficile,  et  exige  une  récapitnlatiott  encore  pins 
attentive  de  tout  ce  qoe  l'adrersaire  a  déclaré.  Il  ne  £int  Jamais  risquer 
ces  capots  forcés  ayant  d'être  bien  sûr  de  son  fiit 

des  considérations  nons  conduisent  naturellement  au  principe  observé 
par  tous  les  bons  joueurs  de  Piquet^  et  qui  consiste  à  cacher  quelques 
légers  avantages,  coBune  un  trois ,  une  petite  séquence,  pour  s'en  ména- 
ger de  plus  grands  et  contrecarrer  quelque  gros  jeu  de  l'adversaire  en 
l'induisant  en  erreur  sur  la  véritable  nature  du  vôtre.  En  s'abstenant, 
par  exemple  :  de  déclarer  une  troisième  Dame,  vous  faites  craindre  à 
l'adversaire  la  présence  d'un  Sept,  et  vous  Fempêchez  de  jouer  une  mi* 
sère  qu'il  aurait  hardiment  annoncée  et  gagnée  sans  cet  artifice.  De 
même,  en  ne  déclarant  qu'un  troisième  Valet  ou  Dix,  vous  fûtes  croire  \ 
l'adversaire  que  vous  ne  l'avez  pas ,  et  vous  forces  un  capot  qui,  sans 
cela,  eût  pu  êUre  facilement  empêché.  On  peut  ainsi  quelquefois,  pour 
empêcher  des  misères  ou  forcer  des  capots,  avoir  du  profit  même  à  an- 
noncer un  point  moindre  que  celui  qu'on  a  réellement  Les  cartes  ou- 
vertes sans  repic  n'empêchant  pas  la  grande  misère  ouverte,  on  pourra, 
afin  de  prévenir  cette  dernière ,  être  parfois  dans  le  cas  de  cacher  qoel- 
que  séquence  ou  trois  complétant  rouverte,  et  de  se  priver  ainsi  volon- 
tairement d'un  avantage  de  20  points ,  dans  le  but  d'éviter,  s*il  est  po»* 
sible,  une  perte  de  100. 

Lorsqu'on  a  compté  près  de  30  avant  que  l'adversaire  ait  compté  quel- 
que chose,  l'essentiel  est  d'atteindre  coûte  que  coûte,  par  les  levées ,  le 
nombre  30  pour  faire  un  pic  Mais  lorsque  cette  considération  n'existe 
pas,  le  principal  avantage  qu'on  puisse  atteindre  est  celui  de  prendre  les 
cartes^  ou  an  moins  d'empêcher  l'adversaire  de  s'en  emparer.  Il  fiiut 
alors  bien  se  garder  de  jouer  de  suite  les  plus  hantes  cartes  d'une  cou- 
leur qui  ne  triomphe  pas  par  elle-même  «  par  exemple:  dans  laquelle  on 
a  l'As  et  la  Dame  quatrième,  l'adversaire  ayant  le  Roi  et  le  Valet  qua*- 
trième  ou  troisième;  mais  il  faut  tâcher  de  rendre  la  main  à  Tadver- 
saire  pour  qu'il  vous  joue  cette  couleur,  el  pour  faire  ainsi  tomber  son 
Roi  et  son  Valet.  Il  convient  de  jouer  en  premier  lieu  les  couleurs  qui 
donnent  les  levées  sûres  ou  presque  sûres,  par  exemple  :  As,  Roi»  Dame 
cinquième  ou  quatrième ,  et  puis  celles  dans  lesquelles  on  se  prépare 
des  levées  sûres  en  sacrifiant  les  plus  hautes  cartes  •  par  exemple  : 
Roi,  Dame,  Valet  cinquièmes  ou  quatrièmes;  Dame,  Valet,  Dix 
cinquièmes,  etc.  Indépendamment  €les  cartes  on  au  moins  du  partage 
des  cartes ,  il  faut  tâcher  de  s'assurer  de  la  dernière  levée ,  ce  qu'on  ne 
peut  qu'en  retenant  bien  toutes  les  caries  qui  ont  déjà  donné  des  deux 
côtés,  et  ce  qui  est  peut-être  la  pierre  de  touche  d'un  bon  joueur;  car  la 
science  et  les  chances  de  l'écart  étant  supposées  égales  des  deux  côtés, 
on  ne  gagne  au  Piquet  qu'en  prenant  les  cartes  et  la  dernière  levée  plus 
souvent  que  son  adversaire,  et  eu  faisant  plus  de  levées  que  lui. 


UfihmBSJ  BU  PiQlIBX 


« 


les  cfaa|)jtres  précMens  Tenténnent  I^  rfig^  et 'te  fliéciie  du  Piquet, 
considérés  dans  une  entière  généralité,  et  nous  n*y  avons  point  ea  égùà 
à  ce  qti'ii  conyient  de  6dre,  en  cas  de  Vidation  par  les  joueurs  ,  des  kû^ 
de  te  pratique  extérieure  du  jeu.  Il  nous  reste  à  donner  quelques  rèf^ 
pour  cette  dernière ,  que  nous  comprenons  sous  le  titre  :  Règlement  du 
PiqiUÊt^  sans  prétendre  «  en  aucune  teçon ,  épuiser  cçtte  matière  ;  car  S 
pourra  toujou^,  S0198  ce  rapport,  se  rencontrear  des  cas  litigieux ,  qu'au- 
cun, régiment  ne  saurait  prévoir ,  et  pour  lesquels  les  joueur^  devront 
s'en  rqforter  auxdédaions  de  la^galerie, 

i  -     .  •        -  •  '      '     .  •  .     .    .  ' 

Si  le  donneur  néglige  de  6ire  couper  les  cartes  à  son  adversaire  avant 
de  donner ,  ou  bien  s'il  les  donne  une  à  une ,  ou  quatre  à  quatre',  ou  âx 
à  râ,  au  Heu  de  les  distribuer  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois ,  comme 
l'exigent  les  lois  du  Piquet ,  il  sera  obligé  de  red<»mer ,  si  le  premier 
joueur  le  lui  fait  observer  avant  le  commencement  de  l'écart  Mais  une 
ibis  que  le  premier  joueur  a  pris  les  cartes  du  talon  qui  lui  reviennent 
(on  s'il  a  déjà  déclaré  vouloir  jouer  sans  écart},  le  jeu  devra  contiiiuer 
comme  il  est  Quant  au  donneur  lui-même ,  il  ne  peut,  en  cas  des  sus- 
dites aberrations ,  exiger  la  redonne  qiC avant  (t avoir  touché  aux  cartes 
quil  s'est  données ,  et  une  fois  qu'il  les  a  prises  en  main ,  il  dépend  du 
premier  joueur,  si  même  le  donneur  déclarait  sa  faute,  de  laisser  le  jeu 
comme  il  est,  ou  de  faire  redonner. 

IL 

Si  le  donneur  se  distribuait  à  lui-même  ou  à  son  adversaire  plus  de 
cartes  qu'il  n'en  faut ,  à  quelque  époque  du  jeu  que  la  faute  fût  re- 
marquée ,  le  jeu  devrait  être  annulé  et  il  faudrait  redonner,  à  moins , 
cependant,  que ,  sans  que  les  joueurs  le  remarquassent ,  la  faute  se  cor- 
rigeât par  l'écart  ;  «c'est  à  dire  que  les  joueurs  eussent  chacun ,  après  l'é- 
cart, 12  cartes,  sans  qu'aucun  côté  eût  signalé  l'irrégularité  commise. 
En  ce  cas,  le  jeu  devrait  continuer. 

III. 

Le  donneur  est  tenu  de  séparer  les  cinq  premières  cartes  du  talon  des 
trois  dernières,  soit  en  les  superposant  en  forme  de  croix  ou  autrement 
Avant  de  toucher  à  aucune  des  cartes  du  talon  qui  lui  reviennent ,  char 
con  des  joueurs  doit  compter  le  noinbre  correspondant  des  cartes  qu'il  a 
mises  de  cdté ,  pour  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  d'erreur.  Mais  chaque  fois 
qu'un  joueur  écarte  moins  de  cartes  qu'il  ne  lui  en  revient  (c'est  à  dire  le 
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premier  joueur  moins  de  cinq ,  et  le  second  moins  de  trms)  »  il  ne  doit 
pas  seulement  se  borner  à  compter  les  cartes  mises  de  côté ,  mais  il  est 
tenu  d*en  déclarer  à  haute  voix  le  nombre  avant  Técart  En  cas  de  Yiola- 
tion  de  cette  règle ,  l'adversaire  pourrait  vous  obliger  de  prendre  toute 
la  portion  du  talon  qui  vous  revient  régulièrement ,  et  d*écarter  un  nom- 
bre égal  de  cartes»  savoir  :  cinq,  si  vous  avez  la  main,  et  trois,  si  vous 
avez  été  donneur. 

Une  fols  le  talon  touché,  on  ne  peut  prendre  ni  plus,  ni  moins  de  cartes 
qu'on  en  a  mises  de  côté. 

IV- 

Si  par  erreur  on  prenait  pbts  de  cartes  qu*on  n'en  a  écarté,  11  faudrait 
redonner;  l'adversaire  aurait  cependant  le  droit,  s'il  le  jugeait  convena- 
ble, de  vous  faire  remettre  au  talon  vos  cartes  surnuméraires  et  de  con- 
tinuer le  jeu ,  à  moins  qu'ayant  été  donneur,  il  n'eût  lui-même  remar- 
qué votre  faute  qu'après  avoir  touché  au  talon  ;  ce  qui  nécessiterait  abso- 
lument la  redonne. 

Si  le  premier  joueur  prend  moins  de  cartes  qu'il  n'en  a  mises  de  côté, 
il  pourra  corriger  sa  faute  ot^oitr  Cécart  du  donneur;  de  même  le  don- 
neur, s'il  remarque  sa  faute  avant  d'avoir  mêlé  à  son  écart  les  cartes  qu'il 
laisse  au  talon.  Dans  les  cas  contraires ,  il  faudra  redonner. 

V. 

Si  le  donneur,  en  distribuant  les  cartes,  retournait  par  erreur  une  des 
cinq  premières  cartes  du  talon  ou  une  des  douze  qui  reviennent  au  pre- 
mier joueur,  celui-ci  aurait  le  droit  d'exiger  la  redonne.  Mais  si  la  carte 
retournée  se  trouve  faire  partie  des  trois  dernières  du  talon  ou  des  douze 
qui  reviennent  au  donneur ,  ni  celui-ci ,  ni  son  adversaire  n'auraient  le 
droit  d'exiger  h  redonne,  qui  ne  pourrait  dépendre  que  du  consentement 
mutuel  des  deux  joueurs. 

VI. 

I 

Si  le  iHremier  joueur  en  regardant  les  cartes  du  talon  qu*il  laisse,  on  en 
prenant  celles  qui  lui  reviennent,  regardait  par  erreur  une  des  trois  der- 
nières du  talon  (ou  une  de  celles  que  le  donneur  s'est  réservées  pour 
lui-même  eà  cas  d'écart  de  plus  de  cinq  cartes) ,  le.  donneur  aurait  le 
droit  d'exiger  la  redonne. 

vn. 

Aucun  avantage  du  Piquet,  même  déclaré  6on,  ne  compte  avant 
d'avoir  été  exhibé  (1) ,  et  compte  toujours,  en  revanche,  une  fois  qu'il 

(4)  La  petite  ou  la  grande  misère  non  ouvertes,  le  pic  et  le  p**tit  ou  le 
grand  capot  noti  ouverts,  n'exigent  d*exhi)Htion  que  dans  ce  sens  qu'il  dot 
justifier  de  ces  avantages  par  le  jeu.  Quoique  entre  joueurs  qui  se  connais- 
sent et  se  respectent,  Pexhibition  des  quatorze  oi  même  des  trois  déclarés 
bons  n'ait  pas  lieu  ordinairement ,  le  droit  de  Ysaiger  n'en  eiiste  pas 
moins,  et  peatéfreà  chaque  instant  remis  en  v|gueur. 
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a  été  êidari  bon  et  exhibé^  même  si  TadTersaire  remarquait  plus  tard 
qu'il  possède  mi  avantage  supérieur  et  annulant  Cependant,  chaque  fois 
qu'on  a  un  avantageqei  te  saunit  Itre  détruit  par  ceux  dédarés bons  et 
exhibés  de  l'adversaire,  on  peut  encore  le  décku-er,  l'exhiber  et  le  comp- 
ter avant  d'avoir  joué  sa  première  carte ,  même  après  que  l'adversaire  a 
joué  la  sienne  ayant  la  main.  Les  deux  premières  cartes  jouées  de  cha- 
que côté ,  les  avantages  non  déclarés  et  qui  ne  dépendent  pas  d^  levées 
ne  comptent  plus» 

Vin. 

On  ne  peut  revenir  sur  l'omission  du  compte  d'un  avantage  effective- 
ment acquis,  par  exemple,  sur  l'omission  du  compte  d'un  pic,  d'un  re- 
pic,  d'un  capot, etc. ,  effectivement  eus,  qu^aoam  (f avoir  commence  le 
jeu  suivant.  La  iaute  devient  ptm  tard  irréparable ,  k  moins  que  votre 
adversaire  ne  consente  à  vous  la  laisser  corriger. 

IX. 

Celui  qui  omet  de  jeter  une  couleur  qu'A  avait  au  moment  où  son  ad- 
versaire la  joue  ayant  la  main ,  perd  tout  ce  qu'il  avait  compté  jusque- 
là  ,  dès  que  l'adversaire  remarque  la  faute.  Les  coups,  en  oulre,  devront 
être  rejoués.  Cette  règle  sévère  ne  s'applique  d'ailleurs  qu'au  cas  où,  par 
ladite  erreur,  volontaire  on  non,  l'adversaire  se  trouve  frustré  de  quelque 
avantage,  ne  fàt-ce  que  d'une  levée;  encore  celui-d,  s'il  remarque  que  le 
délit  n'était  pas  volontaire ,  agira-t-il  plus  équitablement  en  faisant  sim- 
plement rejouer  les  coups  sans  exiger  la  cruelle  amende. 


Si  un  joueur  se  trompe  dans  le  coaq[yte  de  ses  point,  séquences,  qua- 
KNTze,  trois,  repîc,  etc. ,  ou  si,  pendant  qu'on  joue  et  lève  les  cartes,  il 
passe  brusquement  d'an  nombre  à  un  nombre  plus  grand  de  deux  ou  de 
trois  unités ,  par  exemfde,  de  20  à  22 ,  ou  bien  si,  par  erreur,  il  compte 
un  neuf,  un  huit  ou  un  sept  joué  pour  tm,  c'est  à  son  adversaire  à  le 
rappeler  à  l'ordre  sur-te-chanip,  vu  que  le  contrôle  du  compté  à  la  fin  du 
jeu,  quoique  toujours  permis,  devient  quelquefois  asseï  embrouillé  et 
peut  conduire  à  des  discussions  fâcheuses. 

Le  Major  Jaenisgh. 


FIM  BË  PARTIE. 

u  DASfix  aovsax  x>3s  diuîz  fovs.' 


{>aB8les£twieiliirfaj/{»if«parti)>durigDarCalTi;qiR  DonsaToDS  : 
poMICes  dane  le  Patamèdt  de  mai  âernier,  sona  avion*  (pi|je  296),  ex-  - 
primé  daDS  une  note  ie  bexrin  d'une  démonatratfon  k  la  poritioD  «ai- 
Tante  d'une  partie  de  la  Dame  contre  les  deni  Fous. 


H.  Calvi  s'est  hSté  de  nous  enroyer  la  démonstration  que  nons  insé- 
rons ici  ;  elle  justifie  l'auteur,  et  complète  d'aiUeimsoD  intéressant  ar- 
ticle. Voici  cette  analyse  ; 


BLANCS. 

.-,..J    -      -      .            MOIHS. 

1  D  —  C  D  8  :  échec. 

i  R  —  C  R  2. 

2  D  —  T  D  7. 

2  r  —  F  D  6. 

L«t  Voir» ,  an  lien  de  jono'  le  Fou  ï  la  6*  case  du  Fon  de  U  Dame, 
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..jiouvufiiate  porter  à kJ*fi»ejilnC:aTati«r.^  la  I>ame.  iVayezIa  Va- 
riante A.) 

8  D  —  C  À  :  éched   '      '  f    S  R  —  T  R. 


r      A 


5  D  —  C  D  8. 


5  R  —  C  R  2. 


S*ib  avaient  joaé  le  Roi  àltt.^^'aiflede  la  Tour,  vous  aoriez  jooé  la 
Dame  à  la  3fî  caae  de  son  Fon. 


6  D-.CR3'riéai^-  '  '    !    1 


_     -I 


•  '• . 


Le  coup  suivant  la  Dame  pren4  le  Foo. 


^'  ^  î  S     i  .lM 


::'}    ..•  .'•    "  a 


Vmame  Â. 

^■»  ■  •       •       1  -  ->       . . 

>  '-  î    '  >i  :     I  .     r  .  -  :i   • 

»       .1  :  I     2  F— CD  7.  ,     ^ 

3  D  —  G  D  6.  •    r  ^  *     .     I    3  F  —  T  D  6, 

C'est  la  meilleore  case  où  l'on  jj^oisse  retirer  lé  Fou  attaqué. 
&D— D4:ichec.  |    &R  — CR. 

Ib  pouvaient  jouer  le^oi  à  la  Icase  de  leur  Foa«  (Foy.  laVarmiê0  B.) 

5  R  —  F  R  6.  '    I    5  F  D  -^  T  7. 
L'autre  Foo  ne  pouvait  être  jqué. 

6  D  —  C  R  4  :  échec  i    6  R  —  F  R. 

7  D  —  F  D  8  :  échec  et  mat 


.  I 


VàrioMte  B. 


5  D  —  T  R  8  :  échec 


ft  R  —  F  R. 
5  R  —  R  2. 


S'ils  avaient  joué  le  Fou  à  la  tase  du  Cavalier ,  vous  auriez  avancé  le 
Roi  à  la  6*  case  du  Cavalier. 

6  D  —  R  5  :  échec  |    6  R  —  F. 

S'ils  avaient  joué  le  Roi  à  la  2*  case  de  la  Dame ,  vous  auriez  jooé  la 
Dame  à  la  5*  case  de  son  Cavalier^  et,  au  troisième  coup»  vous  auriez  pris 
leFouduRoL 

7  R  HF;R  6.  I 

Dans  cette  position  »  il  est  évident  que  le  Noir  a  perdu  la  partie» 


^ 
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SOLUTIONS  DES  PROBLÈMES 

CONTENUS    DANS  LE   NUMÉRO  DE  JUIN  1847. 

CCLXXL 


BLANCS^ 

N0IB8. 

1  R  —  T  R  5. 

4  F-D8(4). 

8PFR2. 

t  P  G  R  pr^  P  en  passant  (2). 

3  P  G  R  1  :  échec  et  mat. 

GGLXXII. 

BLANCS. 

NOIBS. 

4  R  —  D  5. 

1  R  — TD4. 

2  T— FD4. 

i  R-GD3. 

3  T— FD5. 

3PTD1. 

4  T  —  F  D  6  :  échec  et  mat. 

GGIJ 

LXIIL 

BLANCS. 

I^OIBS. 

i  T  —  T  R  6  :  échec. 

IR  — D2. 

2  T— -T  R7:  échec. 

2R  — R3(3). 

3T  — GD7. 

3  R  —  F  R  4.      , 

4T  — R7. 

Les  Noirs  ont  perdu. 

GGL1 

LXIV. 

BLANCS. 

NOIRS. 

1  F  — FD7. 

i  F  — CD5. 

î  F  —  G  D  6. 

2  F  —  R  2. 

3  F— TD5. 

3  F  — TD6. 

4  R— D6. 

4R-.GD2. 

5  R  —  R  5. 

5  F—  R2. 

6  R  —  F  R  5. 

6  R— FD3. 

7R  — GD6. 

7  R  — GD4. 

8  R  — FR7. 

8  F  —  F  D  ♦, 

9  F  —  D  8. 

9  R  —  F  D  3. 

40  F  — R7. 

40  F  — F  R  7. 

44  F  — FR8. 

11  F— TR4. 

12  F  —  G  R  7. 

42  R  — D3. 

43  F  -  F  R  6. 

1                             *         « 

Perda. 

(1)  G'est  la  seule  pièce  à  jouer. 

(2)  Si  P  R  prend,  F  —  D3  :  échec  et  mat.  Enfln,si  Ton  ne  prsndpas,  leC 
fait  mat  à  D  4  ou  à  R  7. 

(3)  Si  le  Roi  allait  à  F  D  3 ,  T  -^  R  7»  et  ce  serait  toujours  gagné. 


Le  directeur  du  PaUanède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d*Ed.  PROUX,  rue  Neuve -des-Bons-Enfaiis,  3. 


CCLXXV. 
De  la  composition  de  rAnonyme  de  Lille. 


Les  Blancs  font  mat  en  deax  coapt. 

CCLXXVI. 

De  la  compofition  de  l'Anoii^rme  de  Lille. 


Les  Blaaa  bit  mal  es  trois  conpi. 


ccLXSvn. 

Ces  deux  pnt/i^i^eej^niâe  H.  E.  Clare. 


t.ttBtiaci  IbBtiMtett  Uaiftiioiiiw.  . 
CCLXXVIII. 
Arrangé  nr  nne  Ad  de  pirUe  de  Philidûr. 


L«  Blancs  font  pMt  en  srpt  coups. 


LES  BEAUTES  DE  PHILIDOR. 

ai»a  Mi^iiiram  atma  éêmiMB  » 

MOINS    CE  QUE    LE    TEMPS    A   DÊUONTBË  INEXACT. 
(Voir  les  lepl  deroiers  nunéros  du  Pa\anidt.) 


FABTIE  UAGNËE  D'UNE  TOCR  ET  UH  PION  CONTRE  UN  POU  (1). 


Si  Tons  aviez  poussé  le  Pion  de  la  Dame  nn  pas  par  échec,  ronslenr 


(1)  Au  premier  aBpect,  il  semble  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  ce- 
lui qui  a  la  Tour  et  un  Piun  ga(;ne  contre  un  Feu  seul.  Cependant,  la  par- 
tie qui  suit  démontre  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  foutes  à  faire,  et  qu 
gagner  n'est  pas  ch*se  si  Tacite  qu'un  peu  d'étude  ne  soil  très  nécesiaire. 

S.-A. 

T.  «II.  n 
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auriez  donné  le  moyen  de  faire  partie  remise ,  conime  il  sera  démontré 
ci-après. 

1  F  — CD. 


2  T  —  T  D  6  :  échec. 


2  F  —  D  3. 


S'ils  avaient  retiré  leur  Roi ,  il  aurait  fallu  jouer  le  vôtre  en  avant  du 
Pion.  Cette  partie  ne  peut  se  gagner  qu'en  avançant  votre  Roi,  pour  ré- 
duire celui  de  l'adversaire  sur  la  dernière  ligne,  avant  de  pousser  le  Pion. 

3  T  —  C  D  6.  I 

Par  ce  coup,  vous  les  forcez  de  reculer  leur  Roi  et  de  faire  place  au 
vôtre. 

3  R  ^  D  2. 


li  R  —  D  5. 

5  T  —  C  D  7  :  échec. 

6  T  —  T  D  7. 

7  R  —  F  D  6. 


a  F  —  C  R  6. 

5  F  —  F  D  2. 

6  R  —  F  D. 


Dans  cette  situation ,  la  partie  est  gagnée ,  soit  en  poussant  le  Pion , 
soit  en  forçantie  Fou  adverse. 


MÊME  PARTIE  REMISE  ,  SI  CELUI  QUI  A  LE  PION  JOUE  MAL. 


BLANCS. 

1  P  D  1  :  échec. 


NOIRS. 


Dans  la  position  présente,  la  partie  doit  être  remise ,  parce  que  votre 
Roi  ne  pourra  plus  se  porter  en  avant  de  son  Pion,  en  supposant,  toute- 
fois, que  les  Noirs  jouent  tous  les  coups  exactement 


2  R  — Dû. 

3  T  —  T  D. 


1  R  —  D  2. 

2  F  —  C  R  6. 

3  F  —  FRS. 


Ils  doivent  avoir  soin  de  tenir  leur  Fou  à  une  certaine  distance  de  vo- 
tre Red ,  afin  de  pouvoir  vous  donner  échec ,  lorsque  vous  voudrez  jouer 
le  Roi  sur  l'une  des  deux  cases  noires  à  côté  de  votre  Pion. 

U  T  —  T  D  7  :  échec.  |    4  R  —  D  3. 

S'ils  avaient  couvert  l'échec,  au  lieu  de  jouer  leur  Roi,  vous  auriez 
gagné  la  partie ,  en  avançant  votre  Roi  sur  la  case  noire ,  en  face  de  leur 
Fou.  / 

5'R_R4.  |5F— CR6. 

S'ils  avaient  joué  le  Fou  à  la  septième  case  de  la  Tour  du  Roi,  vous 
aiffiez  gagné  la  partie  ,  en  jouant  la  Tour  à  la  septième  case  du  Cavalier 
du  Roi.  On  doit  observer  que  ,  dans  la  défense  de  cette  partie,  le  Fou 
ne  doit  pas  être  trop  éloigné  du  Roi  adverse. 
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6T~CR7.  16F— R  8. 

Potir  poovmr  donner  échec. 

7  T  —  C  R  6  :  échec  i    7  R  —  D  2. 

8  P  D  i.  I 

Si  TOUS  aviez  avancé  votre  Roi ,  ils  vous  auraient  fait  retirer  par  un 
échec  du  Fon. 

I    8  R  —  F  D  3. 

S'ils  eussent  joué  tout  autre  coup ,  ils  auraient  perdu  la  partie. 
9R  —  R5.  |9F  —  CD5. 

Dans  cette  poàtion ,  votre  Pion  se  trouve  forcé ,  votre  Roi  ne  pouvant 
plus  avancer  sans  couvrir  votre  Tour. 
40  P  D  i  :  échec.  I  10  R  prend  P. 

11  R—  D5.  1  H  R  — FD2. 

Lorsqu'on  reste  avec  un  Fou  contre  une  Tour,  il  faut  conduire  son 
Roi  dans  le  coin  de  l'Echiquier  qni  n'est  pas  de  la  couleur  du  Fou.  C'est 
la  seule  place  oA  l'on  puisse  être  sûr  de  la  remise. 


P&BTIE  GAGRËE  D'UNB  DAME,  CONTBE  UME  TOUB  ET  UN  nON. 

Cette  partie  est  remise ,  lorsque  le  Pion   n'est  pas  sorti  de  sa  place  ; 
mais  lorsqu'il  a  été  poussé  en  avant ,  cwnme  ici ,  la  Dame  doit  g^ner. 
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BLANCS. 

1  D  — TR  7:  échec. 


I 


NOIB& 


Leur  défense  consiste  à  ne  point  laisser  passer  votre  Roi ,  et  à  jouer 
leur  Tour ,  alternativement  de  la  quatrième  case  du  Fou  de  la  Damei 
la  quatrième  case  du  Roi ,  appuyée  par  le  Pion. 


2  D  —  C  R  8  :  échec. 


1  R  —  R  3. 


€e'coup  est  inutile.  On  ne  le  fait  jouer  ici  que  pour  faire  ?oir  com- 
ment on  peut  perdre  ou  gagner  des  temps. 

2  R  — R2. 


3  D  —  F  D  8. 

Il  D  —  C  D  7  :  échec. 

5  D  —  C  R  7. 

6  D  —  F  D  7. 


3  T  —  F  D  4. 
/i  R  —  R  3. 
5  T  —  R  4. 


C'est  ce  coup  qui  décide  le  gain  de  la  partie  ;  il  faut  donc  commencer 
par  prendre  cette  position. 

6  T  —  F  D  4. 


7  D  —  D  8. 

8  D  —  R  8  :  échec. 


7  T  —  R  /^. 


Par  cet'échec,  vous  obligez  leur  Roi  à  avancer  sur  leur  Pion  :  ce  coup 
facilitera ,  par  la  suite,  le  passage  à  votre  Roi. 

I    8  R  —  D  4. 
9  D  —  F  D  8.  I 

Vous  les  mettez  dans  la  nécessité  d*éloigner  leur  Tour  de  leur  Roi,  oo 
de  livrer  le  passage  an  vôtre. 

I    9  T  —  R  5  :  échec 

S'ils  avaient  joué  le  Roi  à  la  cinquième  case  de  la  Dame ,  vous  auriez 
dû  jouer  la  Dame  à  la  sixième  case  de  son  Fou  ;  mais  conune  ils  auraient 
pu  également  jouer  la  Tour  à  la  quatrième  case  de  la  Tour  du  Roi,  pour 
empêcher  votre  Roi  de  jouer.  {Voyez  pour  ce  coup  le  premier  remoL  ) 


10  R  —  F  R  5, 
il  R  — FR6. 


10  T  —  R  4  :  échec. 

11  T  — R5. 


S'ils  avaient  joué  le  Roi  à  la  cinquième  case  de  la  Dame ,  il  aurait 
fallu  jouer  la  Dame  à  la  sixième  case  de  son  Fou. 


12  T  — R4. 

13  R  —  F  D  !i. 


12  D  —  F  R  5  :  échec. 

13  D  —  D  3  :  échec 

14  D  —  D  2. 

Dès  que  votre  Roi  pourra  passer  derrière  son  Pion ,  la  partie  sera  dé- 
cidée en  votre  faveur.  Il  faut,  pour  y  parvenir,  les  forcer  à  jouer  le  RoL 

I  U  R  —  F  D  3. 

15  D  — D  6.  I  15  R  —  D  2. 


1b  auraieDt  encore  pu  joacr  le  Roi  à  la  deuxième  case  du  Fou  de  I) 
Dame.  (  Voyez  le  eecond  remoi.  ] 
16  D— FDi.  I    16  T  — FDA. 

S'ils  avaient  éloigné  leur  Tour  de  leur  Roi ,  il  aurait  Mu  cberclierle 
moyen  de  la  forcer  par  un  double  échec. 


17  D  — FR7  :  échec. 

18  R  — RI. 

19  R  —  D  8. 

20  D  —  D  7  :  échec 

21  R— R7. 

22  D  —  F  R  5  :  échec. 

23  R  —  D  7. 
2&  D  —  R  f^  :  échec 

la  partie  est  décidément  gagnée  pour  les  Blancs;  mais  comioc  plu- 
sieurs amateurs  peuvent  ignorer  la  manière  de  faire  nut  avec  une  Dame 
contre  une  Tour  ,  nous  donnerons  celte  fin  de  partie  un  peu  plus  loin. 

PUHIBB  RENVOI. 


17  R  —  F  D  3. 

18  T  —  R  ù  :  échec 

19  T— F  Dû. 

20  R  —  D  II. 

21  T  — FD3, 

22  R  —  F  D  5. 

23  T  — F  Dû. 


Leur  Tonr  étant  éloignée  de  leur  Roi ,  vous  devez  la  prendre  par  un 
double  échec ,  ou  pour  le  moins  prendre  leur  Pion. 


10  D  — TDS 

échec 

1  iO  R  — FD5 

U  D  — TDû 

échec. 

H  R  -  F  D  6 

12  D  —  T  D  S 

échec. 

i 

Qndqae  part  qu'ils  jouent,  leur  Pioa  est  perdu.  L'objet  de  ce  renvoi 
est  de  prouTer  qu'il  est  aisé ,  avec  une  Dame,  de  forcer,  par  qd  double 
échec ,  une  Tour,  lorsqu'elle  se  trouve  éloignée  de  son  Roi. 


SECOND  BENVOl. 


NOIBS. 

15  R  —  F  D  2. 

16  T  —  F  D  û. 

17  R  — FDS. 


16  D  —  T  D  ù. 

17  D  — T  D  7  : 

18  R  — R7. 


Votre  Roi  pouvant  passer  derrière  le   Pion ,  tous  devez  gagner  la 
partit 


MAT  DE  LA  DAMB  CONTRE  USE  TOUR. 


BLANCS. 

NOIRS 

1  D  —  R  ù  :  échec 

1  R  —  C  D  6. 

2  R  pttd  P  D. 

3  H  —  D  5. 

2  T  —  F  D  7. 

Il  esit  inutile  de  donner  des  échecs  avec  votre  Oauie ,  avaut  <iuc  votre 
Roi  soit  près  du  Roi  adverse. 

I     3  R  —  C  D  7. 

lis  vous  donnent  leur  T«ur  pour  rien  ;  nuis  ils  seraient  pat ,  si  vous 
lap 


5  R  —  D  3.  I     5  T  —  C  I)  7. 

6  D  —  T  D  4  :  échec  6  R  —  C  D  8. 
7D  —  TD3.                             |7T  —  D7;  échea 

Votre  dernier  coup  n'était  pas  le  meilleur  ;  je  ne  l'ai  fait  jouer  que 
pour  faire  voir  les  ressources  de  votre  adversaire.  Si  vous  preniez  leur 
Tour,  ils  seraient  pat  ;  et  c'est  k  quoi  OU  ne  saurait  trop  bire  att«ntioD 
dans  cette  fin  de  partie. 


6  R  —  F  D  3  (1). 
9  R  —  D  3. 
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8  T  —  F  D  7  :  échec. 


Si  vous  aviez  joné  le  Roi  à  h  troisième  case  du  Gafatier  de  la  Dame, 
ils  auraient  fait  partie  remise  »  en  jouant  la  Tour  à  la  sixième  case  du  Fo» 
de  la  Dame  :  édiec  au  Roi. 


10  R  —  R  3* 

11  D  —  TDU. 


9  T  — -  D  7  :  échec. 
10  T  —  G  D  7. 


Vous  pouvez  maintenant  avancer  votre  Roi,  sans  craindre  qu'ils  soient 
pat 

11  T  —  F  D  7. 


IS  R  —  D  3. 
13  R  —  F  D  3. 


12  T  — GD7. 


Us  sont  forcés  d'éloigner  leur  Tour  de  leur  Roi  ;  ce  qui  vous  donne  le 
moyen  de  la  [»«ndre  par  un  double  échec  ,  ou  de  faire  mat 


14  D  —  G  D  5  :  échec. 

15  D  —  T  D  6  :  échec. 


13  T  —  T  R  7. 

14  R  —  T  D  8. 

15  R  —  G  D  8. 


S'ils  avaient  couvert  l'échec^  vous  auriez  donné  le  mat  à  la  case  du  Fou 
du  Roi 


16  D  —  G  D  6  :  échec. 

17  D  —  T  D  7  :  échec 

18  D  —  G  D  8  :  échec. 


16  R— TD7. 

17  R  — CD  8. 


Vous  auriez  également  forcé  la  Tour,  en  donnant  échec  avec  h  Dame  à 
la  case  du  Gavalier  du  RoL  Gette  partie  ne  peut  se  gagner  qu'en  oUigeant 
l'adversaire  à  éloigner  sa  Tour  de  son  Roi ,  afin  de  pouvoir  la  prendre 
ensuite  par  un  double  échec. 


(1)  Ce  coup  des  Blancs  est  une  erreur  dans  les  éditions  de  Philidor  ; 
il  est  évidemment  faux ,  puisque  les  Noirs,  en  ddimant  échec  avec  la  Tour 
à  la  sixième  case  de  la  Dame ,  feraient  partie  remise ,  que  les  Blancs 
prissent  ou  non  leur  Tour.  .  S.-A. 


PARTIE  BEIUSB  D'ONB  DAHB  CONTBE  UNE  TOUS  ET  DN  PIOH. 


BLANCS. 
i  D  —  C  D  8  :  échec. 

2  D  —  C  B  8. 

3  R  —  R  5. 
i  R  —  D  5. 


HOIBS. 

1  R  —  R  2. 

2  T  —  F  D  3. 

3  T  —  B  3  :  échec 


Dans  cette  podtioa ,  la  partie  est  remise ,  par  la  mison  que  la  Dame 
ne  peut  pas  prendre  en  arrière  ni  le  Roi  ni  le  Pion,  comme  dans  la  partie 
[w&édente. 


PARTIE  REMISE  D'UNE  TO«B   ET  UN  PION  CONTRE  UNE  TOUR. 


1   PRl 


En  conserrant  cette  ligne  avec  leur  Tonr,  ils  empêchent  votre  Roi 
d'avancer;  mais  s'Qs  quittaient  cette  mSmc  ligne  avant  que  vous  eussiez 
poussé  votre  PÎod  ,  ils  perdraient  la  partie  ;  comme  on  le  verra  dans  la 
partie  suivante. 

2  T  —  T  D  7.  I     2  1  —  t'  D  3. 

Ils  oc  doivent  quitter  cette  ligue  avec  leur  Tour,  qu'au  momeut  où 
vous  pousserez  votre  Pion. 

3  PR  t.  I    3  T  —  !■•  D  8. 
S'ils  avaient  donné  l'échec,  ils  auraient  perdu  la  partie. 

ÛR— FR6.  |ftT  —  FR8;  échec. 

Ils  doivent  continuer  de  vous  donner  des  échecs ,  pour  vous  faire  aban- 
donner votre  Pion  ;  et  au  moment  que  votre  Itoî  viendra  sur  leur  Tour  , 
ils  attaqueront  voire  l'ion  cl  le  prendront. 
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MÊMB  PARTIE  PERDUE  ,  SI  CELUI  QUI  N'A  QUE  LA  TOUR  JOUE  MAL. 


BLANCS. 
1   PRl. 

2-R  —  F  R  6. 


NOIRS. 
1  T  —  T  D  8. 


Si  vous  ayiez  joué  votre  Roi  en  foce  du  leur,  ils  auraient  pu  se  remettre 
dans  la  position  de  la  remise ,  en  donnant  Fédiec  avec  la  Tour. 

I    2  T  —  F  R  8  :  échec. 

S'ils  ayaient  donné  échec  à  la  troisième  case  de  la  Tour  de  la  Dame, 
TOUS  auriez  couvert  cet  échec  av^c  votre  Pion  ;  et  si ,  au  lieu  de  ce  coup, 
ils  eussent  joué  le  Roi  à  la  case  de  la  Dame ,  il  aurait  fallu  al<H^  donner 
échec  avec  votre  Tour,  et  jouer  ensuite  le  Roi  à  sa  septième  case. 

3  R  — R6.  I    3  R— FR. 

S'ils  avaient  laissé  leur  Roi  à  la  même  place ,  il  aurait  fallu  donner 
échec  et  faire  Tour  pour  Tour. 

ft  T  —  T  R  8  :  échec  (    /i  R  —  C  R  2. 

5  T  —  R  8.  I 

Si  vous  jouiez  tout  antre  coup,  la  partie  serait  remise. 


6  R  —  D  7. 


5  T— CR8. 

6  R  — FR2. 


S'ils  avaient  joué  la  Tour  à  la  case  de  la  Dame  :  échec,  il  aurait  fallu 
jouer  le  Roi  à  sa  septième  case. 

7  F  R  1  :  échec.  |    7  R  —  C  R  2. 

S'ils  avaient  joué  le  Roi  à  la  troisième  case  de  son  Fou ,  vous  auriez 
dû  jouer  la  Tour  à  la  huitième  case  du  Fou  du  Roi  :  échec ,  et  pousser  le 
Pion  le  coup  suivant 

8  R  —  R  7.  I 

Si ,  sur  ce  coup,  vous  aviez  poussé  le  Pion  du  Roi,  la  partie  aurait  été 
remise. 


9  T  —  D  8. 
10  T— D2. 
il  T  —  C  R  2 

12  R  —  F  R  7. 

13  R  —  R  8. 
U  PRl. 


échec. 


8  T  —  D,8. 

9  T  —  R  8. 

10  T  ~  R  6. 

11  R— TR2. 

12  T— FR6 

13  T— R6. 
U  T  —  D  6. 


échec. 


Ils  jouent  ce  coup  pour  empêcher  votre  Roi  de  sortir  à  sa  gauche ,  et 


pour  le  faire  rentrer  par  d»  échec,  au  cas  que  vous  vouliez  le  sortir  i  vo- 
tre droite. 

15  T  — FD2.  I     15  R  — CI12. 

En  Ânglelerre ,  oà  le  pat  fait  perdre  la  partie ,  vous  pourriez,  le  coup 
suivant,  jouer  la  Totirà  la  deuxième  case  de  la  Dame,  et,  s' ils  ne  prenaient 
pas,  poursuivre  continuellement  leur  Tour  avec  la  vôtre.  < 


16  T— FD  7. 

17  T  —  0  7. 

18  T  —  D. 
49  R  —  D  7. 

20  R  —  R  6. 

21  T  —  D  6. 

22  T  —  D  8. 


16  T  ~  D  7. 

17  T  —  C  D  7. 

18  T  — CD  :  échec 

19  T  —  C  D  2  :  échec. 

20  T  —  C  D  S  :  échec 

21  T  —  C  D. 

Perdu. 
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GOmm,  ANALYTIQUI,  EAlSONNiB  BT  PAE   OIU>M  ALPHABiTiQlll,  DE  TOIS  LES  OITEAOS 

CONNUS  EN  TOUTES  LANGUES 

SUR  LE  JEU  DE  DAMES, 

SOrr  A  U  FRANÇAISE .  SOIT  A  LA  POLONAISB , 

I 

Pab  ALLIET   (CâmxMJUt^Taàowmm -Fuiaimc  ) , 


Auteur  de  la  Bibliographie  également  complète  de  tous  les  ouvrages  parus  sur 
le  Jea  d'Échecs,  composée  d'environ  trois  cents  articles  sur  les  ouvrages  <fautew*s 
spéciaux  sur  ce  jeu,  et  de  trois  à  quatre  cents  autres  s'en  étant  occupés  plus  ou 
moins ,  par  occasion ,  dans  leurs  oeuvres  diverses  (1). 


(4)  L'on  comprend  facilement,  par  cette  petite  bibliographie  des  ouvrages 
sur  le  Jeu  de  Dames ,  toute  Timportance  de  celle  vraiment  plus  intéressante 
sur  le  Jêu  des  Bdua,  dont  Tauieur  a  maintenant  le  manuscrit  entièrement 
terminé  et  prêt  à  livrera  Fimpression.  (^EUe  demanderait  de  quinze  à  seize 
feuilles  d'impression.  ) 

Les  recherches  immenses  faites  pendant  plus  de  trente  ans  à  ce  sujet,  et 
les  soins  minutieux  avec  lesquels  il  a  réuni  les  moindres  renseigneroens  , 
lui  ont  permis  de  pouvoir  donner  des  analyses  complètes  de  tous  les  nom- 
breux ouvrages  qui  la  composent  ;  de  telle  façon,  qu'avec  cette  bibliogra* 
phie,  chacun  pourra  connaître  parfaitement  tout  ce  que  contiennent  les 
divers  livres  parus  chez  toutes  les  nations  et  à  toutes  les  époques  sur  le 
Jeu  des  Échecs.  C'est,  en  un  mot,  un  compte-rendu  fidèle  et  le  plus  exact 
delà  curieuse  et  surprenante  BibUolhèque  éehiquienne,  que  l'auteur  possède 
en  presque  totalité. 

Nous  regrettons  beaucoup  que  ses  dimensions  soient  dans  des  propor- 
tions trop  gigantesques  pour  le  Palamède^  qui,  sans  cela,  eût  sollicité  du 
savant  bibliographe ,  la  faveur  d'éditer  ce  prodigieux  catalogue. 

S.-A. 
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RECAPITULATION 


DES  TRENTE  DIVERS  OUVRAGES  SUR  LE  JEU  DE  DAMES  COMPOSANT  CETTE 
BIBU06RAPHIE  ET  PRÉSENTÉS  EN  DEUX  TABLEAUX. 


} 


PREMIÈRE  DIVISION. 


EN  LAVGUB8  DANS  LESQUELLES  aS  ONT  PARU. 


Allemands. 


Embden. 

Koch. 

Tholden. 

Waidder. 

Zimmerman. 


Anglais. 


Painter. 
Payne. 
Pohlman. 
Sturges. 

Twiss. 


Espagnols. 


Français. 


Ganaiejas. 

Garces. 

Uontero. 

Rica. 

Torquemada 

Walls. 


Blonde. 

Gommard. 

Dufour. 

Everat. 

Ferrand. 

Laclef. 

Lallement. 

Maillei. 

Mallet. 

Manoiiry. 

Palamède. 

Qaercetano 


Italiens. 


Sonzogno 


Latins. 


Hyde. 


SEGONDE  DIVISION. 


AUQUEL  DBS  DEUX  JEUX  ILS  S  APPLIQUENT. 


Sur  le  jeu  à  la  française. 


Sur  le  jeu  à  la  polonaise. 


Ganalejas. 

Garcos. 

Hyde. 

Mallet. 

Montero. 

Painter. 

Payne. 


Pohlman. 

Querceiano. 

Rica. 

Siurges. 

Tholden. 

Torquemada. 

Walls. 


Blonde. 

Gommard. 

Dufour. 

Embden. 

Everat. 

Ferrand. 

Koch. 

Laclef. 


Lallement. 

Maillet. 

Manoury. 

Palamède. 

Sonzogno. 

Twiss. 

Waidder. 

Zimmerman. 
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BIBLIOGRAPHIE  DU  XËU  DE  DAMË8. 


Blonde ,  naturaliste  ,  dit  le  marchand  de  cure-dents. 

Cou|)s  brîllans  et  fins  départies,  extraits  d*un  manuscrit  intitulé  : 
Analyse  du  jeu  de  Dames  à  la  polonaise.  Paris ,  Café  Manoury,  an  vi 
(1798),  in-8»- de  W  pages. 

Les  six  premières  contiennent  le  titre  et  une  introduction  ;  les  au- 
tres la  position  et  Texécntion  raisonnée  de  trente-quatre  coups  ou  fins 
de  parties ,  dont  un  par  page.  Vingt-six  sont  de  l'auteur ,  quatre  de 
joueurs  de  première  force  qu'il  ne  désigne  pas ,  et  les  quatre  antres  de 
Bertrand ,  Gombet ,  Dufour  et  Lamontagne. 

Avec  une  planche  représentant  un  Damier  numéroté  sur  les  cases 
blanches  de  un  à  cinquante,  destiné  à  diriger  pour  la  démonstration 
des  coups ,  et  devant  être  placé  à  la  fin  du  volume ,  de  manière  qu'étant 
déployé  il  soit  en  regard. 

Gomme  le  porte  le  titre  de  cette  brochure  «  Blonde ,  à  la  fin  de  sa 
courte  introduction ,  annonce  qu'il  va  publier  une  analyse  du  jeu  de 
Dames,  travail  différent  de  celui  de  Manoury,  qui,  ayant  dit  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'émettre  sur  les  règles  générales  de  ce  jeu ,  sera  destiné 
à  lui  servir  de  supplément  »  étant  composé  de  parties  entières  «  com- 
mencées et  mises  à  fin  par  deux  joueurs  de  première  force  ,  démontrant 
les  dangers  de  certaines  positions,  et  dans  lesquelles  ils  trouveront  la 
seole  manière  de  bien  jouer  les  Pions  ;  qu'enfin  un  grand  nombre  de 
fins  de  parties  et  de  coups  très  beaux  viendront  à  Tappui  de  ces  observa- 
tions qui ,  ajoute>t-il ,  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

L'excellence  de  ce  bon  petit  recueil,  la  longue  pratique  et  l'expérience 
profonde  de  Blonde ,  qui  a  été  tonte  sa  vie  le  premier  et  le  plus  fort 
joueur  de  Dames  connu  partout,  ayant  battu  tous  ses  antagonistes  pen- 
dant plus  de  quarante  ans ,  nous  fait  sincèrement  regretter,  comme  è 
tous  les  vrais  amateurs,  qu'il  n'ait  pu  tenir  sa  parole. 

On  y  comptait  tellement,  que  l'émission  même  de  cet  excellent  ouvrage 
a  été  annoncée  par  plusieurs  joueurs  et  divers  bibliographes  ;  mais  je 
puis  assurer  qu'il  n'a  jamais  paru  ,  car  j'ai  acquis ,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  ce  précieux  manuscrit,  non  entièrement  terminé,  que  je  serais 
tout  disposé,  après  l'avoir  mis  en  ordre  et  au  net,  à  livrer  gratuitement 
à  un  bon  éditeur  intelligent  qui  voudrait  le  publier  d'une  manière  con- 
venable. 
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—  Canalejas  (Jaan-Garcia) ,  habitant  de  la  ville  de  Grenade. 

lÀbro  deljuego  de  las  Damas ^  divido  in  très  tratados,  en  Caragoea , 
par  Juan  Nogues^  ano  1650,  in-^^"  de  xiv  et  l/i4  pages;  dédié  &  don 
Jnan-Bapllste  Pertysa ,  chevalier  de  la  ville  de  Neustra ,  seignear  de 
Montese  de  la  cité  de  Valence. 

Les  xiY  pages  sont  pour  le  titre ,  l'approbation  ,  l'avis  au  leclenr,  la 
dédicace ,  les  lois  du  jeu.  Le  premier  traité,  en  quatre- vingt-denx  nnmé^ 
ros ,  donne  quatre-vingts  parties  avec  des  Pions  ;  le  deuxième^  cent  avec 
Dames  contre  Dames  ;  et  le  troisième,  en  vingt-sept  numéros,  en  expose 
trente  de  deux  Dames  contre  deux  autres  Dames ,  dont  les  quatre  der- 
nières pages  sont  de  simj^es  coups  on  fins  de  parties. 

La  dernière  représente  un  Damier  à  la  française  de  soixante-quatre 
cases ,  numéroté  sur  les  blanches. 

Ce  livre  a  été  imprimé,  pour  la  première  fois,  vers  1610. 

—  Ccmmard  (Laurent) ,  amateur. 

Deux  cents  nouveaux  problèmes  récréatifs  du  jeu  de  Dames  à  la  polo- 
naise ,  d'une  difficulté  progressive,  et  propre  à  fortifier  les  amateurs  , 
avec  leurs  solutions;  orné  d'une  gravure  en  regard  du  titre.  Paris,  Guil- 
laume ,  1823,  in-12,  sans  numérotage  de  pagination ,  mais  de  115  feuil- 
lets, ou  230  pages. 

Les  dix-huit  premiers  pour  les  titres ,  l'introduction  et  la  figure  d'un 
Damier  numéroté  sur  les  cases  blanches. 

Le  reste ,  qui  forme  le  corps  de  l'ouvrage ,  consiste  en  deux  Da- 
miers ,  sur  le  recto  ou  verso  de  chaque  feuillet,  ayant  en  regard ,  sur  le 
recto  ou  verso  de  l'autre,  l'exécution  en  chiffre  de  chaque  coup  dont  la 
position  est  figurée  sur  les  Damiers  correspondans,  qui  sont ,  exécution 
et  Damier,  numérotés  de  1  à  200. 

Viennent  ensuite  les  numéros  29 ,  105, 111  et  251 ,  reproduits  de  la 
même  manière  comme  coups  rectifiés. 

Le  volume  se  termine  par  les  errata»  qui  sont  assez  nombreux. 

Cette  collection  intéressante  se  divise  en  trois  séries ,  savoir  : 

l'«  Série.   2/i  coups  de  Pions  sans  Dame  faits  en  jouant  ; 

2«     —    150  coups  de  Pions  sans  Dame,  composés  ; 

3*     —      26  coups  de  Dames  damées. 

Ce  sont  de  nouveaux  problèmes ,  neufe  dans  leurs  moyens,  qui  pré* 
sentent  une  position  naturelle ,  et  sont ,  en  grande  partie ,  composés  de 
Pions  sans  Dame,  ce  qui  n'a  été  qu'accessoirement  traité  dans  tous  les 
antres  ouvrages.  Ce  livre  est  donc  plus  classique  ;  car  il  importe  d'ap- 
prendre à  faire  une  Dame  avant  d'apprendre  à  la  faire  agir. 

Commard,  dans  son  introduction,  page  8 ,  prétend  que  le  jeu  de  Da- 
mes, inépuisable  dans  ses  calculs,  surpasse  en  imagination  tous  les 
autres  jeux  sans  en  excepter  le  jeu  des  Echecs.  Il  entre  à  ce  sujet  dans 
diverses  considérations  et  raisonnemens  qui  ne  convaincront  aucune 
personne  connaissant  les  deux  jeux. 
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ClairemtiaQlt  et  Blonde  sonl  les  deux  joueurs,  entourés  de  divers  au- 
tres, que  représente  la  jolie  petite  gravure  qui  est  en  regard  du  titre. 

-- Dufour  {n.) 

Recueil  de  coups  de  'Dames  (à  la  polonaise)  et  de  fins  de  parties  diffi- 
ciles. Paris,  Everat,  1808 ,  fort  in-12 ,  ne  portant  aucune  pagination, 
mais  de  258  iènillets,  ou  516  pages,  divisé  en  deux  parties  distinctes  , 
savoir  : 

La  première^  après  deux  feuillets  de  titre  on  avis,  se  compose  de  156 
{eniUets^,  ou  312 pages,  avec  les  dessins  très  bien  imprimés  de  deux 
Damiers,  représentant  autant  de  coups  de  Dames,  et  portant,  chacun ,  le 
nom  de  leur  auteur,  ce  qui  fait  en  tout  six  cent  vingt-quatre  Damiers 
ou  coups  figurés  sur  iceux. 

Ia seconde  partie  que  Ton  peut  dire  de  texte,  quoique  entièrement 
en  chiffres,  a  100  feuillets ,  on  200  pages,  dont  les  16  premières  pour 
les  titres ,  préface ,  explication ,  figure  d*un  Damier  modèle,  et  les  18<i 
autres  pour  l'analyse  des  six  cent  vingt-quatre  coups  ou  fins  de  parties. 
Ainsi  l'exécution  ne  se  trouve  pas  eo  regard  des  figures. 

Les  six  dernières  pages  contiennent  une  table  on  liste  par  ordre  alpha- 
bétique des  noms  d'auteurs ,  et  nombre  de  coups  dont  chacun  est  l'in- 
venteur ,  parmi  lesquels  je  ne  citerai  ici  que  ceux  d'auteurs  d'ouvrages 
sur  la  matière  : 

Blonde,  soixante-huit  coups;  Dufour,  cinquante;  Everat,  dix-sept; 
Laclef ,  un;  Manoury,  huit;  Philidor,  six;  et  les  autres  sont  tous  d'a- 
mateurs plus  on  moins  forts. 

C'est  encore  un  bien  bon  et  très  riche  recueil  des  coups  les  plus  inté- 
ressans  des  premiers  maîtres  «  que  l'on  est  heureux  de  trouver  ainsi 
réunis  ;  l'auteur  ne  s'y  est  pas  arrêté  exclusivement  aux  g^ndes  diffi- 
cultés ,  il  a  eu  le  bon  esprit  d'y  insérer  un  petit  nombre  de  coups  d'une 
structure  moins  abstraite  et  plus  à  la  portée  des  joueurs  secondaires. 

La  variété  de  cette  collection  a  été  ménagée  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence ,  il  y  a  sauvé  l'ennui  des  formes  didactiques.  A  côté  d'un  coup 
où  des  Dames  sont  en  opposition ,  il  en  a  placé  un  autre  qui  n'est  com- 
posé que  de  Pions  simples;  et  à  la  suite  d'une  combinaison  de  première 
force ,  dont  les  temps  sont  très  cachés,  dont  la  solution  est  compliquée 
et  difficile  à  saisir ,  il  fait  venir  un  coup  élégant,  qui  n'est  pas  trop 
chargé ,  ou  une  fin  de  partie  qui  soulage  l'esprit  et  lui  fait  faire,  pour 
ainsi  dire,  une  pause. 

C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  sur  le  jeu  de  Dames,  fi'uit  de  nom- 
breuses veilles  et  d'une  constance  de  vingt-cinq  ans  de  son  auteur ,  qui 
n'y  a  admis  que  des  choses  neuves  ou  dignes  de  fixer  l'attention ,  ce 
qu'il  était  bien  à  même  de  distinguer,  étant  très  fort  à  ce  jeu. 

C'est,  en  un  mot,  la  collection  la  plus  brillante,  la  plus  extraordinaire 
.qui  ail  jamais  paru  sur  les  Dames  à  la  polonaise;  elle  est  remplie  de 
coups  dont  plusieurs  sont  des  cheis-d'œuvre  de  combinaison  ;  pour  en 
sentir  tout  le  mérite ,  il  faut  être,  aux  Dames,d'une  grande  supériorité. 
T.  VII.  23 
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—  Embden  (£phra!iB  Van). 

Verhandeling  over  het  Damspet^  etc. ,  polis/L  (Traité  sur  le  Jea  de 
Dames  à  la  polonaise],  Amsterdam ,  Crajenschot,  1785 ,  in-8*  de  xiiv  et 
286 pages ,  sar  beau,  fort  ei  bon  papier,  très  bien  imprimé  et  correc- 
tement. 

Les  xxiv  donnent  le  priyilége,  une  liste  de  trois  cents  sooscripCears^ 
Tavant-propos ,  puis  la  table  des  douze  chapitres  qui  divisent  le  traité. 

Il  expose  ensaite ,  après  les  élémens ,  les  règles ,  la  démonstratioD  et 
l'explication  du  jeu ,  une  partie  entière  et  environ  cent  soixante  coups 
ou  fias  de  parties  intéressantes,  le  tout  bien  raisonné  et  analysé  avec  de 
nombreux  renvois  et  diverses  variantes. 

Les  coups  sont  écrits  en  chiffres,  et  le  Damier  est  numéroté  à  Tan* 
cieooe  manière,  sur  les  cases  noires,  de  1  à  50. 

On  trouve,  dans  la  liste  des  souscripteurs ,  un  Joachim  Van  Embden, 
docteur  médecin ,  sans  doute  parent  de  Fauteur. 

Gabriel  Dufoor,  libraire  à  Paris,  disait,  en  1822 ,  que  ce  livre  ne  se 
trouvait  plus  dans  te  commerce ,  mais  in*folio  avec  des  figures  ;  ce  qui 
ferait  su[^8er  qu'il  y  en  a  en  une  nouvelle  édition ,  parue  de  1785  à 
1822. 

—  Everat  (Â.  Â.). 

Manuel  des  Amateurs  du  jeu  de  Dames  à  la  polonaise ,  ou  choix  de 
fins  de  parties  et  de  coups  de  Dames  amusans  et  instructifs,  figurés  sur 
des  planches  et  à  la  portée  des  joueurs  de  toutes  les  forces. 

Ouvrage  où  l'auteur  n'a  rien  inséré  de  ce  qui  se  trouve  dans  les  re- 
cueils déjà  publiés.  Paris,  Everat  fils,  imprimeur-libraire,  1811 ,  itt-12 
de  S72  pages. 

Savoir  :  132  de  texte,  dont  25  pour  le  titre,  la  préface  et  les  règles  ; 
enswte  le  reste  pour  l'explication  des  quatre  cent  cinquante-six  coups 
de  Dames  ou  fins  de  parties  contenus  dans  le  manud.  Quatre  cent 
vingt^trois  sont  de  l'auteur,  et  les  trente*trois  autres  de  divers  qui  y 
sont  désignés.  Tous  lesquels  quatre  cent  cinquante-six  coups  sont  fi- 
gurés sur  autant  de  diagrainmes  ou  Damiers,  dont  deux  par  page,  for- 
mant les  120  feuillets  restant  qui  complètent  le  volume. 

C'est  une  collection  élémentaire  pour  préparer  le  commua  des  ama- 
teurs à  l'intelligence  des  traités ,  un  livre  où  les  finesses  du  jeu  sont  dé- 
veloppées avec  moins  de  complication  ,  où  les  joueurs  de  toutes  les  for- 
ces peuvent  trouver  saas  fatigue  l'agrément  à  côté  de  l'instruction. 

Dans  ce  choix  de  fins  de  parties  et  de  coups  de  Dames  mis  à  la  portée 
des  diverses  dasses  de  joueurs,  il  y  en  a  de  très  simples ,  d'autres  un 
peu  plus  compliqués,  d'autres  encore  qui  embarrasseront  quelquefois 
les  plus  habiles  ;  d'autres ,  enfin  ,  d'une  difficulté  majeure  et  qui  ex^- 
rODt  une  grande  contention  d'esprit. 

Il  «et  I  regretter  qu'ils  ne  soient  pas  classés  par  degré  de  force,  ce 
qui,  à  la  vérité,  n*est  pas  chose  facile,  parce  que  ce  qui  parait  aisé  aux 
uns  devient  pour  les  antres  un  sujet  de  réflexion. 
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On  peut  appeler  cetonyrage  les  stratagèmes  do  jea  de  Oames^  car  il 
en  contient  de  vraiment  curieux  et  intéressans  ;  il  faut  que  ce  savant 
antenr  se  soit  bien  et  long-temps  occupé  de  ce  beau  jeu,  pour  lequel  il 
a  été  toute  sa  vie  passionné,  afin  d'être  parvenu  à  faire  cette  collection 
anssi  précieose  que  voluminense. 

Presque  tonte  la  préface  d*£verat  est  une  intéressante  discussion  de 
tous  les  principaux  avantages  du  jeu  de  Dames ,  mis  en  rapport  avec  le 
jeu  des  Echecs ,  auquel  il  ne  veut  pas  céder  la  prééminence ,  prétendant 
que  c'est  à  tort  que  bien  des  perscmnes  veulent  lui  trouver  plus  de  dfflB- 
cnhé  qu'à  celui  des  Dames ,  que  c'est  sans  doute  par  suite  de  sa  grande 
antiquité  et  de  l'habitude  que  l'on  a  eu  de  parler  de  ses  combinaisons, 
que  l'on  se  laisse  aller  à  le  préférer  au  jeu  de  Dames.  Enfin,  dans  son  en- 
thousiasme d'auteur  aussi  passionné  que  distingué,  il  termine  ainsi  :  «  Ne 
»  croyei  pas  que  je  veuille  établir  une  discussion  de  supériorité  entre 
»  l'un  et  l'autre  jeu  ;  ils  sont  tous  les  deux  très  beaux ,  très  attachans^ 
»  très  dignes  d'occuper  là  loisirs  des  gens  raisonnaUcs.  Je  veux  bien 
»  que  les  Echecs  marchent  de  pair  avec  les  Dames ,  mais  je  m'indigne 
I»  d'une  préférence  accordée  sans  motif  ou  sans  examen,  et  qui  ne  doit 
»  exister  que  dans  le  goût  des  joueurs.  » 

Je  me  félicite  d'avoir  connu  personnellement  ce  vénérable  et  estima- 
ble auteur,  avec  qui  j'ai  eu  maintes  conversations  sur  toutes  choses 
pouvant  concerner  notre  jeu,  notamment,  l'avant-dernière ,  en  septem- 
bre 1838 ,  à  Paris ,  à  la  suite  de  laquelle  il  voulut  absolument  me  faire 
cadeau  d'un  exemplaire  de  son  ouvrage,  avec  une  dédicace  au  verso 
du  titre,  écrite  et  signée  de  sa  main.  Exemplaire  que  je  conserverai 
très  précieusement  comme  bon  souvenir  de  ce  digne  et  savant  antepr, 
âgé  alors  de  86  ans. 

J'allais  oublier  de  dire  que  le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  porté  sur  le 
titre  ni  ne  se  trouve  aucunement  mentionné  ailleurs  dans  ce  livre. 

—  Fmrand  (Pierre). 

Les  Vérités  plaisantes  au  le  mande  au  naturel,  Rouen ,  1702  «  in-12 
de  52/i  pages. 

De  ceDe  189  à  199 ,  le  jeu  de  Dames  en  deux  cent  trente-quatre  vers 
français*  Aussi  singulière  relation  sur  l'invention  de  ce  Jeu ,  qu'originale 
description. 

Le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  sur  le  trtre,  c'est  dans  le  privilège  qu'on 
le  trouve. 

—  Garées  (don  Joseph-Carlos),  licencié ,  natif  de  Basbatre^  royaume 
d'Aragott. 

lÀbra  nuevajuega  de  Damas.  —  Dioida  in  très  tratadas.  Madrid , 
Aatonio  Gonzales  de  Reyes ,  ano  168&  ,  in-U^de  xx  et  22^  pages  ;  dé- 
dié au  S.  don  Joseph  de  Pedrosa ,  de  la  ville  de  Bracemonte ,  S.  de  la 
viUe  de  Santa-Maria  de  k  Yega ,  en  Nabarillos ,  etc. 

Les  XX  sont  remplies  par  le  titre,  la  dédicace,  h  censure,  la  licence , 
l'approbation ,  les  lois  du  jeu  ,  le  prologue ,  des  notes  pou  rintelligence 


du  livre ,  et  un  Damier  de  soixante-quatre  cases ,  numéroté  sur  les 
trente-deux  blanches. 

Le  premier  traité  ou  livre,  de  la  page  1  à  celle  133,  est  divisé  en  cent 
soixante-huit  paragraphes ,  parties  on  chapitres,  sur  les  parties  des  Pion» 
aux  débuts,  aussi  bien  pour  celui  qui  a  le  trait  que  pour  l'autre  jouenr. 

Le  deuxième,  de  133  à  194 ,  en  cent  chapitres ,  ou  parties  de  Dîmes 
contre  Dames,  dans  cent  ouvertures  différentes. 

Le  troisième ,  de  19&  à  209 ,  en  vingt-sept  parties ,  de  deux  Dames 
contre  deux  Dames ,  et  de  parties  curieuses. 

Enfin ,  de  209  à  la  fin ,  trente-trois  jeux  de  parties  remises  dans 
certaines  positions. 

En  face  du  premier  traité  se  trouve  un  beau  Damier  de  soixante-qua- 
tre carreaux  numéroté  sur  les  blancs  de  1  à  32  ,  surmonté  de  petites 
ligures  tenant  un  Echiquier,  sur  lequel  on  distingue  quelques  pièces  de 
jeu  d'Echecs.  Ce  livre  est  sur  le  jeu  de  Dames  à  la  française. 

—  Hyde  (Thomas). 

De  Lttdis  orientalibus ,  Oxonix  169/i ,  2  vol.  in-8°.  Liber  secundus , 
pages  173  à  195 ,  donne  en  vingt-deux  pages  ,  Historia  Dami  lucUxseu 
Latruncularum  ;  en  trois  divisions  principales ,  savoir  : 

S  I^  De  hujus  ludi  nomirèibuf.  — $  IL  De  Tabeiia  iusoria  et  calcu- 
lis  et  de  ratione  ludendù  —  S  III.  De  ludi  Latrunculorutn  antiquitate. 

Hyde,  dans  cette  savante  et  historique  dissertation,  prouve,  par  divers 
passages  d'auteurs  anciens ,  que  le  jeu  de  Dames  est  celui  plus  ancienne- 
ment connu  sous  le  nom  des  Latruncuies.  Tout  ce  qu'il  dit  est  scientifi- 
que ,  littéraire ,  très  peu  de  descriptif  et  absolument  rien  sur  la  théorie 
pratique. 

—  Koch  (J.-F.-K). 

Dos  Damen  spiel ,  auf  ferte  regeln  gebraeht ,  die  meiiterspiele  er- 
laurt  tt«  m.  vielen  nock  embekanten  spielerten  bereichert.  (Le  jeu  de 
Dames  à  la  polonaise  ,  ses  principes  fondamentaux  expliqués  pal*  les 
premiers  maîtres  ,  suivis  d'un  grand  nombre  de  nouveaux  coups.)  Mag- 
debourg,  Henri  Hofen,  1811 ,  in-12  de  260  pages ,  avec  planche. 

C'est  une  compilation  extraite  en  majeure  partie  de  nos  principaux 
ouvrages  français  ;  mais  on  doit  reconnaître  que  cet  auteur  a  su  faire 
un  choix  de  ce  qu'ils  renfermaient  de  meilleur. 

—  Laelef,  amateur  et  joueur  de  première  force. 

Ckmps  de  parties  ofsx  Dames  à  la  polonaise.  Paris,  1736  à  17&0»  in- 
S*",  tiré  à  vingt-cinq  exemplaires  seulement,  pour  des  amis  intimes. 

Le  premier  livre  pratique  qui  a  paru  sur  le  jeu  de  Dames  à  la  polo- 
naise ,  que ,  malgré  les  plus  minutieuses  recherches ,  je  n'ai  pas  même 
pu  arriver  à  voir. 

C'est  M.  Everatqui  m'a  écrit  lui-même  le  titre  de  cet  opuscule,  m*af- 
firmant  à  plusieurs  reprises  l'avoir  vu ,  lu  et  feuilleté ,  et  en  avoir  parlé 
diverses  fois  avec  son  auteur. 
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«^  LaUemeni  (J.-G.) ,  membre  de  ia  Société  des  sdeoccs  et  des  arts 
ée  Metz. 

lies  quatre  jeux  de  Dames,  polonais,  égyptien,  Echecs  et  à  trois  per- 
sonnes ,  avec  les  Damiers  et  pièces  aécessaires ,  ainsi  qu'une  méthode 
générale  pour  varier  les  jeux  de  Dames  à  FinGni ,  suivis  d'un  volume  de 
planches,  contenant  quatre  cents  coups  de  Dames  à  la  polonaise,  instruc- 
tif etbrillans,  dessinés  chacun  sur  un  Damier.  Metz ,  chez  Fauteur  et 
chez  Besmer,  libraire-éditeur,  an  x  (1802),  2  vol.  grand  ia-12  de  382 
et  218,  ensemble  600  pages ,  savoir  : 

Le  premier  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  traite  en  au- 
tant de  paragraphes,  de  la  page  1  à  celle  211 ,  sur  les  élémens  du  jeu , 
ses  règles ,  des  observations  générales  sur  les  règles ,  du  coup,  du  tant 
pour  tant ,  du  coup  de  repos ,  des  lunettes ,  du  Pion  en  prise,  de  la 
Dame ,  des  préceptes  généraux,  des  parties  combinées ,  de  Tutilîté  des 
coups  et  fins  de  parties  dessinés  dans  le  second  volume,  de  leur  usage, 
des  parties  entières ,  de  l'exécution  des  coups  et  des  manières  de  les 
jouer ,  des  rafiSes  de  Pions  et  maximum  des  prises  sur  le  Damier  polo- 
nais, de  la  solution  du  problème  de  Lallement,  proposé  dans  ien"*  kOl 
du  2*"  volume. 

La  seconde  partie  de  ce  premier  volume  a,  en  face  du  titre,  une  plan- 
che donnant  les  dessins  des  trois  Damiers  des  jeux  de  Dames  à  l'égyp- 
tienne, à  trois  personnes  et  triangulaire  ;  elle  est  partagée  en  cinq  divi- 
sions^ qui  le  sont  elles-mêmes  en  divers  paragraphes,  savoir  : 

l''  Une  introduction  aux  trois  nouveaux  jeux  de  Dames  à  cases  triau- 
gulaires. 

2''  Des  élémens,  des  règles,  des  exemples  et  développemens  pour  l'in- 
telligence de  ces  règles ,  et  des  parties  entières  du  jeu  de  Dames  à  l'égyp- 
tienne. 

3*  Introduction  du  jeu  de  Dames-Echecs  ,  élémens ,  règles,  exemples 
et  développemens  des  règles ,  parties  entières ,  coups  forcés  pour  gagner 
dans  six  coups  avec  deux  Dames  contre  une  ,  soit  aux  Dames  à  l'égyp- 
tienne ,  soit  aux  Dames-Echecs;  de  la  raffle  de  quarante  Pions  sur  le 
Damier  égyptien. 

li^  Introduction  du  jeu  de  Dames  à  trois ,  élémens  ,  règles ,  exemples 
et  développemens  pour  l'intelligence  des  règles ,  parties  entières ,  maxi- 
mum des  Pions  sur  le  Daolier  à  trois. 

5o  Méthode  générale  pour  varier  les  jeux  de  Dames  à  l'infini;  tableau 
analytique  des  élémens  et  règles  constitutifs  des  jeux  de  Dames. 

Tableau  comparatif  des  jeux  de  Dames  français,  polonais,  égyptien , 
Echecs  et  à  trois. 

Procédés  à  suivre  pour  la  réduction  des  Damiers. 
Manière  de  tracer  les  Damiers  uoicolores,  que  l'auteur  propose  de  subs- 
tituer aux  Damiers  bicolores,  pour  jouer  à  la  française  et  à  la  polonaise. 

Modèle  de  Damier  unicolore. 

Le  second  volume ,  après  cinq  feuillets  pour  le  titre,  un  avertissement 
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et  Doe  table  de  classification  de$  coups  de  Daines  i  la  potooaise  a?ec  leurs 
subdivisions^  est  composé  de  cent  quatre  autres  feuillets  conlenant  près- 
que  tous  chacun  quatre  Damiers ,  dont  deux  par  page,  sur  lesquels  sont 
figurés  des  coups  de  Dames. 

Cet  excellent  et  riche  ouvrage  ,  le  plus  volumineux  sur  la  matièie  • 
très  bien  imprimé  sur  beau  papier  ,  parait  avoir  été  soigtté  d'une  ma- 
nière particulière,  étant  presque  sans  faute  ou  omission,  ce  qui  est  fort 
rare  dans  ce  genre  de  production ,  la  majeure  partie  se  trouvant  en 
chiffre. 

Il  est  fort  intéressant  par  les  nouveaux  jeux  qu'il  donne  et  la  quantité 
de  jolis  coups  sur  le  vrai  jeu  de  Dames  k  la  polonaise  ,  qu'il  a  extrait» 
de  tous  les  meilleurs  auteurs  connus. 

Sur  les  cent  quatre  coups  de  Manoury,  il  en  a  prisqaaCre-vingt-quîiiz& 
Il  a  de  môme  puisé  ce  qu'il  a  trouvé  de  préférable  dans  les  autres  «  pour 
composer  cette  belle  collection. 

—  MaMet  (F.). 

VArt  déjouer  aux  Dames  à  la  polonaise ,  élémens  de  ce  jeu  intéres- 
sant ,  avec  les  règles  et  les  démonstrations  nécessaires,  suivis  d'une  am- 
ple collection  de  coups  savamment  combinés  et  de  fins  de  parties  cu- 
rieuses ;  imité  de  Nanonry ,  mais  augmenté  de  plusieurs  coups  très 
beaux  ,  recueillis  et  mis  en  ordre.  Marseille,  chez  A.  Guion,  an  xm 
(180/i) ,  in*12  de  216  pages. 

Maillet  traite  en  autant  de  paragraphes  ,  de  l'origine  et  de  la  science 
du  jeu ,  de  ses  élémens ,  des  lois  et  règles ,  des  avantages  que  Ton  peut 
y  faire,  delà  remise,  des  parties  gagnées  ou  remises,  suivant  les  joueurs, 
des  diverses  manières  de  combiner  le  jeu  de  Dames  à  la  polonaise ,  du 
coup  de  repos ,  des  Pions  en  prise,  des  innettes ,  de  la  Dame,  des  coups 
briilans ,  des  fins  de  parties  curieuses,  enfin  quelques  observations  gé- 
nérales. 

Les  cent  cinquante-huit  coups  traités  dans  ce  livre  se  divisent  ainsi  : 
trente-quatre  de  remise  ou  suite  de  remise  ;  huit  coups  de  une  pour 
une  ;  vingt-deux  coops  de  repos  et  lunettes  ;  onze  de  la  Dame  ;  cin- 
quante coups  briilans  ^et  trente-trois  fins  de  parties,  dont  quatre  ajou- 
tées. 

Cet  ouvrage  est  plus  qu'imité  de  Manoury  et  n'est  pas  augmenté  de 
grand'chose  par  l'auteur  ;  car,  après  un  examen  long  et  d'une  bien 
grande  patience ,  j'ai  acquis  la  certitude  que  des  cent  cinquante-huit 
coups  qui  le  composent  pour  sa  partie  pratique ,  soixante-douze  sont 
extraits  de  Manoury ,  quatre-vingt-deux  de  Lallement  ;  le  numéro 
13,  des  fins  de  parties ,  manque  ;  les  numéros  35  et  42  coups  briilans , 
les  10  de  la  remise  et  6  des  fins  de  parties  ;  les  3  du  coup  et  9  des  fins 
de  parties  ;  enfin ,  ks  14  de  la  remise  et  19  des  fins  de  parties  étant 
les  mêmes ,  il  ne  reste  pas  un  seul  coup  à  l'auteur ,  auquel  on  ne 
pourra  que  -rendre  hommagç  de  son  bon  goût  et  discernement,  car  il  a 
réellement  pris  les  meilleurs  de  ces  deux  auteurs  justement  estimés. 


Aa  reste»  Maillet  oes'en  cache  pas,  car  il  dit  dans  sa  préface  : 

a  On  me  reprochera,  sans  doute ,  de  D*aroir  été  que  le  oompàlalear 
»  de  Uanoury ,  et  de  n'avoir  rien  dit  de  nouveau;  je  réponds  à  cela , 
»  que  je  ne  prétends  pas  au  mérite  d'avoir  composé  un  second  ouvrage 
»  en  ce  genre ,  que  je  ne  mets  au  jour  ce  traité  abrégé ,  qu'à  défaut  de 
»  celui  plus  étendu  de  Tauteur  que  j'ai  pris  pour  modèle ,  et  que  j'ai 
»  fleolement  dépouillé  de  tout  ce  qui  m'a  paru  moins  utile.  J'ajoute  aussi 
»  que  lorsqu'on  a  à  fixer  pour  la  science  du  jeu  de  Dames ,  mêmes  élé- 
»  mens ,  mêmes  principes ,  mêmes  règles ,  montrer  cette  collection  de 
»  positions  et  de  coups  dignes  de  remarques,  on  ne  peut  que  se  ressem  * 
»  Uer  et  dire  à  peu  près  la  même  chose*  » 

Et  dans  un  autre  passage  il  ajoute  : 

«  Enfin,  le  but  que  je  me  propose  dans  ce  petit  ouvrage ,  n'est  que  de 
»  propager  l'instruction  trop  peu  connue  de  Manoury,  pour  un  jeu 
»  vraiment  intéressant  et  instructif.  » 

—  MaUet  (Pierre) ,  ingénieur  et  professeur  de  mathématiques. 

Le  jeu  de  Dames  à  la  française ,  avec  tontes  les  maximes  et  règles 
tant  générales  que  particulières  ,  qu'il  faat  observer  en  icelui ,  et  la 
méthode  d'y  bien  jouer.  Paris,  an  Palais,  en  la  grande  salle,  1668  ,  in- 
16  de  LXIT  et  ti52 ,  en  tout  516  pages ,  avec  privilège  ,  et  dédié  aux 
belles  et  généreases  Dames. 

De  ces  516  pages,  à  peine  une  moitié  s'occupe  du  jeu  de  Dames , 
savoir  :  18  pour  le  titre ,  la  dédicace  et  la  table  (intitulée  :  Etat  bref 
et  général  des  principales  choses  qui  sont  comprises  aux  xvili  chapitres 
de  ce  livre}  ,|  et  les  neuf  derniers  chapitres  à  partir  du  x*,  page  201  , 
moins  encore  36  pages  du  xu«  ;  tout  le  reste  y  est  tout-à-fait  étranger. 

Mais,  dans  cette  partie,  se  trouvent  parfaitement  divisés  en  corporels , 
spirituels  et  mixtes,  les  vrais  jeux,  les  principaux  qui  doivent  entrer  dans 
chacune  de  ces  classes  y  sont  énumérés  ;  viennent  après  les  définition , 
description,  explication ,  préceptes,  enseignemens,  étymologie  du  jeu  de 
Dames ,  des  raisonnemens  à  son  sujet  et  ii  celui  des  Echecs  ;  puis  il 
traite  des  avantages  qu'on  peut  y  faire  ou  recevoir ,  des  conditions,  des 
démonstrations ,  des  conseils  pour  le  jeu  de  Dames ,  cite  divers  grands 
joueurs,  essaie  quelques  comparaisons  avec  le  jeu  d'Echecs  ,  donne  des 
règles  générales ,  canons,  maximes  du  jeu  de  Dames ,  diverses  manières 
d'y  bien  jouer  avec  des  conseils  préliminaires ,  suivis  de  divers  coups 
très  remarquables  pour  se  former  à  l'attaque  et  à  la  défense.  Il  s'occupe 
de  la  meilleure  méthode  d'y  jouer,  de  l'obligation  de  prendre  non  seu- 
lement du  côté  le  plus  fort ,  mais  aussi  là  où  il  y  a  le  plus  de  1)énéfice  ; 
S  fMTopose  un  cartel  à  douze  des  plus  forts  joueurs  du  monde,  et  termine 
par  un  mode  de  jouer  aux  Daines,  selon  lequel  les  Dames  simples  ou 
Pions  ne  peuvent  prendre  les  Damesdamées.  Il  explique  le  jeu  de  Dames 
nommé  Coc-Imbert  et  celui  dit  Jeu  du  Renard. 

Ce  livre  est  vraiment  surprenant  par  la  manière  claire  et  bien  raisonnée 
aveclaquelleiirendtoutceqnenous  venons  d'analyser  sorlejeudeDanes; 
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il  est  surtout  intéressant ,  quand  on  se  rappelte  que  c'est  le  premier  éoil 
en  français  sur  la  matière.  Il  est  aussi  précieux  que  rare  et  recherché. 
Mallet ,  son  savant  auteur ,  avait  étudié  à  fond  le  jeu  de  Dames ,  il  y 
était  très  fort  et  en  connaissait  parfaitement  l'esprit  En  résumé,  on  peut 
dire  que  c'est  sur  cet  excellent  traité  du  jeu  de  Dames  à  la  française  » 
qu'ont  été  calqués  la  plupart  de  ceux  parus  depuis. 

Aux  pages  203  à  209,  215  et  216,  221  à  230,  270  à  278,  303  à  31/f 
et  372,  Mallet  s'occupe  du  jeu  des  Echecs  en  détail,  qull  reconnaît 
comme  un  jeu  d'esprit ,  de  science ,  de  philosophie,  jeu  mathématique, 
ne  tirant  rien  du  hasard  ;  il  enseigne  la  manière  dont  doit  être  placé  l'Echi- 
quier,  les  matières  dont  il  est  formé  ordinairement,  en  cite  un  surpre- 
nant et  très  précieux  d'ambre  blanc  et  jaune ,  et  donne  des  versions  sur 
l'invention  et  l'inventeur  du  jeu  d'Echecs ,  ajoute  que  les  Turcs,  les  In- 
diens» les  Tartares,  les  Grecs,  les  Arabes  et  tous  les  Orientaux  y  jouent 
aussi  bien  que  les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Italiens,  parle  de  l'ou- 
vrage de  Selenus,  duc  de  Brunswick,  du  village  des  Echecs  (Yolspergan) , 
dans  ce  duché,  delà  manière  d'y  jouer  de  seshabitans;  compare  le  jeu 
de  Dames  à  celai  àes  Echecs ,  et  après  un  grand  nombre  de  raisonne- 
mens  donne  la  prééminence  aux  Dames ,  ne  croit  pas  aux  Espagnols 
et  aux  Portugais  jouant  à  cheval  en  voyageant,  ni  aux  singes  j^oueurs  d'E- 
checs cités  par  divers ,  rapporte  l'opinion  de  Moniaigne  sur  le  jeu  des 
Echecs  ,  reconnaît  que  les  plus  grands  hommes  et  les  plus  célèbres  ca- 
pitaines se  sont  adonnés  et  divertis,  à  toutes  les  époques,  aux  Echecs. 

Comme  très  peu  de  personnes  parviendront  à  voir  ce  livre  rare ,  je 
crois  nécessaire  d'ajouter  que  la  partie  étrangère  à  notre  sujet  consiste 
en  un  développement  d'un  nouveau  système  d'orthographe  de  la  langue 
française  ;  une  définition  générale  du  jeu,  des  observations  sur  la  nécessité 
des  jeux  et  des  divertissemens  réglés,  honnêtes  et  modérés ,  des  conseils 
de  fuir  les  oisifs  et  lesfainéans,  et  de  travailler  ;  des  règles  et  préceptes  sur 
l'instruction  des  enfans.  L'énumération  des  LtftAu,  JocuseiLusuSj  trois 
sortes  de  jeux  des  Latins ,  sous  lesquelles  rentraient  tous  les  divers  jeux 
ou  divertissemens  créés  et  pratiqués  par  les  anciens  ;  la  citation  de 
quantité  de  ceux  usités  dans  divers  temps  et  lieux  ;  des  détails  histori- 
ques sur  la  fondation  de  Garthage,  de  Rome;  sur  Palémon,  Vénus,  Troie, 
Didon  ,  les  feux  sacrés,  les  Vestales  ;  enfin  l'histoire  de  Palamède  et  des 
particularités  sur  Iphigénie ,  Oreste  ,  Pylade  et  Glytemneslre  ,  toutes 
choses  que  l'on  est  très  surpris  de  trouver  amalgamées  dans  un  bon 
traité  du  jeu  de  Dames. 

—  Manoury  (M.) ,  marchand  limonadier,  place  de  l'Ecole,  à  Paris. 

Essai  sur  te  jeu  de  Dames  à  Ut  polonaise.  FàtiSj  Knopen,  1770,  in-12 
de  180  pages. 

Ck>ntenant  les  élémens  et  les  règles  de  ce  jeu ,  suivis  d'observations , 
avec  cinquante  beaux  problèmes  ou  fins  de  parties. 

Seconde  édition  entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée, 
parue  sons  le  titre  :  le  Jeu  de  Dames  à  la  polonaise  f  ou  Traité  Historique 
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de  eejeu^  sa  marche,  ses  règles^  leur  explicatùm  et  plusieurs  observa- 
tions relatives^  avec  un  grand  nombre  de  positions  curieuses. 

Le  tout  saifi  d'an  fragment  de  poème  didactique  sur  ce  jen,  composé, 
il  y  a  plosieurs  amiées,  par  un  amatear.  Paris,  chez  l'anteur,  qnai  de 
FEcole,  aa  Café  Manoury  ,  1787,  in-12,  de  272  et  28,  en  toat  300 
pages. 

Après  le  titre ,  on  avis  et  la  préface';  ce  bon  livre  est  divisé  en  dix 
chapitres  ,  snr  l'origine ,  les  principes  et  l'esprit  du  jeu  de  Dames  à 
la  polonaise ,  les  élémens  du  jeu ,  les  règles  ;  des  observations  particu- 
lières sur  quelques  règles ,  des  explications  suivies  d'exemples ,  des 
avantages  qui  se  font  au  jeu  de  Dames;  de  la  remise  ;  ce  que  c'est  que 
d'avoir  le  coup ,  de  Tune  pour  une ,  et  du  tant  pour  tant  ;  sur  le  coup 
de  repos ,  les  lunettes  et  les  pièces  en  prise  ;  de  la  Dame  ;  ensuite  ré- 
sumé ,  avis ,  conclusion.  Différentes  positions  dans  lesquelles  il  a  été  fait 
des  coups  brillans  et  savamment  combinés  ;  plusieurs  fins  de  parties. 
Puis  VArt  polonais ,  poème  didactique ,  lettre  d'envoi  et  préface  du 
poème ,  sous  une  autre  pagination.  Enfin ,  l'approbation ,  le  privilège  et 
son  enregistrement. 

Tous  les  coups  renfermés  dans  ce  traité  sont  numérotés  de  suite ,  de- 
puis le  premier  qui  se  trouve  page  80  jusqu'au  cent  quatrième  et  der- 
nier, qui  est  page  271 ,  ce  qui  est  très  commode  lorsqu'il  est  question 
d'en  chercher  pour  tel  ou  tel  cas. 

Cet  excellent  traité  élémentaire  est  le  plus  complet  et  le  plus  déve- 
loppé de  tous  ceux  qui  ont  paru  chez  toutes  les  nations ,  soit  avant  lui , 
soit  même  jusqu'à  ce  jour ,  étant  original  sous  tous  les  rapports.  La  plu- 
part de  ceux  parus  depuis,  sont  en  majeure  partie  puisés  dans  le  sien. 
Nous  le  ferons  voir  pour  plusieurs  des  principaux ,  cette  comparaison 
étant  un  travail  trop  immense  pouf  en  faire  la  recherche  pour  tous. 

Il  a  donc  été  pour  le  jeu  à  la  polonaise,  ce  qu'a  été  Mallet  pour  celui 
à  la  française ,  le  guide  et  la  source  de  tous  les  auteurs  sur  le  jeu  de 
Dames. 

Manoury  étant  de  première  force  au  jeu  de  Dames ,  qu'il  aimait  beau- 
coup ,  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  son  livre  toute  la  perfection  que 
l'on  y  rencontre,  tant  pour  les  principes  qui  y  sont  aussi  clairement  expli- 
qués que  pour  les  bonnes  fins  de  parties  et  les  coups  vraiment  surpre- 
nans  (pour  l'époque)  qu'il  y  a  insérés;  car  on  ne  peut  se  dissimuler  que, 
depuis,  la  science  de  ce  jeu  ayant  fait  des  progrès^  les  productions  plus 
récentes  font  connaître  de  nouveaux  coups  découverts ,  dont  quelques 
uns  lui  seraient  sans  doute  supérieurs. 

Ainsi  le  souvenir  de  Manoury  ne  cessera  jamais  |d'étre  cher  aux  véri- 
tables amateurs  de  ce  beau  jeu. 

Le  poème,  omposé  vers  1751  ou  1752  ,  divisé  en  jrois] chants,  de 
deux  cent  vingt-quatre ,  deux  cent  seize  et  vingt-huit ,  en  tout,  quatre 
cent  soixante-huit  vers,  n'est  pas  terminé  ;  Ton  reconnaît  que  l'auteur 
se  proposait  d'y  donner  suite. 

Manoury,  dans  divers  passages  de  son  livre ,  parle  du  jeu  d'Echecs  « 


Piges  9 ,  11 ,  19  ,  26,  41  et  SO.  Il  oe  pense  pas,  coauiie  Mattel  «qoe 
non  seolemeot  Torigine  du  jeade  Dames  à  la  française  a  précédé  edJe  du 
jen  d'£checs ,  on  qu'on  y  jouait  presque  à  la  naissance  du  monde ,  ni 
même  à  lui  donner  la  préférence  sur  celui  des  £cbecs  ;  mais  il  n'hésite 
pas  à  r^rder  le  jeu  de  Dames  comme  un  des  plus  intéressans  et  des 
plus  dignes  d'occuper  le  loisir  des  gens  d'esprit ,  et  en  cela  toute  par* 
sonne  raisonnable  sera  d'accord  avec  lui 

Il  frit  ensuite,  aux  pages  52  et  227,  d'excellentes  et  très  judicieuses 
réflexions  sur  le  jeu  de  Dames ,  qui  peuvent  s'appliquer  parfaitement  k 
celui  des  Echecs. 

—  Mmtero  (Fetrus-Roder) ,  Gordnbens. 

Del  juego  de  tas  Damas ,  voigarmeme  tl  Marro  (te  jen  de  Dames  I 
la  française ,  vulgairement  appelé  Marro }.  Valence ,  Gab.  de  Ribas , 
1590 ,  in-ft«. 

N'ayant  pu  Toir  ce  livre,  il  m'est  impossible  d'en  parier. 

—  Pointer  (W".  ). 

A  companian  for  the  Draught  player^  containing  thirty  seUct  gantes 
of  Draugkts ,  shetmng  the  manner  of  movxng  the  pièces  to  the  best  ad- 
vaniage  ;  together  wùh  several  criticcd  sittiations  to  won  games,  and 
fine  strokesy  never  before  pubUshed;  being  the  resuit  of  the  praeîice 
and  observations  ofsome  of  thefirst  players, 

(  Manuel  du  jeu  de  Dames ,  contenant  un  choix  de  trente  parties  de 
Dames ,  montrant  la  manière  de  mouvoir  les  pièces  avec  le  plus  d'avan- 
tage possible ,  suivi  de  positions  difficiles  pour  engager  les  parties,  et  de 
coups  brillans  non  publiés  Jusqu^h  présent  ;  étant  le  résultat  de  la  prati- 
que et  des  observations  des  premiers  joueurs.)  Londres,  1787,  in-8^de 
20  pages. 

Je  crois  que  la  simple  traduction  du  titre  analyse  suffisamment  et  peut- 
être  même  avec  trop  d'éloges,  le  contenu  de  ce  petit  recueil  élémentaire. 

—  Palamède  (  le) ,  revue  mensuelle  des  Echecs  et  autres  jeux ,  par 
Labourdonnais  et  continué  par  M.  Saint-Amant  Paris,  1837  à  1847. 

Vol.  II,  page  469  à  477,  donne  un  article  en  huit  pages  sur  l'exposi- 
tion et  les  règles  du  jeu  de  Dames. 

Yol.  lY,  page  119  à  123.  Une  lettre  historique,  par  un  ancien  ama- 
teur, qui  fait  l'éloge  du  jeu  de  Dames ,  le  compare  à  celui  des  Echecs , 
et  prétend  que  Philidor  a  dit  que  l'un  était  aussi  difficile  à  jouer  que 
l'autre. 

Vol.  y,  page  133  à  139.  Un  article  historique,  par  Marie  Âycard ,  et 
l'exposition  du  coup  nonmié  marchand  (à  ce  jeu),  dont  il  donne  la  solo- 
lion  à  la  page  175. 

Vol  V,  pages  220  et  soiv.  M.  de  Galonné  ,  le  spirituel  et  brillant  con- 
trôleur général  des  finances  de  Louis  XVI ,  grand  amateur  du  jeu  de 
Dames  ;  particularités  à  ce  sujet, 

—Payne{Yf.). 

Introéscùcm  to  the  game  of  Draughis,  containing  fifty  sélect  games , 
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irury  criîitals  sùuaiiom  for  drawngames^  wm  gamesand  fme  ttrokes. 

(IntrodacdoD  an  jeode  Dames  à  la  françalae,  oonteoaot  un  choix  de 
cinqoante  parties,  plnsieurs  situations  difficiles  et  des  oonps  tNrilians.) 
Londres ,  1756  «  in-S'  de  68  pages. 

Le  titre  nous  expUqae  sdBsamment  ceqae  renferme  ce  petit  U?re. 

—  PoUman  (J.-G.). 

The  game  of  Draughts.  (Le  jeu  de  Dames  à  la  française).  Londres, 
1823,  in-12  de  70  pages. 

Assez  bon  petit  ouvrage  élémentaire ,  eitrait  des  grands  maîtres. 
M.  G.  Walker  dit  que  cet  auteur  a  aussi  écrit  un  autre  ouvrage  sur  le 
jeu  de  Dames  à  la  polonaise ,  mais  je  n*ai  pu  encore  me  le  procurer. 

—  Qutrcetano  (don  Diego  Cavallero  del). 

V Egide  de  PalUu ,  oo  théorie  et  pratique  du  jeu  de  Dames  \  la  fran- 
çaise. Paris,  Rebuffe,  imprimeur-libraire ,  .1727,  in-S'»  de  m  et  98, 
en  tout  110  pages.  Ayant  sur  le  titre  un  Damier  numéroté  sur  les  cases 
blanches  ;  dédié  à  maistre  De  Tout ,  fameux  joueur  de  Dames.  Ge  n*est 
que  par  la  signature  de  cette  dédicace  par  l'auteur,  que  l'on  apprend 
son  nom^  car  il  n'est  pas  porté  sur  le  titre. 

Après  un  discours  préliminaire,  en  six  pages ,  où  il  r^rde  Palamède 
comme  Tinfenteur  du  jeu  de  Dames,  qu'il  croit  plus  ancien  que  celui 
des  Echecs,  il  soutient  qu'il  doit  être  appris,  reconnaît  qu'il  n'est  beau 
qu'autant  qu'il  est  bien  joué  et  assez  promptement  ;  enfin,  que  c'est  un 
jeu  qui  demande  plus  de  pénétration  qu'on  ne  le  crcMt  commanément  ; 
mais  ces  US  premières  pages  sont  farcies  de  soi-disant  indoaions  et  con- 
séquences entièrement  étrangères  au  jeu  de  Dames. 

Vient  ensuite  le  traité,  divisé  en  un  certain  nombre  de  paragraphes, 
qui  commence  par  la  théorie  du  jeu  de  Dames,  ses  élémens ,  la  descrip- 
tion du  jeu ,  du  Damier ,  des  Pions,  /le  leur  nombre,  la  manière  de  pla- 
cer le  Damier  et  les  Pions,  de  ce  que  l'on  appelle  Dames  damées,  fait  des 
observations  sur  la  Dame  damée,  traite  de  la  case  où  il  convient  le  mieux 
d'aller  à  Dame  ,  donne  les  statuts  et  les  r^lemens  du  jeu  de  Dames , 
les  lois  à  observer  entre  les  joueurs ,  des  avis  importans  touchant  ce  jeu, 
des  conseils,  jine  méthode  secrète  pour  faire  des  coups,  une  manière 
universelle  pour  bien  jouer  aux  Dames ,  suivie  d'excellens  préceptes , 
ensuite  la  pratique  du  jeu  de  Dames,  contenant  seize  parties  entières  de 
la  page  /i9  à  celle  de  82  ;  enfin,  vingt-quatre  coups  de  Dames  ou  fins  de 
parties. 

Quercetano  parle  du  jeu  d'Echecs  aux  pages  1  et  32  ;  il  donne  la  des- 
cription de  l'Echiquier ,  auquel  il  fait  prendre  le  nom  de  Damier  dès 
qu'il  sert  au  jeu  de  Dames ,  étant  composé  du  même  nombre  de  cases  , 
mais  dont  seulement  trente-deux,  la  moitié ,  servaient  aux  Dames.  Ajou- 
tons qu'aux  Dames  comme  aux  Echecs,  c'est  la  pure  habileté  qui  décide 
du  gain ,  et  que  l'on  n'y  perd  jamais  que  par  sa  faute  ou  par  son  igno- 
rance. 
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Twiss  parie  d'une  éditioo  de  ce  livre  qui  aurait  été  imprimée  à  Paris 
eo  1760  ;  je  n'en  ai  va  nulle  part  d*autre  indication. 

—  Rica  (don  Paolo  Gecina). 

Juego  de  Damas  tnedula  entr^elica  calculatoria  que  enserma  a  jugar 
a  las  Damas  con  Espada  ,  y  BroqueL  Divido  en  très  tratados.  En  Ma- 
drid, Francisco-Xavier  Garcia  ,  ano  1759  ,  in-S"*  de  xvi  et  184  pages. 

Les  XYi  podrle  titre,  la  licence,  Terrata;  ensuite  commence  le  livre: 
de  la  page  1  à  celle  5 ,  un  prologue  au  lecteur  sur  tout  le  contenu  de  cet 
ouvrage;  de  5  à  9 ,  les  lois  et  usages  du  jeu  de  Dames  ;  à  la  9*  page 
un  Damier  numéroté  de  1  à  32  sur  les  cases  blanches  ;  de  10  à  142  se 
trouve  contenu  le  premier  traité ,  qui  est  divisé  en  quinze  parties. 

Le  second,  de  142  à  159,  est  partagé  en  huit  parties ,  toutes  avec  de 
nombreuses  variantes,  dont  plusieurs  ayant  même  divers  renvois. 

Le  troisième,  de  159  à  la  fin,  renferme  cinquante-cinq  problèmes  ou 
fins  de  parties  plus  ou  moins  intéressantes. 

Le  tout  sur  le  jeu  de  Dames  à  la  française. 

—  Somogno  (Lorenzo). 

//  maestro  di  giuochi  délia  Dama  alC  Ucdiana  e  alla  polacca^  e  degli 
Scacchi. 

(Le  maître  du  jeu  ^e  Dames  à  l'italienne  et  à  la  polonais ,  et  du  jeu 
des  Echecs).  Milan ,  imprimé  par  l'éditeur  L.  Sonzogno,  1832,  in-24  de 
122  pages. 

De  1  à  45,  pour  le  jeu  de  Dames  simple  on  à  l'italienne  ; 

De  45  à  63,  sur  le  grand  jeu  de  Dames  ,  ou  à  la  polonaise  ; 

De  63  à  la  fin ,  sur  le  jeu  des  Echecs. 

Bon  petit  ouvrage  contenant  simplement  les  descriptions  et  les  princi- 
pes élémentaires  de  ces  jeux. 

—  Sturges  (Jeshua). 

Guide  to  the  game  ofDraughts^  eantaining  five  hundred  sélect  games, 
together  with  one  hundred  and  forty  striking  situations ,  exhibiting  ga- 
mes drawn  and  won ,  by  critical  strokes ,  comprising  almost  every 
possible  variety  which  the  board  candispiay  and  rendered  plain  and  fa- 
miliar  to  the  leamer,  by  clear  arrangement ,  and  explanatory  direc- 
tions. The  whole  designed  toform  the  scientificand  accomplished player 
in  the  pleasing  btu  difficult  game  of  Draughts. 

(Le  Guide  du  jeu  de  Dames  à  la  française,  contenant  cinq  cents  coups 
choisis,  avec  cent  quarante  positions  difficiles,  comprenant  la  plus  grande 
variété  de  coups  possibles  qui  peuvent  se  présenter  sur  le  Damier ,  et 
rendus  faciles  et  familiers  aux  commençans,  par  un  arrangement  clair  et 
des  explications ,  le  tout  fait  pour  former  un  joueur  savant  et  accompli 
dans  Tagréable  mais  difficile  jeu  de  Dames.)  Londres,  18004in-8«  de  60 
pages.  Et  nouvelle  édition,  par  G.  Walker ,  à  Londres ,  chez  Sherwood, 
1835,  format  de  poche,  en  88  pages. 

C'est  encore  un  ouvrage  élémentaire  descriptif,  dont  le  titre  analyse 
a^sez  le  contenu. 
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—  TAa/<ien(A.-F.  von). 

Die  kim$t  m  Damen  spiele  meister  zu  virden  durch  50  beysfriele 
ertaurt  a.  d.  engUsch. 

(L'Art  de  deyenir  maître  an  jeo  de  Dames,  suivi  de  cinquante  problè- 
mes avec  explications,  traduit  de  l'anglais.)  Leipsig,  Schladebach,  1800, 
in-S"*  de  100  pages. 

Ce  recueil  d'exemples  sur  le  jeu  de  Dames  à  la  française,  se  divise  en 
deux  sections  :  la  première  contient  vingt*  et  une  parties  entières  ,  dont 
quatorze  avec  une  ou  plusieurs  variantes.  La  seconde,  trente-huit  fins  de 
parties  ;  huit  apprenant  comment  une  partie  peut  se  gagner  dans  des  po- 
sitions di£Bcîles;  dix  faisant  connaître  comment  on  peut  rendre  un  jeu 
indécis;  les  vingt  autres,  comment  on  peut  habilement  avoir  le  coup 
sur  son  adversaire. 

—  Torquemada  (Anton.). 

El  xngenio ,  ojuego  de  Marco,  de  Puntaj  o  Damas, 
(  Le  génie  du  jeu  des  Barres,  des  Pointes ,  dit  celui  des  Dames.)  Va- 
lence ,  1547,  in-û°. 

C'est  un  traité  du  jeu  de  Dames  à  la  française»  dont  il  m'est  impossible 
de  pouvoir  donner  l'analyse  du  contenu,  n'ayant  pu  le  trouver  nulle  part. 

—  Twùs  (Richard).  MisceUanies  (Mélanges).  Londres,  1805  ,  2  vol. 
in-8^  Vol.  II,  pages  134  à  232  et  241 ,  242  ,  traite  dans  50  feuillets  du 
jeu  de  Dames. 

Après  avoir  fait  connaître  les  titres  et  parlé  des  ouvrages  de  Gana- 
lejas ,  Mallet,  Painter,  Payne  ,  Quercetano  et  Sturges ,  sur  le  jeu  de 
Dames  à  la  française  ;  ainsi  que  de  ceux  de  Blonde  ,  Lallement  et  Ma- 
noury,  sur  le  jeu  de  Dames  à  la  polonaise,  Twiss  donne  les  r^es  du  jeu 
de  Dames ,  lesfoit  suivre  de  quelques  explications,  puis  insère  quarante^ 
•cinq  beaux  problèmes  avec  leurs  situations  et  ensuite  avec  leurs  exé- 
cutions. 

Il  copie  en  entier  Y  Art  polonais,  fragment  du  poème  didactique  fran- 
çais, sur  le  jeu  de  Dames,  qui  termine  le  livre  de  Manoury,  rapporte 
après  quelques  passages  ou  citations,  extraits  de  Manoury  et  de  Mallet, 
tels  que  les  vers  de  J.-B.  Rousseau  et  quelques  particularités  sur 
J.-J.  Rousseau  et  autres. 

Il  mentionne  un  article  assez  insignifiant  qui  a  été  inséré  dans  le 
Spectateur  hollandais,  publié  à  Amsterdam ,  en  1733  ,  qui  parlait  de 
deux  joueurs  de  Dames,  jouant  dans  un  café  de  cette  ville ,  dont  un  fai- 
sait avantage  à  l'autre  au  dessus  de  ses  forces,  d'où  le  rédacteur  tire  di- 
verses conséquences. 

—  Waidder  (  S.  ). 

Dos  Schach  spiel  in  seinem  ganzeu  umfangen  (  le  jeu  d'Echecs  con- 
sidéré sous  tous  ses  rapports,  etc.)  Vienne,  1837,  4  vol.  in-8^ 

Dans  le  troisième  volume ,  de  la  page  1  à  celle  141  ,  se  trouve    un 
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court  et  complet  traité  du  jeu  de  £)ame9 ,  considéré  soUs  tous  ses  rap- 
ports. 

Après  une  page  historique  et  avoir  parlé  de  six  ouvrages  sur  le  jeu 
de  Dames  ou  y  ayant  trait,  il  passe  à  sa  théorie  ;  il  s'occupe  dans  treize 
paragraphes  du  nom  du  jeu  de  Dames  ,  du  Damier .  de  sa  disposîtioB  » 
de  ses  pièces,  de  leur  marche ,  de  celle  des  Dames,  de  l'activité  et  delà 
puissance  des  Pions ,  de  celles  des  Dames,  de  la  manière  d'aller,  de  par- 
venir à  Dame,  du  but  de  ce  jeu  ,  comment  il  convient  d'ouvrir  son  jeu, 
de  le  disposer  ensuite  et  d'en  ménager  l'ordre,  pour  tâcher  d'arriver  à 
de  bonnes  fins  de  parties.  Dans  dix-huit  autres  paragraphes  ,  il  donne 
les  lois  et  règles  de  ce  jeu.  Puis,  par  addition,  il  traite  brièvement  du 
jeu  de  Dames  à  la  polonaise ,  du  jeu  de  Dames  anglais,  du  jeu  de  Dames 
égyptien,  ou  jeu  de  Dames-Echecs  à  quatre ,  de  celui  à  jouer  entre  trois 
et  entre  un  plus  grand  nooibre  de  personnes. 

Dans  une  seconde  partie  pratique,  après  quelques  observations  géné- 
rales, il  expose,  dans  quatre  feuillets  en  tableaux  de  sept  colonnes  par 
chaque  page ,  diverses  parties  entières.  Enfin ,  il  termine  par  vingt- 
quatre  problèmes  curieux  ou  fins  de  parties  intéressantes  sur  le  jeu 
de  Dames.  Le  tout  extrait  des  principaux  auteurs. 

—  Walls  (Lorenço) ,  habitant  de  la  ville  d' Alicante,  royaume  de  Valence. 
lÀbro  detjuego  de  las  Damas,  per  otro  nombre  el  Maro  de  Funta  , 
dicido  m  très  tratados,  etc. 

(Livre  sur  le  jeu  de  Dames  à  la  française ,  autrement  dit  el  Maro  de 
Punta ,  divisé  en  trois  traités.  Valence ,  chez  Pierre  Patricio ,  imprimé 
en  l'an  1597 ,  in-^*"  de  11  et  53  feuillets  ou  110  pages ,  avec  un  Damier 
à  la  française ,  de  soixante-quatre  cases  sur  le  titre  même. 

Les  deux  pages  sont  pour  le  titre,  un  avis  au  lecteur  et  un  sonnet  d'un 
ami  de  l'auteur,  en  quatorze  vers. 

Suit  le  premier  traité  de  la  page  1  à  celle  26  ,  qui  contient  vingt-sept* 
parties  avec  leurs  variantes ,  qu'il  prétend  inédites  jusqu'alors. 

Le  deuxième,  de  26  à  36  ,  renferme  onze  parties  avec  ses  variantes 
pour  jouer  contre  les  livres  ,  composées  par  Pierre-Ruiz  Montero,  qui 
se  jouent  partout  et  qu'il  dit  qu'on  pourra  gagner  facilement 

Le  troisième ,  de  36  à  51,  expose  la  manière  de  jouer  Dame  contre 
Dame ,  dans  vingt-deux  parties  enrichies  de  variantes. 

Il  joint  aussi  à  la  fin  une  partie  que  Ruiz  Montero  donne  comme  ga- 
gnée, et  que  cependant  il  soutient  qu'on  peut  rendre  positivement  nulle. 

La  première  page  de  ce  livre  ne  contient  qu'un  grand  Damier  numé- 
roté de  1  à  32  sur  les  cases  blanches.  Il  se  trouve  deux  autres  pareils 
Damiers  sur  les  feuillets  36  et  51 ,  mais  ne  tenant  que  la  moitié  des 
pages.  • 

L'on  voit  ainsi  qu'il  ne  s'agit  que  du  jeu  de  Dames  à  lafi*aoçais6  ;  voir 
sur  ce  livre,  excessivement  rare,  Antoine,  Bibl,  hùp.,  n^  .... ,  T.  II , 
page  8. 
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VolUtaad  codex,  D.  Dammbrett  tpùl  katut,  oder  iheorte  und  praxis 
aller  buher  bekamnten  Damenbrmt  ipiaL  ,^as^ 

(  Code  complet  du  Damier  et  de  la  science  du  jeu  de  Daines,  on  sa 
théorie  et[H-atiqoe,  toutes  qui  a  paru  surce  jeu  jusqu'à  c«  jour.)  Colo- 
gne, Rommer  Kirchen ,  1820  ,  grand  in-12. 

Bien  que  ce  soit  une  bonue  et  lolumiueuse  compilation  eitraile  des 
principaux  auteurs  des  diierses  nations ,  l'on  comprend  facilement  que 
le  titre  est  par  trop  avantageni,  quand  il  dit  contenir  tout  ce  qui  a  paru 
jnsqu'ï  ce  jour.  Celte  bibliographie  me  dispense  d'insister  â  ce  sujet.  Je 
possède  vingt  des  ouvrages  ci-dessus  sur  le  jeu  de  Dames. 
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MBittr  Ê(»Q)««lit« 


« 


Dans  un  oavrage  sur  les  Echecs,  publié  par  M.  H.  Staunton  (dont 
nous  rendrons  compte  incessamment),  la  variante  suivante  du 
Gambit  écossais  a  été  l'objet  de  l'examen  de  M.  Harrwitz ,  et  nous 
la  soumettons  avec  confiance  à  nos  lecteurs ,  comme  émanant  de 
bonne  source. 

«  Les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  début  s'accordent  à  Mâmer 
le  quatrième  coup  des  Blancs,  à  cause  de  D — TR  5,  des  Noirs,  qui  don- 
nerait l'attaque  ou  au  moins  l'avantage  du  trait  au  second  joueur. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  F  prend  P. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  C  —  F  R  S. 

3  P  D  2. 
U  G  prend  P. 

Il  y  a  deux  ans  environ  ,  M.  Horwitz,  le  fort  joueur  allemand,  essaya 
la  variante  suivante  contre  M.  Staunton ,  et  avec  si  bon  succès,  que  ce 
dernier  déclara,  dans  le  Chess-Player's'Chratdcle,  qu'en  prenant  le  P 
du  R ,  la  partie  était  perdue.  Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion. 

Voici  cette  quatrième  partie,  prise  dans  le  Palaméde^  6*  vol,  »  p.  356. 


BLANCS  (Horwitz). 

i  p  R  2. 

2  G  R  —  F  3. 

3  PD2. 

U  G  prend  P. 


NOiBS  (Staunton). 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  p  prend  P. 

&  D  —  T  R  5  (1). 


5    G  R  — G  D  5. 

Dans  un  fort  intéressant  article  sur  cette  variante,  dans  le  numéro 
d'octobre  18/i6  du  Journal  des  Echecs  de  Berlin,  ce  coup  est  analysé , 
et  on  y  dit  que  les  Noirs  peuvent  prendre  le  P  du  R  par  échec ,  et  en- 
suite jouer  le  Roi  à  h  case  de  la  Dame. 

I    5  D  prend  P  :  échec 

A  ce  coup,  le  Palamède  dit  :  «Voici  la  grande  faute;  •  cependant  il 
trouve  bon  le  coup  de  la  Dame  à  la  cinquième  case  de  la  Tour  du  Roi,  qui 


(1)  Goup  juste.  (Voir  le  Palamède.) 
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«l  èfUemment  ùài  dans  le  bat  d'attaquer  le  Pion  da  Roi,  dont  la  dé- 
fense gêne  beaucoup  le  dé?eloppement  da  jeo  des  Blancs  (1). 

6  F  —  R  1  I    6  D  —  R  4. 

C'est  ici  où  est  la  fante ,  et  nous  ne  comprenons  pas  comment  an 
joneor  de  la  force  de  M.  Staonton ,  n'a  pas  ?a  qa'on  n'a  qn'à  pousser 
le  Pion  du  Fou  da  Roi  sur  la  Dame  pour  gagner  au  moins  rechange  et 
an  Pion  ;  c'était  le  Roi  qu'il  fallait  jouer. 

Au  cinquième  coup,  les  Noirs,  au  lieu  de  prendre  le  Pion  du  Roi* 
pouTaient  sortir  le  F  R  à  la  quatrième  case  du  Fou  de  la  Dame,  coup 
recommandé  par  le  PaUsmêde  et  approuvé  par  le  Journal  de  Berlin, 
Cependant  M.  Staunton,  dans  son  ouvrage,  croit  ce  coup  iosoflEuant,  et 
établit  son  opinion  sur  l'analyse  suivante  : 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  PD2. 

h  C  prend  P. 

5  CR— CD5. 

6  D  —  F  R  3. 


N0IB8. 

1  PR2. 

2  c  D  —  F  3. 

3  P  prend  P. 

U  D  —  T  R  5. 

5  FR  — FD4. 

6  C  D  —  D  5. 


Pour  faire  l'échange  des  Cavaliers ,  après  lequel  je  préférerais  le  jeu 
des  Noirs. 
7  C  R  prend  P  F  D  :  échec        | 

Ce  joli  coup  est  de  l'invention  de  M.  Staunton.  i 

I     7  R  —  D  :  meilleor. 
8D  —  FRft.  |8C  prend  P  F  D  :  échec. 

«  Us  n*ont  pas  de  coup  plus  fort  à  ce  qu'il  parait  »  {IfotedeStaunion.) 
9  R  —  D.  I    ^  D  prend  D. 

Toute  autre  manière  de  jouer  serait  encore  plus  désavantageuse  pour 
eux.  {Note  du  même.) 

10  F  D  prend  D.  1  10  C  prend  T  D. 

il  C  prend  T  D.  1 

c  Je  crois  que  les  meilleurs  coups  ont  été  faits  par  les  Noirs,  et  oe- 
»  pendant ,  en  regardant  l'aspect  de  la  partie ,  il  ne  peoi  y  avoir  de 
»  doute  ;  la  partie  des  Blancs  est  beaucoup  supérieure.  Le  Cavalier  ndr 
»  qui  a  capturé  la  Tour,  ne  pourra  jamais  sortir,  tandis  que,  pour  tenir 
»  celui  des  Blancs  dans  la  même  position,  les  Noirs  seront  obligés  de 
»  perdre  beaucoup  de  temps,  et  vous  donneront  ainsi  le  lobir  de  sortir 
»  vos  autres  pièces.  »  (Staunton,  le  Chess-Chramcte). 

Pour  moi,  il  me  semble  qu'en  jouant  correctement^  la  partie  devrait 

^tre  nulle.  Les  Blancs  ont  bien  conservé  l'avantage  du  trait,  mais  pas 

davantage.  •  W  Harrwitz. 

(1)  Le  Palamède  bl&mait  la  prise  de  ce  Pion  tout  de  suite  avecla  D,  parce 
qne  le  F  R  —  F  D  4 ,  lui  semblait  meilleur.  La  variante  de  M.  Staunton  ne 
change  rien  à  cette  opinion,  car  son  6*  coup  des  Noirs  n'est  pas  certaine- 
ment ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  jouer.  S.-A. 

T.  VII.  24 
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•ëll  par  correMpondaiiee  entre  UUe  et  ll«iuil« 

« 

(Toir  pour  les  coups  précédens,  les  numéros  de  aoyembre  1846»  janYier, 

février  et  avril  1847.) 


BLANCS  (Lille). 

33  C  R  —  F  D. 

3^  T  D  prend  F. 

35  T  R  —  C  R  2. 

36  T  D  —  F  D  6- 

37  T  D  prend  F  D. 

38  C  —  D  3. 

39  T  D  —  R  6  :  échec. 

40  D  —  T  R  4. 

&i  G  —  F  D  5  :  échec. 

42  G  prend  D. 

43  T  —  F  D  2. 

44  T  —  F  D  6. 

45  T  —  T  D  6. 

46  P  T  D  1. 

47  T  prend  P  G  R. 

Les  Blancs  gagnant  forcément 
partie. 


NOIRS  (Doaai). 

33  F  prend  G  D. 

34  G  —  F  R  3. 

35  T  D  —  G  R. 

36  G  prend  P  D. 

37  G  — FR3. 

38  R  —  R  2. 

39  R  —  F  R  2. 

40  R  prend  T  D. 

41  R  ^  F  R  2. 

42  T  R  prend  G. 

43  R  —  G  R  2. 

44  G  —  T  R  4. 

45  R  —  T  R  2. 

46  T  D  —  R. 


nne  pièce ,  les  Noirs  ont  abandonné  la 


rAaxxx  Bx  ooitaz. 


BLANCS  (Donai). 


34  T  D  —  G  R. 

35  R  —  T  R. 

36  D  -«^  G  R  6. 

37  G  —  D  5. 

38  F  —  F  R  3. 

39  G  —  R  8. 


NOIRS  (  Lille  ). 

33  G  —  D  5. 

34  D  —  F  R  5  :  échec. 

35  T  D  —  T  D  2. 

36  C  —  F  R  4. 

37  D  prend  P  F  D. 

38  P  R  1. 

39  D  —  G  R. 


40  F  prend  P. 

Le  dernier  coup  des  Blancs  ayant  rendo  rechange  des  pièces  forcé 
pour  les  Noirstet  la  position  qai  en  résultait  ne  leur  laissant  aocone  res- 
source 9  ils  ont  abandonné  la  partie. 

Nous  reproduirons  plus  tard  ces  deux  parties  en  entier,  avec  des  notes 
explicatives. 
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LA  TOUR  D'EMAIL. 


— ^^jd^^^ft— 


IL 


La  toiletle  des  deux  époux  »  allant  ainsi  à  la  conquête  de  deux  miOe 
louis ,  était  assez  singulière  pour  que  nous  en  parlions.  Le  camayal  com- 
mençait et  autorisait  les  déguisemens  les  plus  excentriques.  La  Grue  et 
sa  jeune  femme  LaChouette^  avaient  profité  de  cette  circonstance  pour 
prendre/ des  habits  qui  devaient  foire  croire  à  des  projets  de  plaisir.  Le 
mari  avait  revêtu  la  veste  barriolée  et  le  pantalon  collant  d*Arleqnin , 
une  ceinture  noire  serrait  sa  taille  déliée  et  il  était  armé  d'un  sabre  de 

• 

bois ,  léger,  inoffensif  et  à  peine  assez  dangereux  pour  faire  peur  à  la 
femme  de  Pierrot  ou  à  la  nombreuse  famille  de  la  mère  Gigogne.  Un 
demi-masque  noir  cachait  le  haut  de  sa  figure  »  dont  le  bas  était  renfer- 
mé dans  une  mentonnière  de  soie.  Le  chapeau  gris  avec  la  queue  de 
lapin  sur  l'oreille,  et  le  grand  manteau  feuille  morte,  achevaient  de  don- 
ner au  bandit  les  allures  d'un  jeune  libertin,  plus  jaloux  de  dérober  le 
cœur  des  femmes  que  de  voler  la  bourse  des  maris.  La  Chouette  était  vê- 
tue avec  plus  de  magnificence  et  d'une  façon  plus  héroïque  :  un  maillot 
de  sde  couleur  de  chair  la  couvrait  tout  entière ,  elle  était  revêtue* 
ensuite  d'une  robe  blanche  parsemée  d'étoiles  d'or  et  une  peau  de  tigré 
était  jetée  sur  ses  épaules  et  couvrait  son  sein  ;  enfin^  une  bandelette 
dorée  retenait  les  boucles  noûrès  de  ses  cheveux,  que  pour  obéir  à  une 
mode  nouvelle  elle  s'était  bien  gardé  de  poudrer.  Un  carquois  sur  les 
épaules  et  un  javelot  à  la  main ,  c'était  Diane ,  ou  pItitOt  c'était  Didon; 
car  ce  costume  était  absolument  pareO  à  celui  que  portait  Mme  Saint-- 
Hubert!  dans  l'opéra  de  ce  nom,  ouvrage  dont  le  succès  était  alors  po- 
pulaire ,  et  que  pevt-être  on  ne  néglige  aujonrd'hfui  que  parce  qu'au- 
cune actrice  de  l'Académie  de  musique  n'a  le  talent  nécessaire  pour 
nous  rendre  les  beautés  dramatiques  du  rôle  de  Didon.  LaChoueat  était 
gratnde,  bien  foice,  elle  avait  véritablement  le  port  d'une  déesse,  elle  était 
belle  et  en  même  temps  jolie  ;  elle  devait  donc,  sourfrhabit  de  la  reine  de 
Gartbage,  être  pfais  séduisante  mille  fois  que  la  Saint-^Hnberti,  qui  É'é*- 
tait  pourvue  d'aucune  beauté.  D'un  seul  regard ,  La  Chouette  pouvait 
retenir  TJÊnée  qui  s'attacherait  2t  ses  pas.  Cette  toilette  était  à  deux  Ans  ; 
d'abord  elle  devait  dérouter  les  agens  de  police  qui  rencontreraient  la 
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jeune  femme  dans  la  rue  de  la  Michodière  ;  entoile ,  après  sa  petite  ex- 
pédition ,  La  GruCt  toujours  ami  du  plaisir,  voulait  aller  finir  la  nuit  à 
la  Redoute,  et  la  nouvelle  Didon  comptait  y  briller  de  tout  Féclat  de  sa 
toilette  et  de  sa  beauté.  Un  manteau  à  capuchon  couvrait  son  déguise- 
ment ,  et  le  digne  couple  suivait  silencieusement  la  rue  Saint-Honoré , 
en  maudissant  la  lune  si  funeste  aux  amans  et  aux  voleurs.  Nous  avons 
dit  que  La  Grue  était  jaloux  :  une  vision  corûue  lui  passa  par  la  tête  ; 
il  s'arrêta  tout-à-coup,  et  entr'ouvrant  le  manteau  qui  couvrait  sa  femme, 
il  la  regarda  quelque  temps  sans  rien  dire  ;  enfin  il  ouvrit  la  bouche  : 

—  Marie,  dit-il,  mon  père  m*a  souvent  raconté  que  dans  un  vieux 
château  de  la  Styrie ,  on  conserve,  comme  curiosité ,  un  masque  de  fer, 
d'un  travail  fort  curieux  et  fort  compliqué  :  ce  masque  enveloppe  toute 
la  tête.  Un  certain  baron  de  Steinberg  l'avait  fait  faire  pour  sa  fenune , 
très  jolie  personne ,  mais  un  peu  légère  ;  quand  le  baron  sortait  de  chez 
lui ,  il  renfermait  la  tête  de  la  baronne  dans  ce  casque  de  fer  qui  fer- 
mait à  clé ,  et  il  emportait  la  clé  dans  sa  poche.  Tu  es  si  jolie ,  que  j'ai 
envie  de  bire  le  voyage  de  Styrie  pour  aller  voler  aux  descendans  du 
baron  cette  petite  curiosité. 

La  Chouette  fit  une  moue  charmante. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas  la  fin  de  l'histoire?  répondit-elle  ;  le  remède 
fut  impuissant ,  l'édat  des  regards ,  les  doux  murmures ,  les  paroles  de 
l'amour  et  les  encouragemens  se  glissaient  au  travers  des  barreaux  de 
la  cage,  et  les  adorateurs  de  la  baronne,  faute  de  contempler  ce  beau 
visage,  trouvèrent  des  compensations  plus  dangereuses  pour  le  mari. 

—  Hum  !  hum  !  dit  La  Grue ,  tu  mettras  un  masque  pour  aller  à 
la  Redoute. 

—  Très  volontiers,  mon  ami. 

—  Allons  à  la  rue  Michodière. 

Un  nuage  voulut  bien  voiler  l'éclat  de  la  lune  :  le  mari  et  la  femme 
reprirent  leur  course.  Au  coin  même  de  la  rue  de  la  Michodière,  ils  trou- 
vèrent un  épicier  dont  la  boutique  n'était  pas  encore  fermée.  La  Gru» 
entra ,  et  entr'ouvrant  son  manteau,  il  ne  craignit  pas  de  faire  voir  son 
joyeux  costume  : 

—  Ah  !  seigneur* Arlequin ,  dit  l'épicier,  vous  voulez  régaler  Golom- 
bine  d'un  petit  verre  de  brou  de  noix  ;  j'en  ai  d'excellent. 

La  Grue  frappa  sur  l'épaule  du  brave  homme  : 

—  Non,  mon  garçon ,  il  ne  me  faut  pas  de  brou  de  noix  ;  mais  j'ai 
besoin  de  bonnes  cordes  pour  lier  les  pieds  et  les  mains  de  Pierrot ,  qui 
vent  m'enlever  Golombine. 

La  Chouette  montra  sa  jolie  figure  et  fit  un  grand  écht  de  rire.  L'é- 
picier ,  émerveillé  de  la  beauté  de  Golombine  et  enchanté  des  projets 
d'Arlequin ,  Hvra  le  peloton  de  cordes  qui  devaient  lier  Pierrot 

—  C'est  trente  sols,  dit-il. 

La  Grue  prit  le  peloton ,  laissa  tomber  un  écu  de  six  livres  sur  le 
comptoir  et  sortit  avec  sa  femme  de  la  boutique  de  l'épîcier. 
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—  Il  faut,  se  dit  Tépicier  eo  ramassant  Técu,  que  ce  soit  le  duc  de 
Laaznn  qui  veut  jouer  quelque  tour  à  un  mari  des  environs. 

H.  de  Lauzun  était  depuis  quelques  années  le  séducteur  à  la  mode , 
un  second  Fronsac ,  l'Alcibiade  de  Paris.  Le  duc  avait  séduit,  quelques 
mois  auparavant,  une  petite  mercière  de  la  rue  de  Richelieu,  qui  passait 
pour  fort  sage  ;  il  avait  ensuite  enlevé  au  prince  de  Soubise ,  une  jeune 
danseuse  qui  Ic^eait  dans  la  maison  même  de  la  mercière,  et  ce  double 
exploit  l'avait  rendu  populaire  parmi  les  industriels  et  les  bourgeois  du 
quartier.  L*épicier  ferma  sa  boutique  et  gagna  sa  chambre  à  coucher , 
en  rendant  grâce  au  ciel  qui  avait  permis  que  le  terrriUeduc  de  Lauzuu 
n'eût  pas  vu  sa  femme. 

II  était  minuit ,  toutes  tes  boutiques  de  la  rue  de  la  Michodière 
étaient  fermées.  Le  silence  le  plus  complet  régnait  dans  la  rue.  Les 
deux  époux  parvinrent  devant  l'hôtel  de  M.  d' Avons.  La  Chouette  se 
cacha  dans  l'encoignure  d'une  porte  cochère,  d'où  elle  pouvait  facile- 
ment voir  d'un  coup  d'œil  l'hôtel  et  les  deux  bouts  de  la  rue  ;  Iâl  Grue 
s'avança  vers  la  demeure  où  il  voulait  pénétrer,  et  soulevant  le  marteau, 
il  le  laissa  retomber  doucement,  de  manière  à  frapper  un  petit  coup  dis- 
cret .:  c'était  l'appel  d'un  portier  voisin  qui  viendrait  partager  avec  un 
collègue,  la  bouteiUe  de  vin  donnée  par  la  femme  de  chambre  de  Ma- 
dame. Si  Jasmin  n'entendait  pas,  La  Grue  avait  un  moyen  d'entrer  sans 
l'aide  du  cordon,  et  alors  il  surprenait  le  portier  endormi,  ce  qui  lui 
convenait  assez.  Biais  Jasmin  ne  dormait  pas;  assis  dans  un  coin 
de  la  loge  et  ses  lunettes  sur  le  nez  ^  il  lisait  dans  une  petite  brochure 
couverte  en  papier  bleu ,  les  faits  et  gestes  des  quatre  fils  Aymon ,  preux 
chevaliers ,  exemples  d'audace  et  de  bravoure.  A  l'appel  dri  marteau  , 
Jasmin  ôta  ses  lunettes,  ferma  sa  l»t>chure  et  tûra  le  cordon.  La  Grue 
entra  dans  la  loge,  ôta  son  manteau ,  le  plia  sœgnensement,  le  plaça  sur 
une  chaise  et  s'assit  sur  une  autre»  Jasmin  ne  revenait  pas  de  sa  sur- 
prise ;  son  imagination  était  rçmfdie  de  chevaliers  couverts  de  fer ,  qui 
se  présentaient  à  lui  avec  leurs  figures  austères  et  leurs  lourdes  masses 
d'armes,  et  ses  yeux  tombaient  tout-^-coup  sur  un  Arlequin  léger ,  dis- 
pos, qui,  pour  toute  arme,  avait  un  petit  sabre  de  bois  passé  dans  la 
ceinture. 

— ThéobaM  est-il  à  l'hôtel?  demanda  d'un  tota  n^ligentZ^Grue,  eo 
croisant  ses  jambes  l'une  sur  l'autre. 

—  M.  le  chevalier?  dit  le  portier  d'un  air  ébahi. 

—  Sans  doute. 

—  Allons  donc,  à  cette  heure? 

—  Il  n'est  pas  rentré? 

•(—  Goomient,  Monsieur^  il  est  minuit  et  quart. 

—  Je  viens  cependant  le  chercher  pour  le  mener  à  la  Redoute. 

—  A  la  Redoute  !  dit  Jasmin  en  levant  les  mains  au  ciel,  et  M.  l'abbé  7 

—  Son  vieux  précepteur,  l'abbé  de  Ternay  ;  mais  l'abbé  doit  HVt^ 
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eonché  d^Hin  plus  de  deux  beares ,  il  n'en  savra  rien  ;  si  chambre 
n'est-elle  pas  assez  loia  de  celle  da  cheYalîer  ! 

-**0h!  oui»  répoodii  la  confiant  Jasmin  en  entr'onTram  la  petite 
lucarne  de  sa  loge  qui  donnait  sor  la  coor ,  et  en  montrant  d«  doigt  les 
fenêtres  de  l'hôlel.  Ooi,  dans  Taile  droite ,  voye^foos»  Monsiev,  mil 
les  fenôtres  de  M.  l*abbé ,  et  ici  dans  le  corps  de  logis  habite  le  ebeva* 
lier. 

Tandis  que  Jasmin  donnait  des  renseignemens ,  La  Gfrua  avait  pré»' 
paré  an  petit  bdillon  dont  il  était  rinventeor,  instrument  très  perfèc* 
tienne  y  dont  Tnsage  était  ^nssi  commode  qne  sûr  ;  il  Tintrodeisit 
adroitement  dans  la  bouche  de  Jasmin,  et  employant  enBoite  une  partie 
des  cordes  achetées  chez  Fépicier ,  il  lia  proprement  les  majns  et  les 
pieds  du  portier  qui  roulait  de  gros  yenx  étonnés  : 

—  Mon  ami,  Ini  dlt-il ,  prenes  patience  ;  j'ai  à  parler  k  Thébbald ,  et 
il  est  important  pour  moi  que  tous  n'alliez  pas  préTenîr  l'abbé. 

La^firue  Wtit  ensuite  de  la  loge  et  courut  rejoindre  sa  femme ,  tou- 
jours^ tapie  sons  la  porte  cochère ,  en  face  de  l'hôtel  : 

—  Mon  enfant ,  lui  dit-il  en  la  prenant  par  la  main ,  viens  dans  la 
loge  du|portier^  tu  seras  miepx  que  dans  la  rue ,  je  crains  pour  toi  les 
mauvaises  rencontres,  un  ivrogne,  un  soldat  daguet;  la  nuit  est  froide, 
d'ailleurs,  un  rhume  est  bientôt  pris. 

La  Chouette  s'installa  dans  la  loge,  s'aa^t  dans  le  fauteuil  même  du 
portier,  et,  pour  se  désennuyer,  elle  se  mit  à  lire  VUistoire  des  quatre 
fiU  Aymon. 

—  Tons  ces  gens-là  ,  se  diatit^elle  en  voyant  comment  Renaud, 
Alard  et  Richardet ,  aidé»  de  leur  coosin  Merlin ,  houspillaient  et  dé- 
troussaient les  bons  cbevaiiem  do  grand  roi  Charles  ,  tous  ces  gena-b 
n'étaient  au  fond  que  des  voleurs  d^  grands  chemiQS. 

Tandis  que  la  jeune  femme  faisait  ces  réfleilons  mordes  et  que  Jas- 
min, bâillonné  et  solidement  lié,  considérait  à  l'aise  les  superbes  atours 
et  la  beauté  remarquable  de  la  reine  de  Garlhage ,  La  Grue  mettait  à 
profit  les  renseignemens  qu'il  venait  de  recevoir  :  d'un  pas  leste  et  dé- 
gagé il  se  dirigeait  vers  l'appartement  de  l'abbé ,  il  ouvrait  les  portes 
avec  une  facilité  mervolleuse.  La  seule  chose  qn*il  redoutât,  c'était  la 
rencontre  d'un  chien ,  dont  les  jappemana  aoraient  filirmé  l'hôtel  et  ré- 
veillé ses  victimes. 

—  Ces  maudits  abbés,  pensait-il,  sont  comme  les  vieilles  femmes,  il» 
ont  toujours  des  griffons  ou  des  carlins  pendus  après  leur  petit  man- 
teau. 

Il  pénétra  sans  obstacle  dans  la  chambre  de  l'abbé  qui,  malheureuse- 
ment pour  lui,  n'était  gardé  par  aucun  Argus  fidèle.  Une  petite  veil- 
leuse brûlait  sur  une  table  de  nuit;  M.  de  Temay,  couché  sur  le  dos  , 
la  tête  posée  sur  un  oreiller  élevé  et  les  deux  bras  hors  de  la  couverture, 
dormait  coBMne  un  homme  qui  a  bien  soupe ,  et  qui,  dans  le  calme  d'un 
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flominefl  profond,  digère  avec  tranqaitlité.  Un  soarire  naïf  se  hissait 
voir  aor  ses  lèvres  entr'ouvertes  ;  il  rêvait,  sans  doute,  que  sur  la  de- 
mande du  roi  de  France  et  de  Navarre ,  Sa  Sainteté  le  pape  lui  envoyait 
la  barrette ,  on  qn*il  gagnait  une  partie  d*Échecs  au  neveu  du  grand 
Frédéric  La  Grue,  qui  était  muni  de  tons  les  instrumens  nécessaires 
à  son  entreprise,  s'approcha  du  lit  moelleux ,  et  avec  un  art  qui  n'ap- 
partenait qu'à  lui ,  il  introduisit  son  bâillon  perfectionné  dans  la  bou^ 
elle  de  l'abbé ,  qui  se  réveilla  sans  pouvoir  jeter  un  cri  :  les  deux  mains 
de  M.  de  Temay  étaient  k  la  portée  de  La  Grue ,  elles  furent  liées  dans 
un  instant  L'habile  voleur  passa  les  bras  soqs  les  couvertures  et  il  lia 
également  les  pieds  de  l'abbé.  Il  prit  ensuite  un  flambeau  sur  la  chemi- 
née, l'alluma  è  la  petite  flamme  rougeâtre  de  la  veilleuse  et  commença 
la  revue  de  la  chambre  de  l'abbé.  L'armoire,  le  secrétaire,  furent  ou- 
verts avec  une  merveilleuse  dextérité  ;  un  coup  d'mil  suffit  à  Idi  Grue 
pour  distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie ,  c'est  à  dire  quelques  bijoux 
douteux,  quelques  aubes  de  dentelles,  de  certains  rouleaux  de  louis  qui 
ne  firent  qn'un  saut  du  tiroir  de  l'abbé  dans  la  poche  de  La  Gru$.  L'ex* 
pédition  finie,  les  tiroirs  rétournés,  La  Grue  s'assit  dans  un  fauteuil  et 
se  mit  à  réfléchir  : 

—  Ce  bon  abbé,  pensa-t-il ,  avait  bien  trois  cents  louis,  que  j'ai , 
que  voilà ,  qui  sont  à  moi  maintenant,  malgré  les  contorsions  du  brave 
homme,  qui  trouve  très  dur  de  se  séparer  ainsi  de  son  argent  en  faveur 
d'Arlequin.  Si,  au  lieu  de  passer  chez  M.  le  chevalier,  j'allais  tout  sim- 
plement prendre  par  le  bras  ma  petite  Chouette. ...  nous  irions  danser 
à  la  Redoute,  sans  embarras,  sans  soucis,  et  après  avoir  gagné  trois  cents 
louis....  C'est  joli  pour  une  nuit..  Qui  sait  ce  que  la  fortune  me  ré- 
serve dans  la  chambre  du  chevalier?  Peut-être  ce  monsieur  ne  dort-il 
pas?  il  ne  faut  pas  abuser  de  son  bonheur. 

Ces  réflexions  prudentes  auraient  sauvé  les  deux  miUe  louis  de  M.  le 
marquis  d'Avons  ,  père  du  jeune  Théobald,  si  La  Grue  eût  été  seul 
dans  son  expédition  ;  mais  il  était  accompagné  de  sa  femme  ,  dont  11 
connaissait  l'avidité,  et  aux  yeux  de  laquelle  il  n'aurait  pas  voulu  paraî- 
tre manquer  de  courage.  Il  rejeta  donc  des  craintes  indignes  de  lui,  et , 
se  levant,  il  s'approcha  du  lit  de  l'abbé  : 

— Mon  cher  Monsieur,  lui  dit-il  d'un  ton  goguenard,  refermez  vos  beaux 
yeux ,  s'il  vous  plaît,  mon  petit  bâillon  ne  vous  empêchera  pas  de  dor- 
mir.... Voyons,  n'ayez  nulle  crainte;  pour  quelques  petites  pièces  jaunes 
de  plus  ou  de  moins ,  vous  n'en  serez  ni  plus  ni  moins  heureux,  et  à 
moi  elles  me  sont  nécessaires,  il  faut  que  je  paie  le  dernier  quartier  de 
pension  de  ma  fille  ,  une  enfant  charmante  qui  va  avoir  sept  ans;  joli 
brin  de  fille,  M.  l'abbé;  c'est  élevé  comme  une  princesse  ;  dans  dix  ou 
douze  ans  vous  bénirez  son  mariage ,  M.  l'abbé  ;  an  revoir,  M.  l'abbé. 
Je  vais  passer  chez  votre  élève  Théobald  ,  M.  l'abbé  ,  j'ai  une  petite  af- 
{nire  à  régler  avec  lui. 

A  l'annonce  de  cette  visite ,  le  pauvre  abbé  s'agita  dans  son  lit  ;  mais 
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ses  liens  avaient  été  serrés  par  une  main  trop  habile  pour  qnll  pût  par^ 
Tenir  à  s'en  dégager.  La  Grue  prit  le  flambeau  qu'il  avait  allumé,  fit  un 
petit  salut  amical  à  l'abbé  et  se  dirigea  vers  l'appartement  du  jeune  gen* 
tilbomme. 

L'hôtel  était  vaste,  il  avait  un  corps  de  logis  et  deux  ailes.  La  Grue  , 
obligé  de  quitter  l'aile  droite  pour  passer  dans  le  corps  delogis»  avait  du 
chemin  V  faire  et  le  flambeau  lui  était  utile  pour  ne  pas  s'égarer  dan» 
les  corridors.  Il  marchait  avec  précaution  et  arriva  dans  une  salle  qui 
précédait  la  chambre  à  coucher  de  M.  Théobald  d' Avons,  et  où  étaient 
suspendus  des  trophées  d'armes  : 

—  Ma  foi!  dit-il,  nous  avons  bu  ensemble  un  verre  de  vin,  c'est  vrai; 
mais  s'il  ne  dort  pas,  s'il  vent  faire  le  méchant,  tant  pis  pour  loi. 

Et  La  Grue  détacha  du  faisceau  d'armes  une  épée  qu'il  mit  sous  sonr 
bras  ;  il  plaça  ensuite  son  flambeau  sur  une  table  et  ouvrit  doucement 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher.  M.  Théobald  d' Avons  n'était  point 
encore  dans  son  lit ,  le  sommeil  l'avait  surpris  dans  un  grand  fauteuil 
où  il  était  assis  ,  un  livre  sur  ses  genoux.  A  deux  pas  de  lui  se  trouvait 
une  table  éclairée  par  deux  bougies,  et  sur  la  table  un  Echiquier,  dont 
les  pièces ,  les  unes  renversées ,  les  autres  debout ,  prouvaient  que 
M.  l'abbé  de  Ternay  avait  termiué  la  journée  par  une  pvtie  d'Echecs, 
et  que  la  leçon  avait  eu  le  résultat  ordinaire.  Elle  avait  contribué  à 
endormir  l'élève,  le  livre  avait  fait  le  reste.  La  Grue  embrassa  la 
chambre  entière  d'un  coup  d'œil  :  au  fond  de  l'alcôve ,  le  lit  ; 
à  la  droite  du  lî^t ,  un  sopha  de  velours ,  et  à  la  gauche  ,  vis-à-vis 
le  sopha ,  unr  secrétaire  fermé  ,  mais  dont  la  clé  tenait  à  la.  ser- 
rure. Or,  si  les  informations  prises  par  La  Grue  étaient  justes,  et  elles 
l'étaient,  dans  ce  secrétaire  se  trouvaient  deux  mille  louis ,  serrés  dans 
un  beau  sac  de  peau ,  que  le  notaire  avait  ficelé  avec  soin  et  qu'il  avait 
scellé  de  son  cachet  II  n'y  avait  que  quelques  pas  à  faire  dans  cette 
chambre  pour  arriver  au  secrétaire  ;  mais  Théobald  était  placé  de  façon 
que  s'il  venait  à  se  réveiller,  ses  premiers  regards  tomberaient  sur  le 
secrétaire  ;  cependant  La  Grue  était  si  adroit ,  il  possédait  à  un  si  haut 
degré  Tart  de  marcher  sur  un  parquet  sans  le  faire  craquer,,  d'ouvrir 
une  serrure  sans  qu'elle  fît  le  moindre  bruit,,  qu'il  pouvait  tenter  i'avea- 
ture  avec  quelques  chances  de  succès  :  il  n'y  avait  d'ailleurs  que  ce 
parti  à  prendre  ,  à  moins  de  tuer  le  jeune  homme  avec  i'épée  qu'il  avait 
sous  son  bras,  c'était  un  moyen  extrême ,  devant  lequel  il  lui  était  arrivé 
de  ne  pas  reculer  pour  beaucoup  moins  de  deux  mille  louis  ;  mais  La 
Grue  n'était  cruel  que  par  nécessité,  il  avait  naturellement  du  courage, 
et  un  homme  courageux  répugne  toujours  à  tuer  un  ennemi  endormi. 
Théobald,  d'ailleurs,  n'était  pas  son  ennemi;  il  avait,  au  contraire,  partagé 
le  vin  d'une  même  bouteille  et  heurté  son  verre  contre  celui  du  voleur. 
Tuerie  jeune  hofaime  eût  porté  malheur.  La  Grue  se  glissa  donc  dou- 
cement dans  la  chambre ,  s'approcha  sans  bruit  du  secrétaire,  l'ouvrit 
discrètement  et  se  mit  à  chercher  le  sac  en  faisant  le  moins  de  bruit 
possible.  Pendant  ce  temps  le  jeune  homme  se  réveilla.  Les  jeunes  gens 
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ont  le  sommeil  dor,  comme  avait  dit  La  Grue  ^  et  cependant  quand  lenr 
sommeil  s'achève,  qnelqne  profond  qn'ii  ait  été,  lenr  réveil  est  snbit.  Les 
regards  de  Théobald  tombèrent  d*abord  snr  cet  individu  qui  fouillait  dans 
son  secrétaire,  et  son  étonnement  fut  complet,  quand  il  vit un  Arle- 
quin. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria-t-il  en  se  levant 

La  Grue  tourna  la  tête ,  et  prenant  de  sa  main  droite  l'épée  qu'il  avait 
sous  son  bras  gauche ,  il  se  mit  en  garde.  Théobald  s'élança  vers  son  al- 
côve et  se  jetant  à  son  tour  sur  une  épée  placée  à  son  chevet,  il  se  mit  en 
défense  de  son  côté  : 

—  Qui  êtes-vous ,  Monsieur  ?  dit-il ,  que  voulez-vous  7  que  faites-vous 
la? 

—  Vous  auriez  mieux  fait  de  continuer  à  dormir ,  répondit  La  Grue 
d'un  ton  bourru. 

—  Qui  étes-vous ,  encore  une  fois  7  demanda  ThéobakL 

—  Arlequin,  répondit  La  Grue  en  changeant  de  ton,  qui  vient  ici  pren- 
dre l'argent  dont  il  a  besoin  pour  passer  gaîment  le  carnaval..  Allons , 
mon  petit  Monsieur,  pas  d'enfwtillage ,  quittez  cette  épée  et  laissez-moi 
fiiire  mon  affiiire. 

En  parlant  ainsi.  Arlequin  s'empara  du  sac  de  louis  qu'il  avait  enfin 
trouvé,  et  il  s'apprêtait  à  prendre  le  chemin  de  la  porte. 

—  Ah  !  un  voleur  s'écria  Théobald ,  et  il  s'avança  vers  La  Grue.  Celui- 
ci  ]daça  le  précieux  sac  sur  un  fauteuil  et  il  fit  face  à  son  adversaire.  L«s 
fers  se  croisèrent ,  ils  grincèrent  l'un  contre  l'autre,  et  ajHrès  les  iH*emières 
passes ,  Théobald  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  un  homme  très  habile  l'é- 
pée à  la  main  ,  La  Grue  vit  clairement  que  le  jeune  chevalier  en  savait 
à  peu  près  autant  que  lui.  Il  avait  eu  d'abord  le  projet  de  le  ménager  ; 
mais  le  désir  d'échapper  sans  blessure  à  ce  combat ,  le  besoin  de  défendre 
sa  vie,  lui  firent  prendre  la  résolution  d'employer  toute  son  adresse  pour 
en  finir  le  plus  tôt  possible,  afin  de  se  tirer  d'une  position  dangereusede 
I^us  d'une  manière.  Son  masque  le  gênait ,  il  diminuait  Vespsce  que  pou- 
vaient parcourir  ses  yeux ,  et  c'était  un  désavantage  réel  dont  Théobald 
ne  manqua  pas  de  profiter  ;  il  serra  de  près  son  adversaire,  ille  fit  même 
reculer  de  quelques  pas  ;  alors  La  Grue  rassembla  toutes  ses  forces,  em- 
ploya toute  son  adresse,  et  il  parvint  à  blesser  Théobald  au  bras.  Le  sang 
du  jeune  homme  coula  sans  l'abattre ,  il  sembla,  au  contraire,  que  cette 
blessure  avait  ranimé  sa  vigueur  et  augmenté  son  envie  de  se  débarrasser 
de  son  ennemi  ;  il  pressa  vigoureusement  La  Grue ,  et  se  souvenant  enfin 
qu'il  se  battait  contre  un  malfaiteur  ,  il  se  mit  à  appeler  au  secours 
et  à  crier  :  «  Au  voleur!  »  au  même  moment  des  pas  légers  se  firent  en- 
tendre et  Théobald  vit  entrer  dans  sa  chambre  une  femme  jeune  et  belle, 
vêtue  d'une  robe  blanche  parsemée  d'étoiles  d'or,  les  épaules  couvertes 
d'une  peau  de  tigre  sur  laquelle  flottait  un  carquois  retentissant ,  les 
cheveux  couronnés  d'une  bandelette  d'or ,  la  main  armée  d'un  javelot , 
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eUe  s'ayaoçait  comme  ane  déesae ,  les  yeax  briUans  ,  le  aoorire  à  la  boa* 
che.  la  Grue  fit  qn  pas  en  arrière  »  Tépée  de  Tbéûbald  a'arréta  mTokm- 
tairement  dans  sa  main.  La  jeune  femme  maroba  droit  à  Tbéobald  »  et 
étendant  les  bras  vers  lui,  elle  laissa  tomber  sur  la  tête  du  jeune  bomme 
une  poudre  blancbâtre,  qui  argenta  ses  cbeveux  comme  la  neige  blanchit 
la  cime  des  arbres,  ou  comme,  dans  ce  temps-là  même,  la  poudre  à  la  ma- 
réchale changeait  du  noir  au  blanc  la  chevelure  d'une  duchesse.  Circé  ne 
produisit  pas  un  effet  plus  soudain  lorsqu'elle  toucha  de  sa  baguette  les 
compagnons  d'Ulysse.  Théobald  laissa  s'échapper  son  épée ,  il  chancela 
et  tomba  sur  son  fauteuil ,  privé  de  tout  sentiment 

—  Ta  pondre  est  bonne ,  mon  enfant,  dit  La  Gnu  à  sa  femme ,  et,  ma 
foi  !  elle  est  venue  fort  à  propos  ;  sais-tu  que  ce  petit  jeune  homme  est  un 
mde  jouteur....  Abçat  tu  as  donc  peiûéque  j'avais  besoin  de  ton  se- 
cours? 

—  Non ,  répondit  tranquillement  La  Chouette ,  je  m^ennuyais  dans  la 
loge  avec  le  vieux  portier,  et  V  Histoire  dei  quatre  fils  Aynwn  ne  dissipait 
pas  n^on  ennui  ;  j'aime  mieux  les  romans  de  M.  deCrébiUoa,  en  voilà  un 
qui  écrit  bien  et  qui  est  geatîL...  J!ai  donc  laissé  là  Renaud  el  le  tieux 
portier)  qui  souffle  comme  un  bœuf,  et  je  suis  venu  voôr  ce  que  tu  bi* 
sais  ici. 

—  Tu  l'as  vu,  je  me  battais  pour  deux  mate  louis. 

—  Eh  bien  I  demanda  La  Ckomeue  avec  Tanxiété  avide  de  l'ararice. 

—  Eh  bien  î  poursuivit  La  Grue  en  prenant  le  sac  de  peau  qu'il  avait 
déposé  sur  un  fauteuil,  les  deux  mille  louis  tu  les  as  gagnés  avec  ta  pou- 
dre, les  vdBL 

—  A  la  bonne  heure ,  dit  La  Chouette  en  prenant  le  sac  pour  juger 
au  poids  de  la  somme  qu'il  contenait 

—  Et  trois  cents  louis  que  j'ai  pris  au  vievx  précepteur*  ajouta  La  Grue. 

—  Le  vieux  portier,  dit  La  Ckouette ,  avait  une  centaine  de  livres 
dans  son  tiroir ,  je  l'en  ai  débarrassé. 

—  Très  bien ,  la  nuit  a  été  bonne  :  partons. 

—  Nous  achèterons  une  petite  terre  en  Normandie ,  dit  La  Chouette 
d'un  ton  câlin. 

—  Non ,  pas  en  Normandie ,  répondit  La  Grue ,  c'est  trcqpi  près  de 
Paris,  en  Boui^ogne. 

—  En  Bourgogne ,  soît 

—  Allons ,  partons ,  répéta  La  Grue  qui  se  leva  et  mit  sur  sa  tête  le 
chapeau  gris  d'Arlequin. 

Alors  La  Chouette  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  table,  elle  vit  les  pièces  du 
jeu  d'Echecs  répandues  sur  l'Echiquier  et  la  Tour  d'émail  à  clous  de  dia- 
mans ,  cette  Tour,  présent  d'un  prince  du  sang  royal  à  l'abbé  de  Temay, 
qui  brillait  au  milieu  des  pièces  d'ébène  et  de  buis. 
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—  TieoB ,  dit-die,  de$  dîainaD^I  et  elle  s'empara  de  h  Tour. 

—  Laisse  cette  misère ,  lui  dit  la  Grue,  de  mécfaans  diaman»»  peut- 
être  faux ,  qoi  ne  valent  pas  quinze  aob  la  pièce  ;  laisse  cette  oiisère  , 
mon  enfant 

la  Chomite  a'obstina  k  garder  la  Tour;  le  bîj<^n  lui  avait  pin. 

Le  digne  coople  quitta  la  chambre  h  coucha ,  et  se  glissant  dans  les 
corridors  el  dans  la  coor,  pareil  l  deux  chanves^souris ,  il  gagna  la 
rne,  et  mi^ntant  dans  le  premier  fiacre  qu'il  rencontra  ,  prit  le  chemin 
du  faubourg  Saint*Honoré. 

—  El  la  Redoute  I  dit  La  Chouette. 

—  Quel  est  rhonune  de  sens  qui  va  à  la  Redoute  avec  un  sac  de  deux 
mille  louis  sous  le  bras,  mon  enfant?  dit  La  Grue^ 

—  Tu  as  raison ,  répondit  La  Chouette. 

Cependant  le  jeune  Théobald  ne  tarda  pas  à  revenir  à  lui;  il  se  leva  » 
il  vit  le  sang  qui  coulait  de  son  bras  ;  mais  ce  qu'il  cherchait  dans  sa 
chambre  déserte ,  c'était  cette  divinité  descendant  du  ciel  pour  venir  à 
son  secours.  La  Chouette,  les  cheveux  flottans,  le  cou  nu,  la  robe 
agrafée  an  dessus  du  genou,  lui  avait  semblé  une  divinité  protectrice. 
Néanmoins,  cet  Arlequin  si  habile  sur  la  tierce  et  sur  la  quarte,  les  épées 
restées  sur  le  parquet ,  le  saog  qui  souillait  ses  habits,  et  enfin  l'absence 
du  sac  de  deux  mille  louis^  tout  lui  prouvait  qu'il  avait  eu  affaire  à  un 
spadassin  et  probablement  à  une  Mponne.  £1  sonna ,  et  quoique  la  son- 
nette répondît  dans  la  cour  et  pût  parfaitement  être  entendue  par  le 
concierge ,  Jasmin  se  garda  de  venir.  Alors  Théobald  courut  chez  son 
précepteur  l'abbé  de  Temay,  il  ôtale  bâillon  qui  gênait  beaucoup  l'abbé, 
il  délia  ses  mains  et  ses  pieds ,  et  ces  deux  personnages  purent  se  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'était  passé  : 

—  Ce  sont  des  voleurs ,  dit  l'abbé. 

—  Pour  l'Arlequin ,  il  n'y  a  pas  de  doute ,  répondit  Théobald  ;  mais 
une  fée ,  une  déesse ,  ou  quelque  chose  d'approchant ,  s'est  mêlé  à  tout 
cela. 

—  Je  n'ai  pas  vu  la  fée ,  dit  tristement  l'abbé ,  je  n'ai  vu  que  le  vo- 
leur qui  m'a  pris  mon  argent  et  qui  m'a  mis  dans  l'état  où  vous  m'avez 
trouvé. 

M.  Théobald  d' Avons  était  désespéré  de  la  perte  des  deux  mille 
louis ,  l'abbé  ne  pouvait  se  consoler  de  la  disparition  de  la  Tour. 

—  Que  dira  le  prince  Frédéric-Guiliafame ,  s'écriait  l'abbé  en  joi- 
gnant les  mains  ,  quand  il  saura  que  je  n'ai  plus  cette  belle  Tour  d'é- 
mail, où  les  diamans  brillaient  comme  les  étoiles  au  firmament  7...  Pren- 
dre ma  Tour  ! 

—  Allons ,  l'abbé  ,  lui  dit  gatment  Théobald ,  vous  me  donniez  la 
Tour  :  eh  bien  I  vous  l'avez  donnée  à  Arlequin. 

—  Un  misérable  I  reprit  l'abbé,  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  sait  seulement 
pas  pousser  un  Pion  ,  ni  faire  manœuvrer  un  Cavalier. 
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Le  coDcierge  Jumin  fut  délifré  i  soa  tonr  ;  il  n'avait  eu  garde,  loi , 
de  prendre  La  Chouette  pour  une  dÎTinité. 

' —  C'est  une  voleuse .  dit-il ,  elle  a  pris  mes  écus  de  six  livres  dans 
mon  tiroir...  et  elle  lit  aussi  couramment  que  H.  l'abbé. 

M.  le  marqais  d'Avoua  revint  le  lendemain  de  Versailles  ;  il  apprit  les 
événemens  de  la  nuit ,  temp£ta ,  jura ,  alla  porter  ses  plaintes  chez  H.  le 
lieatenant  de  police  Thiroax  de  Crosne  ;  mab  La  Grue  n'avait  pas  l'ha- 
bitude de  rendre  ce  qu'il  avait  une  fois  pris ,  et  le  marquis  fut  ridait  i 
avoir  recours  aux  usuriers  pour  avoir  de  l'argent  comptaoL 

IdABIE  Avr.iwn. 
{la  mite  au  prochain  mtméro.  \ 


—  384  — 


CHRONIQUE 


Le  Gerde  des  Echecs  de  Paris  a  conservé  encore  quelque  animation 
ce  mois-ci,  quoique  ayant  beaucoup  de  ses  membres  hors  de  Paris. 
M.  Dumonchau ,  par  sa  visite  annuelle ,  et  M.  Worms  de  Romilly,  par 
son  ardeur  attaquante ,  ont  procuré  journellement  un  aliment ,  saisi  avec 
avidité  par  les  amateurs  des  Echecs.  Ces  parties ,  sans  être  du  premier 
ordre,  ont  présenté  un  assez  vif  intérêt  d'actualité.  L'histoire  n'en  recueil- 
lera pourtant  rien 


M.  Saint-Amant  a  été,  depuis  quatre  mois,  presque  toujours  absent  de 
Paris.  Gela  explique  les  retards  des  numéros  du  Palamède ,  qui  ne  se- 
ront pas  au  courant  avant  la  fin  de  l'année. 


^  I 


II.  Harrwitz  est  resté  vainqueur  dans  son  match,  joué  au  Glab  de  Lon- 
dres ,  ce  mois-ci ,  contre  M.  Medley,  qui  recevait  Favantage  du  Pion  et 
deux  traits.  Jusqu'au  deux  tiers  du  match,  M.  Medley  a  conservé  presque 
toujours  l'avance.  Ainsi ,  il  avait  gagné  sept  parties  contre  six  ;  mais  là 
s'est  trouvé  le  terme  de  ses  succès.  Son  adversaire,  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  a  gagné  de  suite  les  cinq  dernières  parties. 

Nous  apprenons  qu'à  la  suite  de  ce  match,  M.  Harrwitz  est  revenu  sur  le 
continent.  Il  est  en  ce  moment  à  Valenciennes,  où  il  s'efforce,  avec  M.Lai- 
gle,  de  ranimer  le  zèle  des  joueurs  d'Échecs  du  département  du  Nord. 

Dans  quelques  jours  il  sera  à  Paris. 


il 


La  santé  de  RI.  Deschapelles  donne  les  plus  vives  inquiétudes.  Il  ne 
reste  aucun  espoir  de  conserver  long-temps  encore  cette  intelligence  si 
supérieure. 


i 
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SOLUTIONS  DES  PROBLEMES 

CONTENUS    DANS  LE   NUMÉRO  DE  JUILLET  1847. 


CCLXXV. 

BLANCS. 

NOIRS* 

1  T  —  F  D  2. 

2  T  —  F  D  8  :  échec  et  mat. 

1  F  OÙ  a  Tondra. 

CCLXXVI. 

BLANCS. 

1 

1 

NOIRS. 

1  F  —  R  6  :  échec. 

2  D  — TR6. 

3  D  —  F  R  4  :  échec  et  mat. 

1  c;—  F^R  U  (1). 

2  T  —  TR4. 

CCLXXYIL 

BLANCS. 

NOIRS. 

1  P  T  R  prend  P. 

2  T  —  T  D  5. 

3  T  —  R  5  :  échec  et  mat 

i  Ge  qu'ils  vondront. 
2  Ge  qu'ils  voudront 

CCLXXVIIL 

BLANCS. 

1 

NOIRS. 

i  T  —  R  8  :  échec. 

2  D  —  F  R  6  :  échec 

3  T  prend  C  :  échec. 
U  D  —  D  8  :  échec. 

5  C  —  G  R  5  :  échec 

6  D  —  T  R  8  :  échec 

7  GprendTàFR7:échecetmat 

1  C  —  C  R  (2). 
2TdeTR2— CR2. 

3  R  prend  T  (meilleur). 

4  R— T2. 

5  R  —  T  3. 

6  T  -^  T  R  2. 

(i)  Si  T  —  F  R  i ,  D  prend  P  :  échec  ,  et  F  —  C  R  3  :  échec  et  mat  ; 
siR  —  T5,D  —  TR6:  échec  ,  et  D  —  F  i  :  échec  et  mat. 

(2)  Si  le  Roi  monte  à  la  deuxième  case  de  son  C ,  D  —  D  i  :  échec,  et 
le  mat  a  lien  en  six  coops. 


Le  directeur  du  Paiamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 

Imprimerie  d'Ed.  PROUX,  rue  Neuve-des-Bous-Enfans,  3. 
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CCLIXIX. 

De  b  compofiltioD  de  l'Anonyme  de  Lille. 


Le«  Blaecs  fwt  nut  es  iroia  coups. 

CGL%n.. 

De  la  compotilion  de  l'ADonyme  de  Lille. 


Les  Blancs  font  mat  en  trois  coups. 


CCLXXXI. 

De  la  compositton  de  l'ADonyme  de  Lille.  , 


Les  Blancg  Tout  mat  en  quatre  coups. 

CCLXIXIL 

De  la  composition  de  l'Anonyme  de  Lille, 


Les  BhncB  font  mat  en  quatre  coapa. 


iUUËRO  9.  SEPTEMBRE  ]847. 

LES  BEAUTÉS  DE  PHILIDOR. 

MOINS    CE  QUE    LE    TEMPS   A   DËHONTRfi  INEXACT. 
(Voir  les  huit  dentiera  numéres  du  PalaniiU.) 


PARTIE  REMISE  D'UNE  DAUË  ET  Un  PION  CONTRE  UNE  DAME. 


Dans  cette  position  ,  les  Blancs  doivent  chercher  i  faire  Dame  pour 
Dame;  et  les  iVoirs,  pour  Éviter  l'échange  des  Dames,  doivent  tenir 
lear  Roi  êloigoé  de  celui  de  l'adversaire ,  aBu  d'avoir  l'échec  perpétuel. 


2  D— CR6. 

3  R  —  C  R  8. 


1  D  —  C  R  II  :  échec. 

2  D  —  R  4  :  échec 


Iti  ne  penvent  p)us  vous  donner  échec ,  sans  perdre  la  partie  ;  i 
ils  peuvent  empêcher  votre  Pion  de  faire  Dame. 


Il  R  —  T  R  7. 

5  D  —  T  R  6. 

6  R  —  C  R  8. 

7  D  —  C  R  7. 


3  D  — D4. 

4  D  —  T  R  8  :  échec 

5  D  —  R  5  :  échec 

6  D  —  C  R  5  :  ëcliec. 

7  D  —  R  3. 


LorHiu'il  n'y  a  pas  d'échec ,  on  pent  loujourK  empêcher  le  Pioo  d'ar- 
îvtT  i  Dame  ;  ainsi  la  partie  tsl  forcémeut  remise. 


PARTIE  CAGNËE  D'UNE  DAME  CONTRE  UN  PtON  PBtS  OE  DAUE. 


Pf.  B.  Nous  allons  donner  trois  exemples  de  ces  parties.  Hais  comme 
rè^le  générale,  nous  ferons  observer  que  les  Pions  desdeui  Fous  et  des 
deux  Tours ,  i  une  case  de  Dame  et  soutenus  du  Roi ,  le  Roi  adverse 
étant  éloigné ,  funt  partie  remise  coulre  une  Dame ,  et  que  la  Pions  du 
Roi ,  de  la  Dame  el  des  deux  Cavaliers  perdent  en  pareille  position. 

BLANCS.  I  M01B3. 

1  D  —  F  R  5  :  échec.  | 

Pour  parvenir  an  gain  de  celle  partie,  il  faut  d'abord  amener  si 
Dame  le  plus  près  possible  dn  Roi  adverse. 
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1  R 


2  D  —  C  R  a  :  èdiec 

3  D  —  F  R  ft  :  échec 
h  D  —  R  3. 


CR7. 
2  R  —  F  R  7. 
S  R  —  C  R  7. 

ft  R  —  F  R  8. 


C'est  ce  coup  qoi  tous  procure  le  gaia  de  li  partie ,  parce  que  *ons 
force!  le  Roi  adferse  à  se  mettre  devaDt  le  Pion. 
5  D  —  F  R  3  :  échec.  |    5  R  —  R  8. 

Lear  Pion  ne  pouvant  pas  faire  Dame ,  vous  devei  proâier  de  cet 
instant  pour  avancer  votre  Roi  près  du  )enr. 
6R  — FD6.  6R  — D7. 

7  D  —  D  5  :  échec.  7  R  —  p  D  7. 

8  D  —  F  D  4  :  échec  8  R  —  D  7. 

9  D  —  D  ft  :  échec.  9  R  —  F  D  7. 

10  D  —  R  3. 

C'est  loojoars  ce  qui  les  force  i  joaer  lear  Roi  devantlear  Pion. 
I  10  R— D8. 

11  D  —  D  3  :  échec.  11  R  —  R  8. 

12  R  —  D  5.  t 

Vous  continuerez  les  mSmeti  coups ,  jusqu'à  ce  que  votre  Roi  aoit 
près  de  lear  Pion.  Alors  la  partie  est  gagnée. 

PABTIB  REUISE  D'ENE  DUIE,  CONTHE  UN  PION  PRÈS  DE  DAHX. 


BLANCS. 

1  I)  —  C  R  A  :  échec. 

2  D  —  F  R  3. 

3  D  —  C  R  3  :  échec 


1  R  —  T  R  7. 

2  R  —  C  R  8. 

3  R  — TR  8. 


Dans  11  partie  précédente ,-  tods  forcez  leur  Roi  à  se  mettre  devant 
le  Pion  ;  mais  ils  penrent  ici  le  laisser  en  prise  sans  claDger,  poisqu'en  le 
prenant ,  vous  les  bites  paL 


AOTBE  REMISE  D'UNE  DAME  CONTRE  UN  PIOK  PBËS  DE  DAMB. 


1  D  —  C  R  ti  :  échec. 

2  D  —  T  H  3. 

3  D  —  C  R  3  :  échec 


i  R  —  F  R  7. 
2  R  —  C  R  8. 
S  R  —  T  R  8. 


Etant  forcé  d'dter  votre  Dame  de  cette  ligne ,  pour  faire  yAate  i  leur 


Roi ,  TOUS  n'anritz  jamais  le  temps  d'amener  )e  vôtrp .  Aussi ,  la  partie 
est  remise  (1). 

PABTIE   BEHISE  D'UN   PIOM  SIDL. 


(i)  A  nés  démonstrations  de  Philidor,  cl  comme  complément,  nous 
allons  ajouter  deui  exemples  06  la  Dame  contre  le  I^on  du  Fou  ou  de  la 
Tour  gagne,  lorsqoe,  en  deux  coupe,  le  Roi  blanc  peut  venir  se  placer 
devant  M>n  adversaire. 

psEiiii  ExeiipLB  : 


BLAMCS.  I  NOIRS. 

IR  —  Rû.  !lR  —  PR2. 

U  bnt  tonjonrs  retirer  le  Roi  en  face  iv  Piob  de  rad*ersatre,  pour 
pouToir  opposer  Rot  à  Roi. 
2R  —  RS.  |2R— R2. 

3  P  F  R  i  :  échec  3  R  —  F  R  5. 

ÙR  — FR5.  IaR  — FR. 

S'ils  avaient  retiré  leur   Roi  ï  si  case  ou  i  celle  du  Cavalier,  îlsaa- 
raient  perdn  la  partie.  {Voyez  le  remoL) 
5R  —  R6.  |5R  —  R. 

Si  TOna  poussiez  votre  Pion  dans  la  position  actuelle .  vous  ne  pour- 
ries pas  le  soutenir  satis  faire  pat. 


BLANCS.  NOIRS. 

1  D  — R3.  1  R  — TB. 

S  D  --  F  D  :  échec.  I     2  R  —  C  R  7. 
SiR  — TR7,  D— FR,  et  ce  sérail  vite  gagné. 

5D  —  D2.  |3R— CR8. 

4R-FR4.  \    *Pk  Dame  :  écbec. 

SR-CR3.  j  Perdn. 


DlOXlim  EXEMPLE  : 


BLANCS. 
<  D  —  R  4  :  échec. 

2  D  —  R  :  échec. 

3  D  —  R  2  :  échec. 

4  H  —  C  R  4. 
SH— CR3. 


NOIRS. 

1  R  — CR8. 

2  R  —  C  B  7. 

9  R  —  C  R  8  :  forcé. 
IVi  Dame. 
Perdn. 
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6R  —  FK5.  |6R  —  FR2. 

Leur  défense  consiste  i  opposer  lenr  Roi  au  vâtre  ;  car  si ,  an  con- 
traire ,  TOUS  pODfiez  o|q)oser  Toire  Roi  au  leur,  tous  gageriez  la  partie. 
7R  —  CR5.  |7R  —  FR. 

Ils  retirent  toujours  lear  Roi  en  face  de  voire  Pion ,  ce  qui  décide  la 
remise. 
8R  —  CR6.  I8R— CR. 

»  P  F  R  1  :  échec.  \    9  R  —  F  R. 

Le  Roi  blanc  est  obligé  d'abandonner  le  Pion,  autrement  les  Noirs  se- 
raient paL 

RENVOI. 


I    4  R  —  R. 
S'ib  jouaient  le  Roi  k  la  case  de  son  Cavalier,  vons  gagneriei  de  même 
en  jonant  le  Roi  &  la  siiième  case  de  son  Cavalier. 
5R  —  R«.  |5R  —  FB. 

6PFR1.  6R  — CRI 

7  R  —  R  7.  I        Perdu. 

On  peut  voir ,  par  ces  exemples ,  que ,  pour  défendre  cette  partie,  il 
faut  tonjonrs  retirer  son  Roi  en  face  du  Pion  de  l'adversaire. 

P&BTIE  REMISE  D'tJN  CAVALIER  ËLOIGNË  DE  SOK  ROI  ,  CONTRE  VS  PION 
PRÈS  DE  DAME. 


BUNC5.  HOIRS. 

1  C  —  F  D  :  échec.  1  B  —  C  D  7. 

2  C  —  D  3  :  écliec.  2  R  —  F  D  7. 

3  C  —  C  D  4  :  échec.  3  R  —  G  D  6. 

4  C  —  D  3. 

Ils  De  penvent  pousser  leur  PÎod  ,  sans  recevoir  le  doabte  échec  de 
votre  Cavalier;  ainsi,  la  partie  eut  remise.  Il  est  boud'observer  qme, 
dans  de  semblables  positiona,  lorsque  le  Cavalier  ne  peut  pas  donner 
écbec,  ni  empCcber  le  Pion  d'avancer,  il  doH  se  oMtire  an  second  coup 
en  éui  de  donner  ud  double  échec 

P&BTIE  REMISE  OU  CAGNËB  DE  UEUX  PIONS  CONTRE  DTf. 


Dan»  la  position  présente  ,  si  c'était  aux  Noirs  ï  jouer,  la  partie  se- 
rait gagnée  pour  les  Blancs  ;  comme  c'est  ani  Blancs  ï  jouer,  la  partie 
est  remise  (1). 

BLANCS.  I  NOIRS. 

1  l\  —  D  ù.  I    1  R  —  D  s. 


(I)  IITaut  qu'il  o'y  ail  pour  les  Blancs  aucuninoyendegagnet  le  temps. 
Les  Noirs  doivent,  pour  l'éviter ,  joner  rigoureusement ,  d'après  les  meiL- 
leurs  prlncipos. 


-  393  — 

S'ils  avaient  joué  ie  Roi  à  la  quatrièioe  case  de  son  Fou,  vou»  aaricz 
regagné  le  coup  sur  eux  ,  el  voua  auriet  gigné  la  partie.  {Voyez  le  pre^ 
mier  renvoi.) 

2R—  D3.  |2R  —  D2. 

S'ils  avaient  joué  ie  Roi  à  la  quatrième  case  de  la  Dame,  ils  auraient 
perdn  la  partie.  (Voyez  le  second  renvoi) 

3R  —  R3.  [SR  —  R2. 

Us  se  ménagent  le  moyen  de  s'opposer  à  votre  Roi,  lorsque  vous 
voudrez  l'avancer  soit  à  sa  quatrième  case,  soit  à  la  quatrième  case  de 
la  Dame.  ^ 

k  R  — D4.  I    4  R-DS. 

5  R— R4.  15  R  — R3. 

Votre  adversaire  jouant  les  coups  justes ,  la  partie  est  reiuîse. 

« 

PRtMIEA  KENVOI. 


BLANCS, 
i   R  —  D  4. 

2  R  —  R  3. 


NOIRS. 

1  R— FR4. 

2  R  —  R  3. 


S'ils  avaient  joué  Iç  Roi  à  la  cinquième  case  de  son  Cavalier,  ils  per- 
daient également  la  partie. 

3R  —  R4.  |3R  —  D3. 

S'ils  avaien\  joué  leur  Roi  4  sa  deuxième  case  on  à  la  deuxiène  case  de 
la  Dame ,  vous  auriez  dû  avancer  votre  Roi  en  face  du  leur ,  pour  par* 
venir  à  prendre  leur  Pion. 

A  P  F  R  1.  I    4  P  prend  P  :  échec. 

Ils  auraient  pu  ne  pas  prendre  votre  Pion,  mais  cette  autre  manière 
de  jouer  se  trouvera  dans  le  renvoi  suivant 

5  R  prend  P. 

6  R  — CR6. 

7  R  —  T  R  7. 


5  R-.R2. 
5R  — FR. 


Les  Noirs  ont  perdu  la  partie.  Observez  que  toutes  les  fois  que  le  Roi 
est  en  avant  de  son  Pion ,  l'adversaire  ne  peut  pas  empêcher  ce  Pion 
d'arriver  à  Dame. 


BLANCS. 

i  R  — D4. 

2  R  — D3. 

3  R  —  R  3. 


SECOND  RENTOI* 

NOins. 

1  Îi  —  D%. 

2  R  — D4. 


a 

Vous  regagnerez  le  coup  sur  eux  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  jouer  leur 
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Roi  en  face  ia  Tfttre.  Il  faot  absolQment  qu'ils  réirogradeût  i  U  troi- 
Biëme  case  de  leur  Roi  od  de  leur  Dame  ;  et  daas  l'un  et  l'antre  cas  , 
Totre  Roi  peut  gagner  l'opposition  snr  soa  adversaire. 
I    3  R  —  R  3. 
&R  — R&.  lûR  — D8. 

S'ils  avaient  retiré  lenr  Roi   à  la  dettxième   case  dn  Roi ,  on  i  la 
denxième  case  de  la  Dame ,  il  aarait  fallu  avancer  votre  Roi  toujours  en 
face  dn  lenr. 
5PFR1.  |5R— R2. 

6  P  F  R  1  :  échec.  | 

Si  vons  aviez  pris  leur  Pion  avec  le  vAtre ,  b  partie  étaltreouse. 
I    6  R  —  R  3. 

7  R— DA.  1    7  R  — 0  3. 

Dans  cette  position,  ils  ont  le  coop  sur  vous,  puisqu'ils  peuvent  oppo- 
aw  leur  Roi  au  vôtre  ;  mais  en  sacrifiant  nu  Pion  ,  vons  pouvez  rega- 
gner le  coup  sur  eux ,  et  un  Pion  sent  vous  suffira  pour  gagner  (1). 

8  PF  RI.  8  R  — R2. 

9  R  —  R  5.  9  R  prend  P. 
10  R  — D6.  10  R— FR. 
!1R  — R6.                                    IIR  — CR2. 

12  R  — R  7.  12  R  — CR. 

13  R  — FR6.  13  R  — TR3. 

14  R  — FR7.  li  R—  TR. 

15  R  prend  P.  15  R  —  C  R. 

16  R  — FR6.  16  R— FR. 

17  PCRl.  Perdu. 

Les  Blancs  pousseront  leur  Pion  à  Dame  sans  opposition. 


(i)  Si  le  Pion  blanc  était  moins  avancé  d'une  case,  et  que  toutes  les  an- 
tres pièces  fussent  placées  de  même ,  mais  également  ii  une  case  moins 
avancée  ,  la  partie  serait  remise.  Ceci  est  très  curieux  à  constater,  et  lient 
uniquement  ï  ce  que  le  Roi  blanc  arrivé'à  la  sixième  case  devantson  Pion, 
n'a  plus  à  craindre  le  vis-ï-vis  de  son  adversaire.  S.-Â. 
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PARTIES  JOUÉES  PAR  PHUIDOR, 


(Voir  le  Palamèdê  de  février  et  mars  4847.) 


Philidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  M.  Beaurevoir. 


BLANCS.  (Beaorevoir). 

NOIRS.  (Piiilidor.} 

1  PR2. 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PD2. 

2  PRl. 

3  P  F  R  2. 

3  PD2. 

&  PRi. 

UVVD2. 

5  P  F  D  1. 

5  C  D  —  F  3. 

6  C  R  —  F  3. 

6  D  —  C  D  3. 

7  PTDl. 

7  P  T  D  2. 

8  PTDl. 

8  C  R  —  T  3. 

9  F  R  —  D  3. 

9  FD  — D2. 

10  C  D  —  T  3. 

10  Roquent. 

11  C  D  —  C  5. 

Il  CR  — F2. 

12  F  D  —  R  3. 

12  PFDl. 

13  FR— FD2. 

13  C  D  —  C. 

la  C  D  —  T  3. 

14  D  prend  PCD. 

15  C— CD5. 

15  F  prend  C. 

16  P  prend  F. 

16  D  prend  PCD, 

17  F  R  —  T  D  ù. 

17  D— TD3. 

18  TD— CD. 

18  F  R  —  R  2. 

19  Roquent 

19  D  —  T  D  2. 

20  D  —  F  D  2. 

20  P  C  R  1. 

21  T  —  C  D  5. 

21  T  —  D  2. 

22  T  R  —  C  D. 

22  C  R  —  D. 

23  T  — CD6. 

23  C  R  —  F  D  3. 

2&  PGR2  (1). 

24  TR— FR, 

(1)  Il  est  contraire  à  tous  les  principes  de  pousser  ainsi  les  Pions  de 
devant  le  Roi  ;  c'est  abandonner  Tattaque  pour  b  repasser  à  son  adver- 
saire. Le  Roi  de  ceux-ci  est  très  mal  placé  ainsi  que  la  Dame  ;  ils  subissent 
une  mauvaise  position.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  les  y  écraser;  du 
moins,  les  Blancs  devaient  tout  faire  pour  cela ,  et  G  —  D  2  était  un  coup 
excellent  pour  prendre  plus  tard  le  P  F  D  au  besoin. 
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25  PTR2.- 

25  T  —  F  D  2. 

26R  — C2(l). 

26  G  —  G  D  5. 

27  T  D  prend  C. 

27  f  prWKi  T. 

28  P  prend  P. 

28  P  C  D  2  (2). 

29  F  R  prend  P. 

29  T  —  G  D. 

30  F  R  prend  P  (3). 

30  t  —  F  D  2. 

31  C  —  D  2. 

31  P  prend  F. 

32  G  prend  P. 

32  D  —  G  D  2  :  échec. 

33  R  —  c  3. 

33  G  D— T3. 

34  D  -.  R  2. 

34  G  prend  P. 

35  G  —  D  6  :  échec. 

35  F  prend  G. 

36  P  prend  F. 

36  T  —  F  D  6. 

37  R  —  T  2. 

37  T  —  F  D  7. 

38  F  D  —  D  2. 

38  T  R  prend  P. 

39  D  prend  P  :  échec, 

39  R  —  D. 

40  D  —  G  R  8  :  échec. 

40  R  —  D  2. 

Ui  D  prend  P  :  échec. 

41  R  —  F. 

42  D  prend  D;:  échec. 

42  R  prend  D. 

43  T  prend  G  :  échec. 

43  R  —  F  3. 

44  R  —  G  R  3. 

44  T  —  F  R  8. 

45  P  D 1  :  échec. 

45  R  prend  le  i"  P. 

46  ï  —  D  4. 

46  R  —  R  4. 

47  T  —  D  3. 

47  R  —  R  5. 

48  T  —  R  3  :  échec. 

48  R  prend  P. 

49  T  —  D  3  :  échec. 

49  R  —  R  5. 

50  T  —  R  3  :  échec. 

50  R  —  D  5. 

51  T  —  R  2. 

51  R  —  D  6. 

52  T  —  R  6. 

52  R  prend  F. 

53  T  prend  P. 

53  T  D  —  F  D  6  :  échi 

54  R  —  G  R  2. 

54  ï  R  —  F  6. 

55  P  T  R  1. 

55  TD  — R6. 

56  P  T  R  1. 

56  R  — R7. 

Les  Noîrs  gagnent 


(1)  Ceci  est  encore  une  antre  faote ,  et  qui  va  couler  Téehange. 

(2)  Ges  sacrifices  momentanés  n'appartiennent  guère  qu*aux  Joueurs 
d'élite.  Il  faut  voir  loin  et  très  juste  pour  être  sur  de  l'avantage  qu'on  en 
retirera. 

(3)  Encore  une  grosse  faute. 
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vivoT-Taoztiisiz  partis. 


Philidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  M.  Bowdler. 


BLANCS.  (Bowdler.) 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  PD2. 
&  PRl. 

5  PFDl. 

6  C  R  —  F  3. 

7  FR  — D8. 

8  D— CD3- 

9  D  prend  D. 
40  FR  — F  D2. 

11  P  C  D  2. 

12  P  prend  F. 
18  R  —  D  2. 

14  P  CRI. 

15  FD  — T3. 

16  R  prend  G. 

17  G  prend  T. 

18  T  R  —  C  D. 

19  R  —  D  2. 

20  T  prend  P. 

21  T  —  T  D  7. 

22  T  D  —  G  D. 

23  T  D  —  G  D  7. 
2U  T  prend  P  G  R. . 

25  T  prend  F. 

26  G  —  G  R  5. 

27  ï  prend  P  T  D. 

28  R  —  R  3. 

29  R  ~  F  3. 


NOIRS.  (Philidon) 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PRl. 

3  P  D2. 
Il  P  F  D  2« 

5  G  D  —  F  3. 

6  G  R  —  T  3. 

7  l)  —  G  D  3. 

8  PFDl. 

9  P  prend  D. 

10  PGDl. 

11  F  R  prend  P. 

12  G  prend  P  G  D. 

13  Roquent 
iU  F  D  —  D  2. 

15  G  prend  F. 

16  T  prend  F. 

17  P  G  D  —  C  D  5. 
t8  F  —  T  D  5  ;  échec 

19  P  prend  G. 

20  G  R  —  G  5. 

21  FD— R. 

22  F  —  G  R  3. 

23  R  —  T. 

24  G  —  F  R  7. 

25  P  prend  T. 

26  T— GD. 

27  T— GD  7:  échec. 

28  C  —  G  5  :  échec  (1). 
l  29  G  prend  P  T  :  échec. 


La  partie  est  remise  par  Téchec  perpétuel  du  Gavalier  toir. 


(1)  LesN«'irs,  dans  une  position  à  peu  près  désespérée,  ont  su  amener 
là  une  jolie  remise  par  cet  échec  perpétuel ,  probablement  imprévu  par 
les  Blancs. 
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Philidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  M.  Bowdier. 


BLANCS.  (Bowdier.) 

NOIRS.  (Philidor.) 

1  PR2. 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  P  F  R  2. 

2  PRl. 

3  PD2. 

3  PD2. 

4  PRl. 

4  P  F  D  2. 

5  P  F  D  1. 

5  GD— F3. 

6  C  R  —  F  3. 

6  D  —  G  D  3. 

7  D  --  C  D  3. 

7  GR— T3. 

8  FR  — D3. 

8  PFDl. 

9  D  prend  D. 

9  P  prend  D, 

10  FR— FD2. 

10  PGDl. 

11  CR— C5. 

11  PGRl. 

12  C  prend  P  T  R  (1). 

12  T  prend  G. 

13  F  prend  P  :  échec. 

13  T  —  F  R  2. 

14  F  prend  T  :  échec. 

14  R  prend  F. 

15  CD  — T  3. 

15  P— GD5. 

16  C— CD5. 

16  T  —  T  4. 

17  P  ï  D  2. 

17  P  —  G  D  6. 

18  P  TRI. 

18  F  D  —  D  2. 

• 

19  P  G  R  2. 

19  GDprendPR. 

20  P  F  R  prend  C. 

20  F  prend  G. 

21  T  —  F  R  :  échec  (2). 

21  R  —  R. 

22  T  prend  F  :  échec 

22  R  prend  T. 

23  F  prend  G  :  échec. 

23  R  —  F  2. 

24  R  —  D  2. 

24  R  —  G  3. 

25  F  —  F  R  8. 

25  T  prend  P. 

26  F  —  T  D  3. 

26  F  — R. 

• 

27  P  T  R  1. 

27  R  —  G  2. 

28T— FR. 

28  F— GR3. 

29  R  —  F  D. 

29  P  G  D  2. 

30  T  —  F  R  6, 

30  T  —  T  3. 

31  P  T  R  1. 

31  F— R5. 

32  PGRl. 

32  F  —  F  R  4. 

33  PGRl. 

33  T  —  T  D  2. 

34  F  —  F  R  8  :  échec. 

34  R  — G. 

(i)  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  sacrifice  peut  se  faire;  mais  qu'il  n'est 
pas  toujours  suivi  d'un  résultat  complètement  heureux. 

(2)  Il  valait  mieux  incontestablement  roquer  :  on  gagnait  la  pièce  sans 
perdre  réchange. 


l 
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35  F— TR6. 

36  P  C  R  1. 

37  T— FR8. 

38  P  fait  0  ,  et  gagne. 


35  T  —  T  D. 

36  R  —  T  2. 

37  R  prend  F. 


PhiKdor  donne  le  Pion  et  deux  traits  à  M,  Bowdier. 


BLAN€S.  (Bowdier.) 

1  PR2. 

2  PFR2. 

3  PD2. 
U  PR1. 

5  C  R  —  F  3. 

6  F  R  —  C  D  5. 

7  F  prend  C  :  échec. 

8  P  F  D  1. 

9  C  R  prend  P. 

10  CR  — F3. 

11  D— CD  3. 

12  P  C  R  2. 

1 3- P  prend  P. 
iU  C— CR5. 

15  P  prend  F. 

16  D  prend  D. 

17  C  — D2. 

18  C  —  F  R  3. 

19  R  —  F  2. 
2a  T  R  —  R. 

21  T  prend  F. 

22  C  —  C. 

23  C  —  R  2. 

24  C  — FRii. 

25  R  —  C  2. 

26  G  prend  P  R. 

27  C  —  D  /i. 

28  R  —  C. 

29  R  —  C  2. 

30  R  —  C  3. 

31  R  — T4. 


NOIBS  (Philidor.) 

1  Retirer  le  P  F  R, 

2  PRl. 

3  PD2. 

U  PFD2. 

5  CD— F  3. 

6  D  — CD3. 

7  P  prend  F. 

8  P  prend  P  D. 

9  P  F  D  1. 

10  FD  — T3. 

11  F  R  —  R  2. 

12  P  T  R  2, 

13  T  prend  P. 
\U  ¥  prend  C. 

15  CR  — R2. 

16  P  prend  D. 

17  C  R  —  C  3. 

18  F  —  D  6. 

19  F  —  R  5. 

20  T  — TR6. 

21  P  prend  T. 

22  T  —  D  6  (1). 

23  C  prend  P. 

2k  C— CR5:échec. 

25  P  F  D  1. 

26  R  —  R  2. 

27  T  D  —  F  R. 

28  T  R  —  D  8  :  échec. 

29  TD— FR7:échec 

30  T  R  —  C  8  :  échec. 

31  T  prend  P  T  R  :  échec  et  mat 


(1)  Une  mazelie  n^aurait  pas  manqué  de  prendre  le  P  T  R  par  échec. 
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ACTIUS  ,  THOMAS ,  FOROSEMPRONIENSIS, 


DE  LIIDO  SGAfiCIORIll,  IN  LB6AU  NBTHOM  TRAGTATIIS. 


HiniG  PBiMinft  Di  urqBH  swnrs  cm  sommamis  bt  nma  ad 

rBAHCISCDM-KâRIAII  II  BOGOi  HBBnfl  VI. 


Piuori,  apad  Hier».  CMurdûa,  1883,  in-io,  p.  de  108  et  dix-hait  fenilleU.  ei  iS2  pa^ci  , 

ave«  le  porinil  de  faolenr.  DîTiiè  en  dooxe  queitien. 

Traduction  libre  du  latin  en  français  ^ 

Pab  AIiLIET  (  CâmiLB -  TWodorb  -  FéMbig ) , 

Avocal  de  BriaDçoo,  Uépartemeni  des  Hautes-Alpe»,  1832. 


Ce  traité,  extrêmement  rare  et  cher,  peut  encore  se  trouver  inséré  en 
vingt-sept  feuillets  à  la  page  4i68  du  tome  yiii,  de  son  TroUé  wiiverêel  du 
Droitj  imprimé  en  htin^  sous  ce  titre  :  Tractatus  illtulrium  in  uiraque 
iumponlifieii  ium  Cœsariijurit  facuUale  jurisconsuliorum  de  cotUraclibuM 
m  aliis  Ulieitii,  Yenetiis,  4683,  27  vol.  in-folio. 

Actius  déploie,  dans  ce  traité  du  jeu  d'Echecs,  une  érudition  prodigieuse, 
et  suivant  l'usage  des  jurisconsulles  de  son  temps ,  qui  alléguaient  à  la  fois 
Pausanias  en  ses  Corinthi€iques  ;  Aristole,  Primo  peripolitieon;  Rebufife  ;  le 
grand  Jacques  (Racine,  comédie  des  Plaideurs) ,  etc.  On  le  voit  entasser 
péle-méle  des  citations  tirées  des  livres  saints  et  des  auteurs  profanes , 
avec  celles  des  interprètes  et  des  auteurs  de  droit 

Yeut-il  discuter  pourquoi  la  Reine ,  qui,  au  jeu  des  Echecs,  peut  suivre 
la  marche  de  toutes  les  autres  pièces,  n*a  pas  cependant  celle  du  Chevalier, 
il  en  trouve  le  motif  dans  ce  verset  d'un  psaume  :  Nolite  fieri  $ieu$  Equu*  et 
mulus  y  quibys  nom  ed  inteileelui. 

Il  en  est  de  même  pour  tout  le  reste  de  son  travail.  Il  déclare  à  la  fin 
qu'il  Ta  composé  em  quatre  mois  pour  son  amusement;  sans  doute  à  Foto- 
«empronius.  (Fossombrone,  ville  d'Ombrie,  Haute- Italie.) 

Dépouillée  de  toutes  ces  inutilités,  raisonnemens,  digressions  et  citations 
fastidieuses ,  cette  œuvre  renferme  encore  des  choses  intéressantes  sur 
rhistorique  du  jeu  et  les  solutions  de  plusieurs  questions  curieuses  y  ayant 
trait. 

Je  m'en  suis  fait  cette  traduction  libre,  c'est  à  dire,  restreinte  exprès- 


^menl  à  tout  ce  qui  concerne  seulement  notre  jea  <f  Echecs  ;  dragée 
ainsi  de  tout  ce  qui  lai  est  étranger,  elle  se  trouve  réduite  à  peu  près  an 
cinquième  duteite;  étant  ainsi  complète  pour  la  spécialité  Je  désire  qu'elle 
soit  agréable  aux  amateurs.  F.  A. 
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PREMIÈHE  QinSSTION. 

Avant  de  traiter  cette  question ,  nous  parlerons  du  jen  en  général. 
Lliomme  ne  peut  se  livrer  constamment  an  travail ,  son  esprit  a  besoin 
de  quelques  instans  de  relâche;  le  jen,  en  général,  est  nn  exercice  oà 
l'on  s*amnse,  où  l'esprit  se  repose,  le  succès  dépend  quelquefois  dn 
hasard ,  de  Thahiieté  du  joueur,  quelquefois  aussi  l'habiteté  et  la  for- 
tune y  ont  une  part  égale. 

On  pent  donc  diviser  le  jen  en  jeu  aà  Cesprit  joute  seul  un,  rate ,  pir 
exemple,  le  jen  des  Echecs  ;  en  jeu  de  hasard^  les  Dés,  le  Vingt-et-Un , 
la  Rouge  et  Noire  ;  en  jeu  mixte ,  cooune  le  Piquet,  l'Ecarté,  etc. 

DEUXIÈME  QUESTION, 

Le  jen  des  Echecs  est  nn  exercice  de  l'esprit ,  c'est  un  combat  si- 
mulé où  des  chefs  habiles  s'observent  mutuellement  et  cherchent  à 
remporter  la  victoire  par  des  manœuvres  savantes.  Ce  jeu  est  honnête, 
permis  à  tout  le  monde  ;  mais  on  ne  doit  pas  y  employer  trop  de  temps, 
et  je  vous  conseille  de  ne  jamais  jouer  avec  ceux  qui  ont  un  caractèfe 
T.  VII.  26 


difficile  et  colère ,  avec  les  jeunes  gens  libres  dans  leurs  propos ,  à  imap* 
gination  ardente^  tonjoure  prêts  à  proposer  ou  à  accepter  on  duel  ;  éfi-- 
tf z  surtout  toute  liaison ,  tout  rapport  avec  des  personnes  de  maofaises» 
raœurs  et  perdues  de  réputation. 


TROISIÈME  QUESTIOIf.  —  DE  L*0RIG1NE  DD  JEU  DES  ÉCHECS. 


D*après  quelques  auteurs  espagnol» ,  éont  les  témoignages  me  parais- 
sent suspects  t  le  roi  Xerxès  inventa  ce  jeu,  appelé  pour  cela  en  espa- 
gnol Axedres.  Cependant  ils  avouent  que  deux  frères,  Lydios  et  Tirenus. 
lui  disputaient  cette  gloire.  Cette  dernière  opinion  est  appuyée  de  Tau- 
torité  de  Polydore  Vergile,  dans  un  traité  intitulé  de  Rerum  Inoentione^ 
liv.  II,  chap.  xiu;  il  prétend  avec  Hérodote,  que  ce  jei»a  été  inventé- 
Fan  du  monde,  trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  (3585) ,  par  no 
philosophe  qni  portait  le  nom  de  Xerxès.  L'intention  de  cet  homme 
sage  était  d^apprendre  à  un  tyran  que  les  Rois  n'avaient  de  force  et  de 
puissance  qu*en  s'environnant  de  leurs  sujets ,  de  généraux,  de  ministres 
habiles,  et  que  laissés  à  eux-mêmes ,  abandonnés  de  leur  peuple ,  leur 
gloire  avait  peu  d'éclat  et  leur  trône  peu  de  solidité. 

Jérôme  Vida ,  dans  son  poème  sur  le  jeu  des  Echecs ,  nous  raconte , 
en  beaux  vers  latins,  que  la  terre  est  redevable  au  ciel  de  celte  pré- 
cieuse invention,  que  Jupiter  la  révéla  à  une  Nymphe.  Enfin ,  Paris  du 
Vuy  {Paridis  de  Puteo)  et  Noël  Alexandre,  prétendent  que  Palamède 
seul  en  est  l'auteur;  il  était  un  des  chefs  de  l'armée  grecque,  il  combattit 
sous  les  murs  de  Troie,  et  périt  victime  de  la  jalousie  que  sa  hante  répu- 
tation de  bravoure  avait  inspirée  k  Diomède  et  au  fourbe  Ulysse. 

Le  Tai0e  i  parlé,  dans  on  de  ses  ouvrages ,  de  notre  jeu  ;  il  ne  croit 
point  que  Palamède  en  aoit  nnvealemr,  mais  il  l'attribue  k  des  peuples 
barbares  qui^  comme  an  jeu  dçs  Ecbecs,  plaçaient  aux  exurémités  des 
avuKêes ,  des  Elépbens  surmontés  de  hautes  Tours,  appelés  dans  le  jeu 
Rocs ,  Tours» 

Un  passage  d'un  philosophe  arabe ,  appelé  Averoes ,  donnerait  quel- 
que piUs  k  ce  aeotinent  ;  cet  anteur  fort  ancien  parie  d'un  homma  qui, 
pour  prix  de  sa  découverte,  avait  demandé  k  son  souverain,  un  grain  de 
blé  qu'os  mnlliplierait  par  chaque  case  de  l'Echiquier,  dont  un  pour  la 
première,  deux  pour  la  deuxième,  quatre  pour  la  troisième,  huit  pour  la 
quatrième  et  ainsi  de  suite  jtisqu'à  la  soixante-quatrième.  Le  Roi,  après 
avoir  bit  fidre  ce  calcul.  Tut  forcé  de  refuser,  ne  pouvant  satisftire  it  une 
récompense  aussi. importante. 

Des  hommes  dignes  de  foi  m'ont  donné»  sur  l'origine  de  ce  jeu  «  des 
explications  aussi  ingénieuses  que  vraisemblables.  La  guerre  éclata  entre 
deux  Etats  voisins,  disent-ils,  et  un  des  Rbiji  ayant  été  tué  dans  un  com- 
bat ,  personne  ne  voulait  annoncer  cette  triste  nouvelle  à  la  Reine.  On 
se  rappelait  ce  trait  consigné  dans  l'histoire  :  le  soldat  chargé  d'annoncer 


h  Seê9miUà  là  ttim  S'Itereuleiks,  (fiï  «vaft  pèti  les  ameg  à  h  main , 
ht  maMaeré  par  ce  prfii<5e  ewerétterbare.  (F.  J*Vdnrtii,  liv.  vi,  ch.  vî.) 
Un  bomme  sage  ayant  donc  été  consulté  sur  le  parti  qu^il  fallait  pren- 
drc ,  intenta  norre  jeu ,  et  apprit  &  là  Reine  la  mon  de  son  époux  »  par 
ces  mots  échec  et  mat  »  prononcés  avec  Taccent  de  la  donlénr  la  plus 
profonde.  Ce  coup  rédnit  le  Roi  à  ne  pouvoir  bouger  sans  se  mettre  en 
nouvel  écbec  La  partie  est  perdue ,  le  Roi  est  mort.  Car  le  mot  mat 
vient  dn  verbe  latin  mactare,  qui  signifie  tuer. 

Le  mot  scaccus  est  d'origine  arabe  et  signifie  chasser  »  et  le  mot  ttuu 
signifie  dévoué  à  la  mort  Ce  mot  mat  était  donné  aa  oorps  de  Tbomme, 
parce  qu'il  était  dévoué  à  la  mort  par  sa  nature. 

QUATRlËME  QtE^nOK.— DtS  LOVANGitS  DÔNf  CE  JECf  EST  StJSCEPTIBLB. 


Ger  «liBie  ri  intéraMWt,  si  bi«n  tnîié  parfont  aîlletirs,  et  snscepti- 
U»  de  vuit  de  dlveloppemens,  a  élé  à  peu  près  passé  sot»  silence  par 
fauteur  :  on' sera  deic  obligé  de  recourir  ani  autres  ouvrages  qèien 
ont  parlé  si  avanrtagtfnseaieiic  et  qui  sont  en  gra&d  nembre. 


CIRQUiiEaiB  QUSSTIOK.  -^  DBS  OtfififtBNTKS  ^ifcCBftDU  IBU. 


Du  jRet. 

La  première  pièce  dn  jeu.,  c'est  le  Roi,  il  doit  kûrmôme*  oandoire  ses 
sujets  au  combat ,  sa  présence  seule  peut  décider  de  la  victoire,  en  m^ 
pirant  aux  soldats  du  courage  et  de  la  bravoure.  Témoia  de  leur  valeur 
et  de  leurs  exploits^  il  saura  décerner  des  récompenses  à  ceux  qui  s'en 
seront  rendus  dignes. 

Mais  pourquoi,  an  jeu  des  Echecs,  le  Roi  l'emporte-t^il  sur  les  antres 
pièces  par  sa  taille  élevée  T  Ingénieux  emblème ,  qui  indique  aux  princes 
que  puisqu'ils  sont  élevés,  par  lenr  rang  et  leur  pouvoir,  au  dessus  des 
citoyens ,  ils  doivent  aussi  leur  être  supérieur  par  le  talent ,  par  le 
ceorage  et  lee  qoalitée  de  l'esprit  et  du  ciMir.  Oli  pourrait  donner  en- 
core cette  raison ,  c'est  ain  qu'il  seit  exposé  à  tons  les  regards ,  et  que 
les  seUat^  as  moment  dn  danger,  poissent  se  rallier  autour  de  leil 

Le  Reiest  placé  au  deoxième rang',  derrière  les  soldats,  au  milieu 
de  ses  effieier»,  parce  que  tous  chnfent  lot  faire-  nn  rempart  de  leur 
ceips  ;  à  sa  eodservatitti  est  souvent  attaché  le  saht  de  la  pairie.  Voyez 
les  ahefllee ,  eHse  accompagnent  lenr  reine  dans  ses  coorses,  dans  ses 
voyagea ,  reuvfydnueiil,  b  protègent  ;  quand  eHe  s'arMe  effètf  s'arrêtent 
aussi  ;  lorsqu'elle  est  attaquée  elles  fondent  avec  intpéfoosité  snr  Tenne- 
mL  Ce  déroâment  à  ht  personne  du  Roi  ne  doit  être  qn*iin  dévoûment 


à  rintérét  général  :  un  Taisseau  sans  pilote  fera  bientôt  an  triste  Daufrage} 
un  Etat  sans  chef  périra  s^ûrement  ;  une  armée  sans  géiiéral  sera  vaia-» 
eue  et  mise  en  pièces.  Je  trouVe,  dans  un  auteur  latin,  une  comparaison 
qui  rendra  ma  pensée  plus  facile  à  saisir.  Lorsque  la  tête  est  menacée,  les 
mains  se  présentent  pour  la  défendre ,  tous  les  autres  membres  s'expo^ 
sent,  se  sacrifient  volontiers  pour  elle  ;  car  quel  espoir  de  salut  ieuf 
restera-t-il  si  cette  partie,  siège  des  plus  nobles  facultés,  et  qui  lear^com^ 
muniqne  la  vie  et  le  mouvement,  venait  à  périr. 

Mais  pourquoi  le  Roi  ne  fait-il  qu*un  pas,  pourquoi  ne  peut-il  pas 
franchir  plusieurs  cases  à  la  fois?  Parce  que  les  Rois,  et  en  général  tons 
ceux  qpi  sont  revêtus  de  quelque  hante  dignité ,  doivent  marcher  avec 
gravité  ;  aussi  Junon,  dans  un  discours  qu^elle  adresse  dit  :  Ast  ego  qiuÊ 
divum  incedo  regina  Jovisque  et  soror  et  conjux.  Les  commentateurs 
font  observer  que  ce  mot  incedo ,  composé  de  trois  longues ,  indique  la 
démarche  lente  et  pleine  de  majesté  de  celte  reine  des  dieux ,  de  cette 
sœur  et -épouse  de  Jupiter. 

En  second  lieu ,  le  Roi  ne  peut  faire  qu'on  pas ,  pour  montrer  que 
les  princes  doivent  être  prudenset  circonspects  dans  tontes  leurs  aaîons. 

Enfin ,  on  pourrait  aussi  donner  cette  raison  :  le  Roi  ne  fait  qa*on 
pas  comme  les  soldats,  pour  nous  montrer  que  c'est  parmi  enx  qu*il  faut 
choisir  un  chef  à  l'armée.  Celui-là  seul  est  digne  de  commander  qui 
s'est  élevé  an  souverain  pouvoir  par  ses  vertus  et  ses  talens  ;  celui-Ui 
seul ,  dit  encore  Aristote ,  saura  commander  qui  a  su  obéir. 

Pourquoi  les  deux  Rois  ne  peuvent-ils  point  mutuellement  se  pren- 
dre 7  II  n'est  point  de  leur  dignité  d'en  venir  à  un  combat  particulier , 
ils  doivent  se  respecter,  les  Roi$  ne  se  battent  pas  comme  de  simples  sol- 
dats ;  ils  marchent  sans  doute  à  la  tête  de  leurs  troupes ,  mais  pour  les 
animer  et  diriger  leurs  évolutions  et  leurs  mouvemens.  Un  général  ha- 
bile disait  qu'au  siège  de  Troie  il  aurait  préféré  dix  Nestor  à  dix  Ajax , 
et  Philippe  de  Macédoine  répétait  souvent  qu'il  aimait  mieux  une  armée 
de  cerfs  commandée  par  un  lion ,  qu'une  armée  de  lions  commandée 
par  un  cerf. 

De  la  Reine. 

La  Reine  doit  accompagner  le  Roi  dans  toutes  ses  expéditions  mili" 
taires ,  parce  que  la  femme ,  d'après  les  lois  romaines ,  doit  suivre  son 
mari  ;  à  loi  seul  appartient  le  droit  dfi  choisir  sa  demeure.  Il  nous  pa- 
rait aujourd'hui  extraordinaire  qu'une  femme  marche  contre  l'ennemi 
à  côté  de  son  éponx ,  mais  les  anciens  peuples  ne  partageaient  pas,  à  cet 
égard ,  nos  ridicules  préjugés.  Ecoutez  Platon ,  cet  homme  si  di8tiiq;ai 
par  ses  lumières  et  sa  sagesse  :  «  Que  le  mari  et  la  femme ,  nous  dit-il , 
dans  son.TVaû^  de  la  République ,  prennent  les  armes  lorsque  ja  pairie 
est  attaquée  et  que  leurs  enfans  combattent  aussi  sous  leurs  yeux.  Si  la 
ville  est  cernée,  si  l'ennemi  veut  y  entrer  de  force,  qu.e  les  femmes,  au 
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d'embrasser  les  aatels ,  de  pleorer  dans  les  temples,  se  rendent  snr 
les  remparts  ;  qu'elles  sachent  manier  la  lance  et  tirer  des  flèches  ; 
qu'elles  ne  craignent  point  de  s'exposer  au  danger  et  à  la  mort ,  il  est 
si  glorieux  de  périr  pour  sa  patrie.  La  poule  défend  ses  poussins ,  l'ai- 
gle fond  avec  impétuosité  sur  celui  qui  attaque  ses  petits,  et  la  femme  » 
lorsque  les  objets  de  ses  plus  tendres  et  de  ses  plus  légitimes  affections 
seraient  exposés  à  des  dangers  imminens,  irait  donteasement  se  cacher  !  • 

La  Reine  doit  6tre  placée  à  côté  du  Roi  ;  mais  pourquoi  la  Reine  du 
Roi  noir  est-elle  placée  à  la  droite  de  son  époux  et  la  Reine  du  Roi 
blanc  occupe-t-elle  la  gauche?  Les  règles  du  jeu  l'ont  ainsi  établi,  en 
voulant  que  chaque  pièce  fût  placée  vis-à-vis  la  pièce  qui  lui  est  sem- 
blable ;  ainsi  le  Roi  est  en  face  du  Roi ,  la  Reine  de  la  Reine ,  les  Tours 
en  face  des  Tours  :  d'ailleurs ,  quoiqu'en  général  la  droite  soit  la  place 
d'honneur ,  la  dignité  de  la  Reine  n'est  point  compromise  lorsqu'elle 
occupe  la  gauche.  Ce  n'est  point  la  place  qui  honore  la  personne,  mais 
la  personne  qui  rend  la  place  honorable  ,  et  la  Reine  peut  dire  comme 
cet  ambassadeur  français  :  La  place  au  je  suis  est  toujours  la  pretnière. 

Des  manœuvres  savantes  dé  la  Reine  dépend  le  succès  de  la  partie^ 
elle  attaque  dans  tous  les  sens,  elle  franchit  plusieurs  cases  à  la  fois,  elle 
est  présente  partout 

On  pourrait  ici  demander  pour  quelles  raisons  toutes  les  pièces  d'un 
camp  sont  noh^  et  les  autres  blanches  7 

Ordinairement,  lorsque  la  guerre  s'engage,  un  parti  a  pour  lui  la  jus- 
tice et  la  raison,  il  venge  une  injure  faite  à  la  nation  ,  réclame  Tobsenra- 
tion  d'un  traité ,  repousse  la  force  par  la  force.  L'autre  parti ,  au  con- 
traire ,  soutient  une  mauvaise  cause ,  entraîné,  par  un  esprit  de  domi- 
nation, il  veut  peut-être  même  s'emparer  dos  £tats  voisins ,  agrandir 
sa  puissance.  Dans  notre  jeu,  qui  est ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
un  combat  simulé ,  les  pièces  blanches  représentent' le  parti  de  la  justice, 
la  blancheur  est  le  symbole  de  l'innocence ,  et  les  pièces  noires  le  parti 
de  la  violence,  de  la  mauvaise  cause.  Il  est  à  présumer  que  la  victoire 
se  déclarera  en  faveur  de  la  justice;  ayez  donc  soin ,  lorsque  vous  joue- 
rez avec  une  personne  qui  a  des  droits  à  votre  estime  ^  à  vos  respects  » 
de  lui  offrir  les  pièces  blanches. 


Des  Porte-Etendards. 


Près  du  Roi  et  de  la  Reine  se  tiennent  les  Porte-Enseignes  (les' Fous), 
ils  marchent  au  combat  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche ,  afin  que  toute 
l'armée  puisse  apercevoir  l'étendard  qu'ils  portent  et  se  rallier  autour 
d'eux.  Personne  n'ignore  l'influence  que  peut  exercer  sur  l'esprit  des 
soldats  la  vue  du  drapeau  national  ;  aussi  lés  Romains  punissaient-ils  de 
mort  celui  qui  ne  le  défendait  pas  avec  courage  lorsque  l'ennemi  vou- 
lait s'en  emparer  ;  l'officier  à  qui  la  garde  en  était  confiée  ,  était  choisi 
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parmi  les  centurions  ks  plus  ditlingnéw  par  leur  lalear.  Geapièees,  ap« 
pelées  4aQ8  qodqiMS  pays  Pone-Eumâards ,  aool  appelées  dans  qoel- 
foes  aoires  SauUùes.  Les  satellites  étaient  des  soldats  i|bî  se  tenaîenl 
constamment  auprès  des  Empereurs  ;  en  Espagne  on  les  nomme  AoK"- 
phms^  parce  qu'îb  sont  kt  amis  de  leur  maître,  comme  le  dauphin  est 
Fami  fidèle  de  rbomme.  En  Angleterre ,  ils  portent  k  nom  d'J^fnes, 
de  Prêtres ,  de  Sages^  parce  qu'ib  sont  établis,  non  seulement  pour  ai- 
der le  princede  leurs  bras ,  mais  encore  de  leurs  oonseib  et  de  knrs 
STis.  Un  ami  sage ,  éclairé  et  prudent  est  un  trésor  pour  un  Roi  ;  mal- 
bear  à  celui  qui  n*éeoute  que  ks  nls  courtisans.  Roboam  ne  perdit41 
point  la  couronne  pour  avoir  négligé  les  sages  oonseib  des  ? ieiUards 
d*l8ra€l,  et  snifi  ceux  des  jeunes  gens  compagnons  de  ses  désordres  T 
Cbes  un  peupk  de  l'antiquité ,  k  sénat  chargé  des  aiûres  de  la  Répu- 
blique, était  composé  de  tous  les  citoyens  âgés  de  soixante  ans ,  ib  en 
étaient  exclus  après  leur  soixante  et  dixième  année  :  ils  étaient  aki» 
cernés  retomber  dans  reofance  :  et  an  rapport  d'Hérodote,  k  père  de 
rhîstoire ,  les  Vessagètes  donnaient  h  mon  &  kurs  perens,  dès  quik 
étaient  par? cnus  i  un  Sge  où  se  fûsakût  sentir  les  incommodités  de  la 
Tieilkwe  ;  l'enânce  et  rextrême  vieiHesie  se  tonohaait ,  on  ne  doit  donc 
prendre  conseil  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 


Iku  ChifMàlùrê. 


6adsnuode  qoeb  sont  ks  plusékvés  en  dignilô  on  des  PorttSten- 
àaréê  ondes  Chgvatiers  f  Pour  résoudre  cette  question,  en  ne  consul- 
tant que  ks  Imnières  d'une  raison  droite ,  on  doit  la  poser  ainsi  :  Qoeb 
sont  ceux  qui  rendent  plus  de  serrices  au  Général  î 

Les  opniions  à  eet  égard  sont  partagées ,  et  chacun  peut  avoir  raison  ; 
oar  parmi  les  jouemv,  les  uns  savent  diriger  avec  glus  d*habileté  les  ma- 
uiBuvres  des  Chevaliers,  et  les  antres  les  manoeuvres  des  Porte-Eten- 
dards. 

Quant  à  moi ,  je  pencherais  en  faveur  des  Porte^Etendards  ;  seab ,  ils 
peuvent  remporter  la  victoire,  et  avec  le  secours  du  Roi ,  faire  échec  et 
mat ,  ce  qui  est  impossible  aux  Chevaliers.  Aussi,  les  premiers  (les  Che- 
valiers) peuvent  franchir  les  limites  du  camp  malgré  les  soldats,  et  les 
seconds  doivent  attendre  que  le  soldat  leur  ait  permis  d'avancer,  en 
quittant  li^-méme  son  poste. 

Jm  chevaliers  sont  phcés  aux  deux  ailes  de  l'armée  ponr  protéger  b 
marche  des  troupes ,  ib  franchissent  plusieurs  cases  ï  la  fois  et  en  soi- 
ent b  ligpe  objique ,  ib  parcourent  eq  nu  instant  les  points  opposés 
kl  plus  éloigné?  de  Ti^chiqqier.  Ib  observent  les  mouvemens  d^  l'enne- 
mi, b^cèknt  toMes  lespiècesi  et  an  moindre  danger  >b  rMounwii 
dans  le  cswp. 
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Des  Tours. 


Edfiti ,  les  Tours  sont  élablieâ  pour  servir  de  refuge  aui  soldats  ;  lors- 
que i'ennemi  les  presse  avec  trop  d'instante  dan?  un  danger  imminent , 
ils  se  retirent  dans  la  citadelle,  derrière  les  retranchemens,  et  c*est  de 
là  qu'ils  doivent  combattre  et  faire  les  derniers  efforts.  Après  la  Reine, 
la  Tour  est  la  plus  importante  pièce  du  jeu;  veillez  donc  avec  beaucoup 
de  soin  &  sa  garde,  qu'elle  ne  soit  jamais  isolée,  qu'elle  soit  protégée  on 
par  les  soldats  ou  même  par  nn  Porte-Ëtendard  ,  afin  que  l'ennemi  ne 
puisse  en  approdier.  Voyei  ee  que  lait  on  gébéni  habife  à  qui  une  ville 
de  guerre  a  éEté  confiée.  Les  Tours  qui  protègent  ses  portes  sont  nuit 
et  jour  sarvéiHées ,  des  sentinelles  sont  placées  au  dessus,  le  canon  est 
braqué  et  lni*mênie  fan  des  rondes  fréquentes  pour  é'assurer  si  chacun 
«SI  fidèle  I  sod  devolt.  La  ciUiddle  est  surtout  l'objet  de  sa  sollicitude. 
La  citadelle  dent  dominer  la  viRe ,  et  toutes  les  mes  doivent  y  aboutir  ; 
elle  réprimera  alors  facilement  une  émeute  et  protégera  les  citoyens, 
si  Tennemi ,  franchissant  les  premiers  remparts ,  entrait  dans  l'enceinte 
de  la  cité.  Ainsi  la  Tour  occupe  l'angle  de  l'Echiquier,  le  point  où  se 
ren<U)ntreilt  les  àent  KgneS  (}u*eile  peut  parcoorfr ,  elle  est  alors  à  l'abri 
d'une  surprisé.  La  citadelle,  comme  la  Tour,  dont  elle  est  le  type , 
est  située  à  une  extrémité  de  la  ville,  elle  doit  avoir  une  porte  dn  côté 
de  la  campagne  pour  recevoir  d^  renforts. 

La  Tomr  est  de  même  placée  à  Péttrémité  du  camp  et  Tennemi  ne 
peut  l'attaquer  par  derrière.  Mais  voici  une  difficulté  à.  résoudre  : 

Une  citadelle ,  une  redoute  est  stable,  ne  peut  se  mouvoir ,  pourquoi 
donc  les  Tours,  qui  en  sont  les  images,  parcourent-elles  TEclùquier  T  Je 
ne  puis  répondre  que  par  cet  axiome  de  (^osophie  :  Omms  compara- 
tio  claudicat. 

Dans  toute  comparaison  il  suffit  de  trouver  plusieurs  points  de  res- 
semblance »  sons  quelques  rapports  l'objet  comparé  doit  nécessairement 
s'écarter  de  celui  à  qui  on  le  compare.  Par  exemple:  je  compare  la 
jeunesse  à  une  fleur.  Une  fleur  le  matin  s'épanouit ,  développe  ses  vives 
couleurs ,  et  le  soir  la  trouve  fanée  et  languissante.  L'homme,  dans  ses 
premières  années,'  est  doué  de  force,  de  beauté,  de  grâce.  Ces  jours  pas» 
sent  avec  rapidité^  et  la  vieillesse,  les  infirmités  leur  succèdent.  Ces  traits 
de  ressemblance  rendent  ma  comparaison  juste;  mais  cependant  je  tom- 
berais dans  le  ridicule,  si  je  voulais  la  pousser  trop  loin. 

Une  antre  raûmo  se  présente  à*  mon  esprit:  nous  lisons  dans  l'histoire 
des  anciens  peuples ,  dans  Justin  ,  dans  Tife^Live ,  qu'on  plaçait  sur  des 
Eléphans  des  Tours,  de  nombreux  soldats!  y  étaient  renfermés,  et  ces 
Héphans  pouvaient  porter  des  secours  aux  Âfférens  corps  de  l'armée; 
ne  serait-ce*  point  peut-être  pour  iniiterces  foffteresses  ambuhntes  qu'on 
aurait  admis  dira  Tovrs  dasis  le  jeu  des  Echecs. 
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Pourquoi  les  Tours  s'avancent-elles  en  suif ant  une  ligne  droite ,  sans 
aller  comme  les  Porte-Etendards,  par  une  ligne  oblique,  ou  par  saut, 
comme  les  Cavaliers  7 

C'est  pour  montrer  que  la  fidélité  et  la  bonne  foi  sont  surtout  indis- 
pensables à  un  guerrier  préposé  à  la  garde  d'une  citadelle;  ils  ne  doivent 
jamais  s'écarter  du  droit  chemin. 

Des  Pians. 

Après  les  (soldats)  militaires  constitués  en  dignité ,  nous  parlerons  des 
simples  soldats.  Je  demanderai  d'abord  pour  quelle  raison  les  fantassins 
ou  les  simples«>ldats  sont  placés  au  premier  rsing  et  en  face  de  l'ennemi  ; 
avant  de  répondre  y  nous  rappellerons  la  coutume  des  Romains  :  lors- 
qu'ils rangeaient  leur  armée  en  bataille ,  ils  plaçaient  les  jeunes  gens 
qu'ils  nommaient  conscrits  au  premier  rang  ;  ceux  qui  étaient  plus 
exercés  venaient  ensuite  ;  enfin  le  dernier  rang  était  occupé  par  ceux  qui« 
dans  des  combats  précédens,  avaient  fait  preuve  de  bravoure  et  de 
courage  ;  leurs  troupes  étant  ainsi  disposées ,  le  combat  commençait  par 
ceux  que  nous  qualifions  de  conscrits;  s'ils  n'étaient  point  capables  de 
soutenir  le  choc  des  ennemis ,  les  soldats  du  second  ordre  venaient  )i 
leur  secours ,  et  ce  n'était  qu'à  la  dernière  exUrémité  que  les  vétérans 
combattaient.  Dans  le  jeu  d'Echecs  on  a  suivi  cet  ordre. 

Les  Pions  remplacent  les  conscrits  ;  ils  peuvent ,  en  commençant , 
faire  deux  pas,  et  ensuite  un  seul  sans  qu'il  leur  soit  permis  jamais  de 
rétrograder ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  entrés  dans  le  camp  ennemi ,  et 
qu'Usaient  atteint  la  dernière  case.  Le  Pion,  au  commencement,  peut 
iaire  deux  pas,  et  ensuite  n'en  fait  plus  qu'un,  pour  montrer  l'effet  que 
produit  la  crainte  sur  les  esprits  ;  d'abord  on  est  plein  de  feu  et  d'ardeur, 
on  ap|)elle  le  danger,  mais  dès  qu'il  se  montre  on  devient  timide  et  on 
s'arrête. 

Nous  pouvons  dire  aussi  que  les  soldats  s'avancent  ainsi  avec  rapidité 
pour  montrer  à  leur  chef  l'ardeur  qui  les  anime ,  qui  ne  peut  attendre 
le  temps  de  combattre  et  de  remporter  la  victoire. 

Ce  premier  moment  de  courage  passé ,  la  discipline  exige  qu'ils  ne 
s'avancent  que  lentement  pour  ne  point  se  séparer  du  reste  de  l'armée  ; 
ils  pourraient  se  trouver  environnés  par  l'ennemi  et  dans  l'impossibilité 
d'être  secourus;  en  général,  une  armée  court  les  plus  grands  dangers 
lorsque  les  soldats  s'écartent ,  se  divisent  et  ne  serrent  point  leurs  rangs. 

Les  soldats  ne  peuvent  point  rétrograder,  pour  montrer  que  ceux  qui 
se  présentent  devant  l'ennemi  doivent  être  convaincus  que  la  fuite  leur 
imprime  une  honte  étemeBe. 

Non  seulement  la  fuite  déshonore  un  soldat  ,  mais  elle  peut  exercer 
sur  ses  camarades  une  influence  dangereuse.  L'exemple  d'un  seul  ré- 
pand la  terreur  dans  une  armée  entière  ,4ine  crainte  panique  s'empare 
de  tous  et  l'ennemi  remportera  sûrement  une  victoire  facile. 
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Mais,  comme  te  coarage  doit  être  récompensé  puisque  la  lâcheté  est 
puDÎe ,  le  Pion  qui  parvient  à  la  dernière  case  du  camp  ennemi  est 
élevé  tout-à'coup  à  la  dignité  d'officier  supérieur;  si  la  Reine  a  été  prise, 
il  prend  sa  place  ;  si  la  Reine  existe^  il  peut  être  promu  à  la  place  d'une 
Tour,  enfin  il  occupe  la  dignité  la  plus  distinguée  parmi  celles  qui  va- 
quent. 

Ce  n'est  point  qu'un  Pion  puisse  devenir  réellement  l'épouse  d'un  Roi, 
ce  qui  est  impossible,  mais  c'est  pour  montrer  qu'on  lui  confère  la  plus 
haute  dignité  possible;  qu'on  le  comble  d'honneur  et  de  distinction  jus- 
qu'à le  rendre  pour  ainsi  dire  l'égal  de  son  Roi ,  car  la  Reine  est  celle 
qui  touche  de  plus  près  à  la  puissance  royale. 


SIXIÈME   QUESTION. 


Mtintenant,  je  demande  pourquoi,  dans  le  jeu  des  Echecs,  toutes  les 
pièces  d'une  armée  sont  noires  et  les  autres  blanches?  Je  crois  qu'on  a 
voulu  désigner  les  différens  partis  par  ces  différentes  couleurs.  D'un 
côté ,  toutes  les  pièces  sont  blanches ,  et  de  l'autre  elles  sont  toutes 
noires  pour  nous  apprendre  qu'une  armée  ,  pour  être  fidèle ,  doit  être 
composée  de  soldats  d'une  même  et  seule  nation  ;  ils  ont  tous  dans  cha- 
que camp  la  même  couleur,  pour  qu'ils  puissent  se  reconnaître  au  mi- 
lieu du  combat  et  se  porter  mutuellement  secours. 

On  demande  encore  pour  quelle  raison  les  Pions  placés  devant  les 
Tours  sont  appelés  semi-Pion ,  et  ont  moins  d'autorité  que  les  autres  ? 
En  voici  les  motifs,  si  je  ne  me  trompe  :  c'est  pour  montrer  que  les 
plus  timides  sont  placés  près  des  forteresses,  où  ils  puissent ,  en  cas  de 
danger,  se  retirer  et  éviter  les  atteintes  de  l'ennemi. 

Maintenant,  je  demande  pourquoi  on  cherche,  avec  tant  d'empresse- 
ment, de  pouvoir,  le  premier,  commencer  le  combat?  Je  réponds  à  cela 
que  l'attaque  est  toujours  une  preuve  de  courage  et  de  bravoure  ;  ceux 
qui  attendent  d'être  provoqués  tombent  presque  toujours  sous  les  efforts 
de  leur  ennemi;  aussi,  en  droit,  l'agresseur  est  toujours  censé  être  le 
plus  fort  et  le  plus  puissant ,  et  à  moins  que  la  guerre  ne  soit  évidem- 
ment juste,  la  présomption  est  toujours  en  faveur  de  la  partie  qui  pro- 
voque. 

Mais  pourquoi  les  Latrunades  (les  Echecs)  n'attaqueni-îis  point  l'en- 
nemi en  face,  mais  par  côté  seulement  ?  Ils  suivent  cette  marche ,  parce 
qu'en  attaquant  ainsi  leurs  adversaires  ils  se  mettent  à  l'abri  des  coups 
qu'ils  pourraient  eh  recevoir;  en  frappant  ainsi  leurs  bras  levés  protè- 
gent leur  corps ,  ce  qui  n'arriverait  point  si  l'on  attaquait  l'ennemi  en 
face. 

H  nous  reste  à  poser  une  dernière  question  sur  les  Fantassins  :  le  Roi 
peut  quelquefois  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  la  Reine ,  des  Fous, 
des  Chevaliers ,  en  se  plaçant  derrière  un  Pion  de  la  patlie  adverse  ; 
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c'est  une  démarche  adroite  de  la  part  da  Roi  «  il  lui  accorde  Tboq^itriité 
pour  ainsi  dire,  ente  recevant  dans  son  camp;  il  s'en  sert  comme  d'un 
rempart  contre  les  forces  ennemies  et  l'empêche  d'aller  à  Dame.  Ils  né 
se  prennent  ni  l'un  ni  l'autre  comme  pour  se  témoigner  leur  reconnais- 
sance des  services  qu'ils  se  sont  rendus  mutuellement 

Pourquoi  l'Echiquier  est-il  carré?  L'Echiquier  compte  quatre  angles 
et  ce  nombre  de  quatre  est  sacré.  Le  ciel  »  d'après  Ptcdomée ,  est  divisé 
en  quatre  parties,  les  Institutes  de  Justinien,  en  quatre  livres;  le  monde 
compte  quatre  points  cardinaux  ;  l'année ,  quatre  saisons  ;  il  y  a  quatre 
vertus  cardinales  ;  quatre  Évangélistes  ;  quatre  docteurs  d*£|jise  ;  enfia 
il  y  a  quatre  vents  principaux. 


SEPTIÈME  QU^TION.  —  QUELLES  SONT  LES  RÈGLES  DU  JEUT 


Je  croisdevoir  d'abordfaire  observer  qu'il  &ut  suivre  les  coutumes  des 
lieux  où  l'on  joue;  ainsi,  dans  quelques  provinces,  lorsque  le  Roi  roque» 
on  avance  en  même  temps  le  semi-Pion  ;  cependant  bien  des  auteurs 
prétendent  que  c'est  là  un  abus.  Dans  d'autres  pays  le  Roi  se  place  là  où 
sont  les  Tours  ;  mais  l'opinion  commune  et  la  {dus  conforme  aux  règles , 
est  que  le  Roi  ne  peut&ire  que  trois  pas  au  plus  ;  là  dessus  on  doit  s'en 
tenir  à  la  coutume  des  lieux  où  l'on  se  trouve. 

Une  loi  qui  est  généralement  suivie  veut  qu'un  Pion  touché  se  joue. 
Cependant  on  peut  convenir  du  contraire  an  commencement  de  la  par- 
tie. Il  faut,  autant  que  possible,  avoir  soin  d'égaliser  les  forces  entre  les 
deux  joueurs. 

Cette  règle,  qu'un  Pion  toudbé  doit  être  joué ,  a  été  établie  afin  qu'on 
ne  puisse  point  tromper  celui  avec  qui  l'on  joue ,  dont  l'attention  doit 
naturellement  être  portée  sur  la  pièce  que  l'on  touche ,  et  qui  établit 
là-dessus  ses  combinaisons  d'attaque  et  de  défense. 

On  demande  encore  si  l'on  doit  jouer  avec  lenteur  ou  avec  célérité? 

La  résolution  de  cette  question  dépend  beaucoup  des  personnes  qui 
jouent;  quelques  unes  ont  un  coup  d'œil  rapide,  et,  en  ui^  seul  instant, 
elles  disposent  leur  système  de  défense  et  d'attaque  ;  d'autres,  au  con- 
traire ,  ont  besoin  de  longues  réflexions  pour  connaître  et  éviter  les  dan- 
gers qui  les  menacent  ou  pour  disposer  un  plan  d'agression.  J'ai  vu  de 
bons  joueurs  mettre  beaucoup  de  temps  à  jouer,  et  ne  toucher  une  pièce 
qu'après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  toute»  les  suites  de  leur  démarche  ; 
cependant  je  croi»  qu'il  faut  garder  un  juste  milieu  pour  ne  point  fati- 
guer la  patience  de  ceux  avec  qui  Ton  joue ,  et  l'on  pourrait  rappeler  ici 
ce  proverbe  des  anciens  :  Hâtez-vous  tentemenu 

Un  autre  avis  que  je  donnerai  à  un  joueur,  c'est  de  ne  point  être 
disirait  ;  il  doit  farmer  li' oreille  k  tout  ce  qui  se  dit  autour  de  lue  ,  ses 
yeux  ne  doivetit  point  perdre  de  vue  un  instant  ses  ftcpreB  pièces  et 
cdies  de  son  adversaire. 
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Gelai  tgui  a  MOiporté  âne  première  victoire  ne  doit  poiDt  trop  s*eii 
eDorgaeillir  ni  présumer  de  ses  lorces  ,  Tattention  se  détoorne  et  il 
perdra  facilement  ces  premiers  «raati^pes  si  les  pensées  de  victoire  le 
préoccBpent 

Après  avoir  pvié  4es  1<^  rigjsiirenBes  imposées  aux  joueurs,  nous 
parlerons  de  celles  ^pie  presorit  rbdnnêteté. 

Lorsqu'une  pièce  attaque  la  Reiue,  je  dois  dire  échec  è  la  Reine ,  et 
même  lorsqu'une  autre  pièce  est  en  prise  ;  à  plus  forte  raison  on  doit 
avertir  lorsque  Ton  fait  échec  au  Roi.  Une  des  premières  conditions 
d'un  chef  généreux  est  de  ne  point  user  de  ruse  à  la  guerre ,  il  doit 
toujours  prévenir  par  un  héraut  d'armes  que  la  guerre  est  déclarée  ;  le 
droit  des  gens  l'exige. 

Lorsqu'une  des  Reines  tient  l'autre  en  échec ,  il  n'est  pas  besoin 
qu'elles  se  préviennent,  elles  combattent  alors  à  forces  égales  et  occu<* 
peut  le  même  rang. 


HurnfcHB  QUESTION. 


Deél-OQ  appeler  joueur  dTEcheos  toos  ceux  qiu  se  liwent  à  ce  jeu , 
ou  seuienienl  celui  qui  es  oomu^t  bien  parfeitement  les  règles  f 

Où  est  divisé  l  cet  égard  :  les  uns  soutiennent  Taffinnative ,  les  aotreK 
hLségativo, 

Voici  les  raisons  pour  la  première  epiniem. 

Gduî  qui  connaît  ta  marche  des  pièces ,  quoiqu'il  ignore  le  génie  du 
jeu ,  le  joue  cependant ,  pourquoi  lui  refuser  alors  te  titre  de  joueur  ? 
d*a3burs ,  on  peut  toujours  acquérir  à  ce  jeu  de  nouvelles  connais- 
sances ^  et  la  sdence  n'est  que  relative.  Ainsi,  celui  qui  connaît  la  mar- 
die  des  pièces  quoiqu*fl  ne  soit  pas  très  savaut,  peut  prendre  le  titre  de 
joueur  aux  Echecs.  Ainsi,  dans  le  hngage  commun,  forsqu'on  demande 
si  un  tel  est  joueur  d'Echecs,  l'intention  de  ceux  qui  fbnt  cette  de- 
mande n'est  point  de  savoir  s'il  possède  toutes  les  combinaisons  du  jeu, 
çiais  si  seulement  il  peut  faire  une  partie. 

J'appuierai  ma  décision  de  l'avis  de  mon  docte  précepteur  Vincent 
Gastelan.  Voici  ce  qu'il  disait  :  On  doit  appeler  jouer  aux  Echecs ,  ce- 
lui qui  est  dans  le  cas  de  faire  une  partie  sans  violer  les  règles  matérielles 
du  jeu  ,  et  ensuite  l'adjectif  de  bon  ou  mauvais  que  nous  ajouterons  au 
mpt  joueur,  indiquera  s'il  possède  ou  non  la  véritable  science  des  Echecs, 

An  reste,  û  nous  n'appelions  pas  joueur  celui  qui  se  livre  à  un  jeu  • 
comment  te  Qommerions^noos  7  L'étymologie  de  joueur  vient  de  jeu. 

Cependant  nous  allons  iaire  ici  une  observation  :  nous  pardonnons  ^ 
un  joueur  de  n'être  pas  très  habile ,  comme  à  un  docteur  de  n'être  paa 
trèa  mnnt  ;  mais  de  nên^  que  non»  adresserions  au  docteur  de  gravesL 
reproches  s'il  n'avait  point  dans  sa  bibliothèque  les  ouvrages  élémentaires 


de  lascieuce,  de  même  nous  en  adresaerioiui  à  on  joueur  qui  n*aarait 
aucon  trailé  sur  le  jeu  des  Echecs,  il  se  condamne  ainsi  à  l'ignorance. 

Celui  qui  ignorerait  la  marche  de  telle  on  telle  pièce,  par  exemple  : 
du  Pion ,  du  Porte-Etendard,  du  GheYalier,  etc.;  celui-là  ne  peut  aspi^ 
rer  au  titre  de  joueur,  parce  qu'il  ne  peut  point  faire  sa  partie. 

Pour  la  seconde  opinion ,  ceux  qui  soutiennent  la  négative  : 

La  qualité  de  joueur  aux  Echecs  est  un  véritable  tiure  ,  et  un  titre  ne 
s'acquiert  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  travail ,  et  pour  le  posséder 
il  faut  prouver  qu'on  en  réunit  les  qualités. 

Pour  les  exemples  que  l'on  cite ,  qu'on  est  docteur  après  quelques 
années  d'étude  et  qu'on  en  possède  le  diplôme ,  je  répondrai  :  Aux 
yeux  de  la  loi  vous  passerez  pour  tel ,  elle  n'examine  point  si  vous  en 
avez  ou  non  la  science ,  la  présomption  est  en  votre  faveur;  mais  aux 
yeux  des  hommes  qui  ne  sont  point  aveugles ,  comme  la  loi ,  s'ils  n'a- 
perçoivent que  votre  incapacité ,  ce  titre  sera  regardé  comme  nul ,  et 
malgré  votre  titre  de  docteur  ils  vous  qualifieront  d'ignorant  :  or,  dans 
le  jeu,  aucunes  lois  n'existent  qui  reconnaissent  officiellement  votre 
grade  de  joueur  ;  l'opinion  publique  est  seule  votre  juge ,  elle  vous  re- 
fuse ce  titre  de  joueur ,  si  vous  ne  l'avez  acquis  par  votre  habileté. 

Ainsi,  on  appelle  avec  raison  tireur ,  celui  qui  atteint,  au  moins  quel- 
quefois ,  le  but  ;  s'il  ne  le  touche  jamais ,  on  ne  lui  donne  pas  ce  nom. 

Je  finirai  cette  dissertation  par  cette  réflexion  :  vous  dites  qu'il  faut 
prendre  les  mots  dans  leur  acception  ^  or,  l'acception  d'un  mot  dépend 
de  l'usage,  et  il  est  reçu  dans  le  monde  que  ce  mot  joueur  désigne  ua 
homme  habile  dans  le  jeu  auquel  il  se  livre  de  préférence. 

Ainsi,  on  dit  c'est  un  joueur  deCartes ,  de  Trie-Trac  :  on  veut  faire  en- 
tendre parfit  que  celui  que  l'on  désigne  a  acquis  une  certaine  réputation  ;. 
de  même  par  le  mot  joueur  d'Echecs ,  nous  entendons  un  homme  qui  y 
excelle. 

Cependant,  fl  nous  reste  une  observation  à  présenter  ;  parmi  des 
joueurs  ordinaires ,  ce  mot  joueur  aux  Echecs  iniûque  toujours  un  hom- 
me supérieur  aux  autres;  mais  dans  un  pays  où  l'on  parlerait  pour  la  pre- 
mière fois  de  ce  jeu ,  celui  quj  n'en  connaîtrait  que  la  marche  pourrait 
prendre,  avec  raison,  ce  titre. 


NfiUYIÈME  QUESTION.— DES  PEfISONNES  AYEG  LESQUEUÇS  IL  FAUT  JOUER. 


Prenez  pour  partner  au  jeu ,  des  personnes  qui  soient  à  peu  près  de 
votre  même  condition.  Avec  des  inférieurs,  vous  ébranleriez  la  considé- 
ration dont  vous  devez  jouir  auprès  d'eux.  Si  elles  étaient  supérieures 
vous  ne  seriez  point  assez  libre  et  vous  craindriez  toujours  de  blesser 
leur  orgueil.  Que  les  personnes  avec  lesquelles  vous  jouez  appartiennent 
à  la  même  nation ,  qu'elles  soient  de  la  même  religion ,  et  autant  que 
possible  de  la  même  profession. 
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Ne  jouez  pas  de  l'argent  avec  ceux  qui  fiont  [ili»  £iiMes  que  vdus,  ce 
lerait  une  Téritable  injustice  qui  vous  obligerait  à  restituer;  jouez  cepen- 
dant avec  eux  lorsque  tous  serez  provoqué  et  surtout  s'ils  se  croient  ha- 
biles, tous  leur  donnerez  une  sage  leçon  qui  corrigera  leur  sot  orgueil  : 
je  TOUS  conseille,  néanmoins,  de  leur  rendre,  après  la  partie,  la  somme 
que  TOUS  aurez  gagnée. 

Méfiez-TOus  de  ceux  qui  cherchent  à  tous  faire  jouer  et  qui  emjdoient 
Rebelles  paroles,  des  sollicitations,  qui  fêlent  d'être  faibles ,  ilis  tous 
tendent  un  piège  ;  si  tous  cédez  à  leurs  instances  et  que,  par  hasard,  tous 
ayez  sur  eux  la  supériorité ,  tous  pouTez  garder  Intimement  le  prix 
couTenu,  parce  que  tous  aTez  couru  des  chances,  et,  dans  ce  cas»  je  tous 
donnerai  un  conseil:  remettez  aux  pauTres  l'aient  que  tous  aurez  ga- 
«né. 

Si  les  personnes  que  tous  aTez  gagnées  n'étaient  point  parTenues  à 
Tâge  de  majorité,  âge  qui  Tarie  suiTant  les  pays,  tous  ne  dcTriez  riftn 
accepter  d'elles,  puisqu'elles  n'ont  point  l'administration  de  leurs  biens  ; 
le  droit  ne  leur  laisse  la  faculté  de  disposer  que  des  biens  acquis  par  leur 
industrie  ;  parmi  ces  personnes,  tous  dcTez  ranger  les  jeunes  gens,  les 
insensés,  les  esclaTes,  les  fils  de  famille  encore  dans  la  maison  paternelle, 
les  femmes  mariées. 

Le  père  peut-il  jouer  aTec  son  fils?  non. 

Parce  que  dans  le  jeu  il  existe  trop  de  familiarité,  et  l'enfant  bientôt 
apprendra  à  mépriser  son  père. 

Un  maître  avec  son  escIaTe?  non. 

Parce  qu'un  esclaTe  est  toujours  un  ennemi. 


DIXIÈME  QUESTION.  —  QUAND  IL  CONTIENT  DE  JOUER  AUX  ÉCHECS. 


Pour  qu'une  action  soit  bonne ,  il  faut  qu'elle  se  fasse  dans  le  temps 
tonvenable. 

On  ne  doit  point  jouer  pendant  le  carême ,  parce  que  le  carême  est  un 
temps  de  pénitence. 

Les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  étant  des  jours  conférés  au  repos, 
on  peut  y  jouer. 

Je  ne  permettrai  que  difficilement  le  jeu  des  Échecs  aux  écoliers;  ils 
doivent  employer  leur  temps  à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences;  s'ils 
viennent  à  contracter  le  goût  de  notre  jeu ,  il  sera  pour  eux  une  source 
de  distraction  et  de  perte  de  temps.  Je  leur  conseillerai  plutôt  des  exerci- 
ces corporels. 

L'heure  la  plus  convenable  pour  se  livrer  à  ce  jeu  est  le  soir.  Le  matin 
on  doit  vaquer  aux  affaires  sérieuses ,  et  dès  que  la'  nuit  arrive ,  pour  se 
reposer  des  fatigues  de  la  journée  et  distraire  son  esprit,  il  serait  à  propos 
de  Êdre  une  partie. 

Les  Rcmiains  et  Aristote  partageaient  notre  opinion. 


A  Home  «  les  aibires  de  la  répubLkpie  èuieet  traitées  le  matin. 

On  peut  jouer  aux  Echecs  après  le  repas  ;  cette  décision  se  déduit  de 
ce  que  nous  ayons  dit  dans  les  paragraphes  précédons,  où  nous  aasignou 
le  soir  comme  le  temps  le  plus* pTopîce][an  jeu  ;  en  rata  on  m'objectera  : 

Qu'il  faut  être  à  jeun  pour  reoeToir  quelques  sacremens  de  YEf^âse  ; 

Qu'anciennement  les  juges  rendaient  à  jeun  la  jitstice  ; 

Que  les  témoins  n'étaient  entendus  qu'à  jeûs  ; 

Que  l'esprit  n'a  point  b  jouîssanœ  entière  de  ses  facultés  lorsque  le 
corps  est  occupé  à  digérer. 

Je  répondrai  fQue  le  jeu  n-est  p<^nt  une  alhîre  aussi  sérieuse,  qnHue 
s'y  agit  point  de  la  fortune,  de  l'honneur  des  hommes,  qu'il  n'exige 
point  une  si  forte  c<Mitention  d'esprit,  etc. 

D'ailleurs,  nous  ne  voulons  pas  que  l'on  joue  immédiatement  au  sortir 
de  h  taUe,  mais  il  doit  exister  entre  le  repas  et  le  jeu  un  intervalie  plus 
on  moins  long,  suirant  le  tempérament  des  joueurs. 

Le  jeu  d'Echecs,  d'après  notre  définition  ^  est  un  simulacre  de  combat; 
or,  jamais  les  soldats  un  jour  de  bataille  n'ont  marché  contre  l'ennemi 
l'estomac  vide,  lorsqu'ils  en  ont  eu  la  facilité. 

Lorsque  quelqu'un  a  remporté  la  victoire  à  ce  jeu ,  il  ne  doit  point 
trop  s'en  enorgueillir,  mais  il  peut,  et  il  doit  même  éprouver  une  Tenta- 
ble  satisfaction  ;  ici  la  victoire  est  son  œuvre  et  la  preuve  de  son  habileté 
personnelle,  tandis  que  dans  une  bataille,  au  contraire,  elle  est  souvent 
l'effet  du  courage  de  simples  soldats,  et  non  pas  uniquement  de  l'habileté 
ïlu  général 

Ne  jouez  pas  trop  long-temps  au  jeu  d'Echecs;  cet  exerdce,  au  heu  de 
récréer  votre  esprit,  d'être  une  agréable  distraction,  deviendrait  un  véri- 
table travail  et  &tiguerait  votre  attention.  Il  faut,  comme  dans  tontes  les 
choses  humaines,  en  user  modérément  et  éviter  tout  excès. 


ONZIÈME  QUESTION.  —  CE  QUE  L'ON  PEUT  JOUER  AU  JEU  D'ÉCHECS  , 

QUELLE  SDIAfE  UN  PEtTr  T  SlTPOSSll? 


Le  sage  empereur  Justinien  avait  établi  qu'on  n'exposerait  dans  les  jeux 
permis  qu*nn  écu  d'or.  Saint  Tincent  donne  la  même  permission. 

Nous  suivrons  cette  règle  pour  le  jeu  des  Echecs. 

Les  ridies  peuvent  y  jouer  cette  somme ,  mais  je  blâmerai  les  pauvres 
de  faire  un  tel  sacrifice.  C'est  encore  aux  auteurs  ci-dessus  nommés  que 
j'enôprunte  cette  distinction. 

Aux  pauvres ,  je  ne  permets  de  jouer  qu'un  gros  sol  {grassus) ,  (pd 
est  pour  eux  comme  pour  le  riche  un  écu  d'or. 

Âu  reste,  chacun  doit  consulter  ses  moyens. 

La  femme  doit  consulter  son  m«ri  sur  la  somme  qu'elle  pourra  jouer. 


j 


—  H?i  — 


DOUZIÈME  ET  DIRNIÈBE   QUESTION.  —  DE  LA  CONDUITE  QUE  DOlYENT 

TENIR  LES  SPECTATEURS. 

Gomoie  il  est  prouvé  que  notre  jea  est  p^ims  et  licite  »  0  est  facile  de 
conclure  qu'on  peut ,  en  sûreté  de  conscience ,  voir  jouer.  La  curiosité 
est  ici  légitime,  le  spectacle  que  présentent  deux  habiles  joueurs,  s*exami- 
nanc  mutuellement ,  s*attaquant ,  se  défendant  avec  adresse ,  satisfait  l'es- 
prit ;  mais  ceux  qui  regardent  jouer  doivent  observer  avec  soin  quelques 
règles  :  ib  doivent  garder  le  silence  ;  s'ils  s'amusent  à  raconter  des  his- 
toires, s'ilç  s'interrogent  les  uns  les  autres  sur  les  nouvelles  répandîtes 
dans  la  ville ,  sûreionent  leurs  discours  donneront  aux  joueurs  des  dis- 
tractions ,  et  souvent  il  suffit  qu'un  des  adversaires  prête  l'oreille  à  ce 
qui  se  dit  autour  de  la  taUe ,  pour  qu'il  perde  la  partie.  D'ailleurs ,  sui- 
vant cet  axiome  :  Age  quod  agis  ,  faites  ce  que  vous  faites ,  leur  atten- 
tion, partagée  entre  le  jeu  et  la  conversation ,  ne  pourra  point  étaMir  de 
savantes  combinaisons; 

Ainsi,  ne  demandez  jamais  par  quelle  raison  on  fait  avancer  telle  ou 
telle  pièce ,  vous  découvririez  ses  projets  à  l'ennenri ,  ou  peut-être  vous 
feriex  remarquer  à  celui  qui  joue  me  iaute  qu'il  aurait  commise ,  et 
alors  la  partie  deviendrait  inégatei 

n  vous  sera  permis  seulement  de  parier  si  mie  contestatioin  venait  à 
s'élever  sur  la  position  des  pièces  et  sur  le  tour  de  cdui  qui  doit  jouer, 
'alors  fûtes interv^ir  votre  autorité.; 

Ce  qiie  nous  disons  sur  le  langage  de  paroles,  s'applique  a«  langage  des 
signes. 

Qa^  les  joueurs  ne  puissent  rien  découvrir  sur  votre  physionomie ,  ils 
seront  embarrassés  l'un  et  l'autre,  dans  la  crainte  d'avoir  commis  une  faute 
que  vous  auriez  aperçue,  mais  qui  échapperait  à  leur  vigilance. 

Ne  donnezjamais  de  conseil,  ce  serait  témérité  de  votre  part,  et  en  dé- 
fendant les  intérêts  d'un  joueur ,  vous  compromettez  ceux  de  son  adver^ 
saire. 

Ne  parlez  jamais  à  l'oreiile  d*nn  joueur,  celui  contre  qm  il  joue,  pour* 
rait ,  si  on  jouait  une  somme  d'argent ,  finir  à  l'instant  la  partie ,  parce 
que  ce  n'est  point  contre  vous  qu'il  joue,  et  qu'il  n'y  a  plus  parité  si 
vous  vous  mettez  deux  contre  lui 

Je  dirai,  surtout  aux  femmes  d'être  fidèles  à  ces  préceptes;  eDes  sont 
nées,  je  le  sais ,  curieuses ,  babillardes ,  et  saint  Jérôme  les  compare  , 
avec  raison ,  à  des  pies;  qu'elles  s'observent  donc ,  qu'elles  ne  disent  au- 
cun mot.  Savent-ênes  jouer  ?  qu'elles  soient  prudentes ,  qu'elles  ne  di- 
sent rien  absolument  sur  la  partie  ;  ignorent-elles  le  jeu?  qu'elles  ne  fati^ 
guent  pas  les  joueurs  par  des  questions  sans  nombre  ,  ce  n'est  point  là  ni 
le  lieu  ni  le  temps  d'apprendre  les  règles  des  Echecs. 

J'ai  vu  des  pays  où  le  donneur  de  conseils  était  tenu  de  payer  la  somme 
perdue  au  jeu. 
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Un  autre  défaut  à  éviter ,  c'est  de  prendre  parti  pour  Tun  ou  pour 
Tautre  joueur ,  de  montrer  sa  peine  ou  sa  satisfaction  lorsqu'il  réussit  ou 
iqu'il  perd  ;  s'il  était  permis  de  témoigner  de  l'intérêt  à  l'un  d'entre  eux, 
la  justice  et  la  délicatesse  exigeraient  que  ce  fût]au  plus  faible  pour  soutenir 
son  courage  ébranlé  sans  doute  par  un  premier  revers. 

Il  est  quelquefois  permis  de  parier  pour  l'un  ou  pour  l'autre  joueur  ; 
mais  décidez-vous  avant  que  la  partie  conunence;  si  vous  attendiez  d'a- 
voir vu  jouer  même  les  premiers  coups ,  votre  conduite  aurait  nécessai- 
rement pour  l'un  des  deux  quelque  chose  d'outrageant  ;  vous  préjuge- 
riez de  quel  côté  la  victoire  se  prononcera. 

J'ai  vu  quelquefois  des  parties  où  se  trouvaient  de  part  et  d'autre  deux 
acteurs,  cdui  qui  faisait  mouvoir  les  pièces  et  un  conseil  «  le  premier  ne 
peut  exécuter  aucun  mouvement  sans  la  participation  et  l'agrément  de 
celui  qui  y  est  intéressé. 

Ne  dites  jamais  :  Vous  allez  trop  vite ,  vous  jouez  trop  doucement  «  à 
votre  place  j'aurais  mis  une  telle  pièce  à  tel  endroit;  il  faut  au  joueur 
i>eaucoup  de  patience  pour  écouter  de  sang-froid  de  semblables  conseils  « 
c'est  surtout  rompre  toutes  les  combinaisons  qu'il  avait  méditées. 

L'on  a  vu  arriver  qu'un  joueur  prenait  l'engagement  de  faire  échee  et 
mat  son  adversaire  ovec  une  pièce  déterminée.  Si  les  témoins  s'aperçoivent 
qu'il  a  été  fait  avec  une  autre  pièce,  l'usage  leur  accorde  la  liberté  de  si- 
gnaler cette  erreur  ou  fraude  ;  ils  y  seraient  même  tenus  si  l'on  jouait  de 
l'argent  et  que  des  paris  fussent  ouverts. 

Si  on  avait  promis  de  faire  échec  et  mat  avec  la  Reine  et  qu'elle  fût 
prise ,  un  Pion  parvenu  à  la  dernière  case  et  élevé ,  par  conséquent,  à 
la  dignité  de  Reine,  pourrait-il,  en  faisant  échec  et  mat,  r^nplirles 
conditions  convenues  ? 

n  paraît  que  oui  ;  arrivé  à  cette  haute  fonction ,  prenant  le  nom  de 
Reine,  il  en  acquiert  toutes  les  prérogatives,  et  de  même  qu'une  seconde 
épouse  i*entre  dans  tous  lesdroits  de  la  première  que  la  mort  a  frappée» 
ainsi  le  Pion  hérite  de  tous  les  droits ,  de  tous  les  pouvoirs  ,  de  tous  les 
honneurs  de  la  première  Reine. 

Je  donnerai  la  même  solution  à  l'égard  de  chacune  des  autres  pièces 
qui,  étant  prises,  seraient  remplacées  par  un  Pion. 

Cependant  cette  interprétation  n'est  point  reçue  partout 

Malgré  la  règle  que  nous  avons  établie  à  cet  égard,  il  arrive  souvent  que 
les  joueurs  font  des  conditions ,  et  alors  ils  doivent  s'en  tenir  à  ce  qu'ils 
ont  volontairement  convenu. 

Que  les  spectateurs  se  rappellent  que  si  le  Pion  étant  arrivé  à  la  der- 
nière case  prend  la  place  d'une  Tour,  la  Reine  existant  encore,  il  ne 
peut  phis  devenir  Reine ,  quoiqu'elle  tombe  après  au  pouvoir  de  l'enne- 
mL  Un  nouveau  Pion  peut  seul  la  remplacer. 

Après  le  jeu,  celui  qui  a  perdu  doit  payer  tout  de  suite  la  sonune  con- 
venue; il  ne  doit  point  se  répandre  en  plaintes,  en  invectives,  accuser 
son  adversaire  de  mauvaise  foi,  annoncer  qu'il  doit  sa  perte ,  la  défaite 
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i^n'il  ennie  h  ses  fKnrmtioiD ,  encmv  mmin  promncer  des  Uasphdnes; 
il  BC  ferait  nne  triste  répataiioo,  et  encore  toolcs  ces  sottises  n'aboalî- 
raient  qu'ï  l'exposer  atix  )daisanteries  des  asiistaïu.  Qu'il  avoue  plutôt,  le 
premier ,  la  supériorité  de  son  antagoniste,  sa  modestie  lui  condiien  l'in- 
térêt des  personnes  présentes. 

Quant  aux  témoins,  ils  ont  des  devoirs  à  remplir  et  i  l'égard  du  vain- 
queur et  ï  l'égard  du  vaincu. 

Pour  le  vain<piew,  ils  peuvent  te  féliciter,  mais  ne  pas  être  outrés  dans 
)eur  él<^.  Ceux  qui  gagnent  avec  lui  surtout  doivent  être  réservés , 
d'autant  que  n'étant  pour  rien  dans  la  victoire  remportée ,  puisque  leur 
babileté  n'a  pas  été  consultée,  on  a  ttribuo^l,  avec  raison,  an  seul  amoui 
du  gain ,  la  joie  qu'  ils  font  parai  tre. 

Par  rapport  au  vaiacu ,  ils  doivent  le  consoler,  lui  dire,  par  exempte  : 
qu'on  est  moins  bien  disposé  certains  jours,  qu'à  ce  jeubpbu  légère  dis- 
traction pent  faire  perdre  là  partie  ;  il  est  bien  assex  malbenroa  d'arar 
succombé,  sans  qu'ils  aillent  ^jouter  i  ses.regrets  par  des  reproches.  Qna 
ceux  tffà  perdent  avec  hà  se  gardent  bien  de  Im  lémoigaer  lear  «éowi- 

F.  A. 
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LES  ECHECS  A  VERSAILLES. 
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Lorsqae  M.  Deschapelles  disait  «qaeles  grands  joueurs  d*Echec9 
ne  pouvaient  venir  que  du  Midi ,  de  là  où  le  soleil  échauffait  les 
imaginations,»  Labourdonnais  marmottait  timidement  que  Philidor 
était  de  Dreux ,  et  que  lui  était  né  à  Saint-Malo.  ~  «Pures  excep- 
tions!» ajoutait  H.  Deschapelles. 

Mais  lorsque  Labourdonnais  racontait  ces  paroles  sentencieuses 
loin  de  son  illustre  maître ,  il  ne  manquait  jamais  d'ajouter,  au 
milieu  des  éclats  du  rire  homérique  de  ses  bons  jours ,  que  «  parce 
que  M.  Deschapelles  était  né  à  Versailles,  il  se  croyait  du  Midi!  » 
Que  de  fois ,  à  la  suite  de  nos  petits  banquets  échiquiens ,  aussi 
multipliés  du  vivant  de  Labourdonnais  qu'ils  sont  rares  depuis, 
cette  même  anecdote  nous  a  rappelé  quel  était  le  berceau  de  Tad- 
mirable  joueur  d'Echecs  que  la  mort  impitoyable  menace  de  nous 
enlever  chaque  jour. 

Enfin ,  M.  Lebreton  Deschëpelles  était  bien  de  Versailles  ,  de 
la  ville  du  q^anà  roi ,  avec  lequel  il  pouvait  dire ,  du  soleil  qui 
avait  si  richement  doté  son  intelligence  :  iiNecpluribusimpar.  » 

Aujourd'hui ,  nous  avons  à  Versailles  un  de  nos  plus  laborieux 
et  actifs  membres  du  Cercle  des  Echecs  de  Paris  ,  le  trésorier 
malheureux  de  nos  derniers  défis,  M.  Ghamouillet,  que  vous  avez 
déjà  nommé.  S*il  le  veut  bien ,  Versailles  aura  bientôt  en  mouoaie 
la  valeur  de  il.  Deschapelles ,  car  personne  n'est  aussi  habile  que 
M.  Chamouillet,  pour  déterrer  des  joueurs  d'Echecs  et  faire  en- 
suite jaillir  de  ses  galvanisés  l'étincelle  électrique. 

Eu  attendant ,  nous  lui  sommes  redevables  de  quelques  ren- 
seignemens  sur  l'état  des  Echecs  dans  sa  nouvelle  résidence ,  et 
nous  croyons  servir  les  Intérêts  dos  véritables  amateurs ,  comme 
ceux  des  actionnaires  du  chemin  de  fer,  en  publiant  toutes  les  jouis- 
sances échiquiennes  que  présente  aujourd'hui  Versailles.  Laissons 
parler  M.  Chamouillet,  dont  l'immense  bon  sens,  le  talent  d'obser- 
vation sans  prétention ,  la  franche  et  naïve  simplicité,  valent  bien 
mieux  que  la  lourdeur  pédantesque  de  tant  de  méchaus  rhétcMiciens  : 

Mon  cher  Directeur  , 

Retiré  à  Versailles ,  comme  vous  savez  ,  je  désire  depuis  long-temps 
vous  entretenir ,  non  des  merveilles  de  cette  belle  ville ,  la  plus  magni- 
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fique  des  créations  de  Louis  XIV  »  ?ériuble  joyau  de  Louis^Philippe 
(meireilles  que  j'admire  eu  silence) ,  mais  des  amateurs  d*Écbecs  qu'elle 
renferme.  Ce  qui  m'a  retenu  jusqu'k  présent,  lient  à  mon  peu  d'ha- 
bitude d'écrire  et  à  la  crainte  do  ne  vous  donner  qu'un  article  froid,  insi- 
gnifiant, et  par  cela  même  tout-^-fait  indigne  de  votre  publication.  Mais 
après  tout,  je  me  suis  dit  :  AL  Saint-Amant  possède  si  bien  l'art  d'intéresser 
ses  lecteurs ,  qu'il  ajoutera  on  retranchera  ;  et  mon  article ,  vaille  que 
vaille,  n'en  passera  pas  moins  à  la  postérité ,  par  l'intermédiaire  du  Pa- 
laméde;  à  l'œuvre  donc  et  arrière  toute  timidité  1 

En  arrivant  à  Versailles,  j'y  ai  trouvé  un  Cercle  parfaitement  organisé, 
nombreux  et  bien  composé.  Les  joueurs  de  Whist  y  sont  en  majorité , 
et  quelques  uns  sont  d'une  très  belle  force.  On  y  compte  fréquemment 
trois  à  quatre  tables  fonctionnant  en  même  temps»  L'enjeu  est  modeste 
et  roule  entre  10  et  50  centimes  la  fiche  ^  les  antres  jeux  sont  à  l'avenant, 
et  à  un  prix  qui  ne  peut  tenter  les  Grecs.  Aux  Echecs  ,  l'honneur 
seul  est  le  prix  de  la  lutte»  Le  plus  fort  à  présent»  à  notre  jeu  &vori,  est 
BL  Ghoseret,  qui  a  si  bien  profité  de  mes  leçons ,  qu'il  est  arrivé  à  jouer 
à  but  avec  son  maître.  Je  lui  donnais  la  Tour ,  il  y  a  dix^huit  mois.  Il 
s'estime  naturellement  très  heureux  de  me  tenir  tête  à  présent ,  et  de 
partager  à  Versailles  la  souveraineté  de  l'Echiquier. 

Après  nous ,  M*  Plessy  et  Ri.  Jeannet  sont  les  plus  redoutables.  Ils 
ont  l'un  et  l'autre  beaucoup  de  correction  et  un  jeu  très  classique, 
qu'ils  ont  puisé  à  l'école  du  savant  professeur  d'Echecs ,  il  signorCalvi, 
que  Paris  n'a  pas  vu  remplacé.  Lorsque  ces  deux  amateurs  se  réunis- 
seai  en  se  conseillant  pour  m'attaquêr,  j'ai  beaucoup  de  peine  à  faire 
partie  égale.  Dans  le  nomlnre ,  jo  suis  bien  convaincu  que  nous  avons 
souvent  fait  des  parties  dignes  d'être  publiées;  malheureusement,  notre 
galerie  n'avait  pas  la  plume  à  la  main.  La  postérité  doit  donc  se  passer 
de  ces  parties-là. 

Le  général  Pelletier  est  aussi  très  rude  à  enlever;  mais  les  combinaisons 
de  l'Echiquier  le  fatiguent,  et  il  préfère  jouer  sa  partie  de  Whist.  Sur 
ce  terrain  U  passe  pour  être  de  première  force.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  retrouver  à  Versailles  le  pendant  du  vélocipède  de  la  hégenee  ;  il  re- 
vit tout  entier  en  M.  Sirot ,  qui  se  presse  Unt ,  que  Us  quilles  en  sont 
souvent  abattues  comme  avec  feu  Tournay.  Quel  contraste  avec  le 
capitaine  anglais ,  assis  à  la  table  à  côté ,  au  milieu  d'ime  galerie  à  la- 
quelle il  communique  une  impression  qui  rappelle  la  cour  de  ia  Belle 
em  Bais  Dormant!  M.  Golett  serait  certainement  appelé  à  devenir  un 
joueur  remarquable  partout ,  s'il  ne  portait  bon  talent  ailleurs.  — Nous 
ne  saurions,  du  reste,  l'en  blâmer. 

M.  Veytard ,  qui  n'^t  malade  ni  en  réalité,  ni  en  imagination ,  a  des 
prétentions  aux  Echecs',  que  beaucoup  de  personnes  ne  trouvent  guère 
mieux  justifiées  que  celle  de  son  parent  du  même  nom,  l'un  des  plusim* 
mobiles  piliers  du  Café  de  Ut  Régence.  Chez  l'un  comme  chez  l'autre, 
toujours  les  mêmes  coups ,  bons  ou  mauvais.  Pour  eux,  la  loi  du  pro* 
grès  ne  semble  pas  exister,  et  toute  pensée  de  réforme  est  une  chimère. 
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Beaucoup  d^offiders  sapériears  en  retraite  anjourd'hoi ,  se  Ihrrent  an 
Cercle  à  la  pratique  écbiqoieiine  avec  plus  oa  molas  de  SQCcès.  Parmi 
«ux,  un  des  pins  passionnés,  ne  justifie  plus,  quant  k  présent,  cette  fer- 
veur si  prononcée  pour  le  noble  jeu  ;  mais  il  prétend  avoir  été  très  fort  ; 
les  témoins  de  ce  temps-là  sont  tous  morts.  Aujourd'hui,  ce  brave  co- 
lonel a  tellement  baissé  qu'il  reçoit  la  Tour  et  le  GavaUer ,  la  Dame 
même  au  besoin.  Je  suis  tout  disposé  à  penser  qu'à  la  tête  de  son  régi- 
ment personne  n'était  en  état  de  lui  en  remontrer  :  Hola  I  —  mais  aux 
Echecs ,  hélas  !  —  triste  effet  du  temps  I 

Le  maire  de  Versailles ,  M.  de  Rémilly,  qui  est  notre  président ,  non 
pas  de  la  section  des  Echecs  »  mais  du  Cercle  eo  général,  aime  beau- 
coup  à  faire  sa  partie  et  s'en  acquitte  en  bon  amateur.  Dans  les  char* 
manies  rénnions  qu'il  nous  donne ,  les  Echecs  trdnent  et  sans  partage. 
—  On  se  croirait  alors  dans  notre  ancien  sakm  de  la  rue  de  Ménars, 
qnmque  les  personnages  soient  bien  changés.  Je  sois  le  seul  qui  relie  les 
deux  époq  ues  :  mais,  nain  dans  le.Cerele^Labfntrdonnaù ,  je  suis  géant 
dans  le  Salon-Rémilly.  —  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  tout  perdu  à  cban» 
ger  de  place  et  de  temps.  Les  plus  assidus  des  invités  sont  M.  Neveu  , 
l'architecte  du  château  ,  le  grand  capitaine  BorSillion ,  M.  Montheifer, 
le  célèbre  Horace  Vernet ,  plus  fort  à  retracer  les  batailles  qu'à  les  ga'- 
gner  lui-même....  sur  l'Echiquia*.  lien  est  encore  une  foule  d'autres  , 
plus  ou  moins  habiles,  dont  les  noms  m'échappent  Je  ne  dois  cepen- 
dant pas  omettre  le  premier  magistrat  du  tribunal,  qui  est  fart  dur  à  la 
Tour. 

Souvent  il  m'arrive  de  joaer  sans  voir,  et  cet  exercice  de  mémoire 
excite  toujours  qn  vif  plaisir  à  Versailles  comme  partout  ailleurs.  Der* 
nièrement  encore,  chex  M.  Neveu,  j'ai  lait  cette  partie  contre  un  capi- 
taine de  «aisseau que  j'ai  eu  la  témérité  d'attaquer  à  son  bord..,,  car  U 
demeure  dans  la  maison.  Sans  les  conversations  trop  animées  de  la  so- 
ciété, je  remportais  une  victoire  complète  ;  mais  orannent  se  boucher 
toot-à-fait  les  oreilles  quand  on  entend  parler  des  personnes  comme  le 
grand  peintre  Hersent ,  M.  de  Girardin ,  et  autres  de  ce  calibre  t  Aussi 
s'en  est-il  peu  fallu  que  le  docteur  Péiiard  ,  à  qui  j'ai  vouhi  rendre  la 
Tour,  ne  me  la  donnât  lui-même  ;  mais,  sous  l'impression  d'une  telle  dé- 
faite mon  courage  s*est  rauimé  ;  j'ai  ouvert  de  grands  yeux»  car  à  cette 
partie-là  je  voyais.... 

On  parle  souvent,  à  Versailles,  d'une  soirée  organisée,  dont  les  Echecs 
font  les  délices.  N'y  ayant  pas  été  admis,  je  ne  puis  que  répéter  ce  que 
j'entends  dire  de  droite  et  de  gauche.-  Madame  la  comtesse  Duchltel , 
dit-on,  y  est  d'une  force  remarquable  aux  Echecs,  et  tient  tête  alterna- 
tivement à  deux  amateurs,  dont  je  ne  connais  pas  au  juste  la  force  ni 
le  degré  de  galanterie.  L'un  est  M.  Degré,  l'architecte,  et  l'autre 
AL  Blichaud,  doût  le  père  nous  a  frappé  de  si  belle  monnaie.  —  Dans 
cette  même  société  où  le  sceptre  échiqnien  paraît  tombé  en  quenouille , 
on  remarque  également  Mlle  Durosier ,  qui  ambitionne  toute  la  gloire 
do  'Pbilidor.  —  En  est««lle  plus  près  aux  Echecs  qu'ai  musique  T«-  C'est 


ce  que  je  hisse  à  décider  anx  viriuoses.  —  Mais  eiie  a  grande  reput»- 
tioD  comme  compositeur  et  professeur  de  musique.  —  On  prétend 
néanmoins  qu^elle  est  encore  plus  sensible  aux  bravos  qu'elle  obtient 
aux  Echecs.  —  Rien  n'égale  sa  joie  quand  elle  donne  un  mat  ou  résout 
un  des  problèmes  du  Palamède^  où  ma  vieille  expérience  a  commencé 
parla  guider. 

Les  soirées  de  M.  le  vicomte  de  Hontépin,  sont  aussi  consacrées  aux 
Echecs.  L'amphytrion  y  est  le  plus  fort  (quand  je  ne  suis  pas  là),  et  ce- 
pendant jl  passe  pour  jouer  encore  mieux  le  Trie-Trac  et  leT^hist.  Le 
docteur  Lamperrière  ne  manque  guère  ces  excellentes  occasions  de 
s'exercer  aux  Echecs»  dont  je  lui  ai  reconnu  la  bosse.  Il  travaille  la 
théorie  et  apprend  mon  numéro  du  Palamède  par  cœur.  Aussi»  ses 
progrès  sont-ils  très  sensibles  :  l'année  dernière  je  lui  donnais  deux 
pièces,  et  maintenant  je  vais  lui  refuser  positivement  la  Tour,  à  moins 
qu'il  ne  renonce  à  toucher  le  Palamède,  Heureux,  du  reste ,  d'avoir 
trouvé  si  bon  cerveau  pour  semer  mes  conseils,  que  cela  m'engage  à  ea. 
bire  part  anx  autres ,  (quelque  ennuyeux  que  soit  le  professorat  échi* 
quien)  et  mon  cours  est  trà  suivi  par  MM.  Hugé ,  Husquin ,  Henné- 
qnin ,  Belin  ,  Soissons ,  Legrand  et  l'ami  Gibus.  Ce  dernier  est  encore 
à  l'alphabet 

Air  :  Femmu  tToules-votw  éprouver. 

S'il  fût  resté  dans  son  chapeau  ; 
Son  talent  serait  encor  beau  ; 
Mais  pour  mieux  exciter  Tenvie  » 
Couronnant  une  belle  vie , 
Aujourd'hui  son  amibtion        \  ^ 
Est  de  savoir  ooiffer  un  Pion,  j      '' 

Encore  un  peu,  et  mes  bêtises  poétiques  allaient  me  faire  oublier  ce 
bon  M.  Foumier,  que  le  Palamède  a  déjà  immortalisé.  L'intelUgence  de 
ce  pauvre  aveugle  est  tellement  développée ,  que  lui  aussi  est  un  petit 
Philidor  sous  ses  deux  faces.  Il  compose  de  fort  bonne  musique»  et  l'en- 
seigne ainsi  que*  les  Echecs.  Gomme  il  n'est  pas  aveugle  de  naissance  , 
il  ne  joue  pas  comme  les  iitfortunés  de  l'Institut  des  jeunes  aveugles  que 
vous  avez  visités  l'an  dernier.  Il  procède  comme  nous  quand  nous  nous 
privons  volontairement  de  la  vue  de  l'Echiquier.  Il  serait  excellent 
partner  dans  une  partie  par  correspondance  ;  son  début ,  le  croirait- 
on  ?  est  de  jouer  trop  vite.  Quand  il  veut  bien  se  contraindre  et  réflé- 
chir, il  trouve  d'excellens  coups.  —  Provoqué  par  lui ,  nous  avons 
joué  par  correspondance,  et  grâce  à  notre  voisinage,  tous  les  jours  nous 
échangions  jusqu'à  trois  et  quatre  coups.  Sa  vivacité  l'a  emporté  au 
vingt-cinquième  coup  de  la  partie ,  au  moment  où  je  me  rejetais  sur 
une  simple  remise.  J'ai  été  fâché,  après,  de  lui  avoir  joué  le  Pion  du 
Roi  un  pas,  ce  qui,  m'a-t-ii  coniéssé ,  l'avait  beaucoup. embarrassé  dans 
le  début 

Ayant  demandé  sa  revanche  tous  les  deux  sans  voir  l'Echiquier,  voici 
la  partie  quien  est  résultée.  €'est  notre  ami  M.  Sirot  qui  exécutait  les 


ooape  snr  l'BchiqaJer.  — BenreoMmeot,  la  partie  a  éléconrte,  car 
m«  vue  cammeDçtit  k  s'obscnrcir. 


HOIRS.  (Foariiier.} 

1  PH2. 

2  P  D  1. 

3  F  D  —  G  R  5. 
û  P  F  D  2. 

5  F  R  —  R  2. 

6  P  preod  P. 

7  R  prend  F. 

8  R  — R. 

9  D  —  D  5  :  échec, 
lu  D  prend  P  R. 

H  D  — D5. 

12  U  preDd  C. 

13  R  prend  T. 
lu  CR  — FR5. 


BLANCS.  (Chamouîllet  ] 
1  PR2. 
2,  P  F  R  2. 
8  C  R  —  F,  R  3. 

4  FR  — FD4. 

5  Roque nL 
fi  P  prend  P. 

7  F  prend  P  :  échec 

8  C  prend  P  :  échec. 

9  C  prend  F. 
'  tO  R  —  T  R. 

U  PDl. 

12  T— FR  3. 

tS  T  —  F  R  8  :  échec 

th  0  prend  D. 

M.  Fournier  a  dit  :  *  Je  viens  de  jouer  irop  vite  ,  car  j'aiats  pres- 
senti le  pif'ge.  • 

15  D  ~  F  D  6  :  échec  l  15  C  —  R. 

16  D  prend  PCD.  1 

Mon  aniagoaiste,  voyant  qu'il  allait  encore  perdre  la  Tour,  s'est  rflodn. 

Je  dois,  ï  la  Térité,  de  déclarer  que  j'ai  une  grande  habitode  de  ce  dé- 
but. C'est  celui  aaquri  je  donne  la  préférence  avec  ceui  que  j'avantag» 
de  la  Tour  et  du  Cavalier  de  la  Uame,  pièces  qui ,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir,  ne  servent  nuliement  pour  cette  attaque. 

H.  Jeannet  vieui  de  me  dire  qoe  H.  Fournier  désire  vivement  recom- 
mencer la  Intte.  Je  lui  donnerai  prochainement  cette  satisfaction. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  être  trop  long-temps  ennuyeux ,  voas  priant 
de  nouveau  d»  me  venir  en  aide,  dans  l'intérêt  de  vos  lecteurs. 

Uon  bon  souvenir  i  mes  anciennes  connaissances  du  Cercle ,  i  qui  nu 
maison,  ici,  sera  toujours  ouverte ,  et  croyez-moi  ponr  la  vie,  votre  vieil 
et  sincère  ai&i. 

CtlAHOOILLET. 
93,  Avenue  de  Si-Cloud,  ù  Versailiea. 
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LA  TOUR  D'EMAIL 


ni. 


Cependant  la  révolution  arriva  :  la  républiqae  ,  souvent  besoigneuse, 
créa  des  assignats.  On  sait  Thistoire  de  ce  papier^  dont  la  valeur  décrut 
progressivement;  c'était  le  bon  temps  pour  les  agioteurs.  La  Grue  ne 
vola  plus  à  main  armée ,  il  spécula ,  il  fit  des  échanges  ;  l'or ,  le  cuivre , 
l'argent ,  le  papier ,  tout  passa  et  repassa  mille  fois  par  ses  mains.  Les 
deux  mille  louis  du  marquis  d' Avons  foisonnèrent.  Ce  n'était  plus  La 
Grue^  c'était  le  citoyen  Daigremont  La  Chouette  était  la  belle  citoyenne 
Daigremont,  les  mains  pleines  de  bagues,  le  cou  chaîné  de  colliers.  Le  ^ 
nouveau  métier  dq  citoyen  Daigremont  avait  cela  d'agréable,  qu'il  dormait 
la  nuit  dans  son  lit ,  se  levait  tard ,  voyait  le  beau  monde ,  et  gagnait 
plus  d'argent  qu'auparavant  La  citoyenne  Daigremont  était  citée  parmi 
les  jolies  femmes  de  Paris  ;  la  jalousie  de  son  mari  s'était  apaisée ,  elle 
avait  des  adorateurs  ;  ce  qui  lui  attirait  l'admiration  générale ,  ce  qui  la 
faisait  citer  comme  une  Gornélie ,  c-est  qu'elle  était  bonne  mère.  La  pe- 
tite La  Grue^  devenue  la  petite  Daigremont,  était  l'objet  de  la  sollici* 
tude  passionnée  de  la  citoyenne  ,  on  la  nommait  Rose,  et  elle  avait  la 
fraîcheur  et  la  beauté  de  la  fleur  dont  elle  portait  le  nom  :  c'était  une 
enfant  charmante  qui  grandissait ,  protégée  par  l'amour  matemcL 

A  la  république  succéda  le  Directoire  ;  le  citoyen  Daigremont,  quiflai- 
rait  de  loin  les  positions  lucratives ,  devint  fournisseur ,  et  Dieu  sait  I  les 
bonnes  aubaines.  La  citoyenne  Daigremont  ne  quittait  pas  le  Luxem* 
bourg ,  elle  obtenait  tout  ce  qu'elle  voulait.  Dans  les  mains  beoreases 
du  citoyen  tout  se  changeait  en  or.  Il  acheta  une  terre  en  Bourgogne  , 
comme  il  l'avait  désiré  ;  la  citoyenne  aimait  la  Normandie ,  elle  eut  nue 
terre  enNormandie  :  le  hasard  voulut  que  le  citoyen  Daigremont,  qui  avait 
des  fonds  à  placer ,  achetât  une  maison  rue  de  la  Michodière ,  propriété 
nationale  qui  avait  appartenu  au  ci-devant  marquis  d' Avons ,  émigré  : 

—  Gomment  I  tu  as  acheté  cette  maison  ?  lui  dit  sa  femme. 

—  Mon  Dieu  I  oui ,  elle  m'a  toujours  plu.  Le  corps  de  logis,  les  deux 
ailes,  les  corridors ,  les  dispositions  intérieures^  tout  cela  me  convient , 
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—  Sans  doote. 

—  C'est  noe  maison  qoi  nons  a  porté  bonhenr. 

—  C'est  vrai. 

—  Et  franchement ,  Marie,  le  soir  où  nous  la  Tisitâmes  tous  deux ,  toi 
belle  comme  Didon ,  moi  fringant  comme  Arlequin ,  j'enviai  plusieurs 
fois  le  sort  du  propriétaire. 

—  Il  y  avait  là  »  dit  la  citoyenne,  on  vieux  portier  qui  lisait  V Histoire 
des  quatre  fUs  Âymon. 

— Le  vieux  Jasmin,  répondit  La  Grue,  je  l'ai  renvoyé  ;  c'est  un  ivrogne. 

Le  général  Bonaparte  était  alors  à  la  tète  de  nos  armées  et  il  avait  le 
mauvais  goût  de  ne  pas  faire  grand  cas  des  fournisseurs,  et  d'éplucher 
leurs  comptes  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  le  directeur  Barras.  Oai* 
gremont  pensa  qu'il  fallait  éviter  tout  contact  avec  le  général  Bonaparte  ; 
il  était  très  riche,  il  n'avait  qu'une  fille ,  c'était  un  homme  modéré  dans 
ses  désirs ,  ami  du  plaisir  et  du  repos  :  il  se  retira  des  affaires.  La  mai- 
son de  la  rue  de  la  Michodière  fut  somptueusement  meublée  ;  on  mit 
sous  les  remises  deux  belles  voitures  :  une  pour  Monsieur ,  l'autre  pour 
Madame  ;  les  écuries  furent  pourvues  de  chevaux  :  la  livrée  meubla  les 
antichambres  et  coucha  dans  les  communs  ;  durant  l'été ,  on  allait  pas- 
ser quelques  mois  dans  son  château  en  Normandie ,  quelques  mois  en 
Bourgogne,  toujours  dans  son  châieau.  La  vie  était  douce,  l'avenir  se- 
rein. M.  Daigremont  avait  conservé  la  bonne  santé,  la  vigueur  et  toute 
réffasticité  des  mouvemens  qui,  dix  ans  auparavant,  faisaient  de  La  Grue 
vn  homme  si  remarquable  et  si  dangereux.  Il  montait  à  cheval  comme 
Fhinconi,  frisait  des  armes  comme  Saint-Georges,  buvait  sec  et  avait 
des  maîtresses  à  l'Opéra.  Mme  Daigremont  était  toujours  jolie ,  un  peu 
galante  et  avare,  elle  s'occupait  beaucoup  de  l'économie  intérieure  de  sa 
maison  et  de  réducalion  de  sa  fille  :  c'était  une  mère  dévouée  et  une 
femme  de  ménage.  £ile  avait  conservé  de  son  premier  état  de  marchande 
i  la  (oHette ,  le  goût  de  vendre  et  d'acheter  ;  elle  faisait  volontiers  de 
petits  trafics ,  troquait  sans  cesse  des  bijoux  et  ne  perdait  jamais  dans 
ces  marchés.  Toujours  un  peu  bohémienne,  son  œâ  Ix'illait  à  la  vue  d'un 
beau  diamant  Elle  l'aurait  volé ,  si  elle  l'eût  osé;  elle  trichait  au  jeu 
avec  un  aplomb  extraordinaire,  et  cela  sans  nécessité ,  par  goût,  par 
habitude ,  poussée  par  cette  joie  de  prendre  qui  excite  la  pie  à  s'em- 
parer de  petites  pièces  de  monnaie  dont  elle  n'a  que  faire  et  qu'eOe 
cache  dans  de  petits  réduits  où  elle  les  oublie.  Ainsi  Mn>e  Daigremont 
cachait  des  pièces  d'or  dans  son  linge,  sous  son  ciel  de  lit;  elle  prenait 
une  échelle ,  s'enfermait  à  double  tour  et  plaçait  des  napcriéons  sur  la 
corniche  de  sa  chambre  à  coucher  ;  femme  aimable  d'ailleurs,  spirituelle 
et  séduisante. 

Mlle  Rose  était  un  petit  être  charmant ,  gracieux,  fait  au  tour,  une 
figure  prévenante,  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  gaie»  libre  et  faisant 
naître  la  joie  et  le  désir  : 
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—  Rom  sera  riche ,  disait  H.  Daigremoût  »  et  c'est  fort  inutile,  elle 
n'aura  pas  besoin  de  fortune  pour  faire  son  chemin. 

-^  Quand  je  marierai  ma  fiDe  ,  disait  la  mère ,  j'entends  que  mon 
gendre  me  donne  une  dot  an  heu  d'en  recevoir.  Rose  est  un  trésor. 

Le  père  ne  professait  pas  ces  opinions  singulières,  il  voulait  faire 
souche  d'honnêtes  gens ,  il  cherchait  un  gendre  porteur  d'un  beau 
nom ,  ou  du  moms  placé  d'une  manière  avantageuse. 

—  Je  sais  bien ,  disait-il  à  sa  femme ,  qne  ce  qui  est  passé  est  passé , 
et  qu'au  lieu  d'ouvrir  les  portes  des  autres,  nous  n'avons  qu'à  bien  fer- 
mer les  nôtres  ;  mais  la  fortune  s'en  va  souvent  plus  vite  qu'elle  ne 
rient  ;  nous  sommes  seuls,  isolés ,  si  un  malheur  arrivait,  personne  au- 
tour de  nous  n'est  placé  pour  nous  soutenir  et  nous  défendre.  Je  veux 
donner  Rose  à  un  homme  d'nne  famille  riche ,  puissante ,  qui  puisse  au 
besoin  nous  protéger,  quand  ce  ne  serait  que  contre  les  mauvaises  hn- 
gnes. 

Tandis  que  le  père  et  la  mère  de  Mlle  Rose  songeaient  ainsi  à  son 
avenir ,  la  jeune  fîUe,  doucement  tourmentée  de  ses  dix-sept  ans,  s'oc- 
cupait de  son  côté  des  intérêts  de  son  cœur  et  ne  faisait  pas  mentir  le 
sang  qui  conbât  dans  ses  veines.  Elle  avait  remarqué  à  TOpéra ,  où  sa 
mère  la  conduisait  avec  la  plus  grande  exactitude ,  un  jeune  homme 
toujours  très  élégamment  mis  et  porunt  la  figure  la  plus  heureuse.  Ce 
jemie  homme  se  plaçait  sous  la  loge  même  de  Mme  Daîgremont ,  et  ses 
yeux  disaient  à  Mlle  Rose  tout  ce  qu'il  ressentait  pour  elle  ;  mais  la  pré- 
sence de  la  mère  gênait  beaucoup  cette  conversation  muette,  et  le  jeune 
iKMnme  (il  se  nommait  Lionel  Darcis) ,  trouva  plus  commode  de  se  pos-' 
Xer  dans  le  corridor  et  de  coller  son  visage  au  vitreau  de  la  loge  ;  alors, 
quand  M.  Yestris  exécutait  ses  entrechats  miraculeux,  quand  Mlle  Bigo- 
tini  OQ  les  demoiselles  Saulnier  bisaient  leurs  ronds  de  jambe  ou  leurs 
phrouettes ,  qui  excitaient  l'admiration  de  Mme  Daigremont ,  Mlle  Rose 
tournait  la  tête  et  regardait  tendrement  M.  Lionel.  Quelquefois  Mlle 
Rose  se  plaçait  de  manquer  d'air ,  et  la  ritre  mobile  rentrait  dans  sa 
rainure ,  alors  Mlle  Rose  tendait  la  main  et  récoltait  un  baiser  ;  on  se 
gUflsait  de  part  et  d'antre  une  petite  lettre  et  tout  le  monde  était  content 

Un  matin,  M.  Daigremont  se  leva  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire, 
il  ouvrit  sa  fenêtre  et  regarda  dans  la  cour  :  il  vit  son  chien  Turc ,  le 
gardien  fidèle  de  sa  maison,  étendu  hors  de  sa  loge  ,  les  yeux  ouverts  et 
fixes ,  la  gueule  ouverte  et  les  pattes  raidies. 

—  Oh  t  s'écria-t-il  en  pâlissant ,  Turc  est  empoisonné  :  on  m'a  volé. 

Il  met  deux  pistolets  dans  sa  poche  et  court  à  la  loge  du  portier;  c'é- 
tait un  gaillard  de  quarante  ans ,  fort  comme  Hercule  et  encore  plus 
ivrogne  que  ne  l'était  son  prédécesseur  Jasmin  ;  mais  qui,  aux  yeux  de 
Mme  Daigremont ,  avait  l'avantage  de  n'avoir  jamais  lu  V Histoire  des 
queare  fils  Atfnum.  Le  portier,  étendu  dans  son  fauteuil,  ronflait  comme 
on  bienheureux.  Devant  lui,  sur  une  petite  table,  se  trouvait  un  verre  et 
une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  ;  le  verre  était  k  demi  plein ,  la  bou- 
teille k  peine  entamée. 
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—  Ohl  oh!  se  dit  M.  Daîgremoot,  Guillaome  boirait  quatre oo  cinq 
bouteilles  pareilles  sans  chanceler ,  je  n'en  vois  qu'une  aux  trois  quart» 
pleine  et  cependant  ce  drôle  n'a  pas  pu  gagner  son  lit...  Ce  Tin  ca- 
che un  mystère. 

Il  réveilla  brusquement  Guillaume^  qui  ouvrait  de  grands  yeux 
étonnés  : 

—  Monsieur ,  c'est  vous ,  m'y  voilà ,  m'y  voilà  ,  voilà  le  cordon* 

—  n  ne  s's^t  pas  du  cordon  ;  qui  t'a  donné  ce  vin  ? 

—  Il  n'est  pas  de  votre  cave,  Monsieur,  sur  l'honneur. 

—  Je  le  sais  bien  ;  qui  te  l'a  donné  ? 

—  Monsieur ,  vous  vous  fâcherez. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  recevoir  une  bouteille  de  vin,  dit  M.  Daigre- 
mont  ;  je  ne  me  fâcherai  pas  ;  dis-moi  la  vérité  ou  je  te  chasse. 

—  Voici ,  Monsieur  :  c'est  drôle ,  ce  maudit  vin  m'a  donné  mal  à  la 
tête...  J'y  ai  à  peine  goûté.  Quelle  heure  est-il  ?  minuit. 

—  Il  est  six  heures  du  matin  ;  ce  vin  t'aurait  tué  si  tu  Tavais  bu. 

—  Empoisonné  I  dit  le  portier  en  pâlissant. 

—  On  ne  voulait  pas  t'empoisonner  ;  mais  t'endormir  :  parle. 

—  Oh  !  le  scélérat 

—  Eh  bien  I  quel  est  ce  scélérat? 

—  Un  beau  jeune  homme.  Monsieur ,  qui  m'a  donné  dix  francs  et 
cette  bouteille,  il  m'a  fiait  boire  un  coup,  là,  devant  lui. 

—  Je  connais  ça  ,  dit  M.  Daigremont ,  et  pourquoi  ces  dix  francs  et 
ce  vin  ? 

—  Monsieur ,  ce  beau  jeune  homme  est  l'amoureux  de  Mlle  Cécile , 
et  vous  sentez.... 

Le  portier  n'avait  pas  Gni  que  M.  Daigremont  montait  quatre  à  quatre 
l'escalier  qui  conduisait  chez  Mlle  Cécile. 
Mlle  Cécile  était  la  femme  de  chambre  de  Mme  Daigremont 
Or ,  Mme  Daigremont  était  une  femme  trop  adroite  pour  avoir  à  son 
service  une  jolie  femme  de  chambre ,  et  Mlle  Cécile  était  laide.  C'était 
la  réflexion  que  fit  M.  Daigremont ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'ouvrir  la 
porte  de  Cécile  avec  un  instrument  à  lui;  la  femme  de  chambre  dormait 
d'un  sommeil  calme  et  loisible ,  tout  était  arrangé  chez  elle  avec  le  soin 
minutieux  qui  distingue  les  filles  sages ,  peu  favorisées  par  la  nature,  et 
dont  l'été  s'avance  et  va  s'enfuir  devant  un  prochain  automne* 

—  Il  n'y  a  pas  de  beau  jeune  homme  qui  ait  passé  par  ici ,  se  dit  eir 
omnaisseur  consommé  M.  Daigremont 

Il  descendit  chez  sa  fille.  Mlle  Rose  dormait,  mais  d'un  sommeil  agité; 
ses  joues  étaient  enflammées ,  son  front  brûlant  ;  ses  cheveux  en  désor- 
dre avaient  échappé  à  la  cornette  qui  les  retenaient.  Des  traces  accusa- 
trices marquaient  le  chemin  qui  conduisait  de  la  porte  à  l'alcôve  : 

Les  deux  sourcils  de  M.  Daigremont  se  croisèrent;  il  croisa  ses  bras 
sur  sa  poitrine  et  réfléchit  profondément 

—  Si  j'avais  trouvé  mon  drôle,  se  dit-il  en  caressant  le  pommeau  de- 
son  pistolet ,  il  ne  serait  pas  sorti  aussi  facilement  qu'il  est  entré  ;  je- 


—  427  — 

lui  aurais  pronré  qae  je  ne  sais  pas  on  chieo  qu'on  empoisonne ,  ni  on 
portier  qn'on  endort 

Quoique  riche ,  quoique  habitué  depuis  iong-temps  à  vivre  dans  la 
compagnie  des  honnêtes  gens ,  la  conduite  de  Mlle  Rose  blessa  moins 
M.  Daigremout  qu'elle  n'aurait  blessé  un  autre  père  qui,  aviuit  d'être 
miUionnaire,  n'aurait  pas  été  La  Grue.  En  grattant  un  peu  le  seigneur 
châtelain  on  aurait  sans  peine  trouvé  le  voleur. 

—  ParUeu^  se  dit-il,  on  fera  comprendre  à  ce  beau  garçon  qn'il  lui 
convient  de  faire  un  voyage ,  et  on  mariera  Mlle  Rose. 

Tout-à-coup,  une  idée  assez  naturelle  traversa  son  espriletil  fra|:^a  son 
front  de  ses  deux  mains.  Habitué,  quoiqu'il  eût  beaucoup  aimé  sa  femme, 
à  ne  considérer  l'amour  que  comme  une  chose  secondaire,  et  à  ne  com* 
prendre  qu'on  s'expose  à  un  danger  évident  que  dans  l'espoir  du  gain  , 
songeant  ensuite  que  Bille  Rose  était  un  excellent  parti ,  une  riche  héri- 
tière ,  et  qu'un  jeune  homme  qui  a  inspiré  de  l'amour  à  une  fille  sem- 
blable cherche  plutôt  à  l'épouser  qu'à  la  séduire,  et  n'entre  pas  dans  la 
maison  du  père  en  empoisonnant  le  chien  et  en  donnant  un  somnifère 
au  portier  : 

—  C'est  on  voleur,  se  dit-il ,  et  il  courut  à  son  coffre-fort.  II  n'eut 
qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  sa  caisse  pour  se  convaincre  de  son  mal- 
heur. 

—  Un  homme  habile^  se  dit-il,  qui  a  des  instrumens  parfaits. 
Avant  d'ouvrir  il  savait  la  somme  qui  lui  manquait 

« —  Ce  sont  trente  mille  francs  de  perdus.. ..  que  dira  La  Chouette. 

U  ouvrit  sa  caisse  et  se  convainquit  avec  ses  yeux  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé  dans  son  calcul.  Quand  Mme  Daigremont  fut  instruite  de  ce  qui 
s'était  passé ,  elle  entra  dans  une  fureur  6cile  à  concevoir  et  ne  parlait 
de  rien  moins  que  d'étrangler  sa  fille. 

—  Trente  mille  francs  I  disait-elle. 

—  Ma  petite  Chouette ,  voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  enùns  bien 
âevés ,  répondit  tranquillement  Daigremont  ;  crie ,  tempête ,  tandis  que 
nous  sommes  seuls,  mais  écoute-moi  et  obéis-moi,  tu  sais  que  je  ne 
l'exige  que  dans  les  grandes  occasions.  Il  faut  d'abord,  ajouta-t-il,  ren- 
trer dans  notre  argent. 

—  Oui,  sans  doute,  il  le  faut,  s'écria  la  mère  de  Rose,  et  il  le  rendra, 
ou  nous  le  dénoncerons  à  la  justice. 

—  Oh  I  pour  cela,  dit  le  mari,  jamais...  Vois-tu  La  Grue^  monen- 
&nt ,  portant  plainte  devant  un  magistrat  pour  un  vol  commis  à  son  pré- 
judice ,  rue  de  la  Michodière,  dans  la  maison  où,  en  17887...  c'est  im- 
possible.... 

—  Quelle  différence  !  s'écria  IMlme  Daigremont 

—  Je  n'en  vois  aucune ,  si  ce  n'est  qu'alors  nous  étions  les  voleurs , 
et  qu'aujourd'hui  nous  sommes  les  volés.  Les  personnages  sont  changés, 
mais  le  fait  est  le  même ,  mon  enfant  Laissons  donc  la  justice  en  repos 
et  tâchons  de  nous  secourir  nous-mêmes.  As-tu  vu  quelqu'un  tourner 
autour  de  ta  fille  ? 


—  Oui,  on  joli  jeane  homme,  à  l'Opéra* 

—  Ne  dis  rien  à  Rose,  mène-là  ce  soir  à  l'Opéra ,  je  serai  à  deux  |m» 
de  toi  ;  si  ce  jeune  homme  parait,  ta  me  le  désigneras,  je  me  charge  da 
reste. 

Tout  se  passa  comme  le  désirait  M.  Daigremont ,  la  mère  et  la  fiHe  al- 
lèrent à  l'Opéra  et  Mlle  Rose  ne  fut  pas  préveDue  ;  mais  M.  Lionel  J)arcîa 
ne  parut  pas. 

— AUonSi  dit  IL  Daigremont,  le  jeune  homme  est  allé  faire  m  Toyage 
en  Italie. 

Il  se  trompait  *  le  jeune  homme,  eSurouché  par  la  présence  de  Dai- 
gremont ,  qu'il. connaissait  parbitement,  s'était  tenu  à  Técart  ;  mais,  à 
la  sortie  do  théâtre,  il  s'arraiq;ea  pour  se  trouver  sur  le  chemin  de  Mlle 
Rose.  Un  coup  d'œil  mutuel  des  deux  jeunes  gens  les  trahit 

—  Oh  I  oh  !  le  voilà ,  se  dit  le  père  de  la  jeune  fille,  il  est  fort  bien* 
M.  Daigremont  monta  pesamment  et  le  premier  dans  sa  voiture,  mû 

il  eut  soin  de  ressortir  par  l'autre  portière.  Sa  femme  était  ùite  à  oe» 
manières  et  ne  s'en  étonna  pas. 

—  fit  mon  père  7  dit  Rose. 

—  Vous  savez  qu'il  rentre  rarement  avec  noua ,  répondit  la  mère. 
Daigremont  alla  se  placer  derrière  M.  Lionel ,  qui  ne  se  douta  pas  d» 

cette  manœuvre  strat^ique,  et  il  suivit  le  jeune  homme.  Celui-ci  de» 
qu'il  eut  vu  partir  la  voiture  reprit  doucement  ie  chemin  de  sa  dem«^ure. 

—  Il  va  chez  lui,  se  dit  M.  Daigremont ,  c'est  tout  simple  :  la  nuit 
d'hier  a  été  orageuse,  un  gaillard  qui  a  trente  mille  francs  en  bons  billets 
de  banque ,  ne  passe  pas  la  journée  dans  son  lit.  Monsieur  est  latigiié,^ 
il  a  besoin  de  repos. 

L'Opéra  était  alors  rue  Richelieu  ,  Liond  descendit  jusqu'à  la  rue 
Saint-Honoré,  prit  le  chemin  du  Pont-Neuf,  le  traversa,  et  s'engageant 
dans  la  rue  Dauphine,  il  entra  dans  la  rue  de  Savoie,  ouvrit  une  petite 
porte  d'allée  et  disparut  Quelques  momens  après,  Daigremout  aperçut 
une  lumière  au  troisième  étage.  Il  sortit  alors  de  sa  poche  un  petit  ina- 
trument  confectionné  par  lui-même,  et  qui  avait  des  vertus  merveilleuses^ 
ouvrit  la  porte,  la  referma  ,  monta  au  troisième  ,  et  au  moyeu  de  son 
petit  instrument,  il  se  trouva  dans  la  chambre  même  de  M.  lionel.  Ce- 
lui-ci d'un  bond  se  trouva  derrière  Daigremout,  lui  saiMt  les  deux  bras , 
et  lia  proprement  les  poignets  du  père  de  Mlle  Rose  avec  des  cordes  neu- 
ves. Daigremont  se  laissa  faire. 

L'appartement  de  M.  Lionel  se  composait  d'ime  entrée  et  d'une  assez 
belle  pièce  meublée  d'un  lit  de  camp  et  de  trois  chaises.  L'œil  exercé  de 
Daigremont  remarqua  une  porte  assez  adroitement  dissimulée  et  qui,  pro- 
bablement ,  ouvrait  une  communication  avec  une  maison  voisine  et 
assurait  au  locataire  un  moyen  sûr  d'évasion.  M.  Lionel  prit  sous  son 
oreiller  une  superbe  paire  de  pistolets,  les  arma  et  dit  à  son  prisonnier  : 

—  Vous  êtes  seul ,  Monsieur  ? 

—  Absolument  seuL 

Le  jeune  homme  remit  ses  pistolets  au  repos  et  les  jeta  sur  son  lit 


—  Voas  atez  une  bien  jolie  fille,  Monsieur,  dit-îf. 

—  Très  jolie, 

—  Eh  bien  î  ttoôriedr ,  tèpHt  M.  Lidnél,  je  sbis  HoiiAéte  homme. 

—  Et  moi  aussi ,  répondit  Daigremont 

—  Et  je  ne  ? etx  pas,  povraiiivit  Uaiiel,  tenir  plus  loag^temps  dans 
f  inquiétude  un  honnête  père  comme  tous. 

—  C'est  trop  juste,  dit  Daigremont  d*un  air  calme. 

—  La  nature ,  reprit  alors  le  jeune  homme  avec  simplicité  ,  m*a 
doué  de  quelques  avantages  physiques  et  je  me  suis  fait  aimer  de  Mlle 
Rose;  mais  eUe  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  s'est  passé  hier  chez  vous. 
La  seule  imprudence  qu'elle  ait  faite ,  a  été  de  me  livrer  le  nom  de  la 
femme  de  chambre  de  sa  mère  ;  ce  sont  là  de  petites  choses,  mais  ça 
aide. 

—  Cependant,  répondit  Dargremont,  j'ai  trouvé  dans  la  chambre  de 
ma  fille  la  trace  de  vos  pas. 

—  Cela  est  vrai,  et  voici  pourquoi  :  une  jeune  fille  amoureuse  ne  dort 
pas;  Mlle  Rose ,  qui  ne  m'attendait  pas  précisément,  mais  qui  songeait 
beaucoup  à  moi,  pouvait  m'entendre  rôder  chez  vous  et  cela  m'aurait 
gêné.  Je  suis  donc  entré  dans  sa  chambre  :  elle  était  éveillée  comme 
nn  écureuil,  et  au  moyen  d'une  certaine  poudre  je  l'ai  endormie. 

—  Une  poudre,  dit  Daigremont,  qui  a  été  inventée  en  1780. 

—  Diable,  reprit  Lionel,  vous  êtes  instruit 

—  Très  instruit,  mon  ami,  poursuivez. 

—  Je  suis  incapable,  Monsieur,  dit  alors  Lionel,  d'abuser  du  sonmieil 
de  l'innocence ,  ce  serait  contraire  à  mes  principes  :  je  ne  me  suis  pas 
permis  de  baiser  la  main  de  mademoiselle  votre  fille.  D'ailleurs,  j'avais 
antre  chose  à  faire  chez  vous,  et  il  ne  faut  jamais  courir  deux  lièvres  à 
la  fois'.  J'ai  donc  laissé  intact  votre  trésor  le  plus  précieux,  el  vous  ne 
m'en  voudrez  pas  trop  de  m'être  emparé  de  quelques  mauvab  chifions 
de  papier  qu'on  appelle  billets  de  banque. 

—  Et  qui  en  sont ,  dit  le  père  de  Mlle  Rose. 

—  Oui,  Monsieur,  qui  en  sont,  répondit  Lionel;  mais  comment  dia- 
ble avez-vous  fait  pour  entrer  chez  moi  7 

Mabie  Aycard. 
{Suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 
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SOLUTIONS  DES  PROBLEMES 

CONTENUS    DANS  LE   NUMÉRO   D^ÂOUT  1847. 


CCLXXIX. 


BLANCS. 

1  C  —  F  D  3  :  échec 

2  G  —  D  &  :  échec 

3  D  —  G  R  7  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  —  F  R  4. 

2  R  prend  P. 


GGLXXX. 


BLANCS^ 

1  T  —  T  R  8  :  échec. 

2  F  —  F  R. 

3  P  prend  G  :  échec  et  mat. 


NOias. 

1  F  — TRd. 

2  G  —  G  R  6. 


GGLXXXI. 


BLANCS. 

1  D— GRA. 

2  D  —  F  D  8. 

3  D  —  D  7. 

à  D  —  R  6  :  échec  et  mat. 


NOIHS. 


1  R  —  D  û. 

2  R  —  R  û. 

3  R  prend  G. 


GCLXXXll. 


BLANCS. 

1  D  —  D  2. 

2  G  —  D  5. 

3  D  —  F  D  3. 

6  D  —  F  R  3  :  échec  et  mar. 


NOIRS. 

1  PRl. 

2  P  prend  G. 

3  PDi. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d*Bd.  PROUX,  rue  Neuve-det-Bons-Enrant,  3. 


CCLXXXIII. 

De  la  cdinpoGÎiioD  de  U.  Kling. 


Les  Blance  font  mat  en  iroù  coape. 

CCLIXXIV. 

De  la  composilian  de  U.  Kfing. 


Les  Bliincs  (uni  mat  en  quatre  coups. 


Lea  Blanc*  font  mat  en  quatre  coopt. 

CCLXXSVI. 

De  la  compontion  de  rinonyme  de  mie. 


Les  Blincs  font  partie  remise. 


NUMÉRO  10. 


OCTOBRE  1847. 


PARTIES  JOUÊËS  PAR  PHUIDOR. 


(Voir  le  Palamèdeée  février,  mars  et  septembre  1847.) 


H- 


TwaT-snoim  »a&tix. 


Philidor  doone  Pion  et  deux  traits  à  Bowdler. 


BLANCS.  (Bowdler.) 

1  F  R  2. 

2  F  F  R  2. 

3  FD2, 
a  FRl. 

5  F  F  D  1. 

6  C  R  —  F  3. 

7  D  —  C  D  3. 

8  CR— C5. 

9  D  prend  D  (2). 

10  F  R  —  C  D  5. 

11  F  prend  G. 

12  F  T  R  2  (3). 

13  P  prend  P. 

1&  F  T  R  prend  F. 

15  R  —  D  2. 

16  R  —  D  3, 

17  C  D  —  F  3. 

18  T  D  —  C  D. 

19  R  —  R  2. 

20  R  —  R  3. 

21  R  —  F  3. 

22  C  —  R  U. 


NOIRS.  (Philidor.) 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PRl. 

3  PD2. 

4  P  F  D  2  (1). 

5  C  D  —  F  3. 

6  D  —  C  D  3. 

7  C  R  —  T  3. 

8  F  R  —  R  2. 

9  P  prend  D. 

10  F  D  —  D  2. 

HP  prend  F. 

12  P  prend  P  D. 

13  F  prend  G. 

14  C  —  F  R  A. 

15  G  prend  P  D. 

16  P  F  D  1. 

17  G  — CD6. 

18  P  F  D  1  :  échec,. 

19  G  —  D  5  :  échec. 

20  G  —  F  R  &  :  échec. 

21  P  D  1. 

22  FD— F3. 

(1)  Il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais  débot  pour  celui  qui  reçoit  Pion  et  deux 
traits.  11  n'a  plus  que  son  simple  Pion  d'avantage,  car  l'attaque  est  passée 
chez  son  adversaire. 

(^  Philidor  ne  craint  pas  cet  échange  des  Dames ,  et  il  aime  la  doublure 
de  P  C  D  qui  en  résulte ,  et  dont  il  savait  seul  tirer  un  immense  parti. 

(3)  Mauvais  coup ,  et  qui  va  coûter  le  P  de  la  D. 

T.  VII.  28 
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23  P  G  R  2  (1). 

23  F  prend  G  :  échec. 

24  R  prend  F. 

24  G  —  G  6  :  échec. 

25  R  prend  P. 

25  G  prend  T. 

26  F  D  —  R  3. 

26  G  —  G  R  6. 

27  R  prend  P. 

27  P  T  R  2. 

28  P  prend  P. 

28  T  R  prend  P. 

29  F  prend  P. 

29  T  R  —  T  5. 

30  F  —  R  3. 

30  G  — TR4- 

31  TD  — FR. 

31  TR  — T7. 

32  P  G  D  2. 

32  T  R  —  R  7- 

33  F  —  D  ft. 

33  G— G  6. 

3A  R  —  D  3. 

3&  TD— TD6  :éd 

Les  Noirs 

gagnent 

Philidor  donne  Pion  et  deux  traits  à  Bowdler. 


BLANCS.  (Bowdler.) 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  G  R  —  F  3. 

4  PRl. 

5  PD2. 

6  P  F  D  1. 

7  D  —  G  D  3. 

8  F  R  —  D  3. 

9  D  prend  D. 

10  FR  — F  D2. 

11  G  —  G  R  5. 

12  G  prend  P  T. 

13  F  prend  P  G  R  :  échec. 
1&  F  prend  T  :  échec  (3). 

15  PTRl. 

16  P  G  R  2. 


NOIRS.  (Philidor.) 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PRl. 

3  PD2. 

4  P  F  D  2. 

5  CD— F  3. 

6  D  —  G  D  3. 

7  GR— T3. 

8  P  F  D  1  (2). 

9  P  prend  D. 

10  FD— D2. 

11  PGRl. 

12  T  prend  C 

13  T  — FR2. 

14  R  prend  F. 

15  G  — F  R  4. 

16  G  —  G  R  6. 


(1)  Nous  sommes  presque  honteux  d'avoir  à  enregistrer  de  si  grosses 
fautes  dans  des  parties  de  Philidor,  et  de  la  pari  d'un  antagoniste  qui  devait 
être  certainement  d*une  belle  force  pour  jouer  à  Pion  et  deux  traits. 

(2)  On  peut  remarquer  ici  la  justesse  de  notre  obseirvation  sur  la  précé- 
dente partie  ;  Philidor  semble  provoquer  l'échange  des  Dames. 

(3)  Pourquoi  se  presser  ainsi  de  prendre  ce  qui  ne  peut  échapper  ?  Il 
vaut  bien  mieux  chercher  à  gagner  ce  temps,  et  c'est  à  quoi  vise  toujours 
un  joueur  de  première  force. 
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17  T  R  —  C 

17  C  —  R  5. 

18  G  —  D  2. 

18  G  prend  G. 

19  F  D  prend  G. 

19  P  — GD4. 

3a  F  D  —  R  S. 

20  P  —  G  D  5. 

21  PTRl. 

21  P  —  G  D  4. 

22  P  T  R  1. 

22  P  -  G  D  6. 

23  PTI>4* 

23  P  — GD5. 

24  F  D  —  F, 

24  P  prend  P  F  D. 

25  P  prend  P. 

25  G  prend  P  D  (1). 

26  P  prend  (L 

26  P  F  D 1. 

27  T  D  —  C  0. 

27  F  R  prend  P. 

28  T  prend  P. 

28  F  prend  F. 

29  T  prend  P. 

29  F  prend  P. 

30  T  D  —  F  R  3. 

30  T  —  T  D  8  :  étrhfsc 

31  R  —  F  2. 

31  T  —  T  D  7  :  échec 

32  R  —  F. 

32  T  —  T  D  8  :  échec 

83  R  — C2. 

33  T  •-  T  D  7  :  échec 

34  R  —  F. 

Echec  perpétuel 

Partie] 

remise. 

Philidor  donne  au  comte  de  Brnhl  le  G  de  b  D  pour  le  P  F  R. 


BLANCS  (Philidor.) 

Retirer  le  G  de  la  D. 

1  PR2. 

2  PRl. 

3  P  G  R  2. 

4  P  R  1  (3). 

5  D  —  R  2. 

6  PDl. 

7  P  G  R  1. 

8  D  —  D  2. 

9  R  — D. 
10  PFDl. 


NOIBS.  (Gomte  BruhL) 
Retirer  le  P  F  R. 

1  P  D  2  (2). 

2  FD  — FR4. 

3  F  —  G  R  3. 

4  D  —  D  3. 

5  G  R  —  F  3. 

6  G  D  —  F  3. 

7  G  D  —  D  5. 

8  D  prend  P  :  échec 

9  G  R  —  D  2. 

10  D— GR5  :  échec 


(1)  11  faut  être  bien  8ûr  de  sa  supériorité  pour  risquer  ainsi  une  pièce 
pour  un  Pion. 

(2)  Les  Noirs  jouent  ainsi  ce  Pion ,  parce  que  leur  adversaire  n^a  pas  le 
G  nécessaire  pour  attaquer  la  D  à  sa  quatrième  case.  A  la  partie  ordinaire 
à  but  ce  serait  un  début  vicieux. 

(3)  Quoique  sous  Tautorité  de  Philidor,  nous  ne  sommes  nullement  con- 
vaincu de  rexcellence  de  ce  coup. 
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il  PFRl. 

11  GprendPFR. 

12  FR— R2. 

12  G  R  —  R  4. 

13  G  prend  G. 

13  G  prend  G. 

14  D  —  R  3. 

14  FD  — TR4. 

15  TR  — FR. 

15  D  — GR  7. 

16  T  prend  G. 

16  F  prend'r. 

17  F  prend  F. 

17  D  — FR8  :  échec. 

18  R  —  F  2. 

18  PFDl. 

19  T  D  —  G. 

19  D  —  T  R  6. 

20  D  —  F  R  4. 

20  D  —  D  2. 

21  F  D  —  D  2. 

21  D  —  D  3. 

22  D— FR5. 

22  P  G  R  1. 

23  D  —  T  R  3. 

23  F  R  —  G  2. 

24  T  D  —  H, 

24  P  R  2. 

25D  — CR8. 

25  Roque  avec  T  D. 

26  PDi. 

26  T  D  —  R. 

27  P  prend  PR. 

27  F  prend  P. 

28  T  prend  F  (i).                         i 

28  D  prend  T. 

29  F  —  G  R  4  :  édiec. 

29  R  -^  D. 

30  F  D  —  F  R  4. 

30  D  —  R  5  :  échec 

31  R  —  D  2. 

31  T  —  R  2. 

32  F  —  D  6. 

32  T— FR2. 

33  F  D  —  R  5. 

33  T  R  —  R. 

34  F  —  F  R  6  :  échec  (2). 

34  T  prend  F. 

35  D  ^  G  D  8  :  éah(^ 

85  il  —  R  2. 

36  D  —  F  D  7  :  échec. 

36  R  —  F. 

37  P  prend  T. 

37  D  —  R  8  :  échec 

38  R  —  D  3. 

38  D  —  H  6  :  érfiec 

39R  — F^. 

39  D  —  F  R  7  :  échec 

Led  Noirs  gagnent  (3). 


i^*p 


(1)  Il  faut  avoir  une  connaiçsance  bien  complète  des  positions  ponr  dm* 
ner  ainsi  un  échange,  et  rester  après  avec  les  deux  Fous  centre  les  deux 
Tours.  Philidor  avait  devinéi  parcentiment,  le  parti  qu'il  y  avait  à  en  tirer; 
il  a  laissé  pourtant  échapper  le  coup  décisif. 

(2)  Philidor  a  encore  laissé  ici  échapper  le  coup  juste.  Au  lieu  de  donner 
échec  à  cette  ease ,  il  AiUait  avec  le  même  Fou,  «ppUquer  cet  échec  à  la 
septième  case  du  Fou  de  la  Dame,  et,  deux  coups  après,  la  Dame  eût  fait 
échec  et  mat.  Ainsi,  la  partie  était  gagnée  avec(}eux  échanges  de  moins, 
tandis  qu'elle  a  été  perdue. 

(3)  Si  le  Roi  blanc  montait  à  la  troisième  case  du  G,  les  Noirs  feraient 
D  pour  D  par  échec  à  la  troisième  case  du  Gavalier  de  la  Dame  ;  si  le  Roi 
descend  ait  k  la  bande,  la  Dame  prendrait  le  P  du  F  dn  R ,  et  la  ftrtie 
serait  toujours  perdue  pour  les  Blancs. 
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TXVOT-MXU  V  ïiMM  VA&TIS. 


Pbilidor  donne  an  comte  de  Brnhl  le  G  de  la  D  pour  P  F  R. 


BLA1IIC9,  (Phflidor.) 

Retirer  le  G  de  la  D. 

1  PR2. 

2  PRl. 

S  P  G  R  2. 
ft  P  T  R  2. 

5  P  T  R  1. 

6  PFDl. 

7  P  F  R  2. 

8  P  D  2. 

9  P  prend  P. 

10  R--F2. 

11  G  R  —  F  3. 

12  P  T  D  1. 
15  PGD2. 

14  F  D  —  R  3. 

15  F  R  —  D  3. 

16  R  —  G  3. 

17  TD— TD2. 

18  FR  — GD. 

19  G  —  T  R  4. 

20  G  —  G  R  6  :  échec 

21  P  prend  a 

22  T  D  —  T  R  2. 

23  F  R  prend  P. 

24  D  —  G  D  (2). 

25  F  prend  F. 

26  F  —  G  R  6. 

27  P  G  R  1. 

28  Mat  en  deux  coups,  en  prenant 

le  Gavalier  a?ec  la  Dame.    . 


NOIRS.  (Gomtc  BruhL) 
Retirer  le  P  F  R., 

1  PD2. 

2  FD  — FR/î. 

3  F  —  G  R  3. 

4  P  F  D  2. 

5  F  —  F  R  2. 

6  PRl. 

7  G  D  —  F  3. 

8  P  prend  P. 

9  F  R  —  G  D  5  ;  échec. 

10  G  R  —  R  2. 

11  PTOl. 

12  F— TD4. 

13  F— GD3. 

14  Roquent  (1). 

15  R  —  T. 

16  D  —  D  2. 

17  F  —  G  R. 

18  G  D  —  D. 

19  G  D  —  F  R  2. 

20  G  prend  G. 

21  G  — TR3. 

22  P  prend  P. 

23  FD— TR  2- 

24  T  D  —  R- 

25  T  D  —  R  2. 

26  R  —  G. 

27  G  — FR  4  ;échcc 


(1)  11  est  Imprudent  et  contraire  à  tous  les  principes,  de  venir  roquer 
ainsi ,  les  Pioçs*  de  Tadversaire  étant  si  avancés.  C'«8t  It  la  fois  exposer 
son  Roi,  et  se  priver  de  Tattaque  que  peut  jj^ésenter  le  c^té  avancé  et  dé- 
couvert du  Roi  blanc. 

(2)  Goup  d'une  facture  qui  révèle  délicatement  le  grand  joueur* 


—  i38  — 


Philidor  donne  an  comte  de  Brnhl  le  G  de  la  0  ponr  P  F  R. 


BLANCS.  (Philidor.) 
Retirer  le  G  de  la  D. 

1  PR2. 

2  PRl. 
S  PD2. 

k  P  prend  P  F  D. 

5  P  F  D  1. 

6  F  D  —  R  3. 

7  P  T  D  2. 
a  P  G  R  2. 

^  F  R  —  G  2. 
10  CR  — R2. 
il  P  F  R  2. 

12  F  —  D  4. 

13  D  —  D  2. 

14  PGD2. 

1 5  G  prend  F. 

16  P  T  R  2. 

17  TD  — FD. 

18  P  T  D  1. 

19  D  —  R  2. 

20  PTRl. 

21  G  —  F  R  3. 

22  D  —  D  3. 

23  R— R2. 

24  G  — TR4. 

25  G  —  G  R  6  :  éclliec. 

26  P  prend  F. 

27  T  prend  P  :  échea 

28  F  R  prend  P  (1). 

29  R  —  D. 


NOIRS.  (Gomte  BmhL  ) 
Retirer  le  P  F  R. 

1  PD2. 

2  F  D  —  F  R  4. 

3  P  F  D  2. 

4  D  —  T  0  4  :  édiec 

5  D  prend  le  1**  P. 

6  D  — FD3. 

7  P  T  D  1. 

8  F  D  *  G  R  3.     . 

9  PRl. 

10  G  D  —  D  2. 

11  FR  — FD4. 

12  F  O  —  F  R  2. 

13  GR  — R2. 

14  F  prend  F. 

15  D  —  F  D  2. 

16  T  D  —  F  D. 

17  GD  — GD3w 

18  G  — FD5. 

19  Roquent 

20  G  R  —  F  D  &. 

21  P  G  D  2. 

22  D  — TD2. 

23  R  — T. 

24  F  D  —  R. 

25  F  prend  C 

26  T  prend  P  F  R. 

27  R  —  G  R. 

28  D  — FR  7  :  échec 

29  G  —  G  D  7  :échec  et  mat 


(1)  Mauvais  coup  ,  et  qui  nous  éionne  beaucoup  de  Ja  part  de  Philidor  ; 
il  ii*avait  pas  m  sans  doute  ce  mat  en  deux  coups  qui  n*avait  rien  de  forcé. 
An  lieu  de  prendre  ce  malheureux  Pion,  D  —  G  R  3,  etTattaque  était  fort 
dangereuse  pour  les  Noirs  «  &  cause  de  la  doublure  des  Tours  ei  de  la  pos- 
sibilité, de  sacrifier  la  T—  T  R  8»  pour  amener  la  D  à  donner  échec  succes- 
sivement, de  façon  à  prendre  le  P  G  R.  il  y  a  ici  une  foule  de  belles  va- 
riantes ï  examiner. 


i 


r 
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Philidor  donne  an  comte  de  Brnhl  le  G  de  la  D  ponr  P  F  R. 


BLANCS.  (Philidor.) 
Retirer  le  G  de  la  O. 

1  P  R  2. 

2  PFR2. 

8  C  R  —  F  3. 
&  PRl. 

5  P  F  D  1. 

6  F  R  -  D  S. 

7  Roquent. 

8  F  R  —  F  D  2. 

9  D— R. 
10  P  D  2. 
il  P  G  R  1. 

12  P  TRI. 

13  PGRl. 

14  G  —  C  R  5. 

15  P  prend  F. 

16  T  prend  G. 

17  R— GR2. 

18  P  prend  G. 

19  P  T  R  1. 

20  FD— GR5. 

21  P  T  D 1. 

22  D  —  R  2. 

23  R  —  G  3. 
2ft  D  —  R  3. 

25  P  T  D  prend  P. 

26  T  prend  T. 

27  D  —  D  2. 

28  FR— D. 

29  P  T  R  1. 

30  FD— FR6. 

31  P  prend  P. 

32  P  G  R  1. 

33  FR  — GR(u 

34  D  —  G  R  2. 

35  D  —  T  R  3. 


NOIRS.  (Gomte  Brahl.) 
Retirer  le  P  F  R. 

1  PRl. 

2  G  R  —  T  3. 

3  PD2. 

&  P  F  D  2. 

5  G  D  —  F  3. 

6  G  D  —  R  2. 

7  G  D  —  F  R  û. 

8  F  R  —  R  2. 

9  F  D  —  D  2. 

10  T  R  —  F. 

11  PFDl. 

12  PGRl. 

13  G— T5. 
1&  F  prend  G. 

j5  c— FR6  :  échec 

16  T  prend  T. 

17  T  — FR2. 

18  D  —  R  2. 

19  D  —  F  R. 

20  F  D  —  F  3. 

21  PGD2. 

22  P  T  D  2. 

23  R  —  D  2. 

24  P  G  D  1. 

25  P  prend  P. 

26  D  prend  T. 

27  P  G  D  1. 

28  D  —  T  8. 

29  D  —  G  D  8. 

30  F  —  G  D  2 

31  P  prend  P  (1). 

32  D  —  R  5. 

33  D  —  F  D  7. 

34  D  —  R  5. 

35  D  —  D  6  :  échec  (2). 


(i)  Il  valait  mieux  prendre  de  la  D  pour  ne  pas  passer  de  Pion. 

(2)  C^est  à  R  6  qu'il  fallait  donner  cet  échec,  qui  pouvait  devenir  per- 
pétuel ,  ou  bien  faisait  abandonner  Tattaque  sur  P  R ,  et  peut-être  coûtait 
PCD. 
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36  R— T6. 

37  R  prend  D. 

38  R  —  T  4. 

39  F  R  —  T  5  (1). 

40  F  —  C  R  7  (2). 
M  PCR1. 

42  FpreadX. 

43  F  —  C  7. 

44  R  prend  P. 

45  R  —  C  5. 

46  F  prend  F. 

47  F  —  F  R  8. 

48  R  --  F  6  et  g9gBe. 


36  D  prend  D  :  échec 

37  F  D  —  F. 

38  R  —  R, 

39  T  R  —  T  R  2. 

40  P  prend  F. 

41  T  prend  PTR. 

42  R  —  R  2. 

43  F— D2. 

44  F— R. 

45  F  —  F  R  2. 

46  R  prend  P. 

47  R  prend  F. 


Philldor  donne  au  comte  de  Bruhl  le  C  de  la  D  pour  P  P  R. 


BLANCS.  (Philidor*) 
Retirer  ie  C  de  la  D. 

1  PR2. 

2  PRl. 

3  P  C  R  2. 

4  P  T  R  2. 

5  C  R  —  T  3. 

6  C  R  —  F  4. 

7  P  C  R  1. 

8  PD2. 

9  D— R2(3). 
10  P  CRI. 

il  D  — CD5  :  échec 

12  P  prend  F  :  échec. 

13  P  prend  G  et  fait  O. 

14  G  prend  P  :  échec. 

15  F  D  —  R  3. 


NOIBS.  (Comte  Bruhl.] 
Retirer  le  P  F  R. 

1  PD2. 

2  FD  — FR4. 

3  F  —  G  R  3. 

4  P  T  R  2. 

5  D  —  D  2. 

6  FD  — FR2. 

7  D  —  F  R  4. 

8  D  —  R  5  :  échec. 

9  D  prend  T. 

10  PRl. 

11  CD  — D2. 

12  R  —  D. 

13  T  prend  D. 

14  R  —  F. 

15  D  prend  PTR. 


(4)  Parfaitement  jeué.  Ce  coup  est  décisif. 

(2)  F  prend  P  :  échec>  était  évidemment  le  coup  juste.  Des  famet  aussi 
prononcées  sont  toujours  un  sujet  extrême  de  surprise  ^ur  bous,  ^uaud 
elles  sont  commises  par  un  homme  aussi  éminent  que  Philidor. 

Il  n'en  gaipie  pas  moins  la  partie  ;  mais  aussi  que  de  coups  faibles  chez 
M.  le  comte  de  Bruhl  ! 

(5)  Quel  art  à  laisser  prendre  ainsi  une  T ,  poiyr  écarter  la  D  ennemie  » 
et  faire  soi-même  une  attaque  directe  sur  le  Roi  ! 
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iô  D  prend  P  D. 

17  F  R  —  T  D  6. 

18  D  —  P  D  6. 

19  P  D  —  C  R  5,  et  gagnent  (1). 


16  F  R  _  R  2. 

17  T  D  —  C. 
W  P  —  D. 


Phflidor  donne  à  Wibon  le  G  de  la  D  ponr  P  F  R. 


BLANCS.  (Pirilidor.) 

Retirer  le  G  de  la  D. 

1  PR2. 

2  P  P  R  2. 

3  FR— FD/i. 

4  F  R  "-  G  D  S. 

5  D  —  R  2. 

6  P  F  D  1. 

7  G  R  —  F  3. 

8  PD  2. 

9  PRl. 

10  P  F  R  1  (2). 

11  PpFendPR. 

12  FR— FD2. 

13  Roqnent 
U  PGDl. 

15  PGDprendP. 

16  G— D2. 

17  P  T  D  2. 

18  FR  — R4. 

19  TD— GD. 

20  T  D  —  G  5. 

21  F  prend  F. 

22  P  D  1. 

23  P  prend  F. 
2&  D  prend  D. 

25  T  prend  G  R. 

26  P  R  1  et  gagne. 


NOIRS.  fWibon.) 
Retirer  le  P  F  R. 

1  GR— T3. 

2  G  R  —  F  2. 

3  PRl. 

4  P  F  D  2. 

5  G  D  —  F  3. 

6  D  —  R  2.  . 

7  PDl. 

8  PGDl. 

9  PDl. 

10  PFDl. 

11  F  D  prend  P. 

12  Roquent 

13  P  T  R  1. 

14  P  G  R  2. 

1 5  P  prend  P. 

16  G  — TD4. 

17  P  ï  R  1. 

18  PGRl 

19  F  R  —  T  3. 

20  F  prend  G. 

21  D  — D2. 

22  G  prend  P  R. 

23  D  prend  F  D. 

24  T  prend  D. 

25  G— G  6. 


(1)  Cette  partie  est  admirable  de  vigueur  et  de  hardiesse.  Tom  ies  eoiipft 
ont  porté,  et  depuis  le  moment  où  la  Dame  a  pris  la  Tour,  les  Noirs  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  respirer. 

(2)  Nous  engageons  ceux  qui  reçoivent  Pîon  et  Irait  à  étudier  sérieuse- 
meut  la  manière  dont  Philidor ,  quoique  privé  d'une  pièce,  se  sert  de  cet 
avantage ,  que  quelques  mal-appris  osent  souvent  appeler  un  avaniage 
négatifs  voire  même  tout  au  profit  de  celui  qui  le  donne  !  Il  Caut  traiter 
cela  ou  de  plaisanterie  ou  de  légèreté ,  poar  ne  c'en  pas  fâcher. 
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Philidor  donne  à  Wibon  le  G  de  la  D  pour  P  F  R. 


BLANCS.  (Philidor.) 
Retirer  le  G  de  la  D. 
i  PR2. 

2  PD2. 

3  P  F  R  2. 
/iFR  — DS. 

5  P  F  D  i. 

6  P  prend  P. 

7  CR— F3. 

8  R  —  R  2. 

9  PTDl. 

10  FD  — R3. 

11  P  G  D  2. 

12  T  D  —  FD. 

13  PTRl. 
1&  P  G  R  2. 

15  D  —  D  2. 

16  T  prend  T. 

17  P  R  1. 

18  P  F  R  1. 

19  P  prend  P  R. 

20  F  R  —  F  5. 

21  P  prend  F. 

22  P  R  1. 

23  P  prend  G  :  échec 
2ft  D  prend  F. 

25  G  —  R  5  :  échec 

26  D  —  F  R  4. 

27  R  —  F  8. 

28  G  —  G  R  6. 

29  D  —  R  5. 

30  P  prend  D. 

31  R  — F4. 

32  T  — D. 


NOIRS.  (Wilson.). 
Retirer  le  P  F  R. 

1  GR  — T3. 

2  GR— F2. 

3  PRl  (1). 
U  P  F  D  2. 

5  P  prend  P. 

6  GD— F3. 

7  F  R  —  G  D  5  :  échec 

8  D— FD2. 

9  F  R  —  R  2. 

10  P  D  1. 

11  FD  — D2. 

12  D  —  D. 

13  TD  — FD. 

14  G  D  —  G. 

15  T  prend  T. 

16  P  D  1. 

17  PTDl. 

18  P  T  R  i. 

19  F  D  prend  P. 

20  F  prend  F  R. 

21  F  — GRft. 

22  F  prend  F  (2). 

23  R  prend  P. 

2&  T  —  R  :  échec 

25  R  — G. 

26  D  —  F  R  3. 

27  T  —  F  R. 

28  T  —  R. 

29  D  prend  D  (5). 

30  G  —  F  D  3. 

31  R  — F2. 

32  P  D  1. 


(4)  P  D  2  était  beaucoup  mieux. 

(2)  Nous  ne  Yoyons  pas  ici  la  nécessité  de  perdre  une  pièce  ,  G  ^  D  3 
était  certainement  un  bon  coup  :  au  lieu  de  perdre  ainsi  le  G  par  échec  t 
on  ne  perdait  pas  un  Pion  sans  compensation. 

(3)  Us  seraient  mat  sUls  prenaient  avec  la  Tour. 
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33  PTRi. 

34  R  —  R  4. 

35  P  T  R  1. 

36  T  —  F  D  (i). 

37  T  prend  G. 

38  T  —  F  D  7  :  échec 

39  P  F  R  1  (2). 
ftO  P  R  prend  P. 
M  R  —  R  5. 
ft2  R  —  F  &. 
A3  R  —  G  3. 

4À  R  —  T  3,  et  gagne. 


33  T  —  D. 
3&  P  G  D  2. 
35PTDi. 

36  P  D  1. 

37  P  D  1. 

38  R  —  G. 

39  P  prend  P  F  R. 

UO  T— D5:échec(3). 
ki  T  —  D  &  :  échec 
&2  T  —  D  5  :  échec 
AS  T  — GR5:échec  (ft). 


Philidor  donne  la  T  de  la  D  à  Gotter. 


BLANCS  (Philidor.) 
Retirer  la  T  de  la  D. 
t  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  GR— F3. 

4  P  prend  P  D. 

5  G  D  —  F  3. 
6R  — F2. 

7  PD2. 

8  F  D  prend  P. 

9  G  prend  G. 

10  F  D  prend  P  F  D. 
il  FR— D3. 

12  T  —  R. 

13  FR  — GD5. 
1&  P  D  1. 


NOUS.  (Gotter.) 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  prendP  F  R. 
&  D  prend  P. 

5  D  —  R  3  :  échec 

6  F  R  —  R  2. 

7  G  R  —  F  3. 

8  G  —  R  5  :  échec  (5J. 

9  D  prend  G. 

10  G  D  —  F  3. 

11  D  — R3. 

12  D  prend  P  T  D. 

13  FD  — D2. 

14  D  prend  P  G  D. 


*v 


(1)  Cette  partie  e&i  très  intéressante  et  la  fin  principalement  devient  on 
ne  peut  plus  remarquable. 

(3)  C'est  à  de  pareils  coups  que  Téminent  joueur  se  révèle.  Philidor  a 
bien  vu  cinq  à  six  coups  en  avant,  et  son  adversaire  n*a  été  préoccupé  que 
d'aller  à  Dame.  Qu'il  y  courre  donc ,  mais  qu'il  trouve  dans  cet  apparent 
succès ,  la  mort ,  qui  lui  a  été  préparée  par  une  i^in  plus  habile. 

(3)  Vains  efforts  I  II  faudra  toujours  succomber  sous  la  main  de  fer  dont 
on  est  étreint. 

(4)  Prendre  le  G  avec  la  T,  le  coup  suivant,  ne  changerait  rien  à  la 
position  sous  le  mat. 

(5)  L'échec  de  l'autre  côté  à  G  R  5  valait  beaucoup  mieux,  en  ce  qu'il 
gênait  la  position  du  Roi  et  des  pièces  de  ce  cété.  La  mazette  a  préféré 
faire  pièce  pour  pièce  :  c'est  Tordinaire. 
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15  f  prend  G. 

16  F  R  prend  P. 

17  T  prend  F  R  :  échec  (i). 

18  D  —  D  6  :  échec 

19  D  prend  F  :  échec 

20  F  —  D  6  :  échec. 

21  D  —  F  D  7. 

22  D  — R7  (écbecemiaL 


15  P  C  D  prend  P. 

16  F  prend  F. 

17  R  prend  T, 

18  R  —R. 

19  R— R2  (2). 

20  R  —  D  (3). 

21  R  —  R. 


TBLXMTB-UZZteB  9AELTMM* 


Philidor  donne  an  cotnte  de  Bruhl  la  T  de  la  D  pour  P  F  R. 


BLANCS.  (Philidor.) 
Retirer  la  T  de  la  D. 

1  PR2. 

2  D  —  T  D  5  :  échec. 
S  D  prend  P  F  D  (a). 

4  D  —  R  3. 

5  P  F  R  2. 

6  PCRl. 

7  P  prend  P. 

8  D  —  G  R  3. 

9  P  prend  D. 

10  P  D  1. 

11  GR— T3. 

12  P  F  D  1. 

13  R  —  F  2. 

14  FR  — G2. 


Noms.  (GomteBmhl.) 

Retirer  le  P  F  R. 

1  PFD2. 

2  P  G  R  1. 

3  PDl. 

U  G  D  —  F  8. 

5  PR2. 

6  P  prend  P. 

7  D  —  T  R  5  :  échec. 

8  D  prend  D  :  échec 

9  G  R  —  F  3i 

10  F  D  —  G  5. 

11  GD— D5. 

12  TD— FD. 

13  F  R  —  G  2. 

14  G  D  —  F  3. 


(1)  Ce  coup  de  Tour  est  vigoureusement  appliqué.  Les  Noirs  ont  main- 
tenant fort  manyais  jeu.  Cependant,  de  dens  maui  il  faut  éviter  le  pire  : 
en  prenant ,  le  mat  est  évident,  même  en  sacrifiant  là  D  ;  alors,  il  valait 
mieux  ici  ranger  le  Roi  à  hi  cMe  du  Fou,  et  batailler  avec  le  reste  de  ses 
cohortes. 

(S)  R  —  F,  et  l'on  faisait  mat  en  trois  coups. 

(5)  R — F  R  3  ou  R  3 ,  qui  expose  Ta  D  à  être  prise  avec  le  F  parrécbec 
^  la  découverte ,  présente  même  de  plus  grands  dangers ,  car  le  mat  est 
encore  certain ,  sans  que  les  Blancs  aient  besoin  de  prendre  la  D. 

(4)  G'est  un  P  de  gagné,  mais  pour  la  perte  de  deux  temps  au  moins.  Il 
est  vrai  que  Philidor,  de  beaucoup  supérieur  à  son  adversaire,  peut  se  per- 
meiire  cela.  Ce|»endant  nous  engageons  tous  ceux  qui  sont  moi«s  forla 
que  Philidor  à  user  sobrement  de  ce  coup. 
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15  PDl. 

16  F  prend  F. 

17  R  —  F  3. 

18  T  —  A  :  écbec« 

19  F  prend  T. 

20  R  prend  G  (3). 

21  G  — D2. 

22  G  —  F  R  3. 
28  P  T  D  1. 

24  R  —  F  2. 

25  P  D  1. 

26  T  R  —  G. 

27  F  —  R  3. 

28  G  —  D  û. 

29  F  prend  G. 

30  R  —  R  3. 

31  P  prend  F. 

32  P  G  D  2. 

33  PTDl. 

34  TR— TR. 

35  T  —  G  R. 


15  F  prend  G  (1). 

16  G  R  prend  P  :  échec  (2). 

17  G  prend  P  G  R. 

18  R  —  D. 

19  R  prend  F. 

20  R  —  D  2. 

21  G  —  R  2. 

22  TR— FR. 

23  G  —  F  R  4  :  échec. 

24  PTRl- 

25  T  —  F  R  2. 

26  T  —  F  R  3. 

27  P  G  D  1. 

28  G  prend  G. 

29  T  prend  P  :  échec. 

30  F  prend  F  :  échec. 

31  T  —  F  R  3. 

32  P  G  RI. 

33  T  — FR4. 

34  T  —  F  R  3. 

35  T  —  F  R  4. 


Panie  remise  (4). 


Philidor  donne  au  comte  de  Bruhl  la  T  de  la  D  pour  P  F  R. 


BLANCS.  (Phîlidor.) 
Retirer  la  T  de  la  D. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  PRl. 


NOIRS.  (Bruhi.) 
Retirer  le  PFR. 

1  PRl. 

2  P  D  2. 

3  G  R  —  T  3. 


(1)  Les  Noirs  s'enferrent  0ux<-iiiémes  en  voulant  gagner  le  ftoii  dn  Roi. 

(2)  Ils  n'auraient  pas  dft  persister  dans  leur  ardeur  de  hutni,  et  le  mal 
alors  n'était  pas  grand. 

(3)  Les  Blancs  ont  gagné  la  T  pour  deux  Pions,  et  la  partie  est  à  ce  mo- 
ment parfîiitement  égale.  Comme  les  Noirs  ont  cependant  fait  partie  re- 
fnUe^  qn^lls  reçoivent  nos  complimens  pour  cette  seconde  moitié  ;  elle  ra'- 
4Aièie  les  fautes  de  la  première  moitié.  On  verra  même  qu^tls  ont  eu  la 
modestie  de  ne  pas  chercher  à  la  gagner,  quoique  Tayant  fort  belle  et  sur-- 
tout  très  tentante. 

(4)  Cette  partie  a  été  acceptée  remise  par  les  Noirs  rece?ani  Tavantage 
de  laT;  mais  à  lorce  égale  elle  serait  très  ceriainemenl  gagnée  et  sans  grands 
efforts.  NousTavons  dit  :  c'est  une  modeste  défiance  de  M.  le  comte  de 
Brubl,  qui  Ta  retenu  en  présence  de  Philidor.  Sentineatirès  excusable. 
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4  C  R  —  F  5. 

5  PFDl. 

6  FR  — D3. 

7  F  R  —  F  D  2. 

8  PD1• 
1»  D  —  R  2. 

10  CD  — Dl 
il  CD  — FR. 

12  PTRl. 

13  D  prend  F. 
1&  D  —  R  2. 

15  PTD1. 

16  PCDl. 

17  PCRl. 

18  P  prend  P. 

19  D  —  D. 

20  F  D  —  R  3. 

21  P  D  1. 

22  P  prend  P. 

23  F  prend  P  T  R. 

26  F  prend  C. 
25  R— R2. 
25  D  — D3. 

27  R  prend  D. 

28  T  prend  T. 

29  PTRl. 

30  FR— T7. 

31  P  — CR&. 

32  P  C  R  1. 

33  F  prend  C. 
3&  PCRl. 
85  F  R  —  F  7. 

36  P  C  R  1. 

37  R— R2. 

38  R  prend  T. 

39  R  —  D  3. 
ftO  P  prend  P. 
M  R  —  F  3. 


&  F  R  —  R  2. 

5  FD— D2. 

6  P  F  D  2. 

7  CD— F 3. 

8  D  —  G  D  3. 

9  Roque  avec  T  D. 

10  F  D  —  R. 

11  FD  — TR4. 

12  F  prend  C. 

13  TD  — FR- 
14TD  — FR2, 

15  P  T  D  2« 

16  TR  — FR. 

17  PCR2. 

18  TD  — FR7. 

19  C  R  —  C. 

20  T  D  —  F  R  6. 

21  P  prend  P  D. 

22  FprendPTD(l). 

23  R— D2. 

2&  F  —  C  D  5  :  échec 

25  D  —  C  D  &  :  échec  (2). 

26  D  prend  D  :  échec 

27  T  prend  C 

28  T  prend  T. 

29  C  —  R  2. 

30  T  —  F  R.  . 

31  T  —  T  R. 

32  C  prend  P. 

33  T  prend  P. 

34  FR— R2. 

35  FR— F. 

36  T  R  —  T  6. 

37  T  prend  F  :  échec  (3). 

38  P  C  D  2. 

39  P  T  D  1. 

40  P  prend  P. 


Partie  reûiise  (4). 


(i)  T  prend  F  était  plus  décisif  :  les  Noirs  eussent  gagné  prompieroentla 
partie. 

(2)  Prendre  le  F  avec  la  T  était  encore  le  meilleur.  Décidément ,  les 
Noirs  n*ont  pas  tu  le  coup  juste. 

(3)  Les  Noirs  prennent  peur,  car  malgré  le  P  passé  ils  ont  encore  très 
beau  jeu  par  la  supériorité  de  la  valeur  de  laT  contre  un  F. 

(4)  D'autant  plus  remise,  depuis  réchange  de  la  T  pour  le  F,  que  les 
Fous  restans  sont  de  couleur  différente. 
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rauiaor  aonne  ao  comie  ae  j 
BLANCS.  (Pbilidor.) 

iruni  la  r  ae  ta  d  pour  F  t  a. 
NOIRS.  (Bmhl.) 

Retirer  la  T  de  la  D. 

Retirer  le  P  F  R. 

1  PR2. 

1  PRl, 

2  PFR2. 

2  PD2. 

3  PRl. 

3  PFDl 

&  PPDi. 

4  GD  — F3. 

5  PD3. 

5  F  D  —  D  2. 

6  G  R  —  F  3. 

6  FR  — R2. 

7  PCR2. 

7  G  R  —  T  3. 

8  P  T  R  1. 

8  P  F  D  prend  P. 

9  P  prend  P. 

9  D  —  TD,4: échec 

10  G  D  —  F  8. 

10  P  T  D  1. 

11  R  —  F  2. 

11  PGD2. 

12  F  R  —  D  3. 

12  P  G  R  1. 

13  PFRl. 

13  PGDl. 

14  G  D  -^  R  2. 

14  CRprendPFR(l}.  ; 

15  P  prend  G. 

15  P  G  prend  P. 

1«  F  R  —  G  D. 

16  TR— GR. 

17  G  — FR/i. 

17  Roquent 

18  FD— R3. 

18  R  — G2.  . 

19  D  —  G  D  S. 

19  R  —  T. 

20  FR  — D3. 

20  F  D  —  F.      - 

21  PTDl. 

21  P  prend  P  T  D. 

22  P  prend  P. 

22  GD  — T2. 

23  T  —  G  D. 

23  D  —  F  D  2. 

24  D  —  G  D  6. 

24  D  —  G  D  2. 

25  F  R  prend  P  T. 

25  0  prend  D. 

26  T  prend  D. 

26  F  R  prend  P  T. 

27  G  prend  P  R. 

27  F  prend  G. 

28  F  R  —  G  7  : 

échec 

28  R--GD. 

29  F  prend  P  D 

:  échec 

29  R  —  F  2. 

t 

SO  T  —  G  D  7  : 

échec 

30  R  —  F. 

31  T  prend  G. 

31  F  prend  F. 

32  T  prend  F. 

32  R  —  G  2. 

33  T— TD5- 

33  R  —  GD3. 

34  T— FD5. 

• 
• 

34  TR— G2. 

(1)  Les  Noirs  se  retirent  de  cette  attaque  en  sacrifiant  le  G  pour  deux 
P.  Le  marché  n'est  pas  mauvais,  sans  doute,  ayant  une  T  de  plus  ,  mais 
à  la  condition  pourtant  de  se  surpasser  soi-même  pour  achever  cette  partie. 


—  44S  — 


35  F  D  —  C  5. 

35  TD  — D2. 

36  F  D  —  F  R  6. 

86  T  R  —  C. 

37  C  —  C  R  6. 

87  PTRl. 

38  P  R  1. 

38  T  D  —  D  3. 

39  C— FR7. 

89  TR  —  Ca?  :édi6c. 

W  R  —  F. 

60  T  D  prend  P. 

61  F— D8  :  échec. 

61  R  — C2- 

62  T  prend  F. 

62  T  R  —  C  D  7. 

63  TprendPFR. 

63  T  D  —  F  D  3. 

66  F  — T  R4. 

66  T  D  —  F  D  8  :  échec. 

65  F  —  R. 

65  T  —  T  R  7. 

66T— R5. 

66  T  prend  P. 

67  R  —  C  R  2. 

67  T  —  D  6. 

68  C  —  D  6  :  échec. 

68  R  — F3. 

69  6  — FR5. 

69  T— FD7:  échec. 

La  fin  de  cette  partie  n'a  jamais  été  retroavée  (1). 


Philklor  donne  au  comte  de  Brahl  la  T  de  la  D  pour  P  F  R. 


BLANCS.  (Philidor.) 
Retirer  la  T  âe  la  D. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  PRl. 

6  PFDl. 

5  C  R  —  F  3. 

6  PD2. 

7  F  D  —  R  3. 

8  D— D  2. 

9  PT  D  1. 

10  PTDl. 

11  F  R  —  C  D  5. 

12  Roquent 

13  PD  prend  P. 
16  F  D  prend  F. 


NOIRS.  (Bruhl.) 
Retirer  le  P  F  R. 

1  P  Ri. 

2  PD2. 

3  C  R  —  T  3. 
6  P  F  D  2. 

5  F  R  —  R  2. 

6  C  R  —  F  2. 

7  D— CD3. 

8  C  D  —  F  3. 

9  P  T  D  2. 

10  FD  — D2. 

11  Roque  avec  T  D. 

12  CD— T 2. 

13  F  R  prend  P. 

16  D  prend  F  :  échec 


(4)  n  eftt  à  |iré8umer  que  la  partie  a  été  remise.  Il  est  presque  toujoura 
facile  de  liquider  une  partie  des  pièces,  de  façon  à  ne  laisser  ^  son  adver* 
saire  que  juste  celle  q«ii  ne  pourra  pas  gagner  mime  eoatre  le  Hoi  lovl  seuL 
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15  D  — Dft(l). 

15  D  prend  D  :  échec 

16  G  prend  D. 

16  F  prend  F. 

17  P  preodF. 

17  PC  Dl  (2). 

18  G  prend  P  R. 

18  TD  — D2. 

19  G— Dft. 

19  T  D  —  F  D  2. 

20  GD— TS. 

20  TR  —  R. 

21  PTRl. 

21  G  —  D. 

22  G  —  F  R  5. 

22  G  —  G  D  2. 

23  T  —  D. 

23  P^G  R  1. 

24  G  — RI 

24  T  —  F  D  4. 

25  G  prend  P  D. 

25  G  prend  P  G. 

26  G  prend  P  :  échec 

26  R  —  F  2. 

27  G— TD4. 

27  G  prend  G. 

28  G  prend  T. 

28  G  prend  G. 

29  P  prend  G  (3). 

29  T  —  D. 

* 

30  T— GD. 

30PTD1. 

31  T  — G5. 

31  R  —  F  3. 

32  T  —  G. 

32  T  —  D  7. 

13  P  G  R  2. 

33  R— D4. 

34  T— GD4 

34  T— FD7. 

35  T  —  D  4  :  écïiec. 

35  R  —  R  3. 

36  T  —  D  6  :  échec. 

36  R  —  R:2. 

37  P  F  R  1. 

37  TprendPFD. 

38  R  —  G  2. 

38  T  prend  P  T  ». 

39  PFRprendP  (4). 

39  T— GR6:échec  (5). 

40  R  prend  T. 

40  G— R5  :  échec. 

41  R  — F4etg4gne. 

{1)  On  peut  remarquer,  en  général,  que  Philidor,  bien  que  donnant  la 
pièce,  ne  recule  pas  facilement  contre  le  pièce  pour  pièce,  quand  il  y 
aperçoit  le  gain  de  quelques  temps ,  ou  qu'il  serait  obligé  d>n  perdre  lui- 
même  ou  bien  d^accepter  une  infériorité  de  position  pour  échapper  k  ces 
échanges  de  pièces. 

(2)  Les  Noirs  pouvaient  et  devaient  défendre  le  P  R  avec  une  de  leurs  T  ; 
mais  ils  ont  sans  doute  supposé  qne  les  Blancs  ne  voudraient  pas  exposer 
leur  Pion  du  G  D  le  plus  avancé,  en  prenant  le  P  R  avec  le  G.  Faux  calcul, 
erreur  grossière. 

(3)  Petit  à  petit,  et  en  gagnant  tantôt  un  Pion  et  tantôt  un  échange , 
les  Blancs  sont  arrivés  à  avoir  égalité  de  jeu,  car  ils  ont  trois  P  pour  un  G. 

(4)  Il  semble  qu*en  prenant  avec  P  F  R,  au  lieu  de  pousser  ce  P,  ce 
qui  présentait  plus  de  chance,  les  Blancs  devinaient  la  faute  qu'allaient 
commettre  leur  adversaire. 

(5)  A  quel  propos  donner  ainsi  une  pièce  et  la  partie  t  P  prend  P  et 
les  Noirs  ont  toujours  une  très  bonne  partie. 
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Philidor  donne  an  ooinle  de  Bruhl  la  T  de  la  D  pour  P  F  B. 


BLANCS.  (Philidor.) 

NOIRS.  (BrohL) 

Retirer  la  T  de  la  0. 

Retirer  le  P  F  R. 

1  PR2. 

1  P  F  D  2. 

2  D  —  T  R  5  :  échec. 

2  PGRl. 

3  D  prend  P  F  D. 

3  PDl. 

h  D  —  R  3. 

4  G  D  —  F  3. 

5  PF  Dl. 

5  PR2. 

6  FR  — FD4. 

6  F  R  —  T  3. 

7  D  —  R  2. 

7  G  R  —  F  3. 

8  C  R  —  F  3. 

8  F  D  —  G  R  5. 

9  PTR  1. 

9  F  prend  G. 

10  D  prend  F. 

10  T  R  —  F. 

11  Roquent. 

11  D  — R2. 

12  PCD  2. 

12  GR  — TR4. 

13  D  —  R  2. 

13  Roqoent 

ik  P  T  D  2. 

U  TR--FR3. 

15  C  D  —  T  3. 

15  C  —  F  R  5. 

16  D  —  G  l)  ti  :  échec. 

16  R  — G. 

17  PDl. 

17  D  —  D  2. 

18  R  —  T  2. 

18  D  prend  D, 

19  P  prend  D  (1). 

19  P  G  R  1. 

20TR--R. 

20  PDl. 

21  PCRl. 

21  P  prend  F  r: 

22  P  prend  G. 

22  P  G  R  prend  P. 

23  P  D  prend  P. 

23  T  —  D  6. 

24  P  F  D  1. 

24  F  —  G  R  4. 

25  F  D  —  G  2. 

25  T  R  —  T  R  3  :  échec. 

26  R  —  G. 

26  T  D  —  T  R  6. 

27  R  —  G  2. 

27  P  F  R  1  :  échec. 

28  R  —  F  R. 

28  T  —  T  R  8  :  échec  et  mat. 

(1)  Ce  D  pour  D  est  malheureux  pour  les  Blancs;  et  cependant 
Philidor  n'a  pas  osé  Téviter  à  cause  de  Pattaque  par  le  Bacrifice  du  Cara- 
lier.  Les  Blancs  ne  pouvaient  espérer  un  peu  que  par  leur  attaque  do  cété 
de  la  Dame,  mats  pour  cela  il  fallait  conserver  la  Dame»  et  en  voulant  con- 
server, ils  étaient  primés  par  Taltaque  des  Noirs  sur  leur  Roi. 
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Philidor  donne  an  comte  de  Brnhl  la  T  de  la  D  pont  P  F  R. 


BLANCS.  (Pbilidor.) 
Retirer  la  T  de  la  D. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  PRl. 

4  CR  — F3, 

5  P  D  i.     . 

6  P  C  R  2. 

7  P  T  R  2. 

8  PC  RI. 

9  T  R  prend  P. 

10  D  —  D  2. 

11  T  prend  T  :  échee. 

12  P  prend  P. 
1$  D  —  T  R  2. 

14  D  —  T  R  6. 

15  P  F  D  2. 
16CD— D2. 

17  D— TR2. 

18  D  prend  D. 

19  C  — R4. 

20  G  —  F  R  6  :  échec. 


NOIRS.  (BmhL) 

Retirer  le  P  F  R. 

1  PRl. 

2  PD2. 

3  c  R  —  T  3. 

4  CR— F2. 

5  FR  — R2. 

6  P  C  R  2. 

7  P  prend  P  T  R. 

8  P  F  D  2. 

9  PTRl. 

10  P  prend  P. 

11  G  prend  T. 

12  G  R  —  G  3. 

13  R— D2. 

14  D —  GR- 
IS PDl. 

16  G  D  —  F  3. 

17  D  — TR. 

18  G  prend  D. 

19  G  —  G  R  8. 

20  R  —  F  2. 


Gzgjnée  par  les  Noirs  (!)• 


ttv 


Philidor  donne  k  Atwood  T  D  pour  P  F  R. 


blancs:  (Philidor.) 
Retirer  T IX 

1  P  R  2. 

2  P  F  R  2. 


NOIRS.  (Âtwood.) 

Retirer  P  F  R. 

1  PRl. 

2  PD2. 


(1)  Ils  ont  CMiserYé  leor  T  de  pins,  et  n*ont  qn*an  Pion  de  moins!  On 
n'a  pas  la  fin  de  celte  partie,  qni  ne  serait  point,  dn  reste,  défendable 
entre  forces  égales. 
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3  PR  1. 

Il  FR— D3. 

5  PFDl. 

6  F  T  R  Î2. 

7  PTR  1. 

8  PCRl. 

9  P  G  prend  P. 

10  R  —  F. 

11  F  R  —  F  D  2. 

12  F  prend  G. 

13  P  D  2. 
UGR  — F3.      • 

15  FD  — R3. 

16  P  F  D  prend  P. 

17  R— F2. 

18  GD— F8. 

19  D  — T  DU. 

20  D  prend  D  :  échec. 

21  GR— R. 

22  G  prend  G. 

23  G  prend  P. 
2li  G  prend  F. 

25  T  —  T  2. 

26  R  —  R. 

27  T  prend  T. 


3  P  F  D  2. 
d  PGRl. 

5  C  b  —  F  3. 

6  FR— R2. 

7  P  G  R  1. 

8  P  G  prend  P. 

9  F  —  T  R  5  :  échec. 

10  G  R  —  T  3. 

11  G  R  — F  à. 

12  P  prend  F. 

13  P  G  D  1. 
la  F  R  —  R  2. 

15  P  prend  P. 

16  F  —  T  D  3  :  échec. 

17  TR  — G. 

18  D  —  D  2. 

19  G  —  G  5. 

20  R  prend  D. 

21  G  —  D  6  :  échec 

22  F  prend  G. 
28  F— R5. 
2li  R  prend  C 

25  T  D  —  F  D. 

26  T  R  —  G  7. 

27  F  prend  T.  * 


les  Noirs  gagnent 


Philidor  donne  à  Âtwood  T  D  pour  P  F  R. 


&LANGS. 

(Philidor.) 

NOiBS.  (Âtwood.) 

Retirer  t  D. 

Retirer  p  FR. 

1  P  R  2.    . 

1  PRl. 

2  PD2. 

• 

iPD2. 

3  P  R  1  (1). 

• 

3  P  F  D  2. 

h  PFDl. 

, 

U  P  prend  P. 

5  P  prend  P. 

5  F— Gl>5:échec. 

6  R  —  R  2. 

• 

6  P  G  D 1  (2). 

(4)  Aujourd'hui  il  est  reconnu  que  prendre  P  D  est  le  meilleur  coup,  et 
que  c^ést  perdre  un  lemps  que  pousser  le  P  R. 

<S)  Ceci  estuneénonne  foûfe  et  seoMe  le  résollat  d'une  gageure ,  ear 
e'cbt  leseol  moyen  4e  j^rdre  la  pièce.  Les  Noirs  sotoC  sans  doute  préocev- 
pés  de  l'unique  moyen  de  donner  échec  au  Roi  aTec  le  F  D. 
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1  û-^Til^4^éeiwx 

8  D  prend  F. 

9  R  — R. 

10  RprçndF, 

11  C  D  —  F  3. 

12  PC  RI.  .      . 

13  F  D  —  R  3. 

14  C  D  —  C  5. 

15  C  —  D  6  :  échec. 

16  O  prend  G. 

17  C  R  —  F  3. 
18C  — Tû. 

19  R  —  C  2. 

20  C  —  F  R  3. 

21  C  -^  R. 

22  T  R  —  P. 
25  F  —  T  R  6. 

24  F  —  F  R  4. 

25  PFRl. 

26  T  prend  P. 

27  F  prend  P. 

28  C  —  D  3. 
29C  — FR2. 

30  T  —  F  R  4. 

31  P  T  R  2. 
82  T  R  —  F  3. 
33  P  T  R 1. 

84  P  T  R  1. 

35  R  prend  T. 

36  R  —  C  2. 

87  T  —  F  R  2. 

88  T— .FR6. 

89  D  prend  P  :  échec. 
40  P  prend  C; 

ftl  R— T5. 


?  CD  — 0t. 

8  F  —  T  D  3  :  échec 

9  F  prend  f. 
i0*TD— FÛ. 

11  D  —  T  R  5. 

12  D  -^  T  R  4. 
13CR  —  R2. 

14  C  R  —  F  4. 

15  C  prend  C. 

16  D  — CR8. 

17  P  T  R  ï. 
18D  — FR2. 

19  P  C  R  2. 

20  T  R  —  F. 

21  .P  G  R  1. 

22  p't  r  1. 

23  T  R  —  T  R. 

24  P  T  R  1. 

25  P  pi^nd  P  F  R  :  échec. 

26  P  prend  P. 

27  D  —  C  R  8. 

28  T  D  —  F  D  7  :  échec 

29  TprendPGD. 

80  T  prend  P  T  D. 

81  T  R  —  G. 
32  T— FD7. 
^8  D  —  G  R  5. 

84  T  prend  G  :  échec^ 

85  D  prend  P  :  échea 

86  D  —  D  7  :  échea 

87  D  prend  P  T  R. 
38  G  prend  T. 

89  R— F. 

40  O  —  O  7  :  échec, 

41  T— TRiéchec. 


Les  Noirs  gagnent 
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MOMMEIANO  (âugtobe  b.)  tolosano, 

LCDI  LâTRUNCULORVM  BREVIS  DESGRIPTIO. 

AD  M.  YIRELLUII  HASSILIENSESL 
hiiiiii,  apUMtficn  lirtDai,  ii  tîm  Mmn,  al  «lani  «««.1.0.  LX.  li-4«. 


ADUCTOUa. 


Omoein  liidi  Latninculomm  ratîooem  «  buzeonmi  mâitem  siiigalos  motos ,  et 
leges  qam  inter  ludeodnm obsenrari  soient,  hic  paudssimis  versibus  express! quos 
tibi  in  primis  scribo ,  cui  nondum  heec  Indi  species  innotait 

Tau. 


LUDI  LATBUNCULOBUM  BRETIS  DESGRIPTIO. 

Lndam ,  qno  lapidé  beUorom  pingitur  ordo 
Exercere  hodle  te,  docte  Yirelle,  magistro 
Aggredior,  cujos  panei  componere  noniQt 
Effictaa  acies ,  nam  ludi  nobilis  usas 
Illias  est  :  non  hoc  ▼itiffpost  prandia  campo , 
Aot  tonsor,  belle  comptiu  licet ,  andeat  utù 
il0c  bella  ante  suas  nnlli  tractare  tabernas 
Discont  artifices  :  Yario  distincta  colère 
Gbarta  Dacum,  Regom,  Reginanim  que  ,  figoras 
Hastarum»  flomm ,  ac  rhombonim  denique  reddens  » 
Aptior  est  illis,  aat  forte  quadrangnlas  asser 
(Hanc  alii  forsan  meliiis  sermone  fritillQm 
Ansonio  dicnnt ,  nomeoq;  decentios  hoc  est) 
Gai  soperim  ponant  vigiati  et  quatuor  orbes 
Ex  ligno  exiguos  :  aut  taies  denique  ludi 
Illis  conveniunt  species  quas  vulgus  amabit 
Hic  sacra  nobilium  ludus  deeet  atria  regnm. 
Qui  sua  in  egregîis  norunt  terere  otia  rébus , 
Mentis  et  in  sedem  venientis  fallere  curas. 
At  Yer6  aima  diu  Pallas  quos  fo?it  alumnoa. 
Qui  manifesta  suas  et  cariosa  insignia  pridem 
Nobilitatts  habent,  Indo  dignantur  eodem , 
Palladis  armigeris  nam  regum  baud  invidet  aula. 
Ex  quorum  numéro  càm  me  esse,  Yirelle,  putareft 
Ludo  (quem  meliùs  te  vox  qui  noverit  usquam 
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COURTE  DESCRIPTION  DU  JEU,  D'ÉCHECS, 

PAR 

B.    HOMMEUN,  DE  TOULOUSE, 

ADftSSSéB 

A  H.  YIRELLUS»  DE  MARSEILLE. 

Ptm,  chM  ftiUm  Iwell»,  nt  BeMTMO,  etc.,  1 560,  ia-i^  avec  Iraéietifi  fraMiiifl  m  rcgaH'; 

Pas  ALLIET  (GAHiLU-TtoioDoiiB -FniDéBiG], 
▲Toett  de  Briançoo,  UépartemcDt  des  Heutea-Alpe«i,  iSaSi^ 


AD  LECTEUR. 

Tonte  la  description  dajeii  d'Echecs,  les  motiTemens  particuliers  à  chacun  de 

ces  soldats  de  buis,  et  les  lois  qui  s^observent  d^ordinaire  entre  les  combattaiis  , 

j*at  tout  décrit  dans  ce  peu  de  vers  que  je  compose  pour  toi  qui  ne  connaît  pas 

encore  cette  sorte  d'amusement. 

Adieu. 

DESGRIPnON  ABBÊGÊE  DU  JEU  d'ÊCHECS. 

Aujoard'hni ,  j'entreprends  sous  ta  conduite ,  6  docte  Yirellns ,  de 
joner  ce  jeo,  où  Ton  représente,  en  s*amasant,  les  monvemens  réguliers 
des  combats.  Pen  de  personnes  savent  disposer  en  bataille  ces  troupes 
fictives ,  car  la  pratique  de  ce  jeu  est  noble  :  ni  le  vil  cabaretier ,  ni  le 
perruquier,  avec  tout  l'art  de  sa  belle  coiffure ,  n'oseraient  le  jouer. 
Nul  artisan  n'apprend  dans  ses  ateliers  à  conduire  de  semblable  guerre. 
D'abord  un  large  papier  de  couleur  variée  pour  lescbeÊi,  les  Rois  et  les 
Reines ,  et  représentant  des  figures  de  lances,  de  fleurs,  de  rhomboïdes 
(paraUélogramme  oblique),  convient  très  bien;  ou  aussi  une  petite  ta- 
ble carrée  (d'autres,  peut-être,  aiment  mieux  appeler  cela,  en  langage 
ausonien,  un  Damier,  le  nom  est  plus  convenable,  sur  laquelle  on 
place  vingt-quatre  (erreur  de  l'auteur,  c'est  trente-deux)  petites  piè- 
ces de  bois  rondes  et  plates ,  ou  telles  autres  figures  que  les  ama- 
teurs ordinaires  trouveront  de  leur  goût. 

Ce  jeu  convient  aux  palak  sacrés  de  grands  rois,  qui  savent  user  leurs 
loisirs  dans  de  nobles  choses  et  tromper  les  soucis  qui  viennent  dans 
leurs  demeures.  Les  nourrissons  et  les  fiivoris  de  la  noble  Minerve,  qui 
ont  des  preuves  manifestes  de  leur  noblesse  et  de  vieux  blasons,  sont 
aussi  dignes  de  ce  jeu  ;  car  la  cour  des  rois  ne  voit  pas  avec  envie  les 
favoris  de  Minerve.  Imagine-toi ,  Virellus,  que  je  suis  de  ce  nombre  i^ 


1 
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UJIuserit)  charoia  oiwc  officioMi»  amicum 
Instrais ,  ambiguos  Martis  sentire  furores , 
Ut  saltem  ia  speciioea  discam  ;  fera  praelia  semper 
Pectore  quando  qtiideai  limido  nkaîs  aole  refagi. 
Te  duce  nunc  ergo  experiar  quo  fulmine  Mavors 
Goncutiat  vultu  quoscumque  aspexit  iniquo. 
Ta  spectaior  eris  quando  violentas  iû  hôstein 
Mox  ferar ,  et  Brebris  ssoi  tentabimiir  ambo 
Ictibus  adversas  acles  Âcherontis  ad  undas 
Tnidere  certantes  armû  et  viribos  aeqais  ; 
Dum  ferro  iatacti  Reges  in  fiada  petantor. 
Sed  prias ,  ut  didici,  saut  in  statione  locandas 

,  Bdlantûm  tnrms  propria ,  qaas  monte  Gythero 

Buxea  progenait  flaventi  ex  arbore  sylva. 

/  Cuncti  conTeniaut  :  erg5  sit  Velitis  ordo 

Primas,  Tel  Pedîtum*  namque  iltis  nomen  ntrainqae 
€k>nyenit  :  instructi  Pedites  bis  qaattaor  ad  sint  : 
Hic  que,  recedentes  nonquam  »  vestigia  firment 
Porrô  quandè  opas  est  ad  beUa  gerenda  moveri , 
Qaod  leTia  arma  gérant ,  vires  adsint;  récentes , 
Bis  mutare  Pedem  primùm  licet ,  inde  nécesse  est 
Tardius  ire»  sai  sed  non  conceditnr  hostis 
Evedere  pagnando  frontem,  nam  jare  daelli 
Gùm  sine  conflicta  soleant  iacedere  rectà , 
Armati  pedites  obliqao  tramite  pugnant 
Atqae  hostesdextra  tantàm,  kevaqae  lacessnnt 

Moxcircnndantûm  Regem ,  com  conii^  turma 
Nobiliam  sequitur,  qaoram  loca  singola  dicam. 
R^  et  Reginae  très  cùmfamulentur  atrinqae , 
In  medio  sint  ambo  loco  :  qoi  forte  colore 
Illustres  si  picta  gérant  insignia  rubro  , 
Rex  album,  R^na  nigrum  retineo  sedile. 
Lutea  si  tulerint  sua  nobilitatis  avltae 
Symbola,  tum  sedes  ratione  dabuntur  eadeu^ 
Majestas  et  enim  fusco  spectanda  theatro 
Regia  fulgebit  prope  sedem  conjugis  albam. 
Sed  yarios  borum  motus  quia  noscere  prodest 
Versibos  expediam  paucis.  Rex  liber  aperta 
Quavis  ire  via  poterit  :  longissima  primo 
Si  volet  audenter  ûget  vestigia  passa 
Aut  Equitis  poterit  cataphracti  efiSngere  saltom  ,. 
Si  vita  illlus  nulii  sit  pervia  lekx» 
Hactenos  et  fuerit  nallis  objecta  periclis , 
Et  mode  fadlaci  non  tum  cogatur  ab  boste 
Ëxitium  fugere ,  atque  fuga  praeverlere  lethuui 
At  libertatis  non  uiilis  illius  asus  : 
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et  puisque  tu  m'aimes,  sols  assez  bon  pour  m'euseigoer  un  jeu  que  per- 
sonne, certainement,  ne  connaît  mieux  que  toL...  J'apprendrai,  du 
moins  en  apparence,  à  sentir  les  fureurs  incertaines  de  Mars.  Les  com- 
bats cruels ,  jusqu'ici  je  les  ai  toujours  fuis ,  car  j'ai  un  cœur  qui  trem- 
ble dans  ma  poitrine.  £b  bien!  aujourd'bui,  sous  ta  conduite,  j'appren- 
drai avec  quelle  foudre  le  dieu  Mars  frappe  ceux  qu'il  a  regarda  d'un 
œil  irrité.  Tu  me  Terras  bientôt  lorsque ,  plein  d'audace,  je  m'élancerai 
sur  l'ennemi  et  que  tous  deux  furieux  nous  ferons  nos  efforts  pour  pré- 
cipiter à  coups  redoublés  les  bataillons  ennemis  sur  les  rives  de  l'A- 
chéron  :  nous  combattrons  à  armes  et  forces  égales,  nous,  et  les  IVois 
que  le  fer  n'ose  toucher ,  nous  les  attaquerons  pour  les  prendre. 

Mais  auparavant ,  comme  je  l'ai  appris,  il  faut  mettre  chacun  à  leur 
place ,  les  troupes  de  ces  combattans,  qu'une  forêt  de  buis  a  fait  naître 
sur  le  mont  Gythèred'un  arbre  doré.  Qu'ils  s'approchent  tous,  les  Vélites 
ou  les  Fantassins ,  car  ces  deux  noms  leur  conviennent  également,  for- 
ment la  première  ligne;  ces  Fantassins  armés  sont  au  nombre  de  huit; 
jamais  ils  ne  reculent  ;  ils  sont  fermes  à  leurs  postes.  Quand  il  leur  fau- 
dra marcher  pour  l'attaque ,  conune  ils  portent  des  armes  légères  et 
qu'ils  ont  des  forces  toutes  fraîches,  ils  pourront,  pour  la  première  fois 
seulement,  avancer  de  deux  pas ,  ensuite  ils  vont  moins  vite.  Il  ne  leur 
est  pas  permis,  en  combattant,  de  ikesser  leur  ennemi  directement  en 
face;  car,  selon  les  lois  du  combat,  quoiqu'ils  aient  l'habitude  de  mar- 
cher droit  en  avant  quand  ils  n'attaquent  pas,  ils  doivent  combattre 
obliquement  et  ne  frapper  l'ennemi  qu'à  droite  ou  à  gauche. 

Ensuite  vient  la  troupe  des  nobles  qui  environnent  le  Roi  et  son 
épouse.  Toici  la  place  de  chacun  :  le  Roi  et  la  Reine  ont  de  chaque 
côté  trois  serviteurs ,  ib  sont  donc  tous  deux  naturellement  au  milieu. 
Si  ces  deux  personnages  portent  des  insignes  brillans  et  couleur  de 
pourpre,  que  le  Roi  occupe  le  trône  blanc  et  la  Reine  le  noir; 
s'ils  ont,  au  contraire,  pour  symbole  de  leur  antique  race ,  des  couleurs 
jaune  de  safran ,  ils  se  placeront  sur  leurs  sièges  ,  d'une  manière  ana- 
logue. Alors  la  majesté  royale  sur  un  théâtre  un  peu  sombre,  brillera 
néanmoins  auprès  du  siège  blanc  de  la  Reine.  Maintenant^  comme  il  est 
utile  de  connaître  leurs  marches  différentes,  j'en  parlerai  en  quelques 
vers.  Le  Roi  pourra  ,  en  toute  liberté ,  marcher  par  tout  chemin  ouvert, 
et'  même  à  son  premier  mouvement ,  s'il  veut  montrer  de  l'audace, 
il  pourra  s'avancer  an  loin  et  imiter  le  saut  du  Cavalier  armé  d'une  cui- 
rasse ,  pourvu,  toutefois,  qu'aucun  trait  ne  menace  sa  vie,  qu'elle  n'ait 
été  jusque-là  exposée  à  aucun  danger,  que  le  piège  de  l'ennemi  ne  le 
force  point  à  fuir  et  à  échapper  ainsi  au  trépas  ;  mais  s'il  use  de  cette  li- 
hertét  que  ce  soit  sans  nul  intérèt'présent. 
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Religio  tameo  est  has  prêter  mittere  \eg» , 
ProTÎda  qaas  olim  ▼olait  aaacire  ▼etnstas  » 
Inter  beUandum  qoèd  plorima  jargia  tollanu 
Iodé  ?elot  Pedices ,  passa  Rexotitor  nno  » 
Sed  qaacumqae  iibec  Testigia  parte  reflectit , 
Ut  magis  iofesto  ait  liber  ab  hoate  recesaoa  ; 
Adverses  in  eum  nam  collimare  phalanges 
Scimns,  perpetnis  servandmn  in  carcere  vindifl  » 
Illnm  si  valeant  inimîti  prendere  dextra. 
Hic  tamen  arripiens  illam  quœ  proxima  praeda  est» 
Gonfert  ^lligeros  innatam  robur  in  osas. 

DiTerso  sed  enim  licet  agmine  baxea  paasu 
Ingredîanlnr  lier ,  tamen  haec  imitatur  enndo  * 
Si  démos  Equitem  ,  Régis  liberrima  coniunx* 
Nnnc  levis  excnrrit ,  gressus  nunc  tarda  coarctat , 
Metitor  que  snos  ex  ntilitate  labores. 
Et  procnï  exoso  qnantnmvis  distet  ab  hoste , 
Banc  ferit ,  ilUus  ni  spicala  missa  retardent 
Âlterias  vires ,  qnae  servent  terga  prions. 
Non  iUa  miles  reperitar  fortior  ollns  : 
Debaccbatnr  enim  mcdior  fnribanda  per  bostes, 
Qualîter  Idaao  Boreas  in  vertice  primas 
Concatiens  nanc  bas,  sensim  nanc  dedicit  illas , 
Et  radice  omnes  rigidns  convellit  ab  ima. 

Hanc  seqnitor  Gyclops,  non  portentosas  ab  antrit 
Excitas  J^thnicis,  nbi  samnio  dira  Tonanli 
Gndere  tela  faber  Valcanns  creditar  :  hic  est 
Baxeos,  hic  cbaiybis  nescit  moilire  rigorem , 
Et  snperim  positam  daris  incudibas  ardeos 
Fortibos  ingeminans  pilis  contandere  ferrom. 
Sid  tamen  assidaè  gradini  castra  seqontns , 
Hostiles  hasta  didicit  perrompere  costas. 
Et  sese  invertens,  contorto  peclore  pagnat  : 
Nam  solet  obiiqno  fallax  incedere  passa. 
Àmbulat  ergo ,  hostes  et  tramite  vexât  eodem , 
Et  procul ,  aat  propias,  sic  per  saa  septa  vagatar 
Expendens  cantè  qailtante  occasio  belli 
Exigat ,  et  qaanam  deceat  statione  morari  : 
Namqae  sais  spatils,  niai  forte  repagala  qoedao) 
Obstiterint ,  liber  ratilis  spatiatur  in  armis. 

Gyclopem  ex  tarma  fortis  bellator  equestri 
Gonsequitar ,  qai  vectas  eqao  galeaqae  corasca 
Insignis  coai  qos  reddit  acota  figuram , 
Designare  solet  passa  vestigia  terno  : 
Et  fraenam  spamantis  eqai  contorqnet  in  orbem , 
Quem  circam  glomerando  nota  cûm  constitit  alba , 
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Je  me  ferais  on  scrnpale  cependant  de  passer  sons  silence  ces  lois  qne 
la  préToyante  antiquité  a  bien  voulu  étaUir  jadis  «  parce  qn*au  milîen 
des  combats  s'élèTent  des  disputes  sans  nombre  (il  faut  les  prévenir). 
Eb  bien!  le  Roi ,  comme  le  simple  Fantassin,  ne  fait  jamais  qu'un  seul 
pas ,  avec  cette  différence  pourtant,  qu'il  rectde  &  volonté  dn  côté  qu'il 
lui  plaît»  afin  de  se  couvrir  plus  facilement  contre  les  coups  de 
l'ennemi  ;  car  c'est  une  chose  connue  »  les  phalanges  ennemies  dirigent 
là  tous  leurs  efforts,  et  leur  unique  but  est  de  saisir  le  Roi  avec  un  bras 
vigoureux ,  de  le  charger  de  chaînes  et  de  l'enfermer,  dans  une  prison 
étemelle.  Il  a  toutefois,  lui,  un  grand  avantage  dans  la  lutte  martiale , 
c'est  qu'il  saisit  de  droit  tout  ce  qoi  l'approche. 

Chacun  de  ces  guerriers  a  sa  marche  ï  lui  différente  des  autres  ;  ce- 
pendant l'épouse  du  Roi  imite  en  toute  liberté  leurs  divers  mouvemens. 
Il  l'exception  de  ceux  du  Cavalier.  Tantôt  eUe  court  en  avant  avec  légè- 
reté ,  tantôt  elle  ralentit  et  resserre  ses  pas,  mesurant  toujours  ses  tra- 
vaux sur  leur  utilité.  A  quelle  distance  que  soit  son  ennemi ,  elle  le 
frappe  de  loin ,  à  moins  que  les  forces  de  quelqu'autre  ne  s'interposant 
entre  elle  et  celui  qu'elle  attaque  ,  n'arrêtent  ses  traits.  Aucun  soldat 
ne  l'emporte  sur  elle  en  bravoure  :  impétueuse,  elle  s'élance  terrible  au 
milieu  des  rangs  ennemis  ;  tel  Borée  sur  le  sommet  de  l'Ida ,  agiunt 
des  pins  séculaires,  abat  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres ,  et  les  ébranle 
tous  par  ses  puissans  efforts  jusqu'à  leur  dernière  racine. 

Après  elle  vient  le  Cydope^  non  cet  être  monstrueux  sorti  des  antres 
de  l'Ethna,  où  l'on  dit  que  Tulcain  forge  les  traits  redoutables  du  maître 
du  tonnerre;  c'est  un  Cyclope  de  buis,  qui  ne  sait  pas  amollir  la  dureté 
de  l'acier ,  ni  dompter  sous  les  coups  redoublés  de  ses  pesans  marteaux, 
le  fer  placé  brûlant  sur  ses  vastes  enclumes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  fré- 
quenté les  camps  du  dieu  de  la  guerre  ;  il  a  appris  à  briser  avec  la  lance 
les  côtes  de  l'ennemi  ;  il  fait  un  demi-tour ,  il  combat  sans  présenter  sa 
poitrine  et  marche  toujours  obliquement  pour  mieox  tromper.  Le  voilà 
donc  :  il  poursuit  son  ennemi  par  la  même  voie,  et  de  loin  et  de  près. 
Il  va ,  il  vient,  épiant  avec  habileté  tout  ce  qui  peut  le  servir  dans  la 
grande  bataille ,  cherchant  le  poste  le  plus  avantageux  où  il  puisse  attein- 
dre ;  car  si  rien  ne  s'oppose  à  sa  bouillante  ardeur,  vous  le  voyez  voltiger 
partout  avec  son  armure  étincelante. 

Après  le  Cyclope  vient  un  valeureux  combattant,  serti  des  rangs  de 
la  cavalerie  ;  porté  sur  son  destrier,  il  se  fait  remarquer  par  l'éclat  de 
l'aigrette  qui  surmonte  son  casque  terminé  en  cône  aigu  :  à  chaque 
mouvement  il  fait  trois  pas,  et  tournant  en  demi-cercle  la  bride  de  son 
coursier  écumant ,  il  santé  ainsi  de  la  place  blanche  à  la  noire,  et  de  la 
noire  à  la  blanche  ,  toujours  de  trois  en  trois  :  tout  ce  qu'il  trouve  sur 
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InsilU  in  nîgram  qoae  ténia  distet  ab  illo , 
Nec  parcit  prsdae ,  quaado  obvia  cernitur,  uUi  : 
Ifflinè  cqm  Régi  impendeos  aliquando  minai  ur 
ExiUam,  pulchra  TÎduatum  coninge  Regem 
Deserit,  et  prsdam  socîis  ostentat  opimam. 
Hanc  ide6  trepidens  ad  versa  caterva  veretur, 
lUius  incassum  tentans  eludere  fraudes. 

Ultima  cùm  lato  Gentauras  castra  galero 
(Non  hic  Nubigena  est ,  nec  diro  Ixione  natus) 
Occupât  »  in  Régis  ,  sedem  cui  prima  potestas 
£st  data  migrandi  qnando  yestigia  oondum 
Ainbo  suo  movere  loco ,  nec  vulnus  ab  hoste 
Rex  tulit  adverso ,  aut  capitis  discimen  adivit, 
Ac  Rex  in  toto  spatio  quod  prspetis  amplum 
Descripsere  pedes  Ceotauri ,  tùm  quoque  sedem 
Deligit,  ambo  Jocum  sic  mutant  tempore  eodem 
Perrô  per  certos  fertur  Gentanrea  fines 
Semita ,  non  et  enim  quavis  r^one  pererrat , 
Sed  rectà  férus  incedit,  velosqqe  remotos 
Impetit ,  iilorum  fronlem  dum  conspicit  hostes.  ^ 

Bellantûm  'motns  tandem  descripsimus  omnes» 
Non  nulli  sed  adhûc  ritus  legesque  supersant, 
Inter  pugnandum  quas  praetermittere  nemo 
Audeat  :  exactis  nec  enim  sine  legibus  arma. 
Tractantur ,  vivitqne  férus  sine  Pallade  Mavors. 
Hostes  quin  etiam  coeuntes  mutua  pangunt 
Faedera ,  qns  interse  observant  velut  inter  amicos. 
Haud  que  parûm  intererit  quanam  ratione  gerantur 
Praelia.  Nnnc  ergo  certas  memorabo  duelli 
Leges,  buxigenae  quas  constituere  phalanges. 

Qui  propria  latum  statione  recesserit  unguem , 
Prodeat  ad  pugnaip  miles,  nam  tnrpe  videtur 
Pugnandi  stndium  simulacre  ;  pedem  que  referre  ^ 
Et  seridendum  toti  praeberecohorti. 

Lex  quœ  coosequitur  jobet  ut  sint  inita  tela 
Illius ,  auxilio  sine  cnjus  regia  turpe 
Majestus  in  ibi  vit»  dîscrimen  adiret 

Si  dum  commissa  inter  se  levia  agminapugnant» 
Oppositum  miles  ruât  imprudenter  in  hostem , 
Nil  nocet  imprudens  miles  quem  porrigit  icius. 

Yerum  ne  miseri  Pedites  qui  vulnera  prima 
Excipiunt ,  hostes  que  suis  à  finibus  arcent 
Semper  humi  jaceant  dum  buxea  castra  sequuntur  » 
Viribus  egregium  validis  venantur  honorem. 
Hostiles  et  enim  cùm  possunt  scandere  muros» 
Diripiunt  allis  latiians  sub  maenibus  agmea , 
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son  passage  ,  il  le  ibisit.  Il  fait  plus,  que!()uefois  il  s*approche  du  Rot 
ennemi  »  le  menace  audacieusement,  le  rend  tont-à-coop  veuf  de  sa 
belle  Reine,  et  montre  avec  orgueil  à  ses  compagnons  la  dépouille  opimc 
qu'il  vient  de  conquérir.  L*iirmée  ennemie  le  redoute  et  tremble  devant 
lui ,  car  c'est  souyekil  en  Tàin  qu'elle  tente  d'échapper  à  ses  ruses. 

Lorsque  le  Centaure  (la  Tour)  couvert  de  son  vaste  chapeau  (il  ne  s'a- 
git point  ici  du  Centaure  fils  de  la  Nue  et  d'Ixion),  occupe  encore  l'ex-* 
trémitédu  champ  de  bataille ,  il  peut  une  première  fois  passer  à  la  place 
du  Roi ,  pourvu  que  tous  deux  n'aient  pas  déjà  remué ,  que  le  Roi  n'ait 
pas  été  blessé  par  l'ennemi  ou  que  sa  vie  n'ait  pas  été  exposée.  Alors 
le  Roi  choisit  une  place  dans  tout  l'espace  qu'ont  mesuré  les  pas  du  Cen- 
taure :  de  cette  manière,  ils  changent  tous  les  deux  de  place  par  un 
seul  et  même  mouvement.  (Ils  roquent  )  Mais  la  marche  du  Centaure 
est  fixe  et  bien  déterminée;  il  ne  va  point  en  tous  sens»  seulement  il 
marche  tout  droit  devant  lui,  et  repousse  vite,  quoique  à  distance, 
l'ennemi  en  le  regardant  en  face. 

Nous  avons  enfin  décrit  tous  lés  monvemens  des  co'mbattans  ;  mais  il 
reste  encore  quelques  usages  et  quelques  lois  que  personne,  au  milieu 
de  la  mêlée,  n'oserait  enfreindre  :  en  eflTet,  on  ne  manie  pas  les  armes 
sans  se  conformer  à  des  lois  précises,  et  le  farouche  Mars  ne  vit  pas 
sans  Minerve. 

Bien  plus,  les  ennemis  eux-mêmes  en  s'attaquant,  établissent  des  trai- 
tés mutuels  qu'ils  observent  entre  eux ,  comme  on  le  fait  entre  amis.  Il 
n'est  donc  pas  satts  Intérêt  de  savoir  de  quelle  manière  se  règlent  les 
combats  :  je  vais  donc  parler  maintenant  des  règles,  des  lois  que  nos 
phalanges  de  buts  ont  établies  pour  diriger  leur  guerre. 

D'abord,  que  tout  combattant  qui  aura  bougé  de  son  poste  de  l'épais- 
seur d'un  ongle ,  s'avance  au  combat,  car  on  regarde  comme  une  honte 
de  feindre  une  bouillante  ardeur ,  de  lâcher  ensuite  le  pied  et  d'être 
ainsi  la  risée  de  toute  la  troupe. 

La  loi  qui  vient  après,  ordonne  que  les  traits  du  guerrier,  sans  le  se- 
cours duquel  la  majesté  royale  s'exposerait  honteuseinent ,  soient  sans 
efiet 

Si  pendant  que  les  troupes  légères  combattent  entre  elles ,  un  soldat 
s'élance  imprudemment  sur  l'ennemi ,  le  coup  qu'il  porte  alors  ne  bit 
aucun  mal 

A  chacun  sa  gloire.  Les  malheureux  Fantassins,  qui  reçoivent  les  pre- 
mières blessures  et  repoussent  l'ennemi  des  frontières ,  ne  rampent  pas 
toujours  à  la  suite  de  l'armée;  ils  ont  le  moyen  d'acquérir,  par  de  vi- 
goureux efforts ,  une  belle  gloire.  En  effet,  une  fDis  parvenus  à  escala- 
der les  murs ,  ils  mettent  dans  une  déroute  complète  la  troupe  ennemie 
qui  se  cache  derrière  ses  hauts  remparts ,  ils  prennent  la  place  de  la 
Reine ,  combattent  avec  les  même^  forces  qu'elle ,  menacent  du  trépas 
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Regins  que  vkeai  sobeaat ,  et  firibos  Mkra 
Pogoaot ,  opposîto  Régi  lethom  qae  miBiiittir , 
Illorom  et  qaivis  jam  tam  Regina  vocator  : 
Inclita  «c  végétas  comitator  gloria  vires. 
Strenuns  haud  aliter  quando  teotoria  miles , 
Nil  ?itae  aut  capiti  parcens ,  inimica  subibat , 
Invadens  mures  ^  haie  olim  froadea  qnercus.    • 
Ex  ramo  dabat  illustrem  ▼iridaote  coronam , 
Et  JQsti  a  popalo  deeernabantar  hoaores. 

Dispositae  certo  jam  sorgont  ordioe  turmss  : 
Illarum  motus,  et  leges scripsimas  omnes 
Quas  simul  obserraDt  ambsedum  prslia  miscnat 
Qui  tamen  ex  dudbus  mérité  prier  arma  capessat 
Moscere  que  detur  »  spatio  salit  unos  in  ampla 
Yaks,  et  bac  illae  pura  defertur  ab  hasta  : 
Undique  spèctatur  qua  tandem  parte  resedit 
FesBDS  :  si  nivea  fixit  vestigia  quadra , 
Sors  Regem  flavum  jubet  arma  movere  priorett  : 
Aut  si  forte ,  levés  Saltus  dum  terminât  »  bssit 
In  nigro  spatio  Rex  mittet  spicula  primas» 
Gui  tyrio  egregiae  tinguntur  muriœ  vestes. 
Qoorsum  forte  gérant  armât»  bella  caterve 
Dicere  non  abs  refuerit»  namque  omnia  ceriune 
Spectant ,  ni  temerè  moveantur  »  praeUa  finem. 
Utraqoe  in  adversum  coUimant  agmina  Regem  : 
Qui  simul  ac  capitur  (neque  enim  illi  decurrere  vilam 
Fas  fuerit  )  grata  extemplô  Victoria  parta  est. 
Hac  verô  si  quidem  capiunt  fastidla  pognœ , 
Serras ,  ut  intumulo ,  oonvex  a  prixide  condit 

Ergo  quo  Regem  videamus  carcere  dausum  • 
NuDC  clangere.  tubs  soperest  indicere  bellum  » 
Et  litui  sonitu  instructas  animare  pbalanges. 
Rubra  alium  deceant ,  ego  lutea  castra  tuebor. 
Sed  quoniam  Saltn  me  primùm  vales  in  hostem 
Ire  jubet ,  vento  que  tameot  mea  vêla  secundo  » 
Ut  validis  possint  inimica  lacessere  talis 
Pectora ,  quisque  sua  Pediles  in  sede  locabi 
Et  reiiquios  turmas  ut  tela  emissa  monebunt 

Si  Ucet  ingreditur  passu  non  am|dias  uno 
Miles  »  qui  frontem  Régis  velare  suevit 
Hostili  expedltom  turma  quoque  prosilit  anus , 
Non  qoem  conspiciens  oculo  R^;iaa  sinistro 
Despicii  :  is  non  est  »  sed  cui  dat  adultéra  dextram* 
Régis  porro  mei  très  coninnx  provida  passus 
Gonfidt  :  bine  furibundus  Eques  mandatur  ab  hoste. 
At  sede  ex  nostris  remanens  Gentaurus  in  alba , 
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le  Roi  de  Tantre  armée ,  et  alors  cd«ii  d'entre  eox  qui  le  veot  prend  le 
nom  de  Reine  :  c'est  ainsi  qu'une  gloire  insigne  accompagne  de  géné- 
reux efforts.  Tel  autrefois  le  soldat  intrépide  qui,  sans  ménager  sa  vie 
et  sa  tête,  pénétrait  dans  les  (entes  ennemies»  franchissait  les  remparts, 
recevait  une  verte  couronne  de  chêne  et  de  justes  honneurs  décernés 
par  tout  un  peuple. 

Maintenant  nos  deux  armées  ,  disposées  dans  un  ordre  hien  déter- 
miné, peuvent  agir  :  nous  avons  décrit  tous  les  monvemens  et  tontes  les 
lois  qu'elles  doivent  observer  l'une  à  l'égard  de  l'autre  tant  que  dure 
l'action. 

Voyons  à  présent  lequel  des  deux  généraux  doit ,  d'après  les  règles , 
commencer  l'attaque  :  un  seul  guerrier,  armé  à  la  l^ère,  s'avance  dans 
le  vaste  espace  qui  sépare  les  deux  armées;  et,  la  lance  au  poing ,  se 
porte  à  droite  et  à  gauche  :  de  toute  part  les  yeux  sont  fixés  sur  lui  pour 
voir  dans  quelle  place  il  s'arrête  enfin  fatigué;  si  c'est  sur  un  carré 
Uanc ,  le  sort  veut  que  le  Roi  jaune  se  mette  le  premier  à  l'œuvre  ;  si, 
au  contraire,  le  Voltigeur  arrête  sa  course  légère  sur  un  carré  noir,  les 
premiers  traits  seront  lancés  par  le  Roi  dont  le  riche  vêtement  a  été 
trempé  dans  la  pourpre  tyrienne. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  non  plus  de  dire  la  cause  du  combat  et  le  but 
de  tous  les  efforts  de  nos  cohortes;  car  tous  les  mouvemens  ont  un  but, 
et  rien  ne  doit  se  faire  au  hasard  :  eh  bien  I  les  uns  et  les  autres  n'ont 
en  vue  que  le  Roi  ennemi  :  aussitôt  qu'il  est  pris  (car  il  n*est  pas  per- 
mis de  lui  ôter  la  vie  ),  la  victoire  est  conquise.  Gela  fait,  si  nos  troupes 
sont  ennuyées  de  combattre,  un  serviteur  les  renferme  dans  leur  boite, 
comme  dans  une  espèce  de  tombeau. 

Voilà  le  Roi  dans  sa  prison.  Il  reste  maintenant  (  pour  une  nouveUe 
atbire  )  à  donner  le  signal  du  combat  avec  le  bruit  de  la  trompette ,  et 
d'animer  nos  phalanges  toutes  prêtes  avec  le  son  retentissant  du  clairon. 
Choisisse  qui  voudra  le  camp  des  rouges,  je  préfère,  moi,  celui  des 
jaunes.  Donc  puisque  le  Voltigeur,  envoyé  en  avant,  a  décidé  que  c'est 
moi  qui  doit  m'avancer  le  premier  à  la  lutte,  et  que  mes  voiles  sont  en- 
flées d'un  vent  favorable ,  je  disposerai  mes  Fantassins ,  chacun  à  leur 
poste,  afin  qu'ils  puissent  frapper  l'ennemi  au  cœur  avec  des  coups  vi- 
goureux ;  quant  aux  autres  combattans,  je  les  placerai  selon  le  besoin 
et  les  éventualités  de  la  bataille. 

Disons-le  encore  :  le  Soldat  qui,  d'ordinaire,  couvre  le  front  du  Roi,  ne 
peut  faire  qu'un  seul  pas.  Du  côté  de  l'ennemi  un  seul  Fantassin  s'a- 
vance également,  non  celui  que  la  Reine  regarde  à  sa  gauche  du  haut 
de  sa  grandeur ,  non  ce  n'est  pas  celui-là ,  mais  bien  celui  à  qui  elle 
tend  amoureusement  sa  main  droite.  Alors  l'épouse  de  mon  Roi  h\t  sa- 
gement trois  pas  en  avant  :  aussitôt  l'ennemi  envoie  à  sa  rencontre  le 
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Baud  temerè  passas, metitur  quattuoraadax, 
Hune  Pedes  infensisdimissus  ab  bostibus  urget  : 
Nil  uiuen  ilUas  potuerunt  tela  nocere. 
Uxor  quÎQ  etiam  nostri  fortissima  Régis 
Avellens  pedîtem ,  quem  Rex  inimicDS  amabat , 
Ipsum  deyintit  Regem  nil  taie  timentein  , 
Egrfîgium  superat  qms'ducem  Regina  virago. 

B,n  quâm  felici  sacciedunt  prariia  Marte 
Dum  Doster  mediis  versalar  ladns  in  armis 
Docte  Virelle  bostes  en  te  praecnnte  sabactos, 
Jam  mibi  YÎctori  praebet  Victoria  nomen 
Insigne  :  illius  mihî  cûm  tamen  autor  bonoris 
Unns  tu  fueris,  me  nuHa  oblivia.  reddent 
Muneris  accepti  immemorem,'  quqd  taie  putandum  est, 
Ut  snperet  gemmas  qnae  puppè  feruntnr  Eoa. 
Percipitur  si  qaidem  mibi  tam^nçiinda  volnptas 
Qnadraia  in  tabula  dam  baxea  praélia  tracto, 
Ut  mea  non  ade5  teretes  praecordla  nervi 
Gommoveant  curvae  fixi  jn  testudinis  alvo 
Quos  solet  articuUs  levions  pûlsare  Jacobus , 
€ujus  Rex  suaves  numéros  Navarrens  audit 
At  tibi  qua  tantum  munns  ratione  rependam , 
Ignoro  penitus ,  nam  nullis  rébus  egenti 
Munera  qui  tulerit,  sicoflSciosusbabetur, 
Ut  inare  qui  immensum  deductisfontibus^auget 

£i^  quando  quidem  nihil  est  tibi  gratias  usquam 
Carminibus ,  Phaebique  novem  pius  ipse  sororum 
Antra  colis,  nostros  baud  de  dlgnabere  versus  ; 
Quos  sumas  vultu  precor  excipiasque  sereno , 
Musseo  inclnsus  medicam  dum  incumbis  in  artem  « 
Hippocratis ,  doctiisque  terens  monumeata  Galeoi» 
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fier  Ca?alier  ;  de  notre  côté,  le  Centaure,  qui  est  sur  la  couleur  blanche, 
mesore  hardiment ,  mais  sans  témérité,  quatre  pas  ;  immédiatement  il 
est  poussé  par  un  Fantassin  que  l'ennemi  lui  oppose  :  toutefois  ses  traits 
ne  peuTent  loi  faire  auenn  mal.  Bien  plus,  la  vaillante  compagne  de 
notre  Roi,  enlevant  le  piéton  que  le  monarque  adverse  chérissait,  serre. 
de  près  le  souverain  lui-même  qui  ne  s*y  attendait  guère ,  et  avec  une 
bravoure  de  héros,  elle  triomphe  d*un  chef  vaillant  et  habile. 

Telle  est  l'heureuse  issue  de  la  lutte  martiale,  tel  est  le  jeu  de  nos 
armes  savantes;  voilà ,  docte  Yireilus ,  comment ,  marchant  à  ta  suite  , 
j'ai  vaincu  l'ennemi.  Cette  victoire  m'a  valu  un  nom  illustre.  Tu  es  l'au- 
teur et  la  canse  de  cet  honneur  :  aussi  l'oubli  n'effacera  jamais  dans  mon 
cœur  le  souvenir  d'un  grand  bienfait  ;  car  je  mets  ce  bienfait  fort  au 
dessus  des  pierres  précieuses  que  nous  apporte ,  des  rives  orientales  ,  la 
nef  orgueilleuse  de  sa  riche  conquête. 

En  effet,  le  plaisir  que  j'éprouve  est  s\  grand,  lorsque  je  fais  mouvoir 
mes  bataillons  de  buis  sur  une  table  carrée,  que  je  suis  moins  agréable- 
ment affecté,  ému  par  les  sons  harmonieux  que  les  doigts  habiles  de  Ja- 
cobus  savent  faire  rendre  aux  cordes  de  sa  lyre ,  sons  qui  charment  les 
oreilles  et  le  cœur  du  grand  roi  de  Navarre.  Mais  comment  te  paierai*je 
an  si  grand  présent  !  Je  n'en  sais  rien  ;  car  donner  à  qui  ne  manque  de 
rien ,  c'est  conduire,  pour  l'augmenter ,  de  &iblçs  ruisseaux  dans  l'im- 
mense Qcéan. 

Eh  bien  !  puisque  rien  ne  t*est,plus  agréable  que  des  vers ,  et  que  tu 
fréquentes  dévotement  les  demeiires  de  Pbébus  et  des  neuis  sœurs ,  ne 
dédaigne  pas  les  nôtres  (nos  vers)  :  accepte-les,  je  t'en  conjure, fiiis-leur 
un  accueil  gracieux,  quoiqu'ils  aillent  te  trouver  dans  ton  musée  où  ta 
médites  gravement  sur  Tart  salutaire  d'Hippocrate  et  consultes  les  roo- 
numens  du  savant  Galien. 


FIN 
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[Voir  les  numéros  de  juin ,  août  et  septembre  1847]. 


IV. 


M.  Daigremont^  qui  jusque-là  était  resté  immobile ,  se  livra  tout  d'un 
coup  H  un  mouvement  subit  et  Tiolent,  etce  mouvement  lui  suffitponr  faire 
éclater  les  cordes  qui  attachaient  ses  poignets;  il  se  jeta  à  son  tour  sur 
H.  Lionel,  qui  était  loin  de  s'attendre  à  un  danger  pareil,  et  grâce  à  des 
eordes  dont  il  était  aussi  pourvu,  il  mit  le  jeune  homme  dans  Tétat  où 
il  était  lui-même  un  moment  auparavant. 

—  ftlonsieur  est  de  Fétat  7  dit  tranquillement  Lionel. 

—  Du  tout,  amateur,  mon  cher,  amateur,  pas  davantage. 

—  Amateur  distingué. 

—  C*est  possible  ;  parlons  affab^  ;  je  vous  remercie  d*abord ,  Mon- 
sieur, de  votre  conduite  envers  ma  fille,  cela  est  tout-à-fait  gentilhomme. 
Frauchcment,  je  suis  ravi  d'apprendre  qu'elle  n'est  pas  votre  complice. 
'  —  Vous  ne  l'avez  pas  cru ,  Monsieur^  dit  Lionel 

—  Non,  mais  je  l'ai  craint...  Pourquoi  diable  avez- vous  tué  Turc, 
mon  pauvre  chien  7 

—  Mon  Dieu  I  répondit  Lionel,  c'est  que  je  puis  retourner  ches  tous 
et  ce  chien  n'aurait  pas  manqué  de  me  reconnaître  et  de  me  nuire  beau- 
coup. 

—  A  la  bonne  heure ,  dit  Daigremont ,  voilà  une  raisoa  Je  n'aime 
pas  qu'on  fasse  le  mal  pour  le  mal...  Vous  allez  me  rendre  mes  trente 
mauvais  dnlTons  de  papier. 

—  Oh  1  non,  Monsieur,  dit  Lionel ,  vous  savez  que  ces  choses-là  ne 
se  font  jamais. 

—  Jamais,  quand  on  est  le  plus  fort, à  la  bonne  heure;  mais,  dans  la 
position  où  vous  êtes,  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  fiire...  Je  sup- 
pose qu'ils  ne  sont  pas  tous  dans  votre  portefeuille  ;  mais  il  vous  en 
restte  bien  encore  vingt-six  à  vingt-sept....  Allons,  mon  garçon,  toute 
peine  mérite  salaire  ;  rendes-m'cn  vingt-cinq  et  gardez  les  cinq  autres  » 
ils  sont  à  vous. 

—  Jamais,  dit  Lionel 

—  Vous  refusez  mes  propositions  7 
-—  Sans  doute ,  Monsieur. 
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—  Et  si  j'aTab  sor  moi  cette  pondre  que  vont  savex,  cette  poodre 
inveatée  en  1780  7  * 

M.  Liond  fit  ua  siga  e  de  déaégatioo  ;  AL  Daigremont  prit  dans  m 
poche  une  petite  boite  qa'il  ooTrit. 

—  Yous  êtes  venachez  moi  avec  armes  et  logagies»  dit  encore  LioDeL 
Ce  furent  ses  derniers  mots ,  Daigremont  lui  jeta  au  visage  quelques 

pincées  de  sa  poudre,  et  AL  Lionel  ferma  les  yeux  et  tomba  assoupi  sur 
son  lit  de  camp. 

L'appartement  fut  fouillé  avec  une  célérité  et  une  prestesse  totit-à- 
fait  dignes  du  La  Grue  de  1788,  et  Al.  Daigremont  trouva  ses  tfeote  bii> 
lets  de  banque  sous  un  carreau  du  plaaciur. 

—  Ce  garçon  a  du  mérite,  dit-il  en  mettant  les  billets  dans  sa  poche, 
mais  il  faut  marier  ma  fille. 

£t  il  partit. 

Il  est  nécessaire  maintenant,  pour  la  clarté  de  notre  récit ,  de  revenir 
sur  nos  pas  et  de  suivre  Al.  le  marquis  d'Mons ,  Théobald  son  fils  et  le 
bon  abbé  de  Teroay.  Quand  ces  trois  personnages  virent  que  les  car- 
tes se  brouillaient  en  France ,  ils  émigrèrent;  le  marquis,  parce  que  c'é- 
tait alors  de  fort  bon  goût,  le  fils  pour  obâr  k  son  père,  l'abbé  pour  ne 
pas  quitter  son  élève  et  aussi  un  peu  parce  qu'il  perdit  l'espérance  de 
devenir  cardinal  ou  seulement  évêque.  Londres  était  alors  le  rendez- 
vous  général  de  la  noblesse  française,  c'était  là  que  se  forgeait  la  foudre 
qui  devait  anéantir  la  république  française.  La  foudre ,  c'étaient  les  gui- 
nées  anglaises,  sans  compter,  on  pour  mieux  dire  en  comptant  pour 
beaucoup  l'éloquence  d'Edmond  Burke ,  et  plus  tard  celle  du  jeune  et 
habile  Pitt  AI.  le  marquis  d' Avons  vivait  paisiblement  à  Londres  de- 
puis deux  ans ,  à  Taide  d'une  soixantaine  de  mille  francs  qu'il  avait  eu 
Fesprit  d'emporter  avec  lui,  lors^'un  jour,  en  traversant  Oxford-Street, 
il  entendit  un  individu  qui  disait  c 

—  Tous  voyez  ce  Monsieur  qui  fait  ici  le  royaliste ,  eh  bien  !  je  l'ai 
rencontré  avec  la  cocarde  tricolore,  à  Paris,  au  Palais-RoyaL 

AL  le  marquis  se  retourna ,  c'était  bien  lui  qu'on  désigaait, 

—  Tous  en  avez  menti,  dit-il  en  s'avançant  vers  cet  individu. 

Puis  revenant  sur  une  expression  grossière  échappée  dans  un  premier 
moment  de  vivacité  : 

—  Vous  vous  méprenez ,  flionsieur,  dit-il,  je  suis  le  marquis  d^Avons. . 

—  Je  ne  nie  pas  cela ,  reprit  son  antagoniste ,  je  dis  seulement  que 
je  vous  ai  vu  au  Palais-Royal,  vêtu  d'une  jolie  carmagnole^  coifié  d*ua 
bonnet  rouge  et  avec  la  cocarde  tricolore. 

Bf.  le  marquis  devint  livide  de  colère  : 

—  £t  qui  êtes-vous ,  dit-il,  vous  qui  calomniez  avec  tjint  de  lâcheté. 

—  Je  suis  le  baron  de  Lnssan ,  un  homme  qui  a  de  très  bons  yeux , 
de  trop  bons  yeux,  n'est-il  pas  vrai  7 

Le  marquis  déganta  sa  main  gauche  et  donna  un  coup  de  son  gant 
sur  la  figure  du  baron. 
Un  duel  était  impossible  à  éviter,  tant  à  cause  de  l'imputation  calom- 
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Areosc ,  qii*l  caose  de  Tinjare  reçae.  Les  (émoins  de  cette  scène ,  (oas 
gentilshommes  amis  de  M.  dé  Lnssan  ,  et  qui  se  nommèrent,  pensèrent 
qne  dans  la  sitaation  où  se  trouvait  à  Londres  la  noble<>se  française,  le 
duel  ne  devait  pas  même  se  retarder  d'un  instant.  On  «'achemina  donc 
rers  Hyde-Park ,  on  choisit  une  allée  déserte  et  les  épées  furent  tirées  : 
— Monsieur,  dit  le  marquis  avant  de  se  mettre  en  garde,  en  s*adressant 
àr  celui  des  émigrés  qui  avait  bien  voulu  lui  servir  de  témoin  ,  comment 
voos  nommez-voosj? 

—  M.  le  marquis ,  je  suis  le  chevalier  de  Rerbin,  et  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir  à  Versailles, 

— -  Très  bien ,  chevalier,  je  me  fie  à  votre  loyauté: 
'   —  Yous|le  pouvez ,  M.  le  marquis. 

—  Eh  bien  donc!  si  je  suis  tué,  vous  me  ferez  transporter  chez  mof, 
Georges-Street,  et  vous  direz  à  mon  fils  que  je  ne  lui  impose  qu'un 
seul  devoir,  celui  de  me  venger....  Vous  mêle  promettez  ? 

— ^Je  vous  le  jure,  M.  le  marquis. 

Après  ce  petit  à-parté,  les  deux  adversaires  se  placèrent  l'un  vis  -à-vis 
de  l'autre  et  le  combat  commença  :  il  ne  fut  pas  long,  le  marquis  percé 
de  part  en  part  ^  tomba  sur  l'herbe  unie  et  verte  de  Hyde-Park,  et 
expira  sans  pouvoir  prononcer  nne  parole.  Le  chevalier  de  Kerbin  mit 
le  corps  de  M.  d' Avons  dans  un  fiacre  et  remplit  sa  triste  commission.  A 
la  vue  de  ce  cadavre  inanimé,  l'abbé  de  Temay  répandit  un  torrent 
de  pleurs ,  se  jeta  à  genoux  et  voulut  prier,  mais  les  paroles  expirèrent 
sur  ses  lèvres  et  il  s'évanouit  Théobald  prit  la  main  glacée  de  son  père 
et  il  la  baisa.  Il  se  fit  ensuite  raconter  par  le  chevalier  de  Kerbin,  te 
qui  venaîtjde  se'passer. 

'  —  jTentends  fort  bien,  dit-il  d'une  voix  douce ,  mon  pauvre   père 
Veut  que  je  tue  le  baron  de  Lussan  :  je  le  tuerai...  demain. 

—  Pourquoi  demain?  demanda  M.  de  Kerbin  étonné  du  calme  et 
du  sang-froid  de  ce  jeune  homme. 

^-  M.  le  chevalier  ,  répondit  tranquillement  Théobald  ,  pour  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  que  d'ici  à  demain  je  veux  pleurer  tnon 
père  sans  en  être  distrait  par  aucune  affaire  ;  et  la  seconde ,  c'est  que 
j'ai  ouï  dire  à  l'Académie  qu'il  était  contre  toutes  les  convenances  de 
forcer  un  homme  à  se  battre  deux  fois  dans  la  ménde  journée  ;  or»  coro- 
liie  nîon  intention  bien  arrêtée  est  de  tuer  M.  de  Lussan ,  je  veux  que 
personne  n'ait  rien  à  me  reprocher. 
*—  C'est  bien ,  Monsieur,  dit  le  chevalier  de  Kerbin. 

—  Ainsi ,  M.  le  chevalier,  reprit  Théobald,  à  demain.  Vous  avez 
assisté  le  père  ,  vous  assisterez  le  fils ,  c'est  à  dire  que  vous  avez  Vu  le 
meurtre  et  que  vous  verrez  la  vengeance. 

—  Oui ,  Monsieur. 

—  Vous  irez  trouver  M.  de  Lysdan  7 

—  Sans  doute. 

—  Vous  réglerez  l'heure ,  vous  choisirez  le  lieu . 

—  Volontiers. 


•^  A  denain  donc. 

Le  lendemaiD  les  deux  adversaires  se  trouvôreiit  Ton  vis-à-tis  del*au* 
lie.  Le*  baron  de  Lassan  était  p&ie»  défait^  an  tremblemeiit  nerveux 
s'était  emparé  de  lui ,  on  aurait  dit  Oreste  agité  par  les  Furies.  Tliéo* 
bald  savait  ta  tète  baole ,  la  démarche  assurée ,  le  visage  ^me  quoique 
triste.  C'était  Rodrigue ,  ce  Rodrigue  qui  avait  du  ccenr  et  qui  portail 
dans  ses  yeux  nue  ardeur  vengeresse. 

—  Monaieur,  dit  H.  de  Lussan  à  Théabald  d'une  voix  pleine  d*6BMH 
lie» ,  voÉs  voyez  ub  coupable  qui  a  œpendant  une  excuse ,  c*est.  sa 
bonne  foi...  J'ai  rencontré  ,  en  effet,  un  homme  au  Pakis-B(oyal\  à 
Paris»  qui  portait  ia  cocarde  tricolore  et  le  costume  répoUicain,  ce  a'é* 
tait  pas  votre  père.  Je  le  reconnais,  nue  malfaeureuae  tessemblaoce  m'a 
trompé,  ce  n'était  pas  voire  père.  ^ 

Tbéobald  fit  un  geste  de  dédain  : 

—  Après ,  dit-il. 

T-  Je  sois  prêt  à  le  signer  de  mon  sang. 

—  Que  m'importe,  reprit  Tbéobald. 

' — J'avoue  que  j'ai  calomnié  M.  le  marquis  d' Avons,  dit  encor 
M«  de  Lnssan. 

—  Ne  parlons  donc  pas  de  calomnie,  répondit  le  Jeune  homme«  reste 
à  vei^r  le  meurtre,  et  il  mit  l'épée  à  la  main. 

On  se  souvient  de  l'habileté  avec  laquelle  Itéobald  soutint  à  Paris 
l'assaut  de  La  Grue  ;  il  était  loin  d'avoir  rien  perdu  de  sa  dextérité , 
ni  surtout  de  son  sang*froid.  Si ,  d'ailleurs  ^  un  duel  semblait' saint  et 
sacré,  c'était  celui-là.  Tbéobald  voulait  venger  son  père ,  il  obéiasait  au 
dernier  ordre  sorti  de  la  bouche  du  marquis  ,  il  remplissait  donc;  à  son 
sens,  un  devoir  impérieux.  Tranquille  et  sûr  de  lui ,  il  choisit  lente- 
ment la  place  où  3  voulait  frapper,  et  enfonça  son  épée  dans  la  poi- 
trine de  M.  de  .Lnssan ,  à  l'endroit  même  où  M.  le  marqnis  d' Avons 
aiatt  reçu  la  veille  le  coup  qui  l'avait  toé. 

— Quoique  je  fusse  Fami  de  M.  de  Lussan ,  dit  le  chevalier  de  Kerbin 
à  Tbéobald,  je  reconnais  qu'il  a  métitê  son  sort  et  que  vous  venes  de 
vous  venger  justement  ;  mais  ce  meurtre  doit  cependant  vous  donner 
quelque  regret 

—  Pas  le  moindre,  répondit  Tbéobald. 

L'émigration  déplaisait  à  un  jeune  homme  de  ce  caractère;  il  aurait 
voulu  employer  sa  vie  activement,  et  les  projets  incessans  des  émigrés 
qni  ne  se  réalisaient  jamais  lassèrent  son  impatience  ;  sur  ces  entrefidtes 
l'abbé  de  Temay  mourut 

-^  Mon  cher  enfant,  dit-il  \  Tbéobald  avant  de  fermer  les  yenx,  la 
somme  laissée  par  votre  père  diminue  tous  les  jonrs,  dans  un  an^  dans 
deux,  vous  serez  sans  un  sol.  Que  feres-vous  alors  T 

—  Mon  bon  abbé ,  répondait  Tbéobald ,  guérissei-vous  et  nous  son- 
gerons tous  deux  à  mon  avenir  et  au  vdtre. 

—  Je  vais  moorhr,  mon  and,  mon  avenir  ne  s'étend  pas  à  un  jour  ou 
denx...  EcoQtezHDoi  donc,  marie^vous,  vous  êtes  jeune ,  joK  garçon ,. 


et  plos  d^^ane  lady  sera  heareose  de  tous  donner  sa  fille  »  ptas  d*ttn  lord 
devras  aYoir  pour  gendre. 

Ce  fat  là  le  dernier  conseil  de  l'abbé ,  qui  monrnt  sans  avoir  été  car- 
dinal ni  même  évêqve. 

Théobdd  sentit  que  Famitiéde  l'abbé  de  Temay  avait  égaré  son  juge- 
ment. Ua  paofre  émigré  comme  M»  ne  devait  pas  être  recherché  par 
les  lords  «  la  chose  était  po  ssible»  mais  nullement  probable.  Il  lui  restait 
naedizaine  de  mille  francs  «  il  1«b  convertit  en  or»  les  mit  dans  nneoein- 
tare  de  voyage ,  prit  on  habit  de  matelot  et  s'enrinrqna  à  bord  d'mi 
petit  smoglêar  qoi  faisait  la  contrebande  ^  et  qoi  le  débarqua  &  Gakis. 
Il  acheta  pour  quelques  louis  un  passeport  et  partit  pour  Paris. 

Il»  France  était  alors  régie  par  cinq  directeurs,  et  le  général  Bona- 
parte allait  partir  pour  l'Egypte.  Théobald  trouva  les  biens  de  son  père 
vendus  et  sa  fortune  perdue ,  il  n'avait  plus  un  pouce  de  terre  au  so* 
leiL  U  se  souvint  alors  d'un  parent  éloigné ,  M.  de  Nevera,  qui  logeait 
autrefois  placeRoyale.  Il  alla  frmppeac  à  la  porte  de  M.  de  Nevers  ;  ce 
parent  était  un  garçon  de  cinquante-cinq  ans  environ  «  homme  gai» 
spiritnel,  et  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  voir  tranquillement  passer  la 
révolution  sous  ses  fenêtres,  il  n'avait  en  pour  cela  qu'à  rester  chez  luL 
Il  reçut  très  bien  Théobald ,  écouta  la  triste  histoire,  et  lui  dit  enfin  : 

•—  Que  comptes-tu  faire,  beau  neveu  T  car  te  voilà  pauvre  comme  ni» 
rat  d'église,  il  fiut  prendre  un  parti. 

•—J'ai  envie  de  me  Caire  soldat,  répondit  Théobald. 

-—  Tu  aa  raison»  ai  j'avips  eu  vingt  ans  de  moins  en  1790,  j*anraia 
pris  ce  parti  Mais,  un  moment  :  tu  es  le  marquis  Théobald  d'Avons  ? 

—  OuL 

-^  Ge  prénom,  Théobald,  est  très  dangereux,  reprit  M.  de  Nevers» 
j'aime  mieux  Tbémiatocle  on  Aristide ,  le  nom  de  d' Avons  ne  me  plaît 
guère  non  plus,  ton.  père  ^tait  très  connu  à  Paris  et  à  Versailles  ;  aua- 
tu  ce  qui  a  fait  une  sécurité  à  moi  ;  c'est  que  je  ne  m'appelle  plus  de 
Neoen ,  mais  Denevers ,  un  seul  mot ,  avec  un  D  majuscule  et  un  pe- 
tit n ,  oda  fiât  un  nom  bouif^ois»  le  nom  de  mon  épicier,  qui  prétend 
qu'il  est  mon  cousin  et  à  qui  je  permets  cette  prétention, 

—  Ah  I  ah  t 

—  Oui ,  vraiment ,  mon  cousla  l'épicier  est  très  fier  de  meî  et  sa  pa- 
renté m'a  été  fort  utile.  Voici  do«c  ce  qu'il  convient  de  faire  :  quitta  le 
nom  de  Théobald  et  celui  de  d'Avons ,  sois  désormais  Denevers ,  de^ 
vient  mon  fils ,  je  t'adopte,  et  si  tu  consens  à  cette  adoption ,  je  te  lègue 
tout  mon  bien.  L'affaire  n'est  pas  mauvaise ,  car  j'aide  quoi  vivra  et  tu 
n^'as  rien.  Si  le  temps  change ,  tu  seras  M.  de  Nevers,  ce  nom,  sans  te 
ficher»  est  ph»  beau  que  celui  de  d'Avons. 

Théobald,  que  nous  nommerons  maintenant  Denevers ,  embrassa  a» 
pavent  et  accepta.  Ge  parent  pouvait  avoir  dix  ou  dpuie  milie  livrée  de 
rentes ,  ce  qui  était  fort  beau  pemr  un  jeune  homme  qui  n'avait  rien, 
Uneisis  l'adoption  fûte  et  toutes  les  fiirinalttée  légale»  accomplies ,  le 
jf^une  Denevers  prit  parti  dant  l'armée»  ei  par  la  pratootion  de  Junot» 
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aoiiifri  H  étM  reeonifliaiidé,  il  fut  dirigé  sarTookm.  Il  s'embarqua 
sans  savoir  précisément  où  il  allait,  fit  la  campagne  d'Egypte^  se  distlngna, 
fnt  nommé  capitaine  et  revint,  heureaseraent  pour  lui,  arec  Bonaparte , 
qtii  une  fois  oonsol»  promut  le  capitaine  Denevers  au  grade  de  chef  d'es- 
cadron ,  en  lui  promettant  de  Tavancement  A  Paris,  il  avait  rejoint  son 
parent,  qa'H  appelait  son  père  : 

—  Mon  anû ,  loi  dit  ceini-^ ,  je  suis  fort  content  dn  premier  consul. 
*—  St  moi  aussi,  répondit  le  jeune  homme. 

-—  C'est  un  homme ,  poursuivit  le  parent  de  la  place  Royale ,  qui 
revient  tout  doucement  anx  bonnes  choses...  A  propos,  je  ne  suis  plus 
le  parent  de  mon  épicier,  je  lui  ai  signifié  que  je  n'étais  plus  son  cousin. 

-—  Vous  avez  bien  fait ,  dit  le  conraiandant. 

—  Et  bientdt,  ajouta  le  parent ,  je  vais  signer  de  Nevers,  je  te  con- 
seille de  faire  comme  moi. 

Ce  n'étaitpas  là  ce  qui  inquiétait  le  jeune  commandant,  eotbonsiasttdo 
la  gloire  militaire;  il  ne  rêvait  que  chevaux^  armes,  équipi^es  de 
guerre ,  et  il  pensait  que  iât-^n  né  dans  la  cabane  d'un  b&ckeron ,  si  on 
Calait  Bayard  ou  Duguesclin,  on  pouvait  se  placer  anprës  d'eux.  M.  de  Ne« 
vers  de  la  place  Royale  ,  que  son  expérience  de  la  vie  avait  rendu  rai- 
sonnable ,  ne  trouvait  rien  à  dire  à  cela ,  mais  il  songeait  à  l'avenir  : 

—  Le  présent  te  sourit ,  mon  ami,  diaait-il  au  commandant,  rien  de 
mieux;  mais  il  faut  être  riche ,  c'est  commode  quand  on  t»X  militaire  : 
un  officier  qui  a  trente  on  quarante  mille  livres  de  rentes  est  infiniment 
plus  heureux  que  celui  qui  n'aqoe  sa,  solde,  et  il  avance  plus  vite. 

—  Tous  croyez? 

—  Oui,  mon  ami,  c'est  «a  manière  de  voir.  D'ailleurs,  je  t^aime 
beaucoup  et  je  »e  voudrais  pas  mourir  saus  être  tout--à-iaît  raasuré  sur 
ton  sort. 

—  Vous  êtes  trop  bon. 

—  Du  lEput ,  c'est  très  naturel;  il  faut  t'établir,  mon  ami* 

—  Vous  voulez  dire  me  marier  7 

—  Précisément* 

Le  commandant  se  ttionvait  très  bien  de  sa  liberté  ;  cependant,  comme 
il  était  jaloux  de  plaire  à  son  bienfaiteur,  il  accéda  sans  trop  de  peiae  à 
cette  proposition. 

—  Avez- vous  une  femme  ^n  vue?  dcmanda-t-il. 

C'était  là  que  l'attendait  M*  de  Nevers,  qui  décidément  avait  fait  d^ux 
mota  de  son  npm. 

-^  J 'ai  nn  trésor ,  dit-il. 

--  Une  petke  fiile  tonte  co«8ue  d'or  7  reprit  le  commandant 
*—  C'est  cela  même. 

•«—  £t  qot  a  le  nex  en  trompette ,  comme  la  feauine  du  qnatuier-uiftl- 
trc  de  mon  régimeat  ?  dit  le  commandant. 

-^  Aébé  a  moins  de  frateheur,  dit  M.  de  Nevers ,  Vénus  moins  de 
beanté,  et  Agiaé,  la  plus  jeune  de»  Grâces,  e^A  moins  attrayante 


Dao8  ce  temps-^  on  8e  senrait  beaacoap  de  companiioBs  mytholo^- 
giques. 

—  Alloas,  allons,  dit  le  commaadaQt,  qaaDd  je  partirai  pour  Tariiiée» 
Je  l'enfermerai  dans  quelque  tour  du  Nord,  dont  j'emporterai  la  dé  » 
aanscela..... 

—  Oh  !  mon  ami,  s'écria  AL  de  Nevers ,  que  dis-tu  là  7  la  vertu  m^ 
me,  une  famille  de  patriarches,  une  petite  fille  élevée  dans]  lee  meil- 
leurs prindpes ,  une  mère  charmante  et  un  père  modèle  de  toutes  les 
vertus. 

—  Le  patriarche. 

—  Oui. 

—  Mais  les  patriarches  avaient  dans  leur  temps  des  occupations .  que 
fait  celui-ci. 

—  Rien,  mon  ami,  il  est  très  riche...  il  a  été  fournisseur. 

Le  commandant  fit  un  grand  éclat  de  rire,  tout  en  convenant  que 
Tafliiire  méritait  réflexion. 

—  Ton  futur  beau-père,  dit  alors  M.  de  Nevers,  se  nomme  M.  Dai- 
gremont ,  je  le  connais  un  peu  ,  c'est  un  joli  honune  encore  qui  monte 
aussi  bien  à  cheval  que  toi ,  qui  a  des  terres  magnifiques  où  tu  trouve- 
ras des  chasses  superbes.  Un  ami  commun  lui  a  déjà  parlé  de  nous,  nous 
lui  allons. 

—  Un  moment ,  un  moment,  dit  le  commandant,  je  neveux  pas  m*en- 
ager  avant  d'avoir  vu  la  jeune  fille. 

—  Je  la  connais ,  répondit  M.  de  Nevers ,  et  si  tu  veux  la  voir,  rien 
de  plus  aisé,  viens  avec  moi  ce  soir  à  l'Opéra. 

Le  jeune  militaire  suivit  donc  son  père  adoptif  à  l'Opéra,  tous  deux  se 
placèrent  de  façon  à  voir  parfaitement  Mlle  Rose ,  qui  ne  manqua  pas  d'y 
venir  avec  sa  mère,  et  Théohald  put  à  son  aise  voir  ces  deux  personnes. 

—  Tous  avez  raison ,  dit-il  à  M.  de  Nevers,  la  mère  est  charmante. 

—  Et  la  fille  donc? 

—  Vous  avez  raison  eneore ,  la  fille  est  aussi  très  jolie ,  quel  teint  I 
quelle  firalcheur  I  c'est  une  rose. 

—  Tu  viens  de  la  nonmier  ;  on  l'appelle  Rose,  en  effet 

-^  Elle  a  une  petite  mine  égrillarde  qui  séduit,  ajouta  Théobald  en 
examinant  mieux  la  jeune  personne ,  des  yeux  fripons  qui  attirent,  et, 
an  menton ,  une  fossette  ravissante. 

—  Une  fille  unique,  disait  M.  de  Nevers,  une  héritière  ;  le  père  a 
je  pesais  combien  de  millions,  et  enfin,  mon  ami,  d'honnêtes  gens. 

—  Voilà  qui  suflBt  pour  me  décider,  répliqua  ThéobakL 

On  alla  an  foyer,  où,  par  hasard,  M.  de  Nevers  rencontra  M»  Daigre- 
mont«  Le  jenne  militaire  et  l'ex-foumisseor  se  r^rdèrent  quelque 
temps  avec  attention.  M.  Daigremont  était  un  honune  bien  pris  quoi- 
qu'un peu  gros ,  sa  figure  était  fine  sans  être  spiritnelie ,  et  ses  manières 
un  peu  lestes  sans  être  commîmes.  Il  était  vêtu,  suivant  la  mode  d'alocs, 
d'un  habit  gris-blanc  ,  recouvert  d'un  spencer  bleu ,  il  portait  un  pan- 
talon collant  et  des  bottes  à  revers  jaunes,  au  cordon  de  sa  montre  étaient 
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atlacbéea  un  nombre  infini  de  breloques.  Tout  cela  était  conforme  h  la 
mode  et  cooslitnaît  la  loilette  d*un  homme  de  la  bonne  compagnie  d*a^ 
lors.  Théohald  portait  un  costume  à  deuil  militaire,  etil  tenait  à  la  main 
une  craTache,de  façoa  qu'en  le  Toyant,  il  était  impossible  de  ne. pas 
se  dire  :  —  ?oilà  un  officier  de  cayalerle.  r—  Ce  n'était  plus  le  Théobald  de 
dix  aqs passés  ,  aux  traits  fins  et  délicats,  à  la  joue  blaoefae.et  rose  ;  le 
soleil  de  TÉgypte  avait  bruni  soo  teint,  et  une  jolie  monstacbo  udirè 
comme  ,  Tébène  ombrageait  sa  lèrre  supérieure ,  son  visage  respirait  \k 
franchise  et  une  certaine  audace  Gère,  assez  naturelle  chez  un  Jeune 
soldat  qui,  bien  souvent,  avait  vu  la  mort  en  face  et  qui  l'avait  touj^nrfi 
bravée.  Si  Ton  songe  à  ces  changemens  et  que  l'on  veuille  se  souvenir 
que  Théobald  n'avait  vu  La  Grue  que  sous  le  masque  d'Arlequin ,  on 
comprendra  que  ces  deux  personnages  ne  pouvaient  se  reconnaître. 

-^M.  DaJgremont  ,  dit  Af.  de  Nevers^  mon  fils,  le  commandant  de 
Nevers. 

—  M.  Daigremont  salua  poliment  et  tendit  la  main  : 

—  Peste ,  dit-il«  commandant  I  à  votre  âge ,  Monsieur,  e*es:  on  joli 
grade. 

—  Oh  !  oh  !  reprit  M.  de  Nevers ,  il  n'en  restera  pas  là ,  il  ira  loin« 
Il  a  fait  la  campagne  d'Egypte  avec  le  premier  consul. 

—  C'est  plus  fort  que  moi ,  dit  Daigremont  en  serrant  de  nouveau 
la  main  de  Théobald ,  toutes  les  fois  que  je  vois  un  de  ces  hércis  de  Tar* 
mée  d'Egypte ,  je  ne  puis  pas  retenir  mon  admiration.  Ainsi,  Mon^iieur, 
vous  avez  vu  ks  Pyramides, 

—  S'il  a  vu  les  Pyramides  !  s'écria  M.  de  Nevers,  cooame  je  vous 
vois,  mon  cher  Daigremont. 

Daigremont  était  un  homme  expéditif  et  qui  allait  volontiers  au  fait. 

—  £h  bien  1  commandant ,  puisque  vous  avez  vu  les  Pyramides ,  dit-^ 
il,  vous  seriez  bien  aimable  de  venir  demain  chez  moi,  voir  une  aqaa^ 
relie  que  j'ai  achetée  fort  cher,  et  de  vouloir  bien  me  dire  n  ce  sont  bien 
là  les  Pyramides,  ou  si  le  peintre  a  donné  carrière  à  son  imagination. 

Théobald  s'inclina  en  signe  d'assentiment.  RI  de  Nevers^  voyant  que 
Daigremont  avait  fait  la  moitié  du  chemin  ,  crut  convenable  de  faire 
l'autre. 

—  Vos  dames ,  demanda-t-il  à  Daigremont,  ne  sont-^lles  pas  à  l'O- 
péra? il  me  semble  les  avoir  vues. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  ;  elles  y  sont. 

—  Alors,  reprit  M.  de  Nevers,  veuillez  nous  présenter  à  elles,  mon 
fils  et  moi ,  car  enfin  ce  grand  garçon  les  verra  demain ,  il  est  donc  poli 
qu'il  leur  présente  ses  respects  ce  soir ,  si  c'est  possible. 

—  Ce  sera  un  honneur  pour  elles ,  dit  poliment  Daigremont. 

£t  on  s'achemina  vers  la  loge  de  ces  dames.  Tout  ceci  se  passait  trois 
jours  après  la  visite  nocturne  faite  par  Daigremont  à  Lionel  Darcis.  Lo 
voleur  désappointé  avait  eu  le  loisir  de  revenir  de  son  assonpissen&eiit  et 
de  songer  au  rude  jouteur  auquel  il  avait  affaire.  : 

—  Je  m'y  suis  mal  pris ,  se  disait-il ,  il  fallait  enlever  la  petite. 
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Maintenant  tont  est  perdu ,  on  loi  aura  conté  Thistoire  des  trente  man- 
Yais  chiffons  de  papier  et  je  dois  Ôtre  fort  mal  dans  son  esprit 

Il  pensait  ensuite  à  Daigremont,  ^  son  andace,  à  son  habileté  et  aux 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  rentrer  dans  son  argent. 

—  Cet  homme  est  du  métier,  se  disait-il. 

Et  cette  certitude  le  soulageait  un  peu  :  si  DaigremoBt  était  du  mé- 
tier» Mlle  Rose  ne  devait  pas  l'estimer  moins  pour  avoir  volé  trente 
mille  francs.  Il  reprit  courage  et  alla  à  l'Opéra ,  puisque  c'éuit  ft 
qu'il  pouvait  voir  celle  qu'il  aimait  II  était  donc  à  l'Opéra  en  même 
temps  que  MM.  de  Nevers,  et  il  eut  l'adresse  de  voir'  la  jeune  fiDe  et 
d'en  être  vu.  U  échangea  même  un  sourire  avec  elle  à  travers  la  petite 
Incame  de  la  loge  ;  enfin  il  vit  venir  M.  Daigremont  suivi  de  deux  per- 
sonnes »  il  s'effaça  contre  le  mur  du  corridw.  Daigremont  entrevit  une 
figure  de  connaissance,  il  sentit  un  léger  frottement  et  porta  la  main  I 
la  poche  de  son  gilet,  il  n'avait  plus  sa  tabatière  ,  une  belle  tabatière 
en  or. 

—  Décidément,  se  dit-il,  ce  M.  liond  est  un  garçon  de  talent. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  faire  un  éclat ,  Daigremont  ne  dit  rien  et 
présenta  MM.  de  Nevers  aux  deux  dames.  On  causa  beaucoup  ;  H.  de 
Nevers  de  la  place  Royale  se  regardait  comme  dans  sa  famille  ,  Mme 
Daigremont  demandait  si  les  grands  seigneurs  égyptiens  avaient  de  beaux 
diamans,  MUe  Rose  voulait  savoir  si  le  jeune  officier  avait  vu  des  croco- 
diles ,  et  M.  Daigremont  s'informait  curieusement  du  crédit  de  M.  le 
commandant  auprès  du  premier  consuL  On  se  sépara  fort  content  les 
uns  dés  autres  et  en  se  promettant  de  se  revoir  le  lendemain. 

—  Voilà  des  femmes  charmantes,  dit  M.  de  Nevers  à  TbéobaH  quand 
ils  forent  seuls ,  ce  ne  sont  pas  là  les  grftces  de  Versailles ,  il  est  vrai , 
mais  c'est  du  moins  une  bonhomie  réelle ,  une  naïveté  vraie ,  un  sans- 
façon  qui  n'a  rien  d'affecté.  Tout  cela  doit  te  convenir,  à  i(À  miliiaira 

ThéobaU  en  convint,  it  était  émerveHié  de  Mlle  Rose  ,  encore  plus 
jolie  de  près  que  de  loin. 

M.  Daigremont  rentra  chez  lui ,  il  attendit  le  temps  nécessaire  pour 
que  Mlle  Rose  fût  couchée ,  pois  il  passa  dans  la  chambre  de  sa  femma 

—  Eh  bien  I  ma  petite  Chouette,  comment  trouve- tu  notre  beau-fils  T 
La  Chouette  fit  une  petite  mine  dédaigneuse. 

—  Il  est  assez  gentil ,  dit-elle,  mais  ça  n'est  pas  riche. 

—  Parbleu  I  répondit  La  Grue^  crois-tu  que  s'il  était  riche  H  se  ma- 
rierait; il  attendrait  d'être  général  et  alors  il  ne  serait  pas  pour  nous. 

*-  Rose  est  bien  jeune ,  dit  encore  La  Chouette. 
M.  Daigremont  perdit  patience. 

—  Rose ,  dit-U,  Rose  a  un  amant,  entends-tu  ?  on  si  elle  ne  Ta  pas 
encore,  elle  peut  l'avoir  demain ,  et  toujours  le  même  :  M.  Lionel ,  un 
gaillard  très  adroit ,  peut-être  plus  habile  que  moi ,  car  tout  se  perfec- 
tionne. Ce  drôle  te  souffleras  ta  fille  sous  tes  yeux  même ,  et  tu  la 
chercheras  dans  sa  chambre  qu'elle  sera  déjà  en  Belgique  avec  quelques 
uns  de  nos  mauvais  chiffons  de  papier.  C'est  ainsi  que  ce  Monsieur  ap- 
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peHe  DM  faUiets  de  btaqae.  Enfin,  Teoz-ta  de  H.  le  oommandant  deNe- 
Ten^  oui  on  non  T 

-^  Oni,  répondit  enfin  La  Ckauette.  —  Bt  c'est  le  meillear  parti»  re- 
pritaficchaleiir  son  mari  »  on  ancien  noble  qne  le  premier  consul  aime 
OHnme  son  enfiint,  nn  oflteier  qui  ira  loin  ,  c'est  ce  qu'il  nous  bat..  Et 
Rœe»  demanda*t-il  »  qu'en  dit*elle  7 

-^  Rose,  rqnit  la  mère,  Rose  Téponsera,  c'est  nn  joli  homme. 

Daigremont  comprit  sans  doote  la  portée  de  cette  réponse  «  car  il  ren* 
tra  satisfiiit  dans  son  appartement 

Le  lendenudnj  les  MM.  de  Nevert  se  rendirent  diei  M.  Daigremont , 
où  ils  se  doutaient  bien  qu'un  déjeuner  les  attendait. 

—  Ah  I  ça,  dit  Théobald  dès  qu'il  eut  dépassé  la  porte  cocbère^  mab 
c'est  ma  maisout  ou  dumoins  c'était  la  maison  de  mon  père. 

•»  Vraiment? 

—  OuL 

—  Eh  bien  I  Daigremont  l'aura  sans  doute  achetée  de  b  république» 
et  ton  mariage  te  fera  rentrer  dans  ton  bleu. 

Malgré  cette  espérance,  Théobald  éprouf  a  une  émotion  dés^préaUe 
en  entrant  dans  cette  maison  qui  avait  appartenu  à  son  père ,  cette 
émotion  pénible  augmentait  à  chaque  pas  qu'il  faisait  :  il  la  surmonta 
néanmoins  et  entra  résolument. 

—  Allons»  se  dit-il»  il  faut  adopter  la  manière  de  Yoir  de  ttL  de  Nerers» 
je  suis  plus  heureux  que  d'autres. 

La  funille  Daigremont  était  sous  les  armes ,  La  Chouette  brillait  de  sa 
propre  beauté  et  de  l'éclat  de  sa  parure»  Mlle  Rose»  la  figure  rieuse  et  les 
yeux  éveillés  »  folâtrait  dan»  le  salon  avec  un  chat  angora  qui  lui  déro- 
bait ses  pelotons  de  aeieetles  jetait  dans  les  cendres  de  la  cheminée. 

—  Minet»  soyez  si^  »  disait  la  jeune  fille  en  donnant  à  son  chat  de 
petites  tapes  sur  les  oreilles»  et  l'animal  familier  courait  sur  les  buteuils 
et  s'émancipa  jusqu'à  sauter  sur  l'épaule  de  M.  de  Nevers.  On  passa 
enfin  dans  une  pièce  od  se  trouyait  Taquarelle  «  sujet  apparent  de  cette 
visite;  c'était  la  chambre  même  de  ThéobaA»  celle  où  il  avait  été  atta- 
qué par  La  Grue;  BL  Daigremont  »  avait  &it  son  cabinet»  M.  le  com- 
mandant était  mal  à  l'aise  : 

—  Ge  fournisseur»  ou  ce  patriarche  »  comme  l'appelle  HL  de  Nevers , 
se  disait-il»  me  paraît  apprteier  les  biens  de  ce  monde  beaucoup  plus 
que  ne  l'ont  jamais  bit  Abraham  ni  Jacob  qui»  si  j'ai  bien  lu  ma  Bible» 
vivaient  sous  des  tentes. 

Et  il  regardait  le  cabinet  d'un  œil  curieux.  Rien  n'échappait!  M.  Dai- 
gremont. 

—  Gomment  trouvez-vous  ma  maison  »  commandant?  dit-il  ;  je  crois» 
sans  me  flatter»  que  c'est  la  plus  belle  de  la  rue...  mais»  ajouta-t-il»  en 
se  reprenant»  tout  cela  doit  vous  paraître  mesquin»  à  vous  qui  avez  vu 
les  pabds  de^  Pharaons  »  et  les  sérails  et  les  harems  des  grands  seigneurs 


—  «fi- 
lle l'Egypte ,  que  voulez-vous  T  aona  dods  conieaidna  de  ce  que  m» 
aTons.noDs  autres  Parisiens. 

~-  CeUe  maison  me  parait  fort  belle,  répondit  Théobakl ,  on  n'est  pas 
aussi  bieo  k^ë  dans  l'Orient,  i  moins,  comme  tous  le  dites,  d'être  « 
Pharaon. 

Il  s'avança  ensuite  vers  l'aquarelle  qui  était  suspendue  an  dessw 
mfme  de  la  place  où  autrefois  se  Irouvait  le  secrétaire  qnî  oontenait  le 
sac  de  mille  louis  dont  s'empara  La  Grue. 

—  Eh  bien  I  quedites-vonsT  demanda  H.  Daigremont  qui  pensut 
que  le,  commandant  regardait  les  Pyruaides ,  landis  qne  son  imi^natioii 
le  reportait  i  dii  ou  douie  ans  passés. 

— .G'estcela,  c'est  cela  m£me,  disait  Théobald. 

—  A  la  bonne  bmre,  s'Acria  Daigremont,  on  ne  m'apatraU  mon  ar- 
gent. 

—  C'est  le  mien  qu'on  m'a  vole  ici  même,  pensait  Théobald. 

Marib  ArCARD. 
{ta  fin  au  prochain  numéro.] 


NÉCROLOGIE. 


Que  les  amakurs  d'Ëcheoi  de  tous  les  pays  Be  couvrenl 
de  deuil  :  H.  Descupelles  est  mort  I  !  I 

Le  27  de  ce  mois,. à  quatre  beurcB  du  soir,  il  a  cessé 
de  souffrir  et  de  Tirre. 

Trop  pressé  poyx  en  parler,  la  veille  de  U  publicatiot 
de  ce  numéro,  avec  tous  les  déTeloppehieiis  dignes  dune  ' 
semblable  mémoire ,  nous  rcavoyons  au  mois  prochain 
l'acqnittement  de  ce  douloureux  tribut. 

Anjourd'bui  nous  devons  nous  borner  ii  faire  part  de 
cette  triste  et  pénible  nouvelle.... 
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SOLUTIONS  DBS  PROBLEMES 

•  « 

CONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  DE  SEFTEMBRE  1847. 


CCLXXXIIl. 

BLANCS. 

1  F  —  D  7. 

2  F  —  T  D  4. 

3  T  —  G  D  :  échec  et  mat 

NOIBS. 
i  P  F  D  1. 
2  R  --  D  8. 

CGtXXlIV. 

• 

BLANCS. 

1  p  T  R  2  :  échec 

2  T  —  F  R. 

3  P  R  2  :  échec* 

&  R  ^  G  R  3  :  échec  et  mat 

NOIB& 

1  R--*FR/i(i). 

2  PDl. 

8  P  F  R  prend  en  passant  (2). 

CCLXXXV. 

BLANCS. 

i  R  —  F  D  4. 

2  R  —  D  5. 

3  R— D6. 

A  R  —  R  6  :  échec  et  mat 

NOIBS. 

i  PRl. 
2  P  R  1  (3). 
8  R— FR6. 

CCLXXXV!. 

NOIBS. 

1  D  —  G  R  7  :  échec. 

2  D  — GR  2  :  échec. 

3  D  —  G  R  3  :  échec 
U  D  —  D  3  :  échec 

5  R  — D. 

BIANC& 

1  R  prend  P  (forcé). 

2  R  prend  C 

3  R  —  D  5  (mieux). 
&  P  prend  D  :  échec 

Pat  :  qnel  que  soit  le  coup» 

(i)  Si  le  R  prend  le  P>  il  est  mat  en  trois  coups. 

(2)  Si  le  P  D  prend,  le  P  D  reprend  par  échec  et  mal  :  toujours  en  qua- 
tre coups. 

(3)  Si  le  R  jouait  à  F  D  5,  le  Roi  adrerse  irait  à  R  6,  et  le  mat  serai!  le 
coup  suivant  par  le  F  prenant  le  P  R. 

Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


taMtaMrie  d*M.  PROUX,  rue  Wéuvc-det-DoiifftuftBi,  a» 
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CCLXXXIX. 
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NUMÉRO  il. 


NOVEMBRE  1847. 


PARTIES  JOUÉES  PAR  PHILIDOR. 


If 


(Voir  le  Palamède  de  février,  mars ,  septembre  et  octobre  1847.) 


Philidor  donne  à  Âtwood  T  D  poar  P  F  D.  (  C'est  la  seule  partie  im- 
primée qoe  nous  connaissions  où  l'on  ait  donné  le  P  F  D  au  lieu  du 
PFR.) 


BLANCS.  (Philidor.) 
Retirer  T  D. 

i  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  3. 

/i  F  R  —  F  D  &. 

5  P  FDl. 

6  PDl. 

7  F  D  prend  P. 

SFR  prend  P  :  échec  (1) 

9  F  R  —  C  3. 
10  CD  — D  2. 
il  D— R2. 

12  PTRl. 

13  D  prend  F. 

16  Roque  du  côté  de  TD  (3). 

15  F  D  —  R  3. 

16  FR  — TD/i. 

17  D  — R2. 


NOIBS.  (Atwood.) 
Retirer  P  F  D. 


1  PR2. 

2  PDl. 

3  F  D  —  C  R  5. 
U  C  D  —  F  3. 

5  C  R  —  F  3. 

6  P  R  prend  P. 

7  D  —  C  D  3. 

8  R  —  R  2  (2). 

9  CD— TA. 

10  T  D  —  R. 

11  R  —  D. 

12  F  prend  C 

13  F  R  —  R  2. 
iU  T  R  —  F. 
16  D  —  FD  2. 

16  CR— D2. 

17  PTDl. 


(i)  C'est  évidemment  une  erreur ,  car  le  F  D  noir  est  défendu  par  le  C. 

(2)  Les  Noirs  partagent  sans  doute  Tillusion  de  leur  adversaire ,  ou  sup- 
posent ,  à  sa  plus  grande  gloire ,  qu'il  n'est  pas  capable  de  se  tromper.  — 
Prendre  le  F  avec  le  R  était  d'autant  plus  naturel  que  la  pièce  était  ainsi 
parfaitement  gagnée. 

(3)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  lorsqu'on  donne  une 
Tour,  cela  n'infirme  en  rien  le  droit  de  roquer  comme  si  la  Tour  existait. 
Telle  est  la  règle. 

T.  VII.  31 
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18  PC  1)2  (1). 

18  CD  —  F3. 

19  R  — C2. 

19  F  R  —  F  3. 

20  P  Dl. 

20  R— F. 

21   FR  — F  D2. 

21  P  C  D  2. 

22  P  T  D  2. 

22  D  —  C  D  2. 

23  F  R  —  D  3. 

23  R  —  F  2. 

2/i  T  —  T  D. 

24  TD  — CD. 

25  R  —  F  2. 

25  P  prend  P  T  D. 

26  F  R  prend  P. 

26  C  prend  PCD:  échec. 

27  P  prend  C. 

27  D  prend  PCD. 

28  T  —  C  D. 

28  D  —  ï  D  6. 

29  D  —  F  D  /i  :  échec. 

29  R  —  D. 

30  T  prend  ï  :  échec. 

30  C  prend  T. 

31  D  —  F  D  8  :  échec. 

31  R  —  R  2. 

32  D  —  F  D  7  :  échec. 

32  C  —  D  2. 

33  FR  — CD5. 

33  T  —  D. 

3^  F  D  —  F  R  2. 

34  F  —  C  R  i. 

35  D  —  F  D  3. 

35  D  prend  D  :  échec  (2). 

36  R  prend  D. 

36  F  prend  C  :  échec. 

37  R  prend  F. 

37  T  —  T  D  (3). 

38  F  —  T  R  /i  :  échec. 

38  R  —  R. 

39  R  —  F  2. 

39  P  T  R  1. 

i!iO  F  D  —  R. 

40  R  —  R  2. 

M  P  R  1. 

41  P  D  1. 

W  F  — C  DU  :  échec. 

42  R  —  R  3. 

63  R  —  C  2. 

43  C  prend  P  R  (4). 

UU  P  prend  C. 

44  T  —  C  D. 

45  R  —  T  3. 

45  T  prend  F. 

46  R  prend  P. 

46  T  prend  F  :  échec. 

Ul  R  prend  T. 

47  R  prend  P. 

Les  Noirs  gagnent. 


(1)  Nous  ayons  peine  à  en  croire  nos  yenx.  Et  qui  empêchait  donc  la 
D  noire  de  prendre  à  présent  le  P  F  D  par  échec? 

De  pareilles  erreurs  déparent  tout-à-fait  une  partie,  surtout  quand  elle 
porte  le  nom  de  Philidor. 

{%)  Ils  se  bâtent  de  faire  D  pour  D,  parce  qu'Us  connaissent  la  supériorité 
du  maître  contre  lequel  ils  jouent.  Autrement  D  —  T  D  7  :  échec ,  était  bien 
plus  justement  attaquer,  car  lien  résultait  au  moins  le  gain  d'une  pièce , 
avec  une  position  toujours  formidable.  Ces  analyses  sont  trop  faciles  pour 
prendre  place  ici. 

(3)  P  T  D  1  tout  de  suite,  était  bien  plus  vif. 

(4)  Bien  calculé  pour  liquider,  de  façon  à  gagner  ensuite  sans  craindre 
d'accident  de  réaction. 
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QVAiuuros-oiirtiriAm  paatiz 

PhiKdor  donne  C  D  à   Âtwood.* 


Rr.ANGS.  (Philidor.) 

NOIBS.    (AtWC 

K>d.) 

Retirer  C   D. 

1  P  R  2. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2  (1). , 

2  P  prend  P. 

3  C  R  —  F  3. 

3  P  C  R  2. 

a  F  R  —  F  D  4. 

U  F  R  —  C  2. 

5  P  T  R  2. 

5  PTRl. 

6  PD2. 

6  PDl. 

7  P  F  D  1  (2). 

7  PFDl. 

8  D  —  R  2. 

8  D— R2. 

9  F  D  —  D  2. 

9  F  D  —  R  3. 

10  F  R  —  D  3. 

10  P  C  D  2  (3). 

11  P  T  D  2. 

IIP  prend  P, 

12  T  prend  P. 

12  PTD2. 

13  P  C  D  2. 

13  F  D~  CD  6. 

14  T  prend  P. 

U  T  prend  T  (4). 

(4)  Si  nous  louions  Philidor  de  donner  le  Gambit,  il  est  des  esprits  fron- 
deurs qui  prétendraient  nous  prendre  en  flagrant  déUt  de  contradiction, 
parce  que  nous  ayons  toujours  montré  peu  de  prédilection  pour  le  Gambit, 
et  que  nous  avons  peut-être  fait  chorus  avec  ceux  qui  traitent  ce  début  de 
hasardé.  Nous  ne  devrions  pas  avoir  besoin  de  déclarer  de  nouveau  qu'il 
faut ,  avant  tout,  tenir  compte  de  Tapplication  qu'on  fait  de  lel  ou  tel  coup 
en  telle  ou  telle  circonstance.  Ainsi  Philidor,  quoique  privé  d'une  de  ses 
pièces  essentielles  pour  l'attaque  du  Gambit ,  ne  recuie-l-il  pourtant  pas 
devant  cette  attaque ,  parce  qu'il  connaissait  la  portée  de  son  adversaire. 
61  nous  Tapplaudissions  ici,  ce  ne  serait  dortc  pas  pour  Mre  ëcole 
et  sous  le  point  de  vue  théorique ,  mais  pour  les  ressources  qu'il  saurait 
déployer  dans  tte  attaque  certainement  hasarâéô  avec  le  €  D  de  moins. 
Nous  désirons  que  cette  déclaration  aille  li  son  adresse. 

(2)  La  partie  est  très  correctement  entamée  de  part  et  d^autre.  Si  les 
Blancs  avaient  un  G  I>,peot*4tre  s^en  serviraient-ils  à  présent.  Leur  adver- 
saire, en  jouant  le  septième  coup,  ne  fait  peut-être  pas  assez  attention  à  la 
jiiutilation  des  Blancs. 

(3)  Attaque  klerapêstiae.  Us  ont  voulu  prévenir  le  roquo  du  grand  cêté, 
et  ont  prêté  le  flanc  à  une  attaque  qui  pouvait  leur  devenir  funeste,  comme 
noua  attoBS  le  voir  plos  loin. 

(4)  Les  Noirs  ont  perdu  un  Pion.  Sans  doute  la  perte  est  diminuée  par 
l'éebange  qu'ils  ont  fait  d'une  Toér  contre  une  Tour,  ayant  une  pièce  de 
plus.  Mais  à  but ,  cette  partie  pourrait  déjlk  être  considérée  comme  gagnée 
pour  les  Blancs. 


y 
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15  P  prend  T. 

16  P  T  D  1. 

17  C  — C 

18  F  D  prend  P  (2). 

19  D  — CD2. 

20  D  —  C  D  4. 

21  D  prend  P  D  :  échec 

22  F  prend  F. 

23  CR  —  R2(3). 

24  C  R  —  C  3. 

25  G  prend  G. 

26  F  —  R  5  (5). 

27  P  prend  F. 

28  R  —  F. 

29  P  T  D  1  (7). 

30  R  — F2. 

31  R  —  G  8. 


15  D  —  T  2. 

16  PGRl(l). 

17  PTRl, 

18  R  —  D  2. 

19  F  —  T  D  5. 

20  F  — CD 4. 

21  R  —  F. 

22  P  prend  F. 

23  G  R  —  F  3. 

24  G  R  prend  P  R  (4). 

25  T  —  R. 

26  F  prend  F. 

27  D  —  R  6  :  échec  (6) 

28  D  prend  G. 

29  D  —  C  0  8  :  échec 

30  D  —  T  D  7  :  échec 

31  D  prend  P  T  D. 

Les  Noirs  gagnent. 


Philidor  donne  G  D  à  Atwood. 


BLANCS.  (Philidor.) 
Retirer  G  D. 

1  PR2. 

2  P  FR2, 

3  G  R  —  F  3. 


NOIRS.  (Atwood.) 


1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  P  G  R  2. 


(i)  D'aotint  plus  mauvais  que  la  Dame  noire  s'est  éloignée  de  Tattaqae 
du  Gambil. 

(2)  Assurément  •  le  jeu  des  Rlancs  est  tout  ce  qu*il  peut  être. 

(3)  Les  Rlancs  ont  d'autant  mieux  ewiduit  leur  Jeu  {usquid,  qu'ils  ne 
paraissent  avoir  aucun-sujet  de  crainte. 

(4)  Ce  coup  a  fait  gagner,  et  cependant  il  ne  valait  rien.  Les  Blancs  ont 
mal  su  le  parer.  , 

(5)  Voilà  la  faute  I  D  —  D  5  et  Ton  gagnait  le  temps  de  roquer  en  penlam 
tout  au  plus  un  Pion  ;  Ton  restait  ,  et  sons  tous  les  rapports,  avec  un 
jeu  préférable  à  celui  des  Noirs. 

(6)  Les  Blancs  n'avaient  sans  doute  pas  pressenti  tout  le  venin  de  ce 
coup. 

Hi  (7)  A  la  boucherie  I  nous  ne  voyons  plus,  du  reste,  les  moyens  de  sauver 
ette  partie,  si  belle  un  moment. 
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&  F  R  —  F  D  A. 

5  PFDi. 

6  PD2. 

7  Roqoeot 

8  PTR2. 
«  C  —  C  5, 

10  F  D  preod  P. 
il  D  —  G  D  5. 
i2  F  D  —  D  2. 
13  D  — FOZ 
1»  T  D  —  R. 

15  P  R  1. 

16  P  prend  G. 
1?  P  prend  PU» 

18  F  R  prend  P. 

19  P  D  1. 

20  D— GR6. 

21  D  prend  PT  ^éckea 

22  D  prend  F:  échec  etmak 


4  F  R  —  G  2. 

5  D  — R2. 

6  PDl. 

7  P  T  R  2- 

8  P  G  R  1. 

9  G  R  —  T  3. 

10  Roquent 

11  G  D  —  F  3. 

12  GD— D(l). 

13  R  — T. 

1&  G  D  -  R  3. 

15  G  prend  G. 

16  G— G. 

17  D  prend  P, 

18  D  — FD8* 
19.  D  —  D  2. 

20  G  —  R  2. 

21  F-^TR3. 


PhiUdor  donne  G  D  à  Atwood. 


BLANCS  (Philidor.) 
Retirer  G  D. 


1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  G  R  —  F  3. 
&  PFDI. 

5  PD2. 


N0U9.  (Atwood.) 


1  PR2. 

2  G  D  —  F  3  (2). 

3  F  R  —  F  D  ft. 

4  P  F  R  1  (3). 

5  FR— GD3. 


(4)  Il  y  avait  encore  assez  de  pièces  pour  défendre  P  F  R;  Il  n'était  donc 
pas  nécessaire  de  venir  à  son  secours  avec  ce  G ,  qui  eût  été  bien  mieux 
joué  à  T  0  4 , attaquant  la  D  et  le  F.  Il  y  a  quelque  bonheur  à  échapper  à 
des  coups  si  faciles  à  voir,  et  qui  sont  d'ailleurs  aussi  connus  qu'ils  sont 
usités. 

(2)  Découragé  sans  doute  de  prendre  le  Gambit ,  Atwood  cherche  des 
voies  nouvelles.  Ge  n'est  pas  sur  celle-ci  que  nous  le  féliciterons. 

(3)  Très  rarement  bon  k  pousser,  surtout  pour  répondre  à  un  Gambit  du 
PFR. 


6  PDl. 

7  P  F  R  1  (2). 

8  F  R  —  D  3. 

9  P  F  D  1. 

10  F  D  —  D  2. 

11  P  prend  PCD. 

12  P  R  prend  P. 

13  C  R  —  T  ù. 

14  D  -  T  D  4. 

15  FR  — Rù. 

16  F  D  —  C  D  il.  : 

17  F  prend  P  D. 

18  T  D  —  D. 


6  C  D  —  C  (1). 

7  P  Dl. 

8  PFDl. 

9  F— TD4  :  échec. 

10  PCD  2. 

11  P  prend  P  D. 

12  C  R  —  R  2. 

13  FD— C2. 
lu  F  R  —  C  D  3. 

15  C  prend  PD. 

16  CD  — D2. 

17  F  R  —  F  4. 

18  C  D  — CD  8. 


Les  Noirs  ont  gagné. 


{La  suite dt  ce) pariki à  t'amtée  prochaine. 


(1)  Pitoyable. 

(3)  Il  valait  mieux  prendre  pour  gagner  le  P,  non  pis  tout  de  soiie, 
mais  après  avoir  aiiaquélaD  avec  le  F  D  —  ti  R  5. 

P  D  1  aussi  était  un  joli  coup. 

La  suite  de  cette  partie  a  été  aussi  très  raiblement  jouée  par  l'illosuv 
maître.  Il  sommeillait,  sans  doute,  comme  le  bonhomme  Homère. 


y 
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NOTE 


DE 


GODEFROI  -  GUILLAUME    LEIBNITZ  , 


SUR  ^yiJELQVBS  JBDX  BT  ■»■■  «ri» A»,«pMx   WOWi  IX  JBU   CBIBOIt ,   SUS  LA 

DU  JEU  d'Échecs  a  celui  iifBS  petits  tolboiis  (ou  LATsuausus),  et  sim  uas 

HOUTCLLS  ESpiCE  DE  JBU  NATAL. 

Traduit  du  latin. 
Par   ALLIET    (Camille -TBÉODORE-niBDÉuc)  (1). 


Nous  avons  scMiTenl  reoiarqué  qae  les  hommes  ne  sont  jamais  pim 
ingénieux  qae  dans  les  jeax  ;  et  c'est  pour  cela  que  les  jeux  méritent 
l'attentioa  des  mathématiciens  «  non  pas  poor  eux-mêmes  »  mais  h  cause 
de  l'art  qu'on  y  découvre. 

Les  jeux  de  hasard  serrent  surtout  à  l'eaiimation  des  probabilités ,  et 
nous  avons  des  théories  très  ingénieuses  sur  le  sort,  auxquelles  ont  donné 
lieu  lechevalierdeMerée,  connu  du  public  par  un  mémoire  assez  amusant 
(des  Agrémens),  et  qui  présenta  le  premier ,  à  Biaise  Pascal,  les  ques- 
tions que  celui*-ci.  Chrétien  Huigfaenes  et  François  Fermât,  géomètres 
illustres,  ont  très  élégamment  résolues.  C'est  de  là  que  sont  résultées  des 
questions  très  diverses  qui  n'ont  pu  être  traitées  fondamentalement  qu'à 
la  longue,  et  au  bout  d'un  certain  espace  de  temps.  Il  est  aussi  arrivé 
de  là  que  M.  de  Merée,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  d'une  ins- 
tmction  médiocre  et  pour  ainsi  dire  demi-savant,  prévoyait  par  la  force 
de  son  intelligence ,  ce  que,  par  la  suite,  tant  d'illustres  géomètres,  ne 
conclurent  que  par  l'usage  de  la  certitude  mathématique.  Enflé  par  le 
succès  et  les  éloges,  M.  de  Merée  crut  pouvoir  prendre  le  ton  et  le  rôle 
de  maître  vis-à-vis  de  Pascal,  qui,  je  ne  sais  par  quel  relâchement  d'es- 
prit, était  alors  flottant  entre  les  mathématiques  et  une  excessive  dévo- 
tion; ainsi  qu'il  paraît  de  la  lettre  surprenante  du  premier  an  second 
(la  19'  des  Mélanges  de  Merée),  et  dont  Bayle,  dans  son  Dictionnaire^ 
à  l'article  de  Zenon,  ne  pouvant  comprendre  d'où  venait  cet  orgueil  de 
Merée,  qui  élevait  si  haut  ses  inventions,  tandis  qu'il  méprisait  les  dé- 


■^ 


(î)  Cette  annotation  de  Leibnitz  se  trouve  dans  les  Mélanges  de  la  So- 
ciété royale  de  Berlin,  tome  i,  année  4710,  p.  22  à  26,  ou  dans  les  Epttres 
de  Leibnitz  de  Koriholto ,  tome  ii ,  p.  278 ,  et  encore  dans  les  monumeus 
inédits  de  Fellerius,  p.  642.  (Le  îraducUur,  A.) 
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moostrations  des  géomètres ,  les  prtKdamant  fausses,  et  combattait  la  di- 
▼isibiKté  da  temps  et  de  Tespace^à  Tinfini  ,  niant  conunent  un  philo- 
sophe pouvait  ramener  tout  entièrement  à  lui ,  tandis  qu'il  méprise 
ce  monde  indivisible,  où  sont  renfermées  les  sources  de  toute  conve- 
nance et  de  toute  certitude,  ainsi  que  les  raisons  de  tontes  choses,  les 
vérités  et  les  principes  inconnus.  Il  est  très  vrai,  sans  doute,  que  les  ma- 
thématiques sont  une  science  supérieure,  dont  la  certitude  est  toujours 
égale,  et  qui  est  d'une  vertu  et  d'une  efficacité  plus  pénétrante,  dans 
laquelle  les  raisonnemens  les  plus  subtib,  sont  analysés  non  seulement 
par  les  sens,  mais  même  par  des  images,  et  que  le  chevalier  de  Merée 
entrevit  quelque  chose  de  ces  vérités;  il  était  cependant  trop  entraîné 
vers  ie  monde  sensible,  pour  pouvoir  apprécier  suffisamment  ce  monde 
intellectuel. 

Les  jeux  mêlés  de  hasard  et  de  combinaisons  représentent  très  bien 
la  vie  humaine,  et  surtout  les  actions  militaires  et  la  pratique  de  la  mé- 
decine, choses  dans  lesquelles  il  faut  nécessairement  donner  une  part 
à  la  science  et  l'autre  à  la  fortune.  Ainsi  que  dans  le  jeu  que  les  Ger- 
mains ont  appelé  Verkehren^  et  qui  ressemble  beaucoup  au  Trie-Trac , 
c'est  là  qu'il  faut  réunir  les  conséquences  certaines  à  celles  que  l'on  éva- 
lue par  la  probabilité  et  la  vraisemblance. 

Mais  les  sciences  sont  particulièrement  applicables  aux  jeux  qui  ne 
doivent  leur  succès  qu'au  talent  et  jamais  au  hasard  ;  parmi  eux  il  faut 
surtout  distinguer  le  jeu  d'Echecs  ou  Royal,  dans  lequel  deux  Rois,  es- 
cortés de  leurs  Lieotenans,  de  Tribuns,  de  Cavaliers  et  de  Fantassins,  se 
combattent  en  bataille  rangée,  et  sur  lequel  jadis  Gustave  Selenus  ,  qui 
est  le  même  que  Auguste  de  Lunebourg,  depuis  duc  de  Wolfenbutteln , 
prince  digne  d'éloges  sous  plusieurs  rapports,  a  publié  un  ouvrage  judi- 
cieux et  en  même  temps  très  ingénieux. 

Je  croirais  aisément  que  les  anciens  Grecs  et  les  anciens  Romains 
connurent  ce  jeu  Royal  ;  puis  il  paraît  qu'il  n'était  pas  semblable  an  jeu 
(tEchecs^  qui,  par  hasard,  fut  apporté  plus  tard  de  l'Orient  Je  suis  du 
moins  certain  (  quoique  ce  soit  contre  l'avis  de  Claude  Sournoise^ 
homme  d'une  grande  érudition,  et  contre  celui  de  plusieurs  autres), 
que  le  jeu  d'Echecs  est  entièrement  différent  de  celui  des  Petàs  Vo- 
leurs (  Ludo  Latrunculorum  ),  ce  que  je  prouve  par  la  première  loi  de 
ce  dernier,  que  les  poètes  nous  ont  conservée.  Ainsi  Ovide  dit  :  au  li- 
vre III  de  VArt  d^aimer  : 

Ne  jouez  pas  imprudemment  au  rusé  combat  des  Petits  Voleurs, 
Un  soldai  isolé  doit  périr  s'il  attaque  deux  ennemis  à  la  fois. 

Et  Martial  dit  aussi ,  livre  XIV ,  Epigramme  1 7  : 

Ce  Pion  adverse  succombe  à  un  double  ennemi. 

Cette  loi  était  parfaitement  conforme  à  la  raison  qui  veut  que  deux 
soldats  valent  mieux  qu'un  seul ,  et  c'est  pour  cela  qu'une  pièce  est 
perdue ,    si  on  la  laisse  enfermer,  par  suite  des  embûches  de  Ten- 
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nemi .  entre  deux  pièces  de  l'adversaire.  Mais  il  n*y  a  ancone  trace  de 
cette  loi  dans  notre  jeu  d*£cbeGs,  et  elle  n*est  pas  de  sa  nature. 

Il  s*est  répandu  depuis  quelque  temps  une  singulière  espèce  de  jeu 
qu'on  appelle  «So&Wre ,  et  auquel  je  joue,  même  quand  je  suis  seul, 
quoique  je  préière  avoir  un  compagnon  qui  me  serve  de  témoin  et  qui 
puisse  affirmer  que  j'ai  rempli  toutes  les  conditions  du  jeu.  La  surface 
de  ce  jeu  est  couverte  de  Pions  fixés  dans  des  trous  et  que  l'on  doit  en- 
lever avec  ordre  (à  l'exception  cependant  du  premier  qui  est  choisi  à 
volonté)  ;  aucun  de  ces  Pions  ne  peut  être  enlevé  que  lorsqu'un  autre, 
en  passant  au  dessus  de  lui ,  peut  être  placé  dans  un  trou  voisin  et 
vide,  comme  cela  se  pratique  au  jeu  de  Dames.  D'après  cela,  celui  qui, 
en  observant  cette  loi,  les  enlève  tous  jusqu'au  dernier,  a  gagné  la  par- 
tie ,  et  celui  qui  en  laisse  plus  d'un  sur  le  champ  de  bataille,  l'a  perdue. 
Ce  jeu  peut  devenir  plus  compliqué  en  renversant  ainsi  après  avoir  posé 
à  volonté  un  Pion  dans  l'un  quelconque  des  trous  :  on  placera  les 
antres  en  observant  cette  loi ,  de  ne  les  placer  que  d'après  la  condition 
qui  avait  été  établie  pour  les  enlever,  dans  la  première  manière  de 
jouer.  On  pourra  donc  ainsi  remplir  toute  la  surface ,  ou  ce  qui  serait 
plus  ingénieux ,  former  avec  les  Pions  une  figure  donnée  d'avance, 
comme  un  triangle,  un  carré,  un  octogone,  ou  toute  autre  figure 
quelconque ,  toutes  les  fois  que  cela  serait  possible ,  car  il  y  en  aurait 
d'impossible»  et  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  difficile,  serait  de  prévoir  ce 
qui  pourrait  s'exécuter  ou  ce  qui  serait  impossible  ;  cette  manière  de 
procéder  ayant  surtout  quelque  cho^e  de  géométrique.  Quant  à  moi,  je 
louerais  davantage  celui  qui  dévoilerait  les  artifices  de  ce  jeu,  que  celui 
qui  l'exercerait  avec  avantage. 

Je  passe  à  la  description  du  jeu  Chinois^  dont,  par  occasion ,  il  s'est 
plu  à  rapporter  différentes  choses.  On  en  peut  voir  le  dessin  dans  le  li- 
vre des  figures  chinoises  qui  existe  à  la  bibliothèque  de  Berlin ,  d'où 
nous  l'avons  fait  graver  avec  soin.  Ce  jeu  est  du  genre  de  ceux 
qui  ne  dépendent  que  du  talent  sans  aucun  mélange  de  hasard  ;  il 
a  cela  de  singulier,  que  les  joueurs  (et  il  parait  qu'il  y  en  a  deux)  ne  se 
prennent  pas  réciproquement  leurs  pièces,  mais  s'assiègent  et  se  resserrent 
tellement ,  qu'il  y  en  a  un  qui  est  vainqueur,  mais  pour  ainsi  dire  sans 
meurtre  ni  effusion  de  sang,  et  seulement  en  enlevant  à  son  adversaire  la 
liberté  de  se  mouvoir.  Ce  qui,  dans  les  autres  jeux,  n'arrive  que  rarement, 
est  ici  absolument  nécessaire. 

Mais  écoutons ,  relativement  à  ce  jeu  ,  Nicolas  Frigantius ,  dans  le 
chap.  YIII  du  1*'  liv.  de  Y  Expédition  chrétienne  chez  les  Chinois^  de 
l'illustre  ilfaiAteti  Riccii,  véritable  fondateur  des  missions  en  Chine, 
suivant  le  rapport  de  divers  auteurs.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  ont  en- 
»  tr'eux  un  jeu  très  sérieux ,  et  qui  consiste  en  un  Damier  de  plusieurs 
»  fois  trois  cents  cellules.  »  (Je  crois  que  cette  expression  veut  dire  plus 
de  trois  cents,  cellules ,  peut-être  par  inexactitude  de  la  traduction  de 
Riccii,  de  l'italien  en  latin ,  et  de  celle  de  Frigantius  du  français  en  latin» 
qui  expriment  assez  mal  qu'il  n'y  a  que  deux  joueurs.) 
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«  Et  ils  jouent  avec  deux  cents  pièces  dont  les  ânes  sont  blanches  et 
»  les  autres  noires.  Avec  ces  pièces,  chacun  des  denx  joueurs  cherche  Si 
»  repousser  celles  de  Tautre  vers  le  milieu ,  afin  d'être  maître  par  la 
»  suite  des  cellules  restantes,  et  à  la  fin,  celui  qui  est  maître  d'un  plus 
»  grand  nombre  de  cellules  du  Damier,  est  regardé  comme  vainqueur. 

»  Les  magistrats  pratiquent  ce  jeu  avec  la  plus  grande  ardeur,  et  ils 
»  emploient  souvent  à  y  jouer  la  plus  grande  partie  du  jour ,  car  entre 
»  les  joueurs  habiles,  une  seule  partie  dure  souvent  une  heure  entière. 
»  Celui  qui  y  est  fort,  quand  même  il  ne  serait  distingué  par  aucun 
»  antre  mérite ,  est  cependant  vanté  et  recherché  par  tout  le  monde ,  et 
»  même  les  magistrats  en  attachent  habituellement  quelques  uns  près  de 
»  leur  personne ,  afin  qu'instruits  par  leurs  soins,  ils  paissent  bien  en- 
»  tendre  les  règles  de  ce  jeu.  » 

Voilà  ce  que  rapporte  Frigantius;  mais  à  cette  description,  il  manque 
évidemment  uQe  exposition  oculaire  de  la  figure  de  ce  jeu.  Cette  ligure 
est  celle  d'un  Damier  carré ,  dont  chaque  côté  est  de  dix-huit  cases,  ce 
qui  fait  que  le  nombre  de  cases  est  de  dix-huit  fois  dix-huit ,  c'est  à  dire 
de  trois  cent  vingt-quatre  et  non  pas  trois  cents.  Le  reste  de  la  descrip- 
tion est  peu  important,  car  chacun  des  deux  joueurs  cherchant  toujours 
à  pousser  l'autre  vers  le  milieu  du  Damier,  il  est  évident  que  cela  est 
toujours  en  son  pouvoir,  mais  que  cela  n'est  pas  absolument  nécessaire , 
puisqu'il  suflSt  qu'il  le  tienne  enfermé,  soitdaus  le  milieu,  soit  dans  l'un 
des  angles  du  Damier  ;  car  celui-là  gagne  la  partie,  qui  reste  le  maître 
d'un  plus  grand  nombre  de  cases  ;  que  peut-on  entendre  par  là  ?  si  ce 
n'est  celui  qui ,  tenant  son  adversaire  enfermé ,  est  le  maître  du  champ 
de  bataille. 

Je  crois  aisément  que  la  grandeur  du  Damier  et  la  quantité  4e  pièces 
rendent  ce  jeu  fort  ingénieux  et  fort  difficile,  quoique  toutes  ses  lois  ne 
soient  pas  connues.  Cependant,  certainement  le  principe  singulier,  d'a- 
près lequel  toutes  les  actions  de  ce  jeu  n'ont  jamais  pour  but  la  mort  de 
l'ennemi,  mais  seulement  de  le  repousser  aux  limites  du  Damier,  ce 
principe  (qui  ne  se  trouve  pas  dans  nos  jeux)  méritait  bien  qu'on  en  par- 
lât. Il  est  possible  que  quelque  brahme  en  fut  l'inventeur ,  et  que  ce 
sage,  abhorrant  le  meurtre,  voulait  obtenir  une  victoire  non  souillée  par 
le  sang  ;  car  il  est  constant  que  plusieurs  peuples  des  Indes  orientales  , 
plus  chrétiens,  si  j'ose  le  dire,  que  ceux  qui  en  portent  le  nom,  ont  l'ha- 
bitude d'éviter  le  meurtre,  même  à  la  guerre. 

Qu'on  se  rappelle  aussi  une  nouvelle  espèce  de  jeu ,  qui  se  nomme 
jeu  Naval ,  et  où  l'on  combat  sur  une  table ,  comme  avec  des  flottes  sur 
une  mer  imaginaire,  les  pièces  représentant  des  vaisseaux  poussés  par  les 
vents  sur  une  plage  déterminée,  ce  qui' prescrit  l'obliquité  du  chemin 
contre  le  vent  et  la  vitesse  du  mouvement  relative  à  cet  angle  d'obli- 
quité ,  et  d'après  cela  les  évolutions  sont  exécutées  en  petit  et  s'exercent 
en  jouant  F.  À. 
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« 


VARIANTE  PETROFF. 


(Voir  le  Palamède  de  Juin  1847,  pages 276  cl  suivantes.) 


A  propos  d'une  partie  d'Echecs  engagée  an  Ginb  de  Londres,  en- 
tre quatre  des  meilleurs  joueurs  anglais ,  nous  avons  été  entraîné  à 
examiner  une  variante  du  célèbre  joueur  russe  M.  Pétroff,  que  le 
major  Jaénisch,  dans  son  excellente  Analyse  des  débuis  de  Parties, 
avait  soumise  au  monde  savant.  Le  critique  distingué,  si  conscien- 
cieux et  si  correct,  tout  en  louant  ce  que  cette  découverte  présen- 
tait d'ingénieux  et  de  brillant,  n'y  trouvait  pourtant  pas  les  qualités 
solides  qui  seules  constituent  l'immortalité  d'une  découverte  quel- 
conque dans  la  science  des  Échecs.  Le  sacriflce  du  Cavalier,  loin 
de  faire  gagner  celui  qui  le  consommait,  finissait  toujours  par  lui 
donner  rinfériorité.  C'est  au  vingtième  coup  que  le  jeu  des  RIancs 
commençait  à  décliner,  et  que  les  difTérens  coups  indiqués  n'of- 
fraient rien  de  satisfaisant.  Après  avoir  mûrement  analysé  cette 
position,  nous  sommes  arrivé  A  signaler  une  retraite  de  Foo,  qui 
permet  ensuite  de  reprendre  une  attaque  tellement  vive,  que  nous 
avons  aujourd'hui  la  ferme  conviction,  qu'alors  même  que  les  Noirs 
y  opposeraient  la  plus  vigoureuse  défense,  les  RIancs  ne  pourraient 
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perdre  la  partie,  et  que  ce  qui  pourrait  leur  adf  enir  de  plus  fâcheux 
serait  une  remise.  C'est  déjà  un  immense  point 

Voici,  en  attendant  une  solution  définitive,  les  suffirages  qui  sont 
Tenus  corroborer  notre  opinion,  et  qui,  assurément,  lui  donnent  un 
bien  grand  poids  : 

«  Dans  le  numéro  de  juin  de  rexcellente  revue  le  Palamide^  a  paru 
la  partie  suiyante,  aussi  intéressante  que  les  notes  qui  raccompagnent  ; 
celles-ci  sont  de  M.  Saint-Amant  lui-même.  La  partie  a  été  jouée  ré- 
cemment dans  le  Club  de  Londres,  entre  quatre  joueurs,  deux  contre 
deux  avec  conseil.  On  verra  donc  que  M.  Saint-Amant  indique  une  nou- 
velle variante,  qui,  si  elle  n'est  pas  condamnée,  rendra  après  tout  le 
Gambit  du  Fou  du  Roi  une  partie  solide  et  correcte.  Ged  est  un  point 
de  haute  importance;  car  si  quelque  Gambit  étaitsolide,  nous  arriverions 
k  la  doctrine  de  Jaénisch,  quoiqu'elle  ait  lieu  de  surpendre,  à  savoir 
que,  en  réponse  au  premier  coup  du  Pion  du  Roi  deux  pas,  le  second 
joueur  ne  peut,  avec  sécurité,  répondre  aussi  par  le  Pion  du  Roi  deux 
pas.  •  (G.  Walker,  BelCs  Life,  in  Ltmdon,  19  décembre  18&7.) 

«  Je  viens  de  recevoir  de  Varsovie  une  lettre  fort  intéressante  de  M.  Pé- 
troff,  qui  m'apprend  que  la  manière  que  vous  proposez,  dans  le  Palamède 
de  juin  dernier,  de  continuer  sa  variante  d'auaque  dans  le  Gambit  du 
Fau^  à  savoir,  de  jouer  F  D  —  R  3  au  vingtième  coup  des  Blancs,  a 
SON  ENTIÈRE  APPROBATION,  et  qu'il  croit  comme  vous  que  les  Blancs 
peuvent  toujours  remettre,  sinon  gagner^  la  partie.  Il  promet  de  m*en- 
voyer  sous  pea  une  analyse  complète  de  cette  variante,  qui  doit  prouver 
ce  qu'il  avance,  et  corroborer  ainsi  le  perfectionnement  que  vous  avez 
apporté  à  cette  attaque.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  la  nou- 
velle analyse  de  M.  Pétroff,  dès  qu'elle  me  sera  parvenue,  avec  les  ob- 
servations qui  se  présenteront  jusque-là  à  mon  esprit. 

»  Pour  le  moment,  je  ne  saurais  énoncer  une  opinion  définitive  sur  vo- 
tre nouvelle  variante,  vu  que  le  manque  complet  de  loisir  m'a  empêché 
jusque-là  de  l'examiner  avec  l'attention  convenable.  Je  crois  néanmoins, 
par  principe,  devoir  persister  dans  mon  doute  antérieur  sur  l'admissibi- 
lité, en  théorie,  de  f  attaque  de  M.  Pétroff.  Si,  au  reste,  il  était  prouvé  par 
votre  correction  de  cette  attaque  que  le  Gambit  du  Fou  n'est  point  ha- 
sardé pour  les  Blancs,  cela  confirmerait  l'opinion  d'une  autre  grande 
autorité  aux  Échecs,  M.  de  Beydebrand,  qui  dit  dans  son  Traité,  pa- 
ges 238  ei  337,  qu'il  n'a  pas  pu  encore  s'assurer  que  ce  Gambit  fit  per- 
dre le  premier  joueur.  » 

(Major  Jaénisch,  Saint-Pétersbourg,  25  novembre  iSUl.) 

On  nous  a  envoyé  la  traduction  d'un  article  dnSchachzeitfmg  de 
Berlin,  sur  le  Gambit  du  Fou,  signé  Y.  D.  Lasa  ,  si  nous  n'y  trou- 
vons pas  une  réfutation  claire  et  nette  de  notre  variante ,  le  senti- 
ment dominant  de  l'article  semblerait  du  moins  être  contraire.  Il 
faut  à  cet  égard  faire  une  large  part  à  la  différence  de  langue:  nous 
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sommes  mal  compris  dn  rédacteur  germanique,  aussi  nous  prète-t- 
il  des  opinions  qui  ne  sont  pas  précisément  les  nôtres.  Je  suis  con- 
vaincu qu'an  fond  nous  sommes  beaucoup  moins  en  désaccord  que 
nous  le  paraissons;  on  en  va  juger  par  les  rapprochemens  ci-après  : 

Au  vingt  et  unième  coup  de  la  partie  en  question  (page  276) , 
nous  disons  :  a  C  —  F  D  7,  la  pièce  est  sauvée  et  le  G  •  quoi  qu'il 
x>  arrive,  pourra  toujours  gagner  l'échange  de  la  T.  Le  jeu  des 
»  Blancs  sera  encore  supérieur  à  celai,  tout  débraillé,  des  pauvres 
»  Noirs.» 

Eb  bien  I  le  critique  allemand  interprète  ainsi  ce  passage  ,  d'a- 
près la  traduction  que  nous  avons  en  mains  :  a  G  —  F  D  7 ,  décide 
la  partie ,  etc.  » 

Décide  la  partie  I  mais  il  y  a  là  une  distance  immense  avec  ce  que 
nous  disons  :  un  jeu  encore  supérieur,  etc. 

Il  est  dilBcile  de  discuter  sur  les  choses  quand  on  ne  s'entend  pas 
bien  sur  les  mots;  aussi,  nous  permettra-t-on  de  ne  continuer  la 
controverse,  que  lorsque  nous  pourrons  la  traiter  hors  de  cette 
Tour  de  Babel. 

Pour  terminer,  M.  de  la  Lasa  veut  nous  trouver  en  contradiction 
avec  nous-méme  sur  le  Gambit,  et  à  cet  effet,  il  rapproche  la  page 
102  de  la  page  275  du  Palaméde  de  cette  année.  Nous  avons  lu  et 
relu  ces  articles,  et  l'impression  bien  pure  de  cette  nouvelle  révi- 
sion de  nos  doctrines,  a  été  conforme  au  sentiment  qui  nous  en  dicta 
l'expression.  Tout  en  donnant  notre  approbation  au  sacrifice  de 
M.  Pétroff,  nous  n'avons  pas  modifié  notre  sentiment  sur  ledébntdu 
Gambit.  —  Nous  pensons  toujours  que  le  premier  joueur,  dans  une 
partie  où  il  jouerait  ce  qu'il  a  de  plus  précieux»  ne  devrait  pas  pous- 
ser le  Pion  du  Boi  deux  pas»  et  que  s'il  commençait  de  la  sorte  le 
second  joueur  ne  devrait  pas  l'imiter.  Il  y  a  certes  loin  de  là  à  pré- 
coniser le  Gambit j  puisque  les  deux  premiers  coups  de  part  et 
d'autre  y  seraient  un  invincible  obstacle. 

M.  Staunton  aussi  y  est  taxé  de  contradiction,  au  sujet  du  Gambit 
dn  capitaine  Evans  ;  en  un  mot,  M.  de  la  Lasa  n'excepte  de  ce  tra- 
vers que  Bilguer ,  M.  Jaénisch  «  et  lui-même  probablement.  Les 
études  continuelles,  les  analyses  approfondies,  ne  sont  que  les  re- 
cherches de  la  vérité  ;  on  n'y  arrive  pas  tout  de  suite  dans  un  tra- 
vail aussi  ardu.  L'opinion  qu'on  se  forme  est  successivement  modi- 
fiable ,  et,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs ,  on  doit  se  trouver 
quelquefois,  ce  qu'il  platt  à  M.  de  la  Lasa  d'appeler  en  eontradie- 
Ifofi  avec  sai-^nême.  G'est  de  condition  rigoureuse  pour  celui  qui 
travaille  et  publie  ;  le  paresseux  ou  l'ignoré  n'y  est  pas  exposé. 

G'est  en  Echecs  encore  mieux  qu'en  politique  qu'on  peut  dire  : 
«Il  n'y  a  que  les  imbéciles  qui  ne  changent  jamais.  » 


La  discussion  est  ouverte,  et  nous. accueillerons  avec  le  même 
empressement  toutes  les  controverses  sérieuses  et  motivées. 
Nous  appelons  la  vérité  de  toute  part  ;  c'est  elle  seule  que  nous 
voulons,  et  autant  nous  serons  flatté  d'avoir  pu  contribuer  à  mettre 
sur  la  bonne  voie  d'une  nouvelle  théorie,  autant  nous  aurions  de 
regrets  d'avoir  pu  devenir  l'apôtre  ou  l'auxiliaire  de  l'erreur.  C'est 
pour  nous  dégager  d'une  aussi  terrible  responsabilité ,  que  nous 
n'imposons  le  fruit  de  nos  veilles,  que  comme  élément  pour  arriver 
à  consacrer  un  progrès  sanctionné  par  la  sagesse  et  les  lumières 
de  tous  les  doctes  en  la  matière. 

Nous  engageons  les  amateurs  disposés  à  nous  seconder»  à  con- 
sulter l'ouvrage  de  M.  Jaénisch^  aussi  bien  que  le  Belfs  Ufe  et  le 
Palamède,  aux  endroits  déjà  indiqués. 

En  attendant,  voici  quelques  variantes  qui  n'ont  d'autres  rapports 
avec  la  nôtre,  que  de  se  rattacher  à  la  même  partie  de  M.  Pétroff, 
Elles  nous  ont  été  soumises  sous  les  auspices  de  M.  6.  Walker, 
par  un  amateur  qui  se  recommande  de  lui-même  aVec  ce  travail 
aussi  modestement  qu'ingénieusement  présenté.  Dans  tous  les 
cas  ,  ces  analyses  ajoutent  du  prix  à  la  partie  importante  innovée 
par  M.  Pétroff,  et  dont  elles  varieront  toujours  agréablement  la 
pratique. 


Monsieur  le  Directeur  du  Palamède. 


Ayant  accordé  quelque  attention,  dernièrement ,  à  cette  variante  du 
Gambitdu  Fou,qDand,  au  15*  coup,  M.  Pétroff  indique  le  sacrifice  du 
(lavalier  du  Roi,  j'ai  été  entraîné  à  vous  soumettre  une  nouvelle  mé- 
thode pour  continuer  Taltaque,  qui,  outre  sa  nouveauté,  paraît  au  moins 
aussi  forte  qu'aucune  autre  attaque  connue.  Ce  début  se  trouvé  dans 
V Analyse  de  M.  Jaénisch,  tome  II,  pages  202  et  suiv. ,  et  les  coups  in- 
diqués dans  cet  ouvrage  sont  :  Blancs  15  C  R  prend  F  —  Noirs  15  D 
prend  C—  Blancs  16  F  D  prend  P^  Noirs  16  D  --C  R  3.  Le  seinème 
coup  du  second  joueur  est  le  meilleur  qu'il  puisse  jouer,  et  Jaénisch 
maintenant  recommande  au  premier  joueur  le  coup  :  Blancs  17  P  R  1. 
La  variante  qui  suit  ce  coup  amène  le  triomphe  du  second  joueur,  et  le 
coup  que  je  hasarde  de  recommander  comme  une  amélioration  est  : 
Blancs  17  D — R.  Les  variantes  qui  dérivent  de  ce  coup  sont  très  nom- 
breuses, et  conduisent  à  une  variété  infmie  de  situations  difficiles  et 
compliquées.  Je  crois  que  le  seul  coap  correct  en  réponse  à  Blancs  17 
D — R,  est  Noirs  17  F — C  2,  et  je  penche  à  conclure  que  le  premier 
joueur  doit  jouer  pour  son  18  T — D. 

Dans  ce  moment  où  j'écris,  je  suis  hors  d'état  de  me  fonner  une  opi* 
nion  bien  arrêtée  sur  le  meilleur  coup  à  opposer  par  le  second  joueur. 
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ni  ne  puis  me  hasarder  à  formuler  une  opinion  sur  le  côcé  à  qui  appar- 
tient la  supériorité.  Quoique  les  Noirs  possèdent  Fairantage  d'un  Cava- 
lier de  plus,  pendant  que  leur  adversaire  a  bien  cinq  Pions  contre  qua- 
tre, mais  se  démène  dans  une  position  très  gênée,  ses  T  D,  G  D,  F  R 
étant  encore  enfermés  ,  tontes  les  forces  des  Blancs  sont  dévelop- 
pées. Je  suis  cependant  plutôt  enclin  à  penser  que  des  analyses ,  sévè- 
rement approfondies ,  prouveront  que  Tembarras  des  Noirs  n'est  que 
momentané,  et  que,  les  meilleurs  coups  étant  exécutés  de  part  et  d'au- 
tre, ils  en  sortiront  victorieux.  Ceci  cependant  doit  être  décidé  par  des 
joueurs  plus  capables  que  moi,  et  j*espère  que  quelques  uns  des  princes 
de  la  science  échiquienne  considéreront  la  question  comme  n'étant  pas 
indigne  de  la  discussion.  Mais  quel  que  puisse  être  le  résultat  que  don- 
neront des  analyses  approfondies,  je  suis  bien  convaincu  aussi  que,  dans 
une  partie  jouée  à  présent  sur  l'Échiquier,  le  coup  :  Blancs  17  D — R, 
fera  gagner  le  premier  joueur,  contre  un  adversaire  de  même  force,  la 
première  fois  qu'ils  engageront  cette  partie. 

J'ai  déjà  soumis  ce  coup  aux  lumières  de  M.  Georges  "Walker,  qui  Ta 
essayé  contre  un  des  meilleurs  joueurs  du  Club  de  Londres,  et  lai  a 
gagné  deux  parties,  jouées  de  part  et  d'antre  comme  celle  que  j'indique 
dans  ma  troisième  variante  au  dix-neuvième  coup  des  Noirs.  Contre 
cette  attaque,  le  coup  indiqué  au  vingt-unième  coup  des  Noirs,  P  C  D  1, 
présente  seul,  je  pense,  une  complète  défense. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. , 

lYiHiam  Kenrick. 


GAMBIT  DU  FOU  DU  ROI.  (Variante Pétroff.) 


BLANCS. 

1  PR  2. 

2  P  F  R  2. 

3  FR— FDû. 
k  R  —  F  R. 

5  C  D  —  F  3. 

6  C  R  —  F  3. 

7  P  T  R  2. 

8  PD2. 

9  P  R  1. 

10  C  D  —  D  5. 

11  PD  prend  P  R. 

12  R  — CR. 

13  P  prend  P. 
1  k  T  prend  ï. 


NOIRS. 


1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  D— TR  5  : 

4  P  C  R  2. 

5  F  R  —  C  2. 

6  D  — TRû. 

7  PTRl. 

8  PDl. 

9  P  D  prend  P. 

10  R  —  D. 

11  F  D  —  D  2. 

12  D  — CR  3. 

13  P  prend  P. 
ihY  prend  T. 


échec. 


15  C  R  prend  P. 

16  F  O  prend  P. 

17  D  —  R  (1). 

18  D  —  T  R  il. 

19  F  ~  D  3. 

20  C  —  R  7  :  échec 

21  D  prend  G. 

22  R  —  T. 

23  D  prend  F  F  R  et  gagne. 


15  D  prend  C. 

16  D  —  C  R  3. 

17  R  —  F  D. 

18  F  — C2. 

19  F— FRft.  (Var.) 
30  C  prend  C. 

21  D—  GD3  :  échec  {Var.) 

22  F  —  D  2. 


Variante  au  vingt  et  unième  coup  de*  Noirt, 


I  NOIBS. 

I  2i  c  D  —  F  3. 


Si  P  F  R  1 ,  vous  feriez  mat  en  trou  conps. 


32  F  prend  F  :  échec 
23  D  —  R  8  :  échec 
2&  T  —  D,  et  gagne. 


I  22  O  prend  F. 

25  C  —  D. 


(t)  C'esi  sur  ce  coup  que  vont  rouler  toutes  tes  variantes  proposées  pur 
H.W.  Kenrick.  S-A. 


Varimits  m  dùe-nem>iéme  coup  det  Hoirs. 


NOIRS. 
M9  D  —  F  D  3. 
Si  D —  C  R5— Blancs,  20   D  —  T  R  7,  et  meillear  Jen 
20  D  —  T  R  7.  I 

Les  Blancs  ont  meillenr  jeu. 


II. 


BLANCS. 


20  P  prend  P,  en  passant. 

21  t'  R  prend  D. 

22  C  prend  P  F  D. 

Les  Blancs  ont  meillenr  jeu. 


NOIRS. 

19  PFRl 

20  F  prend  P. 

21  F  prend  D. 


in. 


20  G  —  R  7  :  échec 

21  D  prend  a 

22  F  preitdF,etgmne. 

I.  TII. 


NOIBS. 

19  F  —  F  R  4. 

20  C  imnd  C 

21  D  —  R  S. 


Vutiantes  au  dix-ieplième  coup  des  Noirt. 


BLAMCfi. 

18  D  — TR4. 

19  C  prciiil  P  F  D. 

20  P  R  ï  :  échec. 

21  P  prend  P. 

22  K  D  —  T  R  6,  el  gpgiift 


KOIBS. 

17  R— FD. 

18  D— 0  2. 

19  R  prend  C 

20  R  —  F  D. 

21  C  R  —  F  5. 


18  C  prend  P  F  D. 

19  P  R  1  :  fclicc. 

20  P  prend  P, 


ttotva. 
n  l>  — TRd. 

18  R  iM-end  C 

19  R  —  D. 

20  D  —  F  D  &  :  édier. 


Si,  Hoirs,  20  F—  D5  :  échec— Blancs,  21F  —Ri  —Noir»,  21 
F  prend  F  :  écliec  —  BUdcs,  22  D  prend  F,  et  gagne. 

21  F— RS.ctgigne.  | 


--  4ifi  -- 


m. 


BLANCS. 


NOIRS. 

17  FR  — C2. 

18  PFRi. 

19  R  prend  G.  . 

20  R  —  D. 


18  D  —  T  R  &  :  échec 

19  G  prend  PP  O. 

20  F  R  1  r  écbec. 

21  F  D  prend  G.  i 

Si  P  prend  F,  maavais  ;  car  G  R  —  R  2 ,  et  beau  jea  ponr  les  Noirs, 

I  21  T  prend  F. 

SI  F  prend  P;  —  Blancs,  F  prend  F;  —  Noirs,  T  prend  F;  —  Blancs^ 
D  —  D  /i  :  écbec,  et  gagne. 


22  T  —  D. 

23  D  —  DU. 

2k  D  prend  F  D  :  écbea 
25  T  prend  D  :  échec,  et  ensuite  T 
prend  F,  et  gagoe« 


22  D  —  R. 
25  PFRI. 
2^  D  prend  D. 


IV. 


BLANCS. 

18  D  —  ï  R  ft. 

19  P  prend  P. 

30  G  prend  P  F  D. 
21  G  prend  T,  et  gagne. 


BLANCS. 

18  T  -*  D. 

19  G  ~  R  3. 

20  D— TR6:échcc. 

21  F  R  —  D  3. 

22  D  —  T  7,  ef  gagne. 

BLANCS. 

18  T  —  D. 

19  P  R  1  :  meilleur. 


NOIBS. 


17  PPRl. 

18  D  — G2. 

19  C  prend  P. 

20  R  — FD. 


y. 


NCIBS. 

17  F  — C2. 

18  D  prend  P  F. 

19  D--CRa. 

20  R  —  F. 

21  I)  —  F  D  3. 


VL 


NOIBS. 

17  F  — C2. 

18  DprendP  F. 

19  P  prend  P. 

Si  D  prend  F  —  Blancs ,  20  F  prend  P  :  échec  et  gagne. 
20  G  prend  P  F  D.  |  20  D  prend  F. 

Si  P  R  1  —  Blancs,  21  G  ~  R  0  :  échec  etgagne. 
31  G  prend  P  :  échec  etgagne.      | 


W.   K 


-  500  - 


BESCEAffBKUS. 
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Le  cruel  évéQement  pressenti  et  redouté  depuis  long-temps  s  est 

accompli  : 

M.  Deschapelles  n'est  plus  !  Après  vingt  mois  de  souffrances , 
pendant  lesquels  il  n'a  pas  <{uitté  le  lit ,  il  a  expiré  le  27  octobre 
4847  ,  à  quatre  heures  du  soir ,  à  Paris,  rue  Poissonnière ,  n«  29. 

Alexandre-Louis-Honoré  Lebreton  Deschapelles,  était  né  à  Ville* 
d'Avray ,  près  de  Versailles ,  le  7  mars  1780.  —  Il  est  mort  dans  sa 
soixante-huitième  année.  On  le  croyait  généralement  plus  âgé,  et  i( 
a  eu  cela  de  commun  avec  tous  les  personnages  qui  ont  long-temps 
occupé  lattention publique. 

Dans  l'antiquité,  c'est  en  face  du  tombeau  des  rois  que  la  vérité  se 
faisait  entendre;  c'est  en  roi,  en  Pharaon,  que  nous  traiterons  notre 
illustre  amî.  Il  fut,  comme  tous  les  hommcsplusou  moins,  un  composé 
de  grandes  qualités  et  de  quelques  faiblesses.  Nous  ne  voyons  aucune 
raison  pour  ne  pas  être  historien  fidèle  ,  et  pour  ne  pas  écrire  avec 
un  sentiment  de  profonde  impartialité.  Toujours  vrai  sans  franchir 
la  limite  des  convenances ,  nous  dirons  à  peu  près  tout  ce  qui  est  à 
notre  connaissance  sur  le  mattre  que  nous  pleurons  ;  vingt  années 
de  rapports  suivis  nous  initièrent  k  l'excentricité  d'une  de  ces  existen- 
«;es  qu'on  ne  rencontre  p^s  deux  fois  dans  le  cours  de  sa  propre  vie. 

Deschapelles,  quoique  d'une  famille  noble,  embrassa  avec  trans- 
port les  principes  de  la  Révolution  française.  En  4794,  la  fameuse 
école  de  Brienne,  d'oii  Napoléon  était  sorti  quelques  années  aupara- 
vant, ayant  été  violemment  dispersée,  le  jeune  Deschapelles,  c<Knme 
tous  les  autresélèves,  dut  rentrer  dans  sa  famille.  Il  partit  sans  antre 
ressource  de  voyage  que  sa  part  de  la  bibliothèque  que  les  élèves 


s'étaient  partagée  en  se  séparant.  Arrivé  à  Paris,  il  n'y  trouva  aacim 
de  ses  parens  :  tous  avaient  émigré.  Il  u*hésila  pas,  et  malgré  son 
jeune  âge,  s'engagea  ,  fut  incorporé  dans  la  4  OB'"  demi-brigade\t 
dirigé  sur  Mayence  pour  prendre  part  à  ce  siège  mémorable.  De  là 
il  passa  à  Tarmée  de  Sambre-«t-Meuse  et  se  trouva  à  Fleurus. 

Jamais  application  plus  juste  ne  fut  faite  des  deux  vers  de  notre 
grand  Corneille  : 


Mes  pareîJs  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaitre , 

El  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 


"Dans  tout  ce  qu'entreprit  cette  nature  d  élite  elle  ne  fit  rien  mé- 
diocrement :  c'est  au  pas  de  course  qu'elle  franchissait  les  premiers 
élémens  pour  monter  tout  de  suite  au  faHe. 

Que  ne  fût  pas  devenu  Deschapelles  comme  militaire,  si  à  son 
début  il  n'eût  été  cruellement  blessé?  mais  sa  vaillance  même  devait 
lui  fermer  la  carrière  des  héros. 

A  peine  sur  le  champ  de  bataille  de  Flcurns ,  le  jeune  volontaire 
tient  k  se  faire  remarquer  au  milieu  des  plus  braves.  Il  s'élance  sur 
une  batterie  autrichienne  ,  l'enlève...  s'y  cramponne,  mais  assailli 
par  le  nombre ,  il  est  laissé  pour  mort  sur  les  canons  qu'il  tient  en- 
core embrassés ,  criblé  de  tant  de  coups  qu'il  en  est  méconnaissa* 
ble.  Le  corps  rappelé  k  la  vie  n'est  plus  complet  :  la  main  qui  porta 
si  bravement  le  glaive  avait  été  détachée  ,  et  pendant  un  demi-siè- 
cle, le  public,  léger  et  indifférent,  désigna  souvent  sous  le  sobriquet 
de  manchot,  le  martyr  glorieux  et  prématuré  de  cette  héroïque  mu- 
tilation. 

Empêché  ainsi  de  servir  activement  dans  l'armée  républicaine , 
Deschapelles  ne  quitta  pas  pour  cela  le  service  militaire. —  On  n'eut 
garde  de  se  priver  des  services  qu'un  homme  de  cette  trempe  pou- 
vait rendre  encore  k  la  patrie  ,  et  l'administration  militaire  s'ouvrit 
pour  le  jeune  invalidé.  Il  fut  d'abord  garde  général  du  génie,  et  en- 
suite commissaire  des  guerres  -adjoint.  Il  sut  déployer  tout  k  la  fois 
l'intelligence  et  l'activité  qu'exigeaient,  alors,  les  mouvemens  mul- 
tiples de  nos  armées;  mais  il  y  joignit  un  haut  sentiment  de  moralité 
qui  lui  fit  des  ennemis  dans  le  Directoire-Barras ,  auxquels  succé- 
dèrent, après  la  réaction  du  18  brumaire,  les  apostats  républicains , 
qui  ne  devaient  pas  pardonner  k  une  fidélité  de  sentimens  patrio- 
tiques, véritable  censure  de  leur  propre  conduite.  Deschapelles  n  eut 
pas  l'avancement  qu'il  méritait ,  et  comme  envers  le  général  Foy,  les 


CoDsatat  et  rKmpire,  not  seulement  ne  fiirent  pie  prodHgMs  de  ieun 
faveun,  maia  même  ne  fiurent  pas  justes  à  son  égard.  Il  fcl  oublié 
quoique  associé  à  la  plupart  des  triomphes  de  la  grande  armée.  Il 
semblait  dans  sa  destinée  de  tomber  Wctime  même  des  iàobetés  les 
plus  éloignées  de  son  noble  eoeur  :  la  honteuse  capitulation  deBaykn 
le  livra  à  l'Angleterre  ;  transporté  sur  les  pontons  de  Cadix,  il  «ut 
y  organiser  un  plan  stratégique  d'évasion,  digne  du  sublime  joueur 
d'Ëchecs  appelé  à  consoler  le  monde  de  la  perte  de  Philidor. 

Son  génie  lui  rouvrit  ainsi  les  portes  de  sa  patrie  ;  il  Taimait  tou- 
jours avec  la  même  ardeur,  mais  U  ne  voulut  plus  servir  ce  qu'il  ap- 
pelait l'ambition  d'un  liberticide  ;  c*est  alors  qu'il  se  roua  au  culte 
paisible  des  fichées. 

Deschapelles  •  qui  avait  eu  sa  pari  des  sabres  d'honnenr  dans  les 
années  r^ublicaines,  avait  été,  par  mesure  d^édiange,  compris  dans 
la  première  distribution  des  croix  d'honneur,  lors  de  la  fondation  de 
cet  ordre  célèbre.  Son  brevet,  signé  au  camp  de  Boulogne,  le  1 2  prai- 
rial an  xn»  porte  le  n*"  8,436, — A  la  création,  l'effigie  de  Napoléon 
était  sur  une^des  faces  de  l'étoile,  et  l'exergue  République  françaisâ 
sur  l'autre  face.  Plus  tard,  Napoléon,  par  une  conséquence  logique  et 
d'dne  portée  significative,  substitua  aux  mots  République  française 
ceux  à* Empire  français.  Deschapelles ,  indigné  de  cet  éloignement 
aux  formes  gouvernementales  objet  de  son  unique  culte,  arracha 
sa  croix,  et  se  condamna  à  ne  la  plus  porter.  -^  La  Restauration  et 
le  gouvernement  de  juillet,  tour-à-tour  si  prodigues  de  cette  &vear 
envers  leurs  créatures ,  n'étaient  pas  propres  à  le  faire  revenir  sur 
son  ancienne  détermination.  Jamais  (excepté  pourtant  le  5  juin  i  833} 
nous  n'avons  vu  Deschapelles  porter  ai  croix  ni  rubans,  ni  vouloir 
seulement  qu'on  lui  rappelât  qu'il  était  un  des  anciens  de  Tordre.  Sur 
ce  sujet,  il  était  même  devenu  Êtroudie  et  intraitable.  Exagération 
persistante  et  honorable  dans  les  sentimens  purs  et  consciencieux  de 
sa  jeunesse  ! 

Nous  n'avons  jamais  appris  qu'il  eût  obtenu  aucun  traitement  de 
retraite  pour  ses  services  dans  les  armées.  Cependant  il  était  sans 
fortune  ;  mais  aussi  sans  besoin ,  en  véritable  citoyen  de  Sparte.  Ce 
fut  alors  qu'il  commença  à  fréquenter  le  C(rfé  de  la  Régence^  et  à 
vivre  assidûment  avec  les  Echecs.  Sans  exercer  le  professarai  ,  sans 
courir  après  une  mince  rétribution  pour  jouer  avec  le  premier  veau» 
Deschapelles  avait  organisé  ses  parties ,  et  son  gain ,  quoique  très 
modeste,  excédait  journellement  sa  dépose. 

En  4 81 2,  le  maréchal  Ney  qui  a^ait pour  lui  de  lafieetion  el  de 
Testime.  lui  procura  la  place  d'entreposeur  général  des  tabacs  à 


StndNNifg  ;  pbe^  qui  lui  doiiBàii  de  40  à  50  mille  frases  gaoneHe* 
laeat.  fo  4846,  pour  s'opposer  à  U  seconde  iavesioa  ,  il  orgMiiit 
les  corps  de  pertissas  dans  Test  »  et  reçat  mâme  du  gomrer* 
neoMiit  desCeoUlonrsie  tilre  de  leur  général.  Après  la  seconde 
Reslanralîon  »  il  rentra  à  Paris  et  reprit  les  Ëcbeos. 

Se  4845  à  4820  »  pendant  ces  cinq  années,  Desebapelles  fit  ses 
plusbelles  parties  eontre  les  pins  Icwts  de  cette  époque,  en  lenr  don*-^ 
naat  Pion  et  denx  traits ,  jamais  moins  »  rarement  f\m.  Il  n'aimait 
pas  à  donner  la  pièce,  mais  de  traits  il  n'était  pas  ayare,  Cette 
période  a  été  la  plus  brillante  peat*éire  ponr  les  Ëchecs  en  Franoe. 
Et  cependant ,  tout  ce  qu'elle  produisit  a  été  <»mme  enseveli  dans 
ToubU  :  on  n'écrivut  rien  alors ,  et  oe  qui  méritait  d'être  gravé 
n'était  sealeasient  pas  noté...  La  théorie  était  à  peu  près  réduite  • 
au  Calabroiê  ponr  l'école  brillante ,  et  à  Pbilidor  pour  Técole  $(k^ 
Ud$.  Ceux  qui  possédaient  un  peu  la  teinture  de  ces  deux  maîtres , 
passaient  pour  des  érudits ,  des  sarans ,  qu'on  n'abordait  qu'ayee 
crainte  et  ro^^.  Etponrtanl,  à  quelle  distisnce  n*étaient41s  pas  de 
cenx  qui  savent  k  Palamède  ou  V Eneyehpédie  par  c<9ur  I 

Mais  la  pratique  en  revancbOi  quelle  perfection  n'offrait*eUe  pas 
quand  Desdi^lles  marchait  à  la  tète  d'une  phalange,  où  vingt 
joueurs  qui  seraient  au  premier  ri»ig  anjonrd'bui»  s'exerçaient  eonik 
tamment  ensemble  et  contre  tons  i  De  eet  admirable  salon  nous 
avons  connu  les  glorieux  débris:  Mouret,  Bonoourt,  Yaële  (le  Peiit-^ 
Juif)  I  Ce  sont  eux  qui  exerçaient  le  professorat  contre  des  amateurs 
du  nom  d'Auzou  ,  Yallécarville ,  d'Ar nouville  «  Boissy  d'Anglns  » 
Riveûre  ,  Vaucorot,  Rogier  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'énuméver  id.  C'est  de  cette  pléiade  de  joueurs  que  devait  sortir  un 
successeor  à  Deschapelles  ;  pendant  denx  années  cet  illustre  maître 
ibrma  le  jeune  Labourdonnaîs ,  et  déposa  la  osnronne  sur  son 
front ,  quand  il  devint  trop  difficile  de  continuer  k  lui  donner  Pion 
et  deux  traits.  Quel  noble  orgueil  dans  cette  abdication  avant  le 
déclin  de  l'âge  I  Ne  pas  se  omnmettre  avec  son  élève  an  point  de 
se  faire  un  jour  manquer  à  but ,  et  devancer  l'intronisation  d'un 
suoeesseur,  plutôt  que  de  s'exposer  k  le  voir  plus  tard  conquérir  la 
place ,  qu'il  aime  mieux  lui  céder  volontairement  dans  tonte  sa 
glmrel 

Avant  cinquante  ans ,  Deschapelles  dit  adieu  aux  Échecs ,  non 
pour  se  reposa  ^  mais  pour  enlever  encore  une  supériorité  dans  un 
autre  exercîeo  de  l'intelligence.  Au  Whist,  il  se  pose  promptement 
de  première  force ,  et  réalise  une  pensée  qui  lui  avait  toujours  fait 
défiiut  aux  Échecs  :  retirer  quelque  chose  de  sérieux  du  jeu»  et  faire 
produire  du  posùif  aux  combinaisons  poussées  à  un  degré  surpa»-* 
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sant  tous  ses  aniagonisles.  Il  fallait  pour  cela  un  terrain  moins  ma- 
thématique que  les  Échecs  ;  un  jeu  où  le  mélange  du  hasard  et  du 
calcul  permit  de  jouer  de  l'argent,  en  ne  donnant  pas  toujours  raison 
au  calcul ,  afin  que  le  hasard  laissât  ses  espérances  à  la  faiblesse  • 
ses  illusions  à  la  médiocrité.  Le  Trie-Trac ,  mais  surtout  le  Whist , 
se  prêtaient  merreilleusement  k  ces  projets.  Au  Whist ,  Descha- 
pelles était  incomparable.  Il  passa  la  seconde  période  de  sa  irie 
à  remuer  cinquante-deux  cartes  ;  il  en  retirait  de  Tor,  tandis  qu  aux 
Échecs,  il  n'avait  obtenu  que  difficilement  de  minces  rétributions. 
Sur  son  nouveau  terrain ,  il  cumula,  avec  les  enivremens  de  la 
gloire,  les  faveurs  de  Plutus ,  et  changea  une  modeste  existence 
contre  trente  et  quarante  mille  livres  de  rente.  Il  fallait  que  sa* 
supériorité,  qu*on  ne  peut  apprécier  avec  autant  de  justesse  au 
Whist  qu'aux  Échecs ,  f&t  bien  grande ,  pour  gagner  régulièrement 
autant  à  20  et  même  à  40  francs  la  fiche,  et  avec  un  travers  dont 
presque  tous  les  joueurs  sont  possédés  :  il  n'était  pas  maître  de  lui  suf- 
fisamment pour  bien  jouer  son  argent.  Dans  les  bonnes  veines  il  ne 
poussait  pas  les  paris  ni  les  robres,  et  quand  la  mauvaise  fortune  le 
tenait,  il  augmentait  au  contraire  ses  séances,  et  doublait  ses  paris. 
Aussi,  fit-il  fréquemment  des  lessives  plus  fortes  que  aes  meilleures 
raffles.  Mais  la  puissance  du  calcul  comblait  cet  abtme  où  s'englou- 
tissent d'ordinaire  les  joueurs  vulgaires,  et  la  chance  se  partageant 
alternativement,  Deschapelles  gagnait  plus  et  perdait  moins  que  tout 
antre,  et  tout  cela  par  la  manière  de  se  servir  de  treize  cartes  I  — 
Tout  son  art,  tout  son  secret  pour  vaincre  était  là ,  et  triomphait  de 
l'imperfection  de  son  caractère.  Vers  la  fin  de  sa  carrière  il  éisii  en 
mauvaise  veine  ;  il  perdait  plus  souvent  qu'il  ne  gagnait ,  et  le  com- 
mun des  martyrs,  habitué  à  apprécier  et  à  juger  d  après  le  résul- 
tat,  commençait  à  proclamer  qu'il  baissait....  Erreur  com- 
plète I 

Il  passa  les  vingt  derniers  mois  de  son  existence  sur  le  lit  des  dou- 
leurs, où  il  s'éteignit  sans  murmurer,  et  comme  préparé  depuis 
long*temps  à  ce  qu'il  appelait  un  adieu  étemel.:... 

Sa  maladie,  le  croirait-on?  a  été  celle  de  Labour  donnais,  l'hydro- 
pisie.  Quelle  différence  pourtant  de  physique  I  Labourdonnais,  gros, 
gras,  replet,  sanguin  ;  Deschapelles,  au  contraire,  délicat,  maigre, 
allongé  et  bilieux.  Chez  l'un,  intempérance  de  toutes  sortes,  abus 
d'une  forte  organisation  ;  chez  l'autre,  abstinence  et  réserve  en 
tout.  Labourdonnais,  avant  de  finir  par  l'hydropisie ,  eut  plusieurs 
coops  de  sang  ;  Deschapelles  est  arrivé  à  l'hydropisie  par  le  défaut 
de  circulation  provenant  de  l'ossification  des  oreillettes  do  cœur.  En 
suivant  deux  routes  toutes  contraires,  il  était  dans  la  destinée  de  ces 
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deu  admirables  joueurs  d'Ëchecs  de  sortir  du  inonde  par  la  même 
porte  et  par  la  même  affection. 

Au  service  militaire,  Deschapelles  ne  franchit  pas  le  grade  de 
commissaire  des  guerres-adjoint.  Son  caractère  difficile  à  vivre  le 
mit  souvent  mal  avec  ses  chefs.  11  avait  pourtant  les  manières  distin-^ 
guées  d'un  parfait  gentleman  de  Tancienne  école,  mais  il  était  d*uft 
esprit  dominateur  et  d'an  caractèare  très  irritable. 

les  duels  ne  lui  manquèrent  pas;  cependant  connu  comme 
une  des  meilleures  lames  de  Tarmée,  quoique  gaucher  forcément, 
cette  réputation  méritée  faisait  regarder  à  deux  fois  avant  de  se 
commettre  avec  un  homme  qui,  d'ailleurs,  ne  reculait  jamais. 

Dans  une  période  de  vingt  années  nous  avons  joué  tout  au  plus 
une  trentaine  de  parties  avec  Deschapelles.  Le  succès  s'est  partagé, 
toujours  cependant  k  Pion  et  deux  traits.  —  Il  convient  d*ajouter 
que  nous  n'avons  jamais  sérieusement  engagé  la  partie.  C'était  par 
boutades  et  comme  par  caprices  ^ue  Deschapelles  nous  proposait 
ainsi  deux  ou  trois  parties.  Faveur  du  mattre  qu'il  ne  prodiguait  pas 
à  d'autres  t  Dans  ce  même  espace  de  temps  nous  l'avons  vu  jouer 
avec  Labourdonnais  cinq  à  six  parties  des  Pions ,  ainsi  qu'avec 
M.  le  comte  Boissy  d'Aoglas.  A  cette  espèce  de  partie  qui  consiste  à 
prendre  ou  k  recevoir  un  certain  nombre  de  Pions  pour  la  Dame,  il 
était  incomparable  et  au  dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  II  y 
perfectionna  encore  l'école  des  Pions  de  Philidor.  A  la  Tour,  il  a  joué 
devant  nous  sept  à  huit  parties  contre  le  général  Guingret,  et  à  Pion 
et  deux  traits  nous  vtmes  M.  Schulten,  dans  trois  parties,  lutter  glo- 
rieusement contre  ce  puissant  athlète.  C'est  tout  ce  que  nous  nous 
rappelons  lui  avoir  vu  exécuter  sur  l'Échiquier. 

Mais  comme  digression  sur  les  Échecs,  que  de  fois  ensemble  nous 
avons  traité  la  matière!  AinsiqueLabourdonnais,  nous  nous  inclinions 
dans  les  discussions  avec  lui,  non  qu'il  eût  toujours  raison,  mais  pour 
retirer  quelque  bon  fruit  au  milieu  du  désordre  de  ses  paradoxes. 
Deschapelles  n'était  pas  ce  qu'on  peut  appeler  érudit  en  Échecs. 
Excepté  quelques  débuts  de  Philidor»  quelques  pièges  du  Calabrais ^ 
il  devait  tout  le  reste  à  lui-même.  Sa  force  n'était  pas  d'emprunt, 
mais  innée.  Aussi,  ne  pouvait-il  aborder  tous  les  débuts,  et  était-il 
mieux  sur  son  terrain  à  la  partie  de  Pion  et  deux  traits,  qu'il  joua 
toute  sa  vie  et  qu'il  connaissait  k  fond. 

Une  preuve  de  ce  que  nous  disons  là    qui  pourrait  paraître 
étrange,  est,  outre  l'opinion  de  Labourdonnais,   une  lutte  ani- 
mée et  prolongée  entre  Deschapelles  et  M.  Cochrane.  Ce  célèbre 
joueur  anglais  vint  à  Paris  en   1820  et  4831   pour  se  mesurer 


avec  Deschapelies  et  Laboordonnaig.  C'est  en  forme  depouie  que 
s  orgaaisa  la  partie.  Deschapelles  donnait  Pion  et  deux  traits  à  La- 
bourdonnais  et  à  M.  Cochrane  ;  ceux-ci,  Tun  contre  Taotre,  jooaîent 
à  bot.  Le  résultat  le  plus  positif  fut  pour  Labourdonnats,  le  perdant 
fut  U.  Cochrane.  Deschapelies  balança  l'avantage  qu'il  obtint  sor 
Cochrane  avec  le  désavantage  qu'il  eut  contre  Labourdonnats. 
M.  Cochrane ,  mécontent  de  toutes  ses  parties  à  Pion  et  deux  traits 
contre  Deschapelles  ,  lui  proposa  de  jouer  à  bot  un  contre  deux. 
Deschapelles  n'y  consentit  qo  après  l'avoir  prévenu  qu'il  n'en  gftgne* 
rait  peut-être  pas  une.  Cochrane,  admirable  sur  les  Gambiis»  versé 
à  fond  sur  le  Giuoco-Piano,  et  possédant  d'ailleurs  une  émditioa 
vaste  et  complète  de  tout  ce  que  les  meilleurs  auteurs  ont  écrit  sur 
les  débuts ,  gagna  plus  du  tiers  des  parties,  et  par  conséquent  rat* 
trapa  une  partie  de  son  argent  perdu  à  Pion  et  deux  traits.  Quinze 
ans  après,  Deschapelles  nous  le  rappelait  encore  naïvement  :  «  Pen- 
dant les  vingt  premiers  coups,  disait-il,  j'avais  toujours  mauvais  jeu, 
et  je  ne  gagnais  que  des  parties  qu'on  jugeait  désespérées.  »  C'était 
l'aveu  implicite  de  son  ignorance  de  tout  ce  qui  forme,  pour  les  dé- 
buts, la  science  théorique.  Mais,  en  revanche,  quelle  solidité!  quelle 
précision  dans  les  calculs  les  plus  prolongés  I  Jamais  personne  ne  vil 
si  loin  que  Deschapelles  dans  le  milieu  des  parties,  et  ne  jugea 
mieux  une  position,  —  Il  était  comme  absorbé  dans  la  composition 
d'un  plan,  et  si  son  adversaire  jouidt  les  coups  justes,  c'est  alors 
qu'il  triomphait  le  plus  sûrement  par  la  portée  et  \^  solidité  de  ce 
même  plan ,  dont  il  ne  faisait  plus  que  suivre  majestueusement  une 
application  sans  incidens  étrangers.  Pour  bien  comprendre  toute 
l'élévation  du  coup  décisif  qu'il  portait,  c'est  bien  en  deçà  qu'il 
fallait  remonter,  afin  de  suivre  l'enchaînement  conçu  dans  son 
cerveau,  et  qu'il  ne  faisait  plus  que  dérouler  ensuite  sur  l'Échi- 
quier. 

Mais  vouloir  apprécier  toute  la  portée  de  ce  beau  génie  aux  Échecs 
est  au  dessus  de  mes  forces  ,  et  ma  présomption  doit  s'arrêter.  Mal- 
heureusement, nous  possédons  bien  peu  de  chose  de  ce  grand  maî- 
tre. —  Trois  parties  à  Pion  et  trait  contre  M.  Lewis,  est  tout  le  ba- 
gage remarquable  qu'il  nous  a  légué,  et  encore,  sans  désavouer  pré- 
cisément ces  parties,,ne  voulut-il  jamais  les  reconnattrepositivement. 

Nous  avons  parlé  de  ses  paradoxes  en  conversation.  Vingt  témoins 
encore  existans  peuvent  en  citeT}  et  ceux  que  je  vais  successive- 
ment éQumérer,sont  connus  de  plusieurs  et  pourraient  être  certifiés. 

<  Tout  homme  organisé  pour  les  Échecs  doit  y  arriver  en  peu  de 
1  jours  ^  la  première  force.  Je  n'ai  eu  besoin  que  de  trois  séances 
1  pour  apprendre  la  mavche,  me  défendre  et  battre  easoite  les  plus 


»  îwfB.  »  Vdici  l'Ustom  k  Tappoi  qu'il  no«t  a  cent  fois  répétée  , 
el  que  je  B'ai  jifliais  osé  piAKer  de  mm  rnant ,  bien  que  je  i'easse 
écrite  depvis  loof^temps  et  presque  sous  ses  jeaxt. 

€  En  4798,  pendant  un  congé  que  je  fins  passer  à  Paris,  je  me 
promenais  dans  le  Palais-Royal,  ne  sachant  encore  ce  qne  je 
ferais  de  ma  soirée.  J  entrevois  on  endroit  médiocrement  éclairé 
{le  Café  Morittùn  (1),  où  quelques  hommes,  la  plupart  âgés, 
semblaient  par&itement  préoccupés.  le  n'avais  pas  encore  vu  un 
Échiquier,  et  ma  curiosité  fut  piquée.  Je  me  présentai  à  la  porte 
et  demandai  i  une  espèce  de  gar^n  de  salle,  ce  qu'on  faisait  dans 
rintérieûr,  et  si  un  étranger  pouvait  y  être  admis.  Il  me  répondit 
qu'on  jouait  aux  tchecs  et  que  c'était  une  êoeiété  particulière^ 
dans  laquelle  on  n'était  admis  qu'à  certaines  conditions  :  payer 
douze  sous  par  mois  et  écrire  son  nom  sur  un  livre.  Je  lui  jetai 
un  écn  de  six  livres  en  lui  disant  :  Voilà  pour  dix  mois,  et  ne 
voulant  pas  donner  mon  nom  à  cause  de  mes  parens  encore  dans 
l'émigration,  j'inscrivis  sur  le  registre  Philiam,  c'étiait  le  nom 
d'un  petit  chien  qui  m'accompagnait.  On  estropia  depuis  ce  mot, 
car  c'est  sous  le  nom  de  William  que  je  fos  introduit.  Depuis» 
on  m'a  long^temps  appelé  de  ce  nom  ;  fort  indiffèrent  à  la 
gloire  de  remuer  mieux  qu'un  autre  de  peUts  morceaux  de  bois» 
je  ne  réclamai  pas  contre  le  sobriquet . 

»  H'étant  fait  indiquer  celui  qui  passait  pour  l'aigle,  je  pris  place 
à  cdté  de  lui ,  et  pendant  deux  heures  je  suivis  attentivement  sou 
jeu.  Ses  secrets,  d'abord  impénétrables  pour  moi,  se  développè- 
rent rapidement  à  mon  esprit,  et  sans  Theure  trop  avancée  ,  je 
crois  qne  j'aurais  eu  la  témérité  d^attaquer  tout  de  suite  M.  Ber- 
nard, que  je  venais  de  voir  jouer.  Je  ne  m'étais  pas  permis  un 
mot,  et  mes  premières  paroles  (qui  firent  une  espèce  de  sensation) 
furent  pour  demander  à  H.  Bernard  s'il  me  ferait  l'honneur  de 
m'accepter  pour  son  adversaire. — Dès  demain,  mon  jeune  citoyen» 
si  cela  vous  est  agréable.  —  L'heure  et  le  lieu?  —  À  sept  heures 


(I)  Le  Café  de  la  Régence^  ^  la  snila  de  tout  las  troublet  révoliiU4Mmaires, 
eui  la  malheureuse  peatée  de  renoncer  k  sa  spéciaUté  en  proserivam  les 
Échecs,  Ils  se  cherchèrent  un  nouveau  local,  et  le  Café  MorilUm^  misérahlo 
établissement  retiré  dans  un  passage  obscur  du  Paiais-Royal.  là  où  s^èlève 
aujourd'hui  la  belle  colonnade  de  la  galerie  de  Nemours,  offrit  généreusf- 
ment,  à  très  bon  marché,  un  refuge  k  ces  illustres  proscrits,  dont  bien  pea 
sont  eacere  debout.  $.«>A. 
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»  do  soir,  ici.  —  Vous  n'aurez  pas  à  m'attendre.  Une  espèce  de 
»  rameur  dans  rassemblée  sembla  nous  assurer  poar  le  lendemain 
»  une  nombreuse  galerie.  Je  sortis  après  m'èlre  incliné ,  et  jusqu'au 
»  moment  de  la  rencontre  que  je  venais  de  provoquer,  j*avoue  à  ma 
»  honte  que  je  n'y  pensai  pas  une  seule  minute.  —  Je  fus  pourtant 
»  exact,  et  je  trouvai  la  même  réunion  discutant  avec  animation.  — 
»  Tout  cessa  quand  j'eus  pris  place  en  face  de  M.  Bernard  qui  m'avait 
»  devancé  autour  de  l'Ëchiquier.  En  prenant  deux  Pions  de  diffé- 
»  rentes  couleurs  dans  ses  mains  pour  tirer  le  trait ,  il  me  demanda 
»  si  je  désirais  un  avantage.  — Pourquoi  faire?  lui  dis-je. — Comme 
»  il  vous  plaira  ;  votre  jeu?  —  Le  vôtre,  Monsieur.  —  Noos  jouons 
»  ordinairement  24  sous. —  Soit.  Je  désignai  sa  main  gauche,  et  il 
»  en  laissa  tomber  un  Pion  blanc,  qui  était  celui  de  la  couleur  des 
pièces  devant  lui.  —  A  moi  le  trait,  dit-il  avec  un  air  de  satisEic- 
tion,  que  je  partageai,  car  il  me  sembla  que  je  serais  moins  em- 
barrassé de  ne  jouer  que  le  second.  Je  dois  déclarer  que  les  pre- 
miers coups  ne  me  parurent  pas  aisés.  Je  pris  quelque  mauvaise 
disposition,  sans  doute,  et  ma  partie  fut  perdue  assez  prompte- 
ment.  Je  réclamai  la  revanche  pour  laquelle  M.  Bernard  prit 
encore  le  trait,  comme  gagnant,  suivant  la  règle  d'alors;  mais 
cette  fois-ci  je  corrigeai  ce  qui  m'avait  paru  défectueux  la  première 
fois,  et  la  partie  fut  longue  et  vivement  disputée.  Cependant  je 
perdis  encore  ;  pour  le  coup  je  sentis  le  rouge  me  monter  au  visage, 
et  ma  confusion  fut  grande,  malgré  les  complimens  que  me  décerna 
la  galerie  ;  j'aurais  passé  la  nuit  pour  prendre  ma  revanche  ;  mais 
M.  Bernard  tirant  gravement  sa  montre,  me  dit  qu'il  était  dix 
heures  et  demie  et  que  c'était  le  moment  de  se  retirer.  Je  posai 
sur  l'Ëchiquier  un  petit  écu  en  échange  duquel  il  me  remit  une 
pièce  de  1 2  sous,  qu'en  sortaint  je  donnai  au  garçon.  —  Rendez- 
vous  fut  pris  pour  le  lendemain  à  la  même  heure.  J'arrivai  piqué 
au  jeu  et  dans  des  dispositions  toutes  différentes  de  la  veille.  J'a- 
vais la  sottise  d'être  honteux  de  moi-même  pour  le  rôle  que  j'avais 
joué. 

»  La  revanche  fut  éclatante ,''  et  à  Texception  d*une  partie  re- 
mise, M.  Bernard  les  perdit  toutes.  Je  pouvais  lui  donner  Pion  et 
deux  traits.  Depuis  cette  époque  je  n'ai  fait  aucun  progrès,  et  ne 
pouvais  pas  en  faire.  En  trois  séances  au  plus  ,  et  j*en  juge  d  après 
ce  qui  m'est  arrivé,  on  doit  savoir  aux  Échecs  tout  ce  qu'on  peut 
y  apprendre  et  y  devenir.  T  consacrer  plus  fle  temps  serait  une 
puérilité.  Il  est  des  personnes  qui  ne  pensent  peut-être  pas  comme 
moi,  et  je  ne  discuterai  jamais  avec  elles  ;  je  n  ai  point  mission 
de  rectifier  leur  jugement  ;  mais  mon  opinion,  à  moi,  n'est  sus- 
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»  ceptible  d  aucafie  modification.  Si  Ion  n'a  pas  de  disposition  ponr 
tt  bien  joner  aax  Éehees ,  poan|ttoi  y  perdre  un  temps  qui  peut  être 
»  plus  utilement  employé  ailleurs?  Du  reste,  je  trouve  que  presque 
i^  tout  le  monde  joue  suffisamment  bien ,  et  j'ai  rencontré,  dans  ma 
»  vie,  cent  bons  joueurs  pour  un  qui  n'y  entendait  rien.  Une 
»  nuance  si  fuible  nous  sépare  les  uns  des  autres  que  Ton  peut  dire, 
»  que  nous  sommed  tous  de  la  même  forée.  » 

Quelque  incroyable  que  tout  ceci  puisse  paraître  à  ceux  qui  n'ont 
pas  connu  Deschapelles,  c'est  d'une  exactitude  telle  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  à  changer.  Mais  il  faut  avoir  vu  son  air  froid,  calme ,  sévère  et 
consciencieusement  pénétré,.ponr  en  avoir  une  idée  complète.  C'était 
la  dernière  conversation  de  Socrale  avec  ses  disciples  par  le  recueil- 
lement et  la  soumission  avec  laquelle  il  fallait  écouter.  —  Le  moin- 
dre mot ,  la  plus  légère  observation,  il  s'arrêtait ,  et  ne  reprenait 
pour  continuer,  que  lorsque  le  silence  était  revenu.  En  général ,  on 
ne  discutait  pas  avec  Deschapelles ,  il  aurait  fallu  se  fâcher.  Ceux 
qui  le  connaissaient  se  conformaient  ;  les  étrangers  n'acceptaient  pas 
toujours  aussi  complaisamment.  —  Qu'arrivait-il  ?  Deschapeiles  fi- 
nissait et  s'éloignait.  —  Nous  l'avons  entendu  répondre  à  un  de  nos 
bons  joueurs  d'Ëchecs  qui  avait  voulu  hasarder  une  simple  question, 
—  a  BrisoDS-là,  Monsieur,  noDS  ne  lisons  pas  dans  le  même  Diction- 
naire. » 

Il  fallait  donc,  quand  il  était  en  train  de  causer,  on  écouter,  ou  le 
fuir  on  bien  l'interrompre,  et  priver  ainsi  tout  l'auditoire  de  l'en- 
tendre. C'était  imposer  une  grande  privation  que  de  le  rendre 
silencieux,  car  son  langage  n'était  pas  celui  de  tout  le  monde. 
Il  abondait  en  traits  originaux,  en  pensées  hardies,  dont  on  était 
toujours  bien  libre  de  ne  prendre  que  ce  que  l'on  voulait.  Il  tran- 
chait avec  aplomb  ;  mais  il  faisait  bonne  part  à  tout  le  monde,  tout  en 
se  réservant  celle  du  lion.  Du  reste,  il  n'acceptait  un  interlocuteur 
qu'avec  précaution  ;  quand  il  le  connaissait  peu  ou  qu'il  ue  lui  reve- 
nait pas,  il  n  ouvrait  pas  la  bouche.  Nous  l'avons  vu  une  fois  dans 
le  jardin  du  Palais-Royal,  assailli  par  l'ancien  entrepreneur  du 
Club  d'Echecs  des  Panoramas,  dont  il  était  très  mécontent.  En  vain 
ce  pauvre  diable  s'évertua-t-il  à  lui  expliquer  sa  position  sur  tous  les 
tons  et  avec  autant  de  douceur  que  d'humilité,  chaque  fois  qu'ils 
arrivaient  au  bout  de  l'allée,  au  moment  de  tourner.  Deschapelles 
lui  disait  en  slnclinant  un  peu,  et  d'un  air  froid  et  glacial  :  «  J'ai 
bien  Thonneur  de  vous  saluer.  »  Ces  mots,  répétés  pendant  dix  tours 
de  promenades,  furent  les  seuls  qu'il  laissa  échapper  et  toujours  sur 
le  même  diapazon. 

Un  étranger  arriva  un  jour  k  la  Régence,  et  s'informa  du  maître 
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«le  rétablÛMMiieot,  liaseoB,  si  M.  I>egehft|elk8  ooBMiitiniil  k  fûrt 
«se  partie  aveo  lui.  —  Je  vais  te  loi  denuAder,  téfondit  Tofficieuz 
UoDonadier.  —  Quel  est  son  jeu?  demaada  Desehapelles.  —  Ah  I 
dites-lui  qae  ma  religion  me  défend  de  jeoer  de  l'argeni.  —  La 
mienne  me  défeod  d'être  alisarde,  répondit  bnuqnemoiit  Deseha- 
chapelles.  La  partie  n'eut  pas  lien,  comme  on  le  doit  penser. 

Quand  on  disait  devant  lui  que  les  Bdiecs  n'étaieni  pas  nn  jen  oà 
Ton  pût  engager  de  l'argent,  il  s'évertuait»  en  entassant  hérMe  sur 
hérésie,  à  prouver  le  contraire.  Malheureosement  il  avait  l'esprit  nn 
peu  contrariant,  par  désir  de  domination  plus  que  par  travers  de 
coeur.  Mais  c'était  bieo  l'homme  pour  lequel  Molière  avait  écrit  : 

Et  ses  vrais  sentimens  sont  eombaltas  par  lui, 
AussiUk  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

Deschapelles  avait  des  flatteunr,  des  eourtnans  (qod  est  le  graai 
qui  n'en  a  pas?).  J'ai  tu  des  parasites  de  sa  fable  si  cepieusaiicnl 
servie  Faubourg-^du-Temple,  soulever  la  thèse  que,  quelques  joun 
avant,  il  avait  traitée,  abonder  dans  l*opinion  qu'il  avait  exprimée,  et 
se  faire  rudement  reprendre  par  lui,  comme  énonçant  des  o^mons 
*  absurdes,  insoutenables.  Ce  n'était  pas,  comme  on  voit,  un  homme 
Ikcile  et  toujours  agréable  ;  mais  il  y  avait  moyen  d'être  bien  avec 
lui,  sans  bassesse  et  sans  flatterie  ;  c'était  d*abonl  en  le  voyant  peu, 
en  n'étant  pas  son  obligé,  et  en  se  tenant  sur  une  réserve  digne.  U 
aimait  ce  qui  était  fort  et  ménageait  les  puîssans  en  fertuue,  en  es- 
prit, en  portion  ou  en  pouvoir  quand  ils  lui  témoignaient  estime  et 
affection  (4).  Les  petits  étaient  moins  heureux  auprès  de  lui,  et  ce-* 
pendant  il  était  grand,  libéral  et  noble  avec  ostentation.  Mais  il  jetait 
ce  qu*il  donnait  et  n'ajoutait  pas  au  prix  par  la  forme. 

Dans  son  opulence ,  il  avait  comme  une  maison  de  campagne» 
Faubourg-du-TempIe  avant  d'arriver  à  la  barrière  de  Beueville. 
C'est  là  qu'il  recevait  volontiers  ses  amis,  et  qu'il  étalait,  à  onze 
heures,  de  vrais  déjeuners  de  Gargantua.  Ahl  que  Laboordonnais  y 
était  beau  la  fourchette  à  la  main  t  Deschapelles  avait  rêvé  aussi  une 
gloire  maraichère.  C'est  sur  le  cantalou  qu'il  avait  placé  ses  prédi- 
lections. Ses  melonnières,  pendant  un  temps,  ont  été  les  plus  belles 
et  les  plus  complètes  de  Paris.  Il  servait  sur  sa  table  dix  espèces  de 


<4)  Soyss  /orf  fl/#  vom  M^uHênétai.  G. 


melons,  et  tout  ce  qu*il  y  arait  de  plus  beau  et  de  plus  sueealeut. 
Un  moment  aussi  il  s*adoniia  k  la  culture  de  Tananas  en  serres 
chaudes,  ain»  qu'aux  volières  de  faisans. 

Cette  eq>èce  de  maison  de  campagne  dans  le  quartier  le  pi  os  po- 
puleux et  le  plus  ouvrier,  partageait  sa  vie  avec  la  partie  de  Whist. 
Il  en  sortait  tous  les  jours  vers  les  deux  heures  pour  aller  au  cercle 
d&iCinq  (7Ml«,boulevart Montmartre,  ou  à  celui  de T (/mon,  rue  de 
Grammout.  Jusqu'à  six  heures  il  faisait  sa  partie,  et  allait  ensuite 
promener  à- l'heure  à  laquelle  les  honnêtes  gens  vont  dîner;  à 
huit  ou  neuf  heures ,  il  retournait  à  sa  partie  de  Whist  jus- 
qu'à deux  heures  du  matin*  Il  rentrait  alors  dans  sa  maison  du  Fau- 
bourg-du-TempIe,  pour  recommencer  la  même  vie  le  lendemain. 

Pendant  un  temps  il  entamait  la  soirée  par  une  partie  de  billard. 
Ceci  peut  paraître  extraordinaire  à  ceux  qui  croyent  à  la  nécessité  de 
deux  bras  pour  y  bien  jouer.  Deschapelles,  avec  le  moignon  de  son 
bras  droit,  poussait  très  bien  sa  queue,  et  passa  pour  être  d'une  très 
boune  force,  tout  compliment  à  part.  Ce  qui  distinguait  son  jeu  était 
le  calcul  des  combinaisons  pour  mettre  toujours  son  adversaire  dans 
de  mauvaises  positions.  Il  ne  livrait  jamais  de  jeu  ;  mais  la  perfection 
des  queues  à  procédés  et  la  manière  de  s'en  servir,  qui  permet  de  ca- 
ramboler partout,  ruinèrent  sa  manière  de  combiner  le  billard,  et 
l'en  dégoûtèrent. 

Au  Trio-Trac  il  fut  de  première  force,  quoique  ne  coûcevant^^pas 
comme  tous  les  maîtres  le  calcul  des  probabilités.  Aussi  son  jeu  pas- 
sait-il,  auprès  de  bien  des  gens,  pour  être  capricieux,  et  un  peu  trop 
original,  voire  même  fantasque. 

Une  circonstance  de  nos  rapports,  qui  m*a  laissé  beaucoup  de  re- 
grets, est  lors  de  son  défi  aux  Anglais,  en  leur  offrant  Pion  et  deux 
traits.  Il  m'avait  fût  l'honneur,  d'abord,  de  m'adjoindre  à  Labour- 
don  nais,  pour  l'accompagner  en  Angleterre.  ^—  Quoique  trouvant  la 
partit  un  peu  hasardée  à  Pion  et  deux  traits,  je  la  compris  franche^ 
ment,  sérieusement  engagée,  et  je  me  chargeai  d'en  porter  les  con* 
étions  aux  Anglais.  Les  difficultés  sans  nombre  qu'il  souleva  ensuite 
m'ont  laissé  toujours  douter  qu'il  ait  bien  voulu  réellement  entre- 
prendre cette  rude  tâche.  Quoiqu'il  en  soit,  allant  avec  une  entière 
bonne  foi,  je  le  compromis,  non  plus  que  je  ne  le  devais,  mais  plus 
fpi'il  ne  l'aurait  voulu,  etil  me  désavoua  presque,  —  heureusement 
le  mot  resta  sttr  ses  lèvres  où  il  s'éteignit.  —  Nous  fftmes  près  de 
deux  ans  saus  nous  revoir,  et,  depuis,  pour  avoir  seulement  reparlé 
de  ce  malheureux  défi,  pIutAt  que  par  divergence  d'opinion  au 
sujet  d'un  défi  par  correspondance,  nous  i&mes  encore  en  froideur 


très  long-temps.  Il  fallait  savoir  se  résigner  à  ces  séparations  quand 
on  ne  voulait  pas  toujours  lui  céder  (4). 

On  se  rappelle  que  ce  qui  avait  donné  lieu  i  ce  défi  aux  Anglais, 
était  relatif  à  son  passage  à  Berlin,  après  la  bataille  d'Téna.  —  Il 
avait  battu  les  plus  forts  joueurs  d'Echecs  prussiens  à  la  Tour  ;  on 
Timprima  dans  le  Palamède,  et  les  journaux  anglais  de  déclarer  tont 
d  aiMMrd  que  ce  n'était  pas  possible.  Rien  n'était  plus  constant  ;  mais 
il  faut  aussi  reconnaître  que  les  joueurs  d'Echecs  de  Berlin,  de  cette 
époque,  étaient  des  nains  à  cAté  de  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis. 

Un  des  grands  tourmens  de  toute  la  vie  de  Deschapelles  a  été  l'ap- 
plication presque  forcée,  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  belle  intelli- 
gence à  des  choses  frivoles  et  sans  but  sérieux.  Inimitable  joueur 
d'Échecs,  premier  joueur  de  Whist,  étaient  des  titres  dont  sa  vanité 
s'honorait  un  moment ,  mais  qui  ne  pouvaient  satisfaire  son  orgueil- 
leuse ambition.  Il  aurait  voulu  dominer  dans  la  vie  sérieuse  et  poli- 
tique; il  se  croyait  appelé  à  commander  aux  hommes,  et  à  leur  don- 
ner des  lois  ;  par  la  supériorité  de  l'intelligence,  il  se  jugeait  destiné 
à  devenir  tout,  du  jour  au  lendemain.  Il  ne  pensait  pas  à  prendre 
pied  dans  le  monde  politique  en  débutant  par  la  base  ;  il  crut  un 
moment  qu'une  nuit  suffisait  pour  franchir  tous  les  échelons  et  arri- 
ver au  faîte.  Pour  unique  moyen,  il  s'était  lié  avec  les  plus  mécon- 
tens  à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet  ;  il  soutint  leurs  efforts  de 
sa  voix  et  de  sa  bourse.  Mais  il  ne  se  montra  jamais  ostensiblement  ; 
toujours  derrière  le  rideau,  jusqu'à  ce  que,  la  révolution  étant  ac- 
complie, on  vint  le  prier  de  monter  à  la  dictature  ou  au  consulat,  il 
s'était  lié  entre  autres  avecCarrel,  lioble  cœur  mû  par  la  seule  pensée 
de  se  dévouer  utilement  à  son  pays  :  ils  ne  devaient  pas  s'entendre 
long-temps. 

Ses  illusions  politiques,  quand  il  crut  à  la  possibilité  du  premier 
r6le,  le  compromirent  à  l'émeute  des  5  et  6  juin  483â.  Il  n'y  prit 
aucune  part  active,  mais  il  avait  eu  le  tort  de  croire  que,  le  succès 
couronnant  l'entreprise  ,  ceux  qui  avaient  risqué  leur  vie  an 
combat,  viendraient  le  chercher  pour  le  mettre  à  leur  tête  le  lende- 


(1)  A  notre  connaissance,  il  eut  deux  seuls  amis  toujours  dévoués  :  un  de 
ses  compagnons  d*enfance  et  de  périls  pendant  r/ltode  moderne,  du  nom  de 
CoUtm^  qui  Ta  précédé  dans  la  tombe  ;  le  second,  souffrit  pour  lui  pen? 
dant  nos  orages  politiques ,  et,  jusqu'au  dernier  moment,  lui  prodigua  les 
consolations  d*une  franche  et  sincère  amitié  ;  il  lui  sur?il,  dépositaire 
fidèle  de  ses  pensées  et  de  ses  plus  intimes  sentimens. 
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maiii  de  la  victoire.  Etrange  aveuglement  et  singulière  préoccupation 
d'une  ambition  désordonnée I  Le  lendemain  serait  venu,  et  Descha- 
pelles,  désabusé  sur  ses  amis  de  la  veille,  aurait  dû,  avec  les  autres 
mécontens,  conspirer  à  nouveau  pour  leur  renversement.  Jamais 
il  ne  devait  arriver,  par  la  raison  qu'il  était  impossible,  étant  par- 
faitement inconnu  aux  masses,  n'ayant  pas  de  popularité,  et  ne 
possédant  pas  le  prestige  qui  l'inspire  ou  la  fait  acquérir.  Il  n'était 
ni  bomme  d'exécution,  ni  orateur,  ni  écrivain.  —  Qu'avait-il  donc 
fait  pour  se  flatter?  —  D'obscurs  conciliabules  avec  des  hommes 
énergiques  et  compromis,  dont  il  était  le  caissier.  C'était  trop  pour 
son  repos,  et  pas  assez  pour  le  succès. 

Il  arriva  qu'après  les  événemens  des  5  et  6  juin,  sur  les  rapports 
de  la  police  qui  surveillait  sa  maison,  il  fut  arrêté  et  jeté  à  la  Con- 
ciergerie, comme  impliqué  dans  la  rébellion.  Mis  au  secret,  il  sup- 
porta piteusement  cette  première  épreuve  du  martyr  politique ,  de- 
manda k  parler,  fut  entendu,  parla  trop,  et  fut  mis  dehors  un  mois 
après,  bien  rapetissé  aux  yeux  de  ses  amis  politiques.  Il  avait  cru  do^ 
voir  écrire  de  son  cachot  au  roi  lui-même,  pour  lui  représenter 
qu'étant  vieux,  infirme  et  innocent,  il  réclamait  la  liberté  par  son- 
auguste  intervention.  A  son  cercle  des  Cinq  Cents,  quand  il  y  repa- 
rut, on  lui  fit  part  de  ce  que  M.  de  Montalivet,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur et  membre  du  Cercle,  avait  eu  l'indiscrétion  de  livrer  aux 
commentaires  sa  lettre  au  roi,  ce  dont  ses  ennemis  s'étaient  fort  ré- 
jouis. Deschapelles  en  éprouva  un  violent  dépit,  et  envoya  deux  té- 
moins à  M.  de  Montalivet  qui  avait  osé,  d'ailleurs,  ajouter  que  Des- 
chapelles vivait  du  jeu.  M.  de  Montalivet,  comme  ministre  du  roi, 
refusa  de  se  prêter,  pour  le  moment,  à  aucune  explication.  Cepen- 
dant Carrel,  un  de  ces  témoins,  déclara  que  M.  Deschapelles  devait 
être  satisfait. 

Tout  cela  jeta  du  découragement  dans  l'âme  du  Dictateur 
N'ayant  plus  chance  et  espoir  d'arriver  au  pouvoir  exécutif,  il  se 
tourna  vers  la  partie  législative,  et  visa  k  la  gloire  de  Numa  ou  de 
l'abbé  Sieyès.  Il  fit  des  constitutions  qu'il  chercha,  à  l'aide  de  quel- 
ques réfugiés,  à  essayer  en  Italie,  en  Espagne  ou  en  Portugal,  voire 
même  dans  le  Nouveau-Monde,  au  milieu  des  républiques  de  l'Amé- 
rique méridionale,  qui  ne  seraient  certes  pas  plus  piètrement  agitées 
avec  les  constitutions-Deschapelles  qu'elles  ne  le  sont  avec  les 
constitutions  locales.  Tout  cela  avortant,  il  dut  garder  pour  son 
ingrat  pays,  en  la  révisant  journellement,  sa  fameuse  Loi  du  Peu- 
ple,  que  nous  avons  entendu  bien  souvent,  sans  y  rien  comprendre 
malgré  de  très  remarquables  commentaireSy  et  à  laquelle  nous  pré- 
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ferons  de  beaucoup  sa  Théorie  du  Whist,  dont  il  fut  moins  pro- 
digue (4). 

Dans  les  tristes  pressentimens  d  une  fin  prochaine,  il  a  fait  deux 
testamens  olographes,  en  4846  et  4847.  Tous  deux  consacrent  les 
mêmes  dispositions  pour  donner  à  une  légataire  universelle  le  peu 
qu'il  laisse  en  mourant.  C'est  une  dette  de  pieuse  reconnaissance,  et 
il  ne  nomme  personne  autre. 

Un  passage  de  son  dernier  testament  porte  textuellement  :  «  Je 
A  veux  que  mon  corps  ne  soit  présenté  k  aucun  culte  ;  qu'on  n'en- 
»  voie  pas  de  lettre  de  faire  part,  et  que  les  journaux  ne  me  consa- 
»  crent  aucun  article.  Je  désire  le  convoi  et  la  sépulture  du  pauvre  : 
»  ia  fosse  commune.  » 

Sans  briser  son  testament,  comme  celui  de  Louis  XIV,  le  premier 
acte  a  été  fait  (et  ce  devait  être)  en  violation  de  sa  dernière  volonté  : 
on  lui  a  acheté  un  terrain  au  Père-Lachaise,  où  les  joueurs  d*Ëchecs 
peuvent  aller  pleurer  et  s  inspirer  ;  pour  le  reste,  d'ailleurs ,  il  a 
été  servi  à  souhait  :  la  simplicité  du  convoi  du  pauvre,  avec  le 
chien  de  moins  ;  mais  pas  une  lettre  de  faire  part  n'a  été  en- 
voyée, et  sans  quelques  lignes  dans  le  journal  la  Presse,  jamais 
homme  célèbre  ne  fût  parti  avec  moins  de  bruit. 

La  sépulture  du  pauvre  et  la  fasse  commune!  Voilà  donc  ses 
dernières  paroles  et  ses  seuls  adieux  à  cette  terre 

Sic  transit  gloria  mundi» 


En  laissant  tomber  sor  la  tombe  de  Labourdonnais  ces  paroles  :  «  Il 
•  emporte  une  des  supériorités  de  la  France  sur  les  autres  peuples  I  » 
nous  ne  pensions  à  M.  Deschapelles  que  comme  réserve.  Mais  il  était 
là,  pouvant  toujours  attester  cette  supériorité  commencée  par  Philidor, 
et  qui  ne  devait  réellement  cesser  qu'avec  Deschapelles. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  joueurs  français  aient  à  présent  quelque 
chose  à  redouter  de  l'étranger?  — Non  certainement ,  et  nous  préten- 


(1)  Celte  Théorie  du  Whisl^  à  peu  près  achevée  ,  se  coordonne  avec  la 
législalum^  qu'il  a  donnée  de  son  vivant.  Nous  espérons  que  son  héritière 
ne  tardera  pas  à  livrer  à  Timpression  cette  belle  part  de  la  succession. 
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âoBt  eaoDn  el  lonjevn ,  Atre  ao  motni  les  tginx  des  pins  forts  chez  les 
niUoDS  les  mien  fJiTwisées  en  jonenrs  d'Echecs. 

Le  directenr  da  PiUamède  ,  k  VxçfsÀ  de  cette  p-élenlion,  et  m  inré- 
seoce  de  cette  iUtistre  tombe,  croit  devoir  rappeler  qa'il  est  tonjonrs  ivCt  à 
ramasser  le  guit.  —  Le  défi,  engagé  et  cimenté  en  18I(& ,  ajoorné  par 
le  fait  senl  de  la  maladie  du  champion  anglais,  est  tonjonrs  pendant.  Les 
cooditioiis  en  sont  élaborées  et  ont  foçn  nne  sanction  à  pen  près  oni- 
Terselle.  Pour  ouvrir  la  Intte ,  il  suffit  de  les  accepter  et  de  s'asseoir.  Par 
BOUS  ,  le  poste  n'a  pas  été  on  seul  instant  abandonné. 

Si  qnelqnes  modifications  raisonnables  étaient  demandées,  certes  , 
dans  notre  désir  de  joner,  nong  ne  les  refuserions  pas;'mais  il  fandraJt 
bien  |H«ndre  garde  qu'elles  ne  portassent  le  cachet  de  débites  on  de 
hnx-fnyaAs. 

Pour  noDS  résumer  ,  nons  répéterouB  :  un  contrat  réglementaire 
d'un  défi  important ,  stipulant  des  droits  égaux  ,  a  été  signé  et  a  subi, 
sans  révéler  aucune  imperfection ,  les  épreuves  de  la  pratique.  Il  faut 
donc  s'f  attacher  ;  de  notre  c&té,  nous  déclarons  l'avoir  signé  des  deux 
mains,  et  être  ainsi  engagé ,  non  seolenieot  alors  et  envers  un  seul , 
mais  encore  contre  tout  joueur  d'Echecs  qui  voudra  entrer  en  lutte. 

Qu'on  l'aie  donc  nne  fois  de  pins  pour  bien  entendu  ! 

Saint-Aiunt. 
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(Voiries  naméros  de  juin,  août,  septembre  et  octobre  4  847.) 


V. 
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M.  Daigremont  qui,  comme  noas  l'ayons  dit,  tenait  beaucoup  à  ma- 
rier sa  fille,  et  qai ,  d'ailleurs,  aimait  à  mener  rondement  les  affaires , 
avait  tout  prévu  ;  il  voulait  amorcer  ses  hôtes ,  les  conduire  doucement 
d*nn  bon  déjeuner  à  un  dîner  plus  succulent  encore,  et ,  dans  la  soirée, 
il  aurait  eu  une  conversation  sérieuse  avec  le  commandant  de  Nevers, 
et  des  paroles  positives  auraient  été  échangées.  Il  prévint  sa  femme 
avant  l'arrivée  de  MRl.  de  Nevers,  et,  l'abordant  la  bourse  à  la  main , 
il  lui  avait  fait  part  de  ses  projets  : 

—  Mon  eniant ,  loi  avait-il  dit ,  après  le  déjeuner  on  jouera. 
Un  éclair  passa  dans  les  yeux  de  Mme  Daigremont 

—  Du  tout,  du  tout,  répondit  Daigremont  qui  n'avait  pas  besoin 
que  sa  femme  parlât  pour  la  comprendre;  du  tout ,  ma  petite  Chouette^ 
il  n'y  a  point  ici  de  pigeons  à  plumer;  une  fois  que  tu  auras  les  cartes  à 
la  main ,  vis-à-vis  MM.  de  Nevers,  il  faut  que  tu  perdes  ton  argent.  Une 
fille  qui  a  de  beaux  yeux,  une  mère  qui  perd  noblement  ime  vingtaine 
de  pièces  d'or,  voilà  comment  on  fait  un  mariage. 

Et  comme  la,  Chouette  ne  se  serait  décidée ,  pour  rien  au  monde,  à 
perdre  son  propre  argent ,  Daigremont  mit  dans  les  mains  de  sa  femme 
une  bourse  assez  bien  garnie. 

L'affaire  ayant  été  ainsi  réglée  ,  et  Daigremont  tranquille  sur  ce  qui 
devait  arriver,  après  avoir  examiné  les  Pyramides,  on  repassa  au  salon  où 
la  table  de  jeu  éttit  dressée.  M.  de  Nevers,  de  la  place  Royale,  accepu 
l'honneur  de  faire  la  partie  de  madame  Daigremont,  le  commandant  dé- 
clara qu'il  n'atait  jamais  touché  à  une  carte. 

Vous  ne  jouez  pas  aux  cartes  7  lui  dit  Daigremont ,  que  diable  fiû- 

siez-vous  donc  en  Egypte  quand  vous  ne  vous  battiez  pas  ? 

v—  n  y  avait  très  peu  de  cartes  dans  les  bagages  des  oflBciers ,  répon- 
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dit  Tbéobaid ,  et  nous  afions  peu  de  temps  \  nous  r  cependant ,  dans 
nos  rares  momens  de  loisirs^  nous  faisions  comme  notre  g;énéral ,  nous 
jouions  aux  Eckecs. 

—  Ah  I  ah  !  le  premier  xonsul  jone  aux  Echecs  7  dit  Daigremont 

—  Parfaitement 

—  Papa  aussi  joue  très  bien  anx  Echecs ,  dit  Mlle  Rose. 

MHe  Rose,  quoiqu'elle  eût  été  bien  élevée,  aTait  néanmoins  tant  de 
liberté  dans  l'esprit  et  tant  de  pétulance  dans  h  parole ,  qu'elle  était 
beaucoup  meilleure  à  voir  qu'à  écouter,  et  que  son  père  craignait  tou- 
jours qu'elle  ne  se  compromît  par  quelque  propos  indiscret  ;  il  crut  donc 
plus  prudent  d'occuper  Tbéobaid  par  une  partie  d'Échecs,  que  de  le 
laisser  s'engager  dans  une  conversation  intime  avec  sa  fille.  On  apporta 
un  Echiquier,  et  Tbéobaid  commença  une  partie  avec  l'ancien  fournis- 
seur. Daigremont  était  un  joueur  médiocre ,  et  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
avait  2r  lutter  contre  un  homme  habile. 

—  Ah!  ahl  dit-il,  commandant,  il  paraît  que  le  premier  consul 
vous  a  donné  de  bonnes  leçons. 

—  J'ai  eu  rarement  l'honneur  de  jouer  avec  lui,  mais  j'ai  eu  un  ex- 
cellent maître,  un  bon  abbé ,  mon  précepteur,  qui  l'emportait ,  aux 
Echecs,  sur  le  neveu  du  grand  Frédéric,  et  qui  aurait  gagné  le  grand 
Frédéric  lui-même. 

Ce  souvenir  de  l'abbé  de  Ternay  donna  un  moment  de  distraction  à 
Tbéobaid ,  et  M.  Daigremont  en  profita. 

—  Au  grand  Frédéric  I  dit-il^  en  se  servant  de  son  Fou  pour  enlever 
un  Pion  à  son  adversaire.  Eh  bien  !  commandant,  échec  à  la  Tour. 

Mlle  Rose  s'était  rapprochée  de  son  petit  métier  à  broder,  plutôt  pour 
felre  jouer  son  chat  avec  ses  pelotons  de  laine  et  de  soie ,  que  pour  nuan- 
cer les  fleurs  tracées  sur  son  canevas.  Minet  courait  après  les  pelotons,  les 
poussait  avec  sa  patte,  et  toutes  les  fois  qu'un  autre  objet  attirait  ses 
petits  yeux  verts,  il  quittait  les  pelotons  pour  s'élancer  sur  cet  objet  nou- 
veau. Ce  fut  ce  qui  arriva  dans  ce  moment  :  Tbéobaid  plaça  sa  main 
dans  sa  cravate  pour  en  relever  les  bords  ;  à  cette  main  brillait  un  an- 
neau d'or  qui  enchâssait  une  cornaline  gravée,  le  chat  sauta  sur  l'épaule 
du  jeune  honmie,  attiré  par  l'éclat  de  l'or.  M.  Daigremont  désigna  du 
doigt  la  Tour  en  disant  : 

—  Echec  à  la  Tour. 

Minet  abandonna  la  bague  pour  s'emparer  de  la  Tour  d'ivoire  ;  U  la 
prit  dans  ses  deux  pattes ,  il  y  porta  les  dents,  et  s'élançant  de  la  table  à 
jeu  où  il  s'était  familièrement  placé ,  il  n'eut  besoin  que  d'un  bond  pour 
échapper  à  Daigremont  et  sauter  à  terre.  La  Tour  glissa  entre  les  pattes 
de  l'animal ,  rebondit  sur  le  parquet  et  tomba  dans  le  feu ,  où  brûlaient 
d^éno^mes  bûches.  L'ivoire  noircit  d'abord,  se  fendit  en  pétillant  et  ne 
présema  bientôt  aux  yeux  qu'un  charbon  rougi.  Mlle  Rose,  à  la  vue  de 
cet  exploit,  battit  des  mains  et  se  livra  à  un  accès  de  galté  au  moins  tpès 
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inconvenant  M.  Daigremont  se  leva  furieux,  et  d'ua  coup  de  ped  il 
envoya  le  chat  à  Tautre  bout  du  salon  : 

—  Taisez-vous,  MademoiseUe ,  dit-il  en  s^adressant  à  sa  fille,  to« 
rires  sont  ridicules....  je  vous  déclare  qoe  ce  chat  n'entrera  plus  an 
salon. 

Mme  Daigremont,  qui  jouait  une  partie  où  elle  perdait  son  argent  pour 
se  conformer  aux  ordres  qu'elle  avait  reçus ,  était  de  fort  mauvaise  hu- 
meur ,  elle  se  sentit  Uessée  des  reproches  que  son  mari  faisait  à  HUe 
Rose. 

—  Qu'y  a-t-il  T  demanda-t-elle  d'un  ton  dur. 
Daigremont  la  regarda  d'un  air  significatif;. 

—  Ce  n*est  rien ,  ma  bonne  amie ,  j'allais  prendre  la  To«r  du  c  m 
mandant,  et  le  chat  de  Rose  l'a  prise  à  ma  place ,  voilà  tout 

—  Monsieur,  dit  Théobald ,  je  vous  demandé  pardon ,  maïs  vous  n'au- 
riez pas  pris  ma  Tour. 

—  Ah  !  Monsieur,  je  Taurais  prise. 
-^  Je  vous  réponds  que  non. 

—  Je  vous  atteste  que  oui. 

-*-  n  est  bien  pénible,  dit  Daigremont  en  se  levant,  d'interrompre  une 
partie  pour  un  maudit  chat. 

—  C'est  Minet  qui  a  pris  votre  Tour  ?  dit  Mme  Daigremont 

—  Oui,  Madame  ,  répondit  Théobald ,  regardez«la ,  elle  est  dans  le 
feu.  Je  n'ai  jamais  vu  Tour  brûler  de  si  bon  cœur,  pas  même  en  flgypte, 
quand  nous  avons  mis  le  feu  à. ... 

—  Commandant,  dit  avec  grâce  Mme  Daigremont ,  je  ne  veux  pas 
qu'un  aussi  bon  soldat  que  vous  l'êtes,  perde  une  bataille  faute  d'une 
Tour  ;  je  vais  vous  en  chercher  une. 

£lle  se  leva  à  ces  mots  et  sortit  du  salon  ;  quelques  momens  après  elle 
reparut 

—  Commandant,  dit-elle  en  mettant  une  Tour  dans  la  oiain  de 
Théobald,  voici  une  Tour,  elle  est  à  moi,  je  vous  la  prête...  mais  gar- 
dez-la bien  et  battez  mon  mari. 

Elle  accompagna  ces  mots  de  son  plus  gracieux  sourire  et  alla  repren- 
dre son  jeu.  Théobald  regarda  cette  Tour  avec  attention  et  elle  méritait 
qu'on  la  remarquât  :  c'était  une  Tour  d'émail  toute  parsemée  de  petits 
diamans,  c'était  le  cadeau  que  le  roi  de  Prusse,  le  neveu  du  grand  Fré- 
déric, avait  fait  jadis  à  l'abbé  de  Ternay.  Théobald  reconnut  ce  bijou 
sur-le-champ,  et  il  ne  fut  pas  maître  de  son  premier  mouvement 

—  La  Tour  d'émail  de  Tabbé  de  Ternay  1  dit-il ,  le  présent  de  Fré- 
déric-Guillaume I  Madame,  au  nom  du  ciel,  d'où  voos  vient  ce  bijou  7 

—  Ma  femme,  répondit  tranquillement  Daigremont,  est  curieuse  de 
brimborions  comme  une  vieille  douairière ,  elle  est  à  la  recherche  de 
tous  les  diamans  usés  de  Paris ,  elle  les  achète  au  poids  de  l'or. 
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—  Si  Madame  achète  les  diamans  ao  poids  de  For,  dit  M.  de  Ncvers, 
de  la  place  Royale,  elle  ne  fait  pas  de  mauvais  marchés. 

—  J'ai  acheté  ,  reprit  La  Chouette  en  riant ,  cette  petite  Toar  au 
Temple.  Elle  ne  m'a  pas  coûté  cher,  mais  je  crois  que  les  diamans  sont 
faux. 

—  Je  vous  réponds  qu'ils  sont  fort  bons»  au  contraire^  dit  Théobald  , 
c'est  nn  cadeau  de  prince  «  Tabbé  n'aurait  pas  donné  sa  Tour  pour 
mille  écus. 

Le  mol  abbé  résonnait  singulièrement  dans  la  société  d'alors,  et 
Mlle  Rose  était  peu  habituée  à  l'entendre  ;  elle  se  rapprocha  de  Théo- 
bald et  loi  dit  : 

—  L'abbé  ?  qu'^t-ce  que  c'est  que  ça,  l'abbé  ? 

La  jeune  fille  était  si  jolie^  et  comme  nous  l'avons  dit ,  d'une  beauté 
si  provocante  ,  que  le  commandant  lui  saisit  les  mains  qu'il  baisa  d'a- 
bord et  qu'ensuite  il  garda  dans  les  siennes  : 

—  Celui  dodt  il  s'agit,  répondit- il,  était  mou  précepteur,  un  brave 
homme  à  qui  autrefois,  avant  la  révolution,  on  a  volé  cette  Tour.  Et  à 
propos  de  cela ,  il  faut  que  je  vous  raconte  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi- 
même,  Mademoiselle.  L'aventure  est  singulière...  une  histoire  de  vo- 
leurs. 

—  J'aime  beaucoup  les  histoires  de  voleurs ,  dit  Mlle  Rose. 

—  Et  moi  aussi,  ajouta  Daigremont  qui  était  devenu  tout  oreille. 
^  M.  le  commandant,  dit  Mme  Daigremont,  vous  ne  voulez  donc 

pas  vous  servir  de  ma  Tour  T  vous  ne  voulez  donc  pas  battre  mon  mari? 

—  Après  l'histoire  de  voleurs  ,  dit  Daigremont. 

—  En  89 ,  reprit  Théobald  ,  j'étais  chez  moi  avec  mon  précepteur^ 
l'abbé  de  Ternay,  et  j'avais  reçu  le  matin,  du  notaire  de  mon  père,  un 
sac  de  deux  mille  louis.  Nous  étions  arrivés  aux  derniers  jours  du  car- 
naval; mais  l'abbé  ne  me  permettait  guère  de  courir  les  bals,  et  le  seul 
divertissement  qu'il  voulût  bi^  m'accorder,  c'était  une  partie  d'Echecs. 
Nous  avions  donc  fait  une  partie  d'Echecs,  et  cette  Tour  était  la  plus 
belle  pièce  du  jeu.  Après  avoir  perdu  une  à  une  toutes  mes  pièces  , 
après  avoir  vu  mon  Roi  dépouillé  de  ses  sujets  et  réduit  à  déposer  sa 
couronne  sur  le  champ  de  bataille  ,  je  m'endormis,  suivant  mon  usage  , 
dans  mon  fauteuil,  et  l'abbé  vainqueur  se  retira  discrètement  chez  lui. 
J'ignore  si  je  dormis  long-temps,  mais  devinez  par  qui  je  fus  réveillé  ? 

—  Par  un  brigand,  dit  Daigremont,  la  police  était  si  mal  faite  avant 
la  révolution. 

—  Par  un  Arlequin  !  dit  Théobald. 

—  Ah  I  ah  !  un  Arlequin  !  s'écria  Mlle  Rose  en  souriant. 

—  Un  Arlequin  !  répéta  Daigremont  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  M.  de  Nevers,  dit  Mme  Daigremont,  ne  faites  pas  peur  à  Rose  des 
Arlequins,  je  vous  en  prie. 
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—  Oh  !  ce  D'est  rien  ,  Madame,  poursuivit  Théobald ,  tous  n'y  êtes 
pas.  Cet  Arlequin  crochetait  le  secrétaire  où  je  viens  de  vous  dire 
qu'il  y  avait  deux  mille  louis.  Je  me  jetai  alors  sur  une  épée  qui  se  trou- 
yait  à  mon  chevet  ;  le  maudit  «Arlequin  n*avait  pas  un  sabre  de  bois 
comme  ses  pareils,  mais  une  épée  semblable  à  la  mienne,  et  il  fallut  se 
battre,  Mademoiselle,  ce  fut  là  mon  premier  combat. 

—  Contre  Arlequin  î 

—  Oui,  Mademoiselle,  contre  un  Arlequin  qui  maniait  Tépée  comme 
Saint-Georges.   Ceci  est  simple,  poursuivit  Théobald,  quoique  assez  sin- 
gulier; voici  du  surnaturel.  Arlequin  m'avait  donné  un  coup  d'épée  et 
j'allais  le  lui  rendre  avec  usure,  quand  la  scène  changea. 

—  L'Arlequin  se  jeta  à  vos  pieds  et  vous  rendit  son  épée,  dit 
madame  Daigremout;  ces  arlequins  sont  si  fantasques  ! 

—  Non  pas.  Madame,  une  fée,  une  divinité  entra  dans  ma  chambre  ; 
jamais  rien  d'aussi  divin  ne  s'est  présenté  à  mes  yeux.  Vous  êtes  char- 
mante, Mlle  Rose  ;  mais,  franchement,  la  beauté  de  celte  femme,  si  c'en 
était  une ,  l'emportait  sur  la  vôtre  ;  elle  s'avançait  en  souriant ,  avec  sa 
robe  parsemée  d'étoiles  d'or,  avec  sa  belle  chevelure  noire  et  ses  yeux 
plus  brillans  que  des  escarboucles  ;  cette  apparition  m'éblouit,  mes  yeux 
se  fermèrent,  je  retombai  dans  le  sommeil  dont  l'Arlequin  m'avait  tiré. 
Quand  je  me  réveillai  de  nouveau  tout  avait  disparu. 

—  C'est  un  rêve  que  vous  nous  racontez-là,  dit  madame  Daigremout 

—  Ce  fut  ma  première  idée ,  Madame ,  répondit  Théobald  ;  mais 
j'étais  blessé  au  bras  et  mon  sang  coulait ,  on  m'avait  enlevé  un  sac  de 
deux  mille  louis  ;  l'abbé  était  dans  sa  chambre  ,  dépouillé  et  bâillonné  ; 
le  concierge  avait  aussi  un  bâillon  dans  la  bouche,  et ,  enfin ,  cette  Tour 
avait  disparu  de  l'Ëchiquier.  Ces  choses-là  n'étaient  pas  des  rêves. 

— *  Non  certes,  non  certes,  dit  M.  Daigremont  qui  savait  maintenant 
à  quel  homme  il  avait  affaire: 

Madame  Daigremont  se  leva,  et  s'avançant  vers  Théobald  ; 

—  Monsieur,  lui  dit-elle ,  puisque  cette  Tour  est  pour  tous  un  gage 
précieux,  puisqu'elle  a  appartenu  à  une  personne  que  vous  aimiez 
et  que  vous  regrettez,  veuillez  l'accepter,  et  j'espère  que  désormais  elle 
vous  sera  plus  chère  encore. 

Théobald  remercia  comme  il  le  devait,  et  la  partie  d'Echecs  fut  re- 
prise; mais  il  était  écrit  qu'elle  ne  finirait  pas:  un  individu ,  revêtu 
d'une  redingote  bleue  ,  eutra  inopinément  dans  le  salon  ,  et  après 
avoir  poliment  salué  les  dames ,  il  s'adressa  aux  messieurs  de  Nevers  : 

—  Citoyens ,  dit  il ,  le  premier  consul  me  charge  de  vous  conduire 
auprès  de  lui  pour  affaire  de  service. 

—  Et  où  cela,  camarade?  dit  Théobald. 

—  A  Saint-Cloud,  commandant 
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—  Moi,  à  Saint- Gloud,  poar  affaire  de  service?  dit  M.  de  Nevers,  de 
la  place  Royale. 

—  Le  premier  consal,  répondit  avec  un  sourire  Tbomme  à  la  redin- 
gote, vent  connaître  le  père  d*an  de  ses  meilleurs  officiers ,  et  je  crois 
qu'il  a  des  ùveurs  à  accorder  à  Tun  et  à  l'antre. 

Il  Mut  partir  :  le  premier  consul  n'étaitpas  un  homme  qu'on  pût  faire 
attendre;  mais  les  MM.  de  Nevers  promirent  de  revenir  pour  le  dîner, 
à  moins  qu'on  ne  les  retînt  à  Saint-Cloud ,  ce  qui  n'était  pas  probable. 
Une  voiture  attendait  à  la  porte  ;  les  deux  gentilshommes  y  montèrent  et 
crurent  partir  pour  Saint-Gloud,  ils  allaient  à  l'hôtel  de  la  police.  On 
les  introduisit  sans  retard  auprès  du  ministre  qui  les  attendait.  Ce  mi- 
nistre, c'était  Fouché.  • 

—  Citoyen-commandant ,  dit  Fouché  à  Théobald ,  je  vous  prie  de 
croire  d'abord  à  toute  l'estime  que  j'ai  pour  vous  ainsi  que  pour  M.  de 
Nevei^,  votre  cousin  au  second  degré  et  votre  père  adoptif.  M.  de  Ne- 
vers  s'est  conduit  durant  la  Révolution  en  bon  citoyen  ;  vous,  M.  Théo- 
bald â'Avons ,  en  bon  citoyen  et  en  officier  distingué. 

—  Gomment,  citoyen-ministre,  vous  savez 

—  La  police  sait  tout,  citoyen-commandant^  et  c'est  parce  qu'elle  sait 
tout  que  je  puis  vous  rendre  un  grand  service.  Êtes-vous  bien  amoureux 
de  Mlle  Rose  Daigremont,  commandant? 

—  Mais,  citoyen-ministre Je  ne  sais 

—  A  la  bonne  heure  :  vous  apprécierez  le  service  que  je  vais  vous 
rendre.  Mlle  Rose  est  la  fille  d'un  ancien  voleur  très  adroit ,  nommé  La 
Grue  ;  sa  mère,  digne  émule  du  mari,  se  nommait  La  Chouette.  Quand 
on  est  venu  vous  tirer ,  citoyens ,  de  la  caverne  où  vous  étiez  l'un  et 
l'autre,  en  vous  disant  que  le  premier  consul  avait  une  faveur  à  vous 
faire ,  vous  a-t-on  trompé?  N*est-ce  rien  que  d'empêcher  un  firave  offi- 
cier d'épouser  la  fille  de  La  Grue  et  de  La  Chouette  ? 

"   Théobald  et  M.  de  Nevers  se  regardaient  sans  mot  dire,  Fouché 
continua  : 

—  N'est-il  pas  vrai,  citoyen  d' Avons,  qu'en  1789,  un  homme  dé- 
guisé en  Arlequin  vous  a  blessé  au  bras  et  dérobé  un  sac  de  deux  mille 
louis,  et  qu'une  femme,  aussi  déguisée,  vous  a  endormi  avec  une  pou- 
dre assoupissante  ?  Get  homme,  c'était  La  Grue,  c'est  à  dire  l'ex-four- 
nisseur  Daigremont;  cette  femme  c'était  La  Chouette.  Tout  cela  n'est-il 
pas  vrai,  commandant  ? 

Théobald  regarda  quelques  momens  Fouché  sans  répondre ,  puis  il 
dit: 

—  Non ,  citoyen-ministre,  ces  détails  sont  inexacts  :  on  vous  a  trompé. 

♦ 

—  Vous  êtes  généreux  ,  commandant;  c'est  un  beau  rôle,  dit  Fouché. 

Et  comme  s'il  eût  voulu  faire  à  son  tour  de  la  générosité,  le  ministre 
ajouta  négligemment  : 
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—  Je  croîs  qae  La  Grue  et  La  Chouette  seront  arrêtés  demain 
matio. 

On  parla  d'antres  choses ,  et  les  MM.  de  Nevers  prirent  enfin  congé 
dn  ministre. 

—  Mon  cher  père  adoptif ,  dit  Théobald ,  dans  quel  gnêpier  tous  al- 
liei  me  jeter  7 

—  Mon  ignorance  est  mon  excuse^  répondit  le  naïf  M.  de  Nevers  ;  cjai 
diable  aurait  pu  croire  qu'nn  ancien  fonrnissear  fût  an  Tolear  T 

—  Qui  7  le  premier  consul  ;  c'est  son  opinion. 

Cependant ,  la  confidence  dn  ministre  avait  été  faite  de  telle  façon,  que 
Théobald  crut  qu'il  devait  aller  prévenir  Daigremont  du  sort  qui  l'atten- 
dait Il  ne  voulait  point  aller  dîner  chez  La  Grue,  c'était  bien  assez  d'y 
avoir  déjeuné,  etiï  entra  avec  de  Nevers  chez  un  restaurateur  du  Palais- 
Royal  ,  qu'on  nommait  alors  encore  Palais-Egalité. 

Dès  que  les  MM.  de  Nevers  avaient  quitté  le  salon  de  Daigremont  » 
celui-ci  avait  renvoyé  sa  fille  pour  demeurer  seul  avec  sa  femme. 

—  Eh  bien  !  ma  petite  Chouette ,  lui  dit-il ,  c'est  notre  petit  jeone 
homme  de  douze  ans  passés. 

—  Gomme  on  se  rencontre  dans  le  monde  I  répondit  La  Chouette  ;  il 
est  fort  gentil ,  il  me  plaît  tout-à-fait ,  ce  jeune  honmie,  que  ferons- 
nous  7 

—  Ce  que  nous  voulions  faire  hier  y  dit  avec  résolution  Daigremont , 
nous  lui  donnerons  notre  fille  :  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  en  empêche- 
rait 

—  Tu  as  raison ,  répondit  La  Chouette  ;  je  parie,  ajouta-t-elle ,  que 
le  commandant  va  revenir  de  Saint- Gloud  colonel. 

—  Tu  ys  raison ,  dit  le  mari ,  je  vais  à  la  cuisine  parier  à  l'oreille  du 
chef ,  il  faut  que  le  dîner  soit  exquis. 

Il  se  leva,  et  avant  de  quitter  le  salon,  il  jeta  un  coup  d'œilHur  l'Echi- 
quier abandonné  et  veuf  d'une  tour,  car  Théobald  avait  emporté  la  Tour 
d'émail.  Un  objet  brillant  le  frappe ,  il  s'approche,  et  à  la  place  même 
qu'il  venait  de  quitter,  il  trouve,  quoi  7  sa  tabatière  en  or,  cette  taba- 
tière que  l'habile  Lionel  Darcis  lui  avait  enlevée  la  veille  à  l'Opéra. 

—  Encore  ce  Lionel ,  dit-il ,  il  paraît  que  le  drôle  est  à  toute  extré- 
mité, il  restitue. 

Il  ouvre  la  boîte  ,  au  lieu  de  tabac  il  trouve  un  billet  ainsi  conça  : 

«  Mon  pauvre  La  Grue  , 

«  Le  ministre  de  la  police  connaît  depuis  ce  matin  ta  biographie  mieux 
»  que  toi-même,  pars  donc  avec  La  Chouette,  c'est  le  pins  sûr.  Gomme 
9  ta  fille  pourrait  l'embarrasser  en  voyage,  je  m'en  charge  et  l'emmène 
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»  afec  moL  Nous  alloiiB  à  Londres,  RegeM-Street,  n*  &15.  Jeté  conseille 
»  de  venir  nous  y  joindre. 

»  Ton  camarade , 

*  Lionel  Dargis.  » 

—  Il  était  d*accord  avec  ette,  s'écria  Daigremont  fnrienx  ;  c'est  elle 
qui  a  mis  ici  cette  tabatière,  personne  n'est  entré  depuis  qu'elle  est  sortie 
dn  salon, 

—  Elle ,  qui  7  demanda  La  Chaume. 

—  Rose,  Rose,  notre  fille,  qni  vient  de  s'enfoir  avec  le  voleur  de  nos 
billets  de  banque;  celui  qui  a  enivré  le  concierge,  celui  qni  a  empoisonné 
Turc...  un  drôle  bien  adroit..  La  Chouette^  mon  enfant,  te  plairait-il 
d'aller  ce  soir  en  prison  7 

—  Non,  certes. 

—  £b  luen  1  bisons  nos  paquets. 

Daigremont  oonrut  chez  son  notaire  ;  il  lui  donna  l'ordre  de  vendre 
toutes  ses  profuiétés  au  comptant ,  excepté  cependant  sa  maison  de  la 
rue  de  la  Michodière,  pour  les  paiemens  de  laquelle  il  accorderait  volon- 
tiers des  facilités  à  un  seul  acheteur,  néanmoins  ,  à  M.  le  commandant 
Théobaki  de  Nevers,  ci-devant  marquis  d' Avons*  Il  rentra  chez  lui  vers 
les  cinq  heures  du  soir^  et  trouva  dans  son  salon  le  commandant  qui  l'at- 
tendait ;  du  plus  loin  qu'il  le  vit ,  il  se  précipita  vers  lai  et  l'embrassa  en 
répandant  un  ruisseau  de  larmes  : 

—  Ah  I  mon  cher  commandant ,  dit-il ,  plaignez-moi ,  je  suis  le  plus 
infortuné  des  hommes,  le  plus  malheureux  des  pères  !  ma,  fille  1  ma  Rose! 
fille  ingrate  et  dénaturée!  elle  nous  abandonne,  commandant;  elle  nous 
déshonore ,  elle  a  fui  avec  un  amant,  ajoutait-il  d'un  air  égaré;  une  Qlle 
k  laqueOe  j'ai  fait  donner  la  meilleure  éducation,  qui  n'a  eu  que  de  bons 
exemples  sous  les  yeux ,  dont  la  mère  est  un  modèle  de  vertu,  et,  je  puis 
le  dire  avec  orgueil»  dont  le  père  a  toujours  été  cité  pour  la  délicatesse 
desessentimens...  Une  Daigremont ,  commandant,  une  Daigremont! 

Théobald,  étonné,  n'en  croyait  ni  ses  yeux,  ni  ses  oreilles. 

—  Mlle  Rose»  dit-il. . . 
Daigremont  l'interrompit 

—  Ceci  vous  regarde  en  quelque  façon ,  dit-il ,  je  vous  la  donnais , 
elle  était  à  vous...  mais  je  n'entends  pas  que  vous  vous  en  mêliez  !  C'est 
moi  qui  veut  venger  mon  honneur  outragé ,  la  malheureuse  ne  périra 
que  de  ma  main ,  ainsi  que  celui  qui  l'a  séduite. 

Ume  Daigremont  survint,  elle  était  eu  habit  de  voyage,  et  ses  joues 
étaient  aussi  couvertes  de  larmes  que  celles  de  son  mari.  Elle  embrassa 
Théobald  avec  un  mouvement  passionné. 

—  J'espérais,  lui  dit-elle,  que  vous  seriez  mon  gendre»  et  déjà  j'étaia 
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fière  de  tous...  Ah!  comniandant ,  tous  avez  vu  mon  dernier  jour  de 
bonheur. 

Les  chevaux  de  poste  yenaient  d'arriver ,  on  les  attela  à  une  voiture 
toute  préparée. 

—  Allons,  dit  Daîgremont  d'un  ton  résolu  ,  c'est  une  affiJre  qui  exige 
autant  de  courage  que  d'activité  :  soyons  plus  forts  que  le  malheur;  com- 
mandant ,  dans  trois  jours,  vous  et  moi  serons  vengés,  et  j'espère  que 
tout  ceci  ne  nous  empêchera  pas  de  nous  revoir. 

La  Chouette  se  donna  le  plaisir  d'embrasser  encore  une  fois  Théobald. 

—  Vous  ne  serez  pas  mon  fils ,  lui  dit-elle ,  mais  j'aime  à  croire  que 
vous  serez  toujours  mon  ami. 

Ils  partirent  et  laissèrent  Théobald  incertain  de  savoir  si  Fouché  avait 
été  trompé  par  de  faux  rapports,  ou  si  H.  et  Mme  Daîgremont  n'étalent 
pas  en  réalité  de  grands  fripons  et  d'incomparables  comédiens. 

A  Londres,  où  le  digne  couple  arriva  sans  trop  de  peine,  La  Ortie  alla 
chercher  d'abord  M.  Lionel  Darcis,  qu'il  trouva  dans  Regeiit-Street , 
avec  Mlle  Rose ,  laquelle  était ,  disait-il ,  sa  femme  légitime.  La  Grue 
aborda  son  gendre  le  pistolet  à  la  main  : 

—  Epouser  Rose,  lui  dit-il ,  rien  de  mieux;  mais  si  c'est  toi  qui  m'a 
dénoncé,  je  te  casse  la  tête. 

—  Vous  savez,  répondit  Lionel ,  que  je  ne  fais  jamais  le  mal  pour  te 
mal  ;  je  n'avais  pas  besoin  de  vous  dénoncer  pour  enlever  Rose ,  et  une 
fois  votre  fille  à  moi ,  il  me  convenait  que  vous  fussiez  riche,  heureux  , 
tranquille  et  même  honoré. 

—  C'est  vrai ,  dit  La  Grue. 

—  Vous  souvenez-vous  d'un  marchand  de  vin  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  chez  lequel  vous  logiez  en  89  7 

—  Parfaitement. 

-^  Cet  homme  avait  un  fils,  garçon  assez  laid  et  amoureux  de  La 
Chouette. 

—  Après  ? 

—  La  Chouette,  non  seulement  ne  l'écbuta  pas,  mais  encore  se  moqua 
de  lui.  Le  ressentiment ,  la  haine,  la  jalousie  s'emparèrent  de  ce  garçon, 
qui  épia  tous  vos  mouvemens  ainsi  que  ceux  de  votre  femme ,  et  finit 
par  découvrir  à  quelle  industrie  vous  vous  livriez.  Vous  quittâtes  le  fau- 
bourg Saint-Honoré,  la  révolution  donna  de  l'occupation  à  tout  le  monde, 
et  Picaud  (c'est  le  nom  de  ce  garçon),  vous  perdit  de  vue.  Vous  vous  êtes 
enrichi ,  il  a  toujours  été  dans  la  misère.  Il  y  a  deux  ans ,  il  s'est  lait 
mouchard  ;  c'est  alors  que  je  l'ai  connu  ;  de  mouchard  à  voleur,  il  n'y  a 
que  la  main.  Picaud  est  très  maladroit,  il  n'avançait  pas,  il  avait  besoin 
d'une  bonne  dénonciation  pour  gagner  un  peu  d'argent  et  avoir  un 
peu  de  crédit  à  la  police.  Picaud  vous  a  rencontré  il  y  a  quelque  temps 
dans  une  belle  calèche,  à  côté  de  votre  femme  toujours  jolie,  toujours 
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dédaigneuse  poar  loi  ei  mise  comme  ane  priDi-,e88p.  C'est  loi  qui  vous  a 
déoôacé,  il  me  l'a  dit  lui-même,  et  je  vonaai  iverli. 

Da^moat  embrassa  son  gendra;  ses  terres  forent  Tendues,  soa  ar- 
gent arriva;  mais,  en  Angleterre,  il  devint  joueur  comme  un 'gentle- 
man ,  paria  aux  courses  d'Ascott  et  se  ruina  ;  alors  La  Grue  se  brAla  la 
cervelle.  Lionel ,  son  gendre,  voulut  eiercer  en  Angleterre  ;  il  y  mit  plus 
de  violence  que  d'adresse,  il  se  hasarda  sur  les  grands  chemins,  sans  bien 
satoir  la  langue  du  pays,  et  il  fut  pendu  pour  avoir  demanda  aux  voya- 
geurs —  quelle  heure  est-il  7  —  en  mauvais  anglais.  Rose  devint  la  mal- 
treiige  d'un  lord  ruiné ,  ce  qui  est  une  bien  mauvaise  condiiion.  La 
Chouette  fut  la  plus  heureuse  de  sa  famille,  elle  prSia  sur  gages. 

Théobald  devint  général ,  fit  uo  excellent  mariage,  racheta  sa  maison 
de  la  rue  de  la  Michodiëre.  et  eut  le  bonheur  de  mourir  pour  la  patrie 
et  au  champ  d'honneur  i  Mootcrcaa. 

La  Tour  d'émail  a  passé  en  beaucoup  de  mains  ;  elle  est  tombée,  l'an- 
née derniËre ,  au  pouvoir  d'une  petite  grisetie  qui  l'eut  pour  rien,  fit 
enlever  les  clous  de  diamans  qu'elle  a  fait  monter  en  bague,  et  vendit  la 
Tour,  ainsi  démantelée,  !i  du  marchand  de  bric-à-brac,  1  fr.  50  cenL, 
le  marchand  me  l'a  cédée  pour  2  fr. ,  il  a  donc  gagné  50  ceni. ,  et  il  m'a 
coDié,  par  dessus  le  marché,  l'histoire  que  je  viens  d'écrire.  J'ai  le  projet 
d'offrir  maTonr  b  MIH.  les  membres  do  Cerdedes  Ediecs,  pourvu  toute- 
fois qne  ces  tfessieorss'engageat  â  la  restaurer  et  à  y  faire  remettre  des 
clous  de  diamans. 

IUabib  Aycabd. 
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6  T  —  R  7  :  échec  et  mat 

Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Irnpriinerle  d'Bd.  PROUX,  rue  Neuve-des-Bons-Enrans,  3. 


CÇXCl. 

De  h  compoBilion  de  l'Aiionyoïe  de  Lille. 


Les  Blancs  font  mat  en  trois  coaps. 

CCXCII. 

De  la  composition  de  H.  Grosdemange. 


Lee  Blancs  fonim>(«n  trois  coups. 


CCXCIII. 

Ces  deux  problèmes  sont  de  l'Anonyme  <le  Lill«. 


Les  Blanc»  forcent  les  Noirs  i  les  faire  mat  en  rinq  coups. 


NUMÉRO  M.  DÉCEMBRE  1847. 


ADIEU  A  1847 


"M" 


Le  Palamède  vient  d'accomplir  sa  dîiième  année.  La  position  com- 
merciale de  son  rédacteur  en  chef  qui  l'éloigné  de  Paris  près  de  la 
moitié  de  Tannée ,  a  souvent  exposé  ses  divers  numéros  ft  des  retards. 
Nous  espérons  que  c'est  le  seul  reproche  encouru  par  cette  Revue  en 
i847,  et  qu'autrement  elle  ne  peut  être  jugée  inférieure  à  aucune  de 
ses  aînées. 

Mous  avons  successivement  publié  toute  la  partie  saine  et  irrépro- 
chable de  Y  Analyse  de  Philidor ,  sons  la  rubrique  :  les  Beautés  de 
Philidor.  Nos  abonnés  sont  ainsi  affranchis  de  recourir  aux  divenes 
éditions ,  plus  on  moins  fautives ,  de  cet  illustre  mahre.  Le  Palamède 
l'a  absorbé.  La  famille  de  Philidor  nous  est  venue  en  aide,  et  sa  Biogra^ 
phie ,  écrite  par  son  propre  fils ,  a  révélé  bien  des  circonstances  encore 
inconnues,  et  que  la  publication  de  ses  autographes  a  complétée. 

La  mort  de  M.  Deschapelles  est  venue  jeter  un  immense  deuil  parmi 
nous;  nous  avons  été  peut-être  insuffisant,  mais  humble  et  impartial 
interprète  des  r^rets  publics. 

M.  F.  Alliey  a  redoublé  ses  savantes  communications  ; 

M.  Jaénisch  nous  vient  en  aide  pour  couronne^  nos  travaux  de  l'année 
par  des  études  du  plus  haut  intérêt  ; 

Tous  nos  problèmes  sont  nouveaux;  et^  grâce  à  V Anonyme  de  Lille, 
nous  nous  sommes  moins  aperçu  du  silence  de  M.  d'Orville ,  le  maître 
des  maîtres  en  fait  de  problèmes. 

Pour  l'année  18&8  nous  avons  conservé  de  nombreux  matériaux,  et 
nous  adopterons  toutes  les  mesures  convenables  pour  rentrer  dans 
notre  ancienne  exactitude  mensuelle. 

Noos  faisons  toujours  appel  aux  généreux  collaborateurs  qui  nous 
ont  soutenu  jusqalci  de  leur  quote-part  de  rédaction.  Un  journal  des 
Échecs  est  une  ceuvre  de  dévoûment  à  élaborer  fraternellement  en  com- 
mun ,  avec  partage  de  charges  et  de  bénéfices.  Abandonner  le  lEsurdeau 
à  on  seul,  serait,  à  la  fois,  diminuer  l'intérêt  de  l'œuvre  et  la  compro* 
mettre  dans  son  existence.  Il  faut ,  pour  que  cette  propriété  de  tous  les 
amis  de  TÉchiquier  se  perpétue  sur  de  solides  et  durables  fondemens, 
qu'elle  ne  repose  jamais  sur  un  homme  seul  et  indispensable  ;  qu'on  ait 
au  contraire  la  perspective  de  pouvoir  toujours  choisir,  sur  un  grand 
nombre  de  méritans,  le  plus  digne  k  la  plume  du  Palamède  ! 

T.  vu.  3i 
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LE  DEBUT  ROYAL 

[tm  Dc  KOI  DEuir  PAS  DK»Dm  mk.) 


LE  MAJOR  C.-F.  DE  JAÉNISCH, 

MoD^teur , 

Eo  réponse  à  une  lettre  dans  laquelle  je  m'étais  plaint  que  depuis  fort 
long-temps  mes  nombreuses  oecupatîons  m*eussent  tout-à-fait  distrait  des 
Échecs ,  vous  avez  eu  récemment  rcxflréme  obligeance  de  me  demander 
an  moins,  pour  le  Paktmiéê,  quelque  article  oublié  dans  mon  portefeuille. 
G«tt«  aimaMe  mvltation  me  rappelle  un  mémoire  qne  i^nnûg  destiné  à  cette 
RoTtte  éès  tes  premiers  oms  de  Vwmie  4a4G»  mais  fve  des  devoiit  iapé^ 
fiew(^t  d^  trayai»  iiHerromiuis  d'iua  tout  autre  genre*  m^avaient  forcé  de 
Ui^ser  $lorâ  inaclievé.  Aujourd'hui,  en  revoyant  les  fragmens  de  ce  mé- 
moire, dont  je  n'avais  cependant  jamais  cessé  de  suivre  et  de  développer 
en  idée  le  plan  et  les  principes,  je  me  suis  assuré  que  le  temps  me  man- 
quant absolument  pour  l'achever  sur  Péchelle  trop  large  que  je  m'étais 
d'abord  prescrite ,  je  pouvais  cependant  en  lier  assez  facilement  les  frag- 
mens  avec  quelques  études  faites  depuis  ,  el  former  ainsi  un  nouveau  toui^ 
propre  à  l'impression.  Quant  à  la  notation  des  ooops,  votre  indulgence  , 
Monsieur,  m'est  tr<q|^  bien  connue ,  pour  que  je  poisse  hésiter  à  employer 
dansée  mémoîrû  l'algorllUne  par  tetlres  ei  par  chiffras,  sons  forme  de 
fractions ,  de  mon  Analyie  nouvelle ,  qui  est  d'ailleurs  celui  de  ïEn- 
eytdopédie  de  Bi.  Alexandre,  et  d'gn  grand  nombre  d'autres  ouvrages  »  et 
sans  l'usage  duquel  il  m'eût  été  physiquement  impossible  de  vous  livrer 
aujourd'hui  cet  article  (1).  Car  vous  devez  savoir.  Monsieur,  qu'en  fait 


(i)  Les  devoirs  de  ma  place  m'imposent  un  travail  journalier  de  sept 
heures,  après  quoi,  dans  la  soirée,  j'ai  encore  tous  les  jours  des  occupa- 
tions pendant  trois  h  quatre  heures.  Ces  circonstances  ne  me  permettent 
pas  d'enireprendre  la  traduction  des  nombreuses  variantes  de  ce  mémoire 
dans  la  notation  habituelle  du  Palamède  de  1847 ,  qui,  an  surplus,  né  m'est 
pas  encore  familièro;  ainsi,  grâce.  Monsieur,  pour  ma  notation!     J. 

(Celle  nouiion  est  celle  de  Philidor  et  de  l'Encyclop^cCM.  Nous  avons  déjà 
imprimé  de  la  sorte  un  article  de  M.  Jaéniscb,  en  184^.  C'esl  la  seule  nota- 
tion qui  se  prête  suflS^mment  à  la  multiplicité  des  variantes  de  M.  lemijor 
Jaéniseb.  Il  est  à  peu  près  inutile  de  rappeler  qu'elle  consiste  à  numéroter 
rÉcUiquier;  les  lignes  perpendiculaires  ^  portent,  en  allant  de  gauche  à 
droite,  les  lettres  de  A  jusqu'à  H,  et  les  lignes  horizontales  en  montant , 
portent  les  chiffres  i  jusqu'à  8.  Au  surplus,  voyez  le  Palamède  1843,  où 
celte  notation  se  trouve  figurée  et  deveiop|)ée.  S.-A.  ) 


iTEchecfl ,  }e  suis  ici,  à  Saint-Pétersbourg,  aussi  isalê  que  je  pourrais  Vdtre 
à  Talparaiso  ;  que  je  n'ai  absolument  personne  capable  de  se  char- 
ger de  la  rédaeëoR,  ménie  aous  laa  surTêillanee  immédiate  ;  que  je  sois 
privé  da  toutes  ressources  »  mémo  wtérimr§i ,  je  veux  dire  que  je  n'ai  pu 
prendre  encore  aueuue  connaissance  de  ce  qui  s'est  lait  dans  la  théorie 
des  Echecs  depuis  i84i.  Je  connais  uniquement ,  par  le  Palamèie ,  que 
M.  Walker  a  publié  une  quatrième  édition  de  son  ^NewTrealUeon  Cheis  », 
édition  qui  forme  le  traité  le  plus  complet  et  le  mieux  écrit  qui  existe; 
que  le  même  auteur  a  bien  voulu  traduire  en  anglais  mon  Analyse  nou- 
^idk  ,  e««  la  oon^Mtant  par  la  critique  de  ses  nombreuses  imperfections; 
fue  M.  Stauaton  a  également  puUié  «a  ouvrage  sur  hi  matière,  dont  je 
m  eoimais  pas  cependant  bîea  le  titre  (1)  ;  que  M.  Reydebrand  do  la 
Lasa ,  a  fait  imprimer  à  Berlin,  un  nouveau  traité  élémentairo  du  jeu; 
car  je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  de  ces  ouvrages ,  malgré  toutes  mes  dé- 
marches auprès  des  libraires  de  Saint-Pétersbourg  (2).  Cette  circonstance 
fera  agréer  certainement  aux  lecteurs  du  Palamède,  mes  humbles  excuses, 
si ,  dans  le  conrani  de  ée  mémofaro ,  il  '  se  trouvait  des  idées  qui,  quoique 
«TappartenaDt  on  propre ,  aoraient  été  cependant  publiées  avant  moi  par 
d'autres  écrivains,  ou  des  copclusioos  qui  auraient  besoin  d'être  rectifiées, 
ou  du  moins,  d^étre  autrooient  développées,  en  partant  de  principes  4^à 
établis,  à  mon  insu ,  dans  quelque  récent  ouvrage  ou  article. 


IHÉORSE  DE  iA  DËFSMSB   MJ  DÉBUT  AOTAU 

Nous  nonO  proposons,  dans  œ  qni  va  suivre ,  d'attaqner  de  front  one 
qneation  qm  le  dernier  fraitô  de  M.  W.  Lewis,  cdni  de  Bilgaer,  et  mon 
AmUjfSê  ntnoMe  avaient  laissée  sans  solntion  satiafiiisante;  k  savoir, 
s'il  oBste  «ne  défsnse  entièrenMnt  correœ  oontre  le  début  do  Cavalier 

du  Roi,  on,  ce  qui  revient  au  même ,  si  le  début  royal  M  — -J  est 

tnllement  sûr  pour  le  second  jpaenr  (3) ,  que  mémo  dans  ane  partie 
par  eorreqMiidanco  on  fortement  intéressée,  il  n'y  eûtponr  tni  an* 
«nne  nécessité  de  débnter  du  cftté  de  la  Dame,  antreoaent  parlant  de 

jouer  la  partie  classique ,  mais  froide,  des  grands  joueurs  :  1  — --  on 

cl  to 


(1)  N'est-ce  pas  a  Handbock  of  Ckeu  ?  »  ou  serals-je  louV-ft-fait  dans 
terreur? 

(2)  Il  existe  dans  cette  capitale  une  seule  librairie  anglaise ,  celle  de 
M*  Kirtea,  quii  malgré  ses  promesses  répétées,  n'a  pu  mo^  faire  avoir  les 
deux  ouvrages  de  M.  G.  Walker,  cités  plus  haut,  que  je  lui  demande  depuis 
deux  ans. 

(3)  Ces  deux  questions  n*en  forment  çii'«»«,  vu  qu'il  est  parfaitement 

établi  que  dans  le  début  royal,  la  sortie  du  C  du  R  2  ^^^^  constitue  le  coup 
dTàttaque  le  plus  fort  et  le  seul  dont  la  défense  souffre  encore  des  difficultés. 


—  502  — 

1  -y-g  (Saint-Amant  et  Stauatou)  ?  Cette  question  est  certainement  de 

h  dernière  importance  ,  car  si  le  débat  royal  était  au  fond  hasardé  paitr 
te  second  joueur ,  tontes  ses  brillantes  conséquences  ne  seraient  pas  non 
p4us  correctCfiy  et  on  verrait  disparaître  de  h  théorie  et  même  de  la  pra- 
tique des  bons  joueurs,  tous  les  Gambits  du  Roi  et  toutes  les  Tariantes 
du  début  du  Cavalier  du  Roi  ,  comme  le  Gtuoco- Piano  ^  le  Gambit 
écossais,  celui  d*E?ans,  etc.  —  Perte  vraiment  immense  pour  les  Echecs  I 

Pour  présenter  le  résaltat  de  nos  loi^nes  recherches  sur  oette  na^ 
tière  sous  la  iorme  la  plus  abrégée  possible ,  nous  allons  énoncer  tout 
d*abord  la  solniîon  \  laquelle  nous  sommes  parrenu ,  sanf  à  Péclaîrdr 
ensuite  et  à  la  démontrer  rigoureusement 

Selon  nous,  il  existe  une  défense  entièrement  correcte  du  débat  do 
Cavalier  du  Roi  ;  mais  celte  défense ,  quoiqu'elle  puisse  être  jouée  de 
plusieurs  manières,  n*est  et  ne  saurait  être  qu'une  défense  serrée ^ 
BOUS  désignons  par  cette  épithète  une  défense  dans  laquelle  le  Pion  de 
la  Dame  du  second  joueur  est  poussé  un  pas  avant  la  sortie  de  son  Fou 
du  Roi ,  gênant  ainsi  considérablement  l'activité  de  cette  pièce  et  ceOe 
de  la  Dame  des  Noirs  (les  Blancs,  dans  ce  qui  va  suivre,  auront  toujours 
le  trait).  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  Pion  de  la  Dame  doive  être 
nécessairement  poussé  un  pas  au  second  coup,  comme  le  prescrivent 
Lopfz  et  Philidor  ;  il  peut  l'être  plus  tard  ,  pourvu  que  ce  soit  avant  la 
sortie  du  Fou  du  Roi  noir  à  la  &<"  c  du  Fou  de  la  Dame  ;  il  est  vrai , 
d'ailleurs,  que  la  défense  enseignée  par  les  deux  fondateurs  cités  de  la 
véritable  théorie  du  jeu  ,  est  la  meilleure  et  la  plus  correcte  possible» 
qooi  qu'en  ait  dit  la  critique.  Nous  devons  ajouter,  pour  éviter  d*êatï 
mal  compris,  que  les  Noirs  ne  sont  réduits  ft  iahne  usage  de  la  déCsme 
serrée  qu'en  supposant  les  plus  forts  coups  d'attaque  possibles  de  hi 
part  de  leurs  adversaires,  et,  qu'autrement,  ils  peuvent  très  bien  sortir, 
dans  une  grande  multitude  de  cas ,  leur  F  du  R  à  la  /i*  c.  du  F  de  la 
D,  dès  les  premiers  coups  du  jeu.  Nous  ferons  observer  encore  qu'il  n'y  a 
pas  à  craindre  que  la  défense  serrée  permette  aux  Blancs,  à  défiiut 
d'antres  avantages,  de  conserver  le  trait  jusqu'à  la  fin  du  jeu,  comme 
nous  l'avons  cm  nous-même  auparavant  ;  non  I  cette  défense,  jouée 
convenablement,  annulle,  comme  toute  autre  défense  correcte,  l'avan- 
tage du  trait  à  une  époque  donnée  delà  partie. 

Pour  sortir  des  abstractions ,  passbns  de  suite  aux  détails.  Contre  l'at- 
taque   1   -=-2  2  ^—^  ,  il  n'y  a  pas  d'antres  défenses  à  examiner  que 

2  -tt:;  ,  2  rr-T-    ^^  2  ttt^'   ^^^^  crovous  avolr  abondamment 

gofo  o7oo  oocD 

prouvé  rinsufBsance  de  la  première  dans  notre  «  Analyse  nouoeUe  •  ; 
si  on  voulait  néanmoins  la  jouer,  il  faudrait  aussi  recourir  à  une  défense 

serrée ,  en  commuant  d  abord  par   o   ^=^  et  ensuite  par  4    f^^^ 


—  53»  — 

^  j^3ï  6   -rrn  •    (Voir  V Analyse  nouvelle ,  vol.  II ,  pages  27   et 
abao       e4ao 

soiv.)  ;  ce  Gayalier  fait  ici^  en  quelque  sorle ,  les  fonctions  du  Pion  de 
la  Dame ,  il  resserre  égadement  l'activité  du  Fou  du  Roi  et  de  la  Dame» 
€eci  soit  dit  en  passant  ;  car,  encore  une  fois ,  cette  défense,  que  nous 
avons  été  les  premiers  à  indiquer,  nous  ne  la  regardoos  pas  comme  en- 
tièrement correcte,  quoiqu'un  joueur  du  premier  ordre ,  M.  de  Heyde- 
brand,  ait  été  de  Tavis  contraire. 


"-"  l 'M  2  'M  3 


d^dlimetUeur. 


Si  3  ^— ^  \  3  Tirj:;; ,  regagnant  le  trait  Si  3  '—^  ,   ils  pourraient 

^""'  3  c-g;^    *   ,"4?5^     ^ (  *  c-776     ®   5877 

'70^'=*)  *  -^TFR  ^  75"^»   partieassez  égale;  ou,  encore  mieux, 
go/o      /        y^/o        foei 

c7c6*  d6d5c.i.  (1)^  •    V^^«5«4      c6rf5o"'/^y8r6 

6  •  (  Si  6  -r— 7  7  ^T:rr;  « ,  et  SI  6  ^=-7-  7  -^-jz  ==  ) 

de  la  même  manière. 

Le  contre-Gambit  de  Philidor  3  7=7=  a  été  prouvé  ioadmissîble  par 
M.  de  Heydebrand  dans  son  traité.   3  -^^ ,  ordinairement  préféré  ou 

regardé  comme  équivalent  \  3       . .     est,  selon  nous,  assez  faible,  à 

,    -  6<c3c.i'.    c/'3d4»  --,         1     .       j      «1 

cause  de  4         ^     5 ;  nous  préférons  le  jeu  des  Blancs. 


i 


dtdi'    * 


4 eAt  été  une iiate ;  car  les  Non,  en  poasHmt  4  ^tj»'  P*** 

•  (4)  Cesl  foute  de  n'avoir  pas  connu  ce  coup,  découvert,  comme  on  nous 
Ta  appris,  par  Steîn,  que  nous  avons  été  conduit,  dans  XAnalyit  nouvelle^ 

vol.  Il,  pag.  57,  à  la  conclusion  erronée  que    3    .-^   est    une   faible 

défense» 


—  534-^ 
seraient  alors  de  la  défense  serrée  à  une  défenswe'^femve.  —  Au  Geo 

de  4 »  les  Blancs  pourraient  essayer  ici  d'un  Gambit  du  centre 

k (analogue  au  Gambit  écossais),  dont  la  défense  exacte  non» 

•  * 

semble  4  7^—=,  pour  sortit  ensuite,  en  cas  de  5 ,  5  -=-7:;. 

Maissialors    4^:^^    5^^    6535    ^fsTê"^'    "^^    ^ 

cette  position,  le  Pk»  doublé  du  Fou  de  h  Dame  ne  pourrait  être  qu'a- 
vantageux aux  Noirs. 

/Ift5   p  didt       rr  61^3 


Si  7  rrlr.  8  ^ .  ^ ., ,  et  les  Noirs  reprenneat  la  défensife-ofiensife 
(autrement  dit»  sortent  de  leur  défense  serrée);  car»  eu  cas  de 
8  ^=— ;: ,  les  Blancs  perdraient  le  P  du  R. 


glgb 


'  c6el 


5 
C'est  le  coup  juste,  quoique  les  Noirs  eussent  pu  également  jouer 

7  f^-»\  pour  roquer  ensuite. 

nf3e5^ 

Si    87^3=7— r    9  :r^-rr: ,  etc. ,  comme  plus  bas.  Mais  81   8  tttt- 

Ag365o   /^A4#5ox    Q ioli/^    .|ft5£3    .^0~0_ 

^  V^65(?6/   ^irSfâo-h  d[8d7    "  d7c6    ^^ f^el'^ 

Partie  égale.  Si   10;-f^,etsi   lojlfj. 

Après  cette  justification  de  la  défense  de  Philidor,  qui  ne  noua  semble 
rien  laisser  à  désirer,  il  ne  reste  plus  qu*4  eiaminer  les  conditioBs  de 
l'admissibilité  de  la  défense  italienne,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 

ée  celte  de  IMmÛDia,  2  r7~r  •  Car  il  ne  but  pas  oublier  que,  dès  l'o- 
rigine de  la  théorie  du  jeu  des  Echecs,  c'est  à  dire  dès  le  xvi*  siècle, 
les  deux  syst'èmes  que  nous  discutons  étaient  déjà  en  présence,  savoir  : 
le  système  de  la  défense  serrée^  de  Lopez,  par  le  P  de  la  D  poussé  «a 


—  535  — 

paB^et  odoîde  la^KfenSe  àéeiéimtfU  owerit,  (nr  )è  C  <te  h  D;  vu  que 
DamiaoO)  coauBo  tous  ceux  en  général  qui  iorlent  ce  Cavalier,  désiraii 
cerlameiikentt  an  mo]^  4e  cette  sortk,  éviter  d'enfermer  le  F  da  U 
par  l'avancement  du  P  de  la  D.  Or»  nous  apprenons  par  l'ouvrage  de 
Lopez»  publié  à  Alcaia  en  1561,  qne  le  coup  qui»  aeloa  lui,  prouvait  b 

fausseté  dé  la  défense  de  Damiano,  était  3 ,  début  appelé ,  par 

cette  raison,  éékmit  dt  Lop9z  (i).  C'csC  Cette  assertion  de  Lopez  qu'il 

importe  uniquement  d'examiner  ici,  car  pour  découvrir  si  2  7^-^     est 

une  défense  correcte,  et,  dans  le  cas  affimiitif,  comment  elle  doit  dtix) 

continuée,  il  suffit  entièrement  d'étabUr  l'attaque  exacte  de  3 ,  outre 

laquelle  il  n'y  a  que  quatre  bonnes  attaques  possibles  :  S ,   parée 

sans  difficulté  aucune  par  3-r-;r;  ensuite  3 (2),  3 — —  et 

i/0/0 

fi  ci 
3 ,  dont  nous  croyons  avoir  donné  des  défenses  complètement 

suffisantes  et  non  serrées  dans  notre  Analyse  mouvelU  et  dans  notre 
Mémoire  sur  le  principe  des  Fions ,  publié  dans  le  Pedamide  de 
i%hh  ,  pages  202  à  22B.  Observons  du  reste  ,  en  passant ,  que  le 
Gambit  écossais  peut  encore  être  assez  bien  défendu  par  la  siétbode 
serrée^  qui  a  l'avantage  d'anéantir  toutes  les  fortes  attaqwes  qu'il  procure 

au  premier  joueur,  nommément  amsi  :     1  -=--ï    2  7^^    3  -^rrr 
**  e7tf5         6g<r6        «5ii4* 

Ainsi,  tout  le  reste  de  notre  mémoire  se  réduira,  à  proprement  parler, 

(4)  U  ne  hui  pas  confondre  ce  début  avec  le  Gaimiit  du  même  auteur: 

*  #"775    ^757^    ^dûl    * ,  qui,  comme  on  volt,  est  tout  au- 
tre cbose. 

(5)  Ce  coup,  enlièrement  oublié,  sans  cause  aucune,  pendant  des  sièdes 
(non  seulement  en  pratique,  mais  même  en  théorie),  a  obtenu  une  certaine 
vogue  en  Angleterre,  depuis  que  Tanalyse  que  nous  en  avons  donnée  dans 
notre  traité  a  de  nouveau  attiré  sur  lui  Tattention  des  amateurs.  Nous  ne 
douions  nullement  que  celte  analyse  laisse  encore  beaucoup  à  désirer; 
toutefois,  afvant  même  de  Tavotr  revue,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 

ta  défense  de  cette  attaque,  très  faible  comparativement  à  3 ,    ne 

saurait  offrir  aucune  difficulté  sérieuse,  et  qu'en  ne  sera  pas  obligé  d» 
lecourir  contre  elle  à  la  méthode  de  défense  serrée. 
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&  mie  analyse  du  début  de  Lopez^  que  nous  tâcherons  de  rendre  lossi 
complète  et  satisfaisante  que  nous  le  pourrons,  pour  remplir  nn  TÎde 
sensible  dans  la  théorie  du  jeu.  Car  les  auteurs  ont  singnlîèremeni 
négligé  et  méprisé^  on  peut  dire,  ce  début,  sur  lequel,  outre  Lopez  lui- 
même,  il  n'y  a  à  consulter,  jusqu'à  l'année  1M3,  qu'un  petit  Traité  dm 
jeu  royal  des  Echecs^  publié  à  Lausanne,  en  1698,  par  B.  A.  D.  IL 
D.  S.  Gozio  (1) ,  et  l'analyse  très  défectueuse  d'Ercole  del  Rio  et  de 
Ponziani,  crue  fraie  et  répétée,  sans  aucune  modification,  par  les 
auteurs  subséquens,  jusqu'en  18&3,  où  parut  l'analyse  de  ce  début  par 
M.  Mayet,  mise  en  ordre  et  insérée  par  M.  de  Heydebrand  dans  son 
traité.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  qui  pourrait  avoir  été  publié  depuis, 
et  nous  ne  citons  pas  du  tout  nos  propres  recherches,  imprimées  dans 
VAnaltfse  nouvelle  (antérieure,  du  reste,  an  traité  de  M.  de  Heyde- 
brand), tant  parce  que  leur  valeur  unique  se  réduit,  peut-être,  à  l'in- 
sertion, entre  autres  variantes,  du  système  de  la  défense  1  -=— r  2  f^r^ 

'  eleb      68e6 

3  ^rr;  découvert  à  Berlin  (  nous  ne  saurions  affirmer  si  c'est  par 
p8/6  ^  ^ 

M.  de  Heydebrand  ou  par  un  autre)  tant  parce  qge  nous  aurons  à 
rectifier  ici  nous-même  tout  ce  que  iious  avons  dit  alors  sur  cette  ma- 
tière. Ce  qui  nous  engagea  à  entreprendre  le  travail  actuel,  et  à  réana- 
lyser à  neuf  tout  le  début  de  Lopez,  ce  fut  une  polémique  assez  ardem- 
ment poursuivie  par  correspondance,  pendant  les  anné^  i8(i4  et  iS/iS, 
avec  le  célèbre  amateur  prussien,  au  sujet  de  la  défense  berlinoise  de  ce 
début,  dont  il  s'était  ftit  l'invariable  apologiste;  polémique  qui  fut 
interrompue  par  le  voyage  de  M.  de  Heydebrand  à  Stockholm,  où  it 
occupe  actuellement  un  poste  de  secrétaire  de  la  légation  prussienne. 
De  notre  côté,  la  force  majeure  des  circonstances  nous  avait  obligé^ 
depuis  le  commencement  de  18&6,  de  renoncer  à  mettre  la  dernière 
main  à  un  mémoire  spécial  sur  ce  début,  presque  achevé  alors;  il  a 
fallu  l'appel  électrisant  du  directeur  du  Palamèd/e^  pour  nous  encou- 
rager à  reprendre  ce  travail,  et  à  le  présenter  ici  aui  amateurs  comme 
partie  luttante  d'une  nouvelle  théorie  générale  de  la  défense  du  début 
royal 

Pour  procéder  systématiquement  dans  l'analyse  de  tontes  les  défenses 
possibles  qu'on  pourrait  proposer  contre  l'attaque  de  Lopez,  nous  com- 
mencerons par  celles  qui,  vu  leur  moindre  valeur,  pourront  être  écartées 
apfès  un  léger  examen,  et  nous  parviendrons  ainsi,  peu  à  peu,  aux 
défenses  de  plus  en  plus  correctes  et  sérieuses. 


(i)  Il  s'entend  de  soi-même  que  nous  n'avons  pas  vu  celte  grande  rareté 
écbiquienne,  dont  nous  ne  citons  le  contenu  que  par  ce  qu'en  donnent 
MM.  Lewis  et  lleydebraod. 


—  887  — 


L 


e2e4    (h  9lf3    r  fib^ 


e7f5    ^  68c6    ^ 


3  -ttt:;  est  one  manvaise  défense  ;  vous  deyries  alors  aussitôt  sortir, 
dSf6 

hà  r'\ 

4 9  ce  qui  tous  donnerait  un  a?antage  de  position  évident  ;  si ,  par 

d2d3 
exemple,  ils  répondaient  par  4  -tt^*  ^^^  pousseriez  5 .con- 
tinuant à  resserrer  leur  jeu* 


11. 


Gozio  a  prqposé la  défense  3  -jt-s*  m^î^  il  ne  Ta  pas  analyséecon^ 

A  9  il  A 

lenablemeot  Si  vous  répondiez  par  4 »  la  conséquence  serait 

*Sd4^  ^  ^5^4-  ^  c"7c6  ^  d7Ï5  ~  ^^^^  ^'P  ^"^  ^^  ** 
défense  de  Cozio  sera  4  si  alors  4  -r-^  5  t  fOQs  ac- 

qnerriez  un  avantage  de  position  manifeste ,  et  si  4  ttt?  ^  ~r7v  ' 

dans  cette  situation  gênéîe  pour  les  Noirs ,  il  est  évident  que  la  sortie 

3  -g— =  a  été  tout-à-iait  irrégulière  ;  car,  pour  être  ici  dans  de  bonnes 

conditions  de  défense ,  il  eût  fallu  que  leur  Cavalier  se  trouvât  sur 
F  6  ,  où  il  ne  gène  pas  le  Fou  du  Roi  et  attaque  âvantagensement  le 
Pe4. 

IIL 

Ce  coup  est  iaiblc ,  comme  le  prouve  l'analyse  suivante ,  empruntée 
au  traité  de  Bilguer. 

r  fidU^    ^  d2d3  c.j. 
^  e5rf4*   ^  fSc5 

Si  5  -=-r:  6  ,   vous  auriez  le  meilleur  jeu. 

C  1  C  D 
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c2c3 


6dihh    m    g  1^5       ^g.  ,y  0—0  mieux  (i)v     ç 

9<>2c3''    lA  *5c4    II  A5/'3  ja  ^3/7° -h  |gc3fc4" 
e7c'5     Wy7^6    'lleSyS-  I^e8d8      '^^ 

Vous  devrez  gagner  la  partie. 

lY. 

j  g2e4   ft  gira   g/U5. 
1  e7c5   2  68c6    0  pf5 

Ce  contre-Gambît ,  qoe  noas  n'avons  troavé  dans  ancnn  aotear  etqne 
noas  n'avons  va  jouer  à  personne ,  est  très  intéressant  par  la  variété 
des  ressources  qu'il  donne  aux  Noirs ,  auxquels  il  fait  reprendre  l'avan- 
tage du  trait  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  —  Paré  convenable- 
ment par  les  Blancs ,  il  doit  cependant  amener  la  perte  de  leurs  adver- 
saires; mais  comme  cette  porac^  est  loin  d'être  bcfle  à  découvrir, 
sortout  dans  la  pntiqvie,  nous  croyons  que  les  lecteurs  de  oe  mémoire 
nous  sauront  gré  si  nous  leur  procurons  le  plaisir  de  réfléchir  eux-mê- 
mes à  la  matière ,  et  nous  prions  en  conséquence  le  directeur  du  Paia- 
mède  de  ne  donner  la  solution  de  Ténigme  (que  noua  lui  communi- 
qiiona  cl-joint  à  part)  que  j^s  tard ,  après  que  les  âmatemv  s'y  seront 
suflisamment  exercé  (2).  Nous  publions  en  même  temps  id  celles  des  va- 
riantes dn  contre-Gambit ,  qui  devront  se  rencontrer  le  phia  fréquem- 
ment dans  le  jeu  pratique  «  et  qui  enseigneront  aux  ftom  la  maniève 
de  profiter  des  fautes  de  leurs  adversaires^  pour  gagner  ou  remettre  la^ 
partie. 

PR£IUËB£  lUMlfeEE  DE  iOU£R  LE  GONTRE-GAHBIT.. 


j  £2£4   a  glf3   m  flb5    M  rf2rf4 
ie7e5    2  ft8c6    ^ /7/"5  ^  f^eli- 

C'est  le  coup  juste.  Si  l-   ^  .^^  a-t-    5  -irrni  «t  vous  ne  devriez: 

cHdV  faible.        e5il4* 


(4)  Dans  ce  genre  de  notation,  m^â?,  signifie  toujours  meilleur  jeu  v 
m/1.,  meilleur  coup  ;  c.  j.»coup  jaste; /5f«,  coup  faible;  mai^  mauvais 
jeu  ;  sa  partie  égale  ;  bien ,  bonne  partie. 

(5)  Pour  complaire  à  Taoïeur,  nous  traiterons  cette  parade  comme  U 
solution  d'un  problème ,  et  ne  la  donnerons  que  Tannée  procbaine. 

S.-A. 


-^  559  — 
pas    répondre    par   6 ,  à  cause  de  6  j^  7  ^--  =  ,    mais 

par    6  — —  qui  vous  eût  donné  le  meilleur  jeu.   Par  exemple  :  si 

^d8*74-       eîe^  °  e4/5*      a^f^    ^  ^g«7  ** 

4  -?377  ^^  ^^  de  4  ;j— T.  eût  été  très  inférieur,  sans  être  tout- 

à-fait  mauvais.  Nous  omettrons ,  pour  abréger,  les  nomiireuses  va- 
riantes  que  nous  avons  trouvées  sur  cette  manière  de  jouer ,  et  nous 

nous  contenterons  de  dire  que  vous  ne  d^ivrez  répondre  à  4  ^rrri  t  i^  pv 

5 ,  01  par  5  ^> qm  eussent  aussitôt  égalisé  les  jeux,  mais  par 

5  -1—   qui  vous  eût  donné  une  bonne  partie. 


5 


bbc9> 


Il  y  «Tait  ici  on  piège.  Si ,  aa  lien  de  cela ,  5  _*  ■  6  -4  -  ,  iia 

auraient ,    au  coup  suivant ,  gagné  un  Pion  par  Técbec  de  la  Dame  à 
la  &•  c  de  sa  T. 

5 


dlcCf 


•^•^mm^Êi^mim 


^       1; aî^I^  ^  dKàA""  mieux. 


f^e^   -  0-0   o  ^1*2 


V  y8/B     4  /»5?  O 


S'  »    ^  7r~?7  ^   'F^    Iv  7^--r ,    lis  auraicut   eu  une  taonaie 

U — U         co/0  fbeo 

partie.  < 

8  1%  ç2c4-h    |/\  élc3 

a  ac(n«II«m«it  :  U  gi*:  12  !l2i  13  «  *i^  14  g^._- 

rf5f4  6T05  r**24-  e^fU'^ë.jm. 
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f%d6^ 


SECONDE   MANIÈRE   DE   JOUER  LE   CONTRE-GAMIIIT. 


1   f7«5    ^    68c6    0  pf5    4  tf5e4   0  JsT?    0  dTcfr 

7  A3rf4  Q  e2h5± 

'  c6c5c./.   O 

0^5/7*^+   JA  î|[4*5    II  65c7    jca  g2g4 

e7/7   î'eSn»      l"c7c6    M  a8*8    1^  A7A5 

Ils  aaraient  pa  également  regagner  le  P  du  gambit  en  jooant  1 2 
-o  c7e6    --  ^5e6«-+-  .côlc3  .^0—0 

W  A5y4'»    l4c8€6*   *i>/77fr        lO^SfS  6e«ij«t 


TROISIÈME   MANIÈRE   BE  JOUER  LE  OONTRB-GÀMBIT. 


*  e7e5    2  ft8c6    ^  /7/'5    4  dlc&^    O  dSdicj.    O  ^7^6 

7g5^e°  /  .  - g  €idi  èeaujeu.y.  q  A5pfr-h  q  dJdZndL 
hlgù»  ^    ^  dU^-h  )0  eSdS      ^  gSel 

Ils  menacent  actuellement  de  jouer  r-r— ^,  ce  qne  Vous  ne  pouvez  empê- 

noÇo 

cher  par  10  — ^ ,  à  cause  de  10  .  Nous  préférons  leur  partie 

Il  ta  vôtre. 

QUATRIÈME  MANIÈRE  DE  JOUER  Ib  GONTRE-GAMRrT. 

j  e2ei    Q^  gifS  „  fibS    w  d2d3 
i  e7e5    ^  é8c6  ^  flf^  ^ 

4-^7^  n  offrirait  aux  Blancs  aucun  avantage.  Si  alors  &7r-7^-^ — 


«*  54!  -<- 


PiOD. 


Tsêï»  '  ^®°*  gagneriez  en  jouant  6  j^^  7 -.  Une 

fendrait  pas  vous  faire  illusion  snr  les  avantages  de  5  ^^        6  ^ 

qui  seraient  réduits  au   néant  par  6  -=—7,  7  rzz-r;^* 
^  *^       o7a6        6765 

c668  ci.   f  5«4«   c7c6   d7«6»    d8a54-   c66F" 


6 


bTcG'^c.j. 


^*^d7<6*/6/.    '  e5e4    ®  ff8/'6  ^  d8e7  '"d6d3** 

-  d4g5°     Q  f3g5    Q   e5e6  i/^  f2f3mll.      -j     61c3 


n 


f3ei^ 


Roquer  à  ce  coup  eût  été  foible  »  car  cela  eût  permis  aux  Noirs  de 
donner  l'échec  du  Fou  du  Roi ,  et  de  pousser  ensuite  le  Pion  du  Rot 
soutenu  par  ce  Fou. 


12 


f6e^- 


^'  ^^  d5d4  *^  7TT*  ** *  gagnant  un  Pion;  car  si  alors 

cl  aS^ 
14  '   15  — ^— ,  ils  ne  pourraient  reprendre  le  Fou  jf5  à  cause 

du  mat. 
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13 


;5e4" 


c3e4*         dle2 
^'  ' ^  ^K       1  "^  /T~~i(  ^^  '^°^  pontion  n'eût  pas  été  inférkure  à  la 

Tfttre ;  car 8. alors   15^  16^~«8i  ITj^rjj 

Les  Noirs  ODt  une  bonne  partie.  —  Cette  variante  de  notre  contre- 
Gambit,  qui  a  beaucoup  de  ressembtaiice  avec  le  coMpe-4vainbîtdePhîli- 
dor,  continué  suivant  la  manière  de  H.  Heydebrand  (?oir  le  Traité  de 
Bilguer  ) ,  diffère  de  lui  en  ce  qu'elle  nous  parait  susceptible  d'une 
bonne  défense  pour  les  Noirs. 


y. 


I  e2£4    aSfl/3    uf±b6 
1  eleb    ^  hSc6    0  ala6 

Cet  avancement  du  P  de  la  T  a  été  conseillé  pw  dd  Rio  et  Ponziani, 

qui  le  font  suivra  par  4  5^^  ^  dérfA'>ôu^8yS> '^^'^^  "*^^ 
aux  Noirs  leur  P  avee  une  partit  égale.  Mais  en  eonseillant  ainsi  aux 
Blancs  de  prendre  4  ,  on  leur  fait  commettre  bien  gratui- 
tement une  erreur  capitale,  qui  ouvre  à  k  O  et  au  F  de  la  D  des  Noirs  deux 
superbes  lignes  d*attaqne,  tandis  que  le  coup  juste  des  Blancs  était  simple- 

KHjmÀ' 

ment  de  retirer  leur  F  attaqué  àla&cdekTdelaD   &  »   ce 

qui  lui  conserve  sa  direction  menaçante,  et  prouve  que  le  coup  3  — — - 

n'a  absolument  servi  à  rien  ,  car  ravancemeut du  second  Pion  A.  .^  ^^ 

01  00 

ramènerait  le  F,  par  5 ,  sur  sa  meilleure  ligne  d'attaqne«  et  com- 
promettrait toute  Taile  droite  des  Noirs  qui  serait  menacée  d'un  prochain 

aîaA 
délabrement  par . 

Il  importe  de  remarquer ,  en  général ,    que  le  but  de  Tattaqne 


—  S48  ^ 

4t  ÎAptJ!  3^^-^'  n^wc  noUement  d*  4oab(er  on  P  aaz  Noirs  on  pre« 

ttittt  kossilôt  l««r  €.  mak  de  gêner  le  d^elopfiemest  de  leur  aile  droite 
aussi  loog-temps  qaiç  possible  »  et  c'est  précisément  pour  9e  pas  faire 
sortir  les  Noirs  de  cette  situation  de  gêne,  que  le  F  Blanc  doit  être»  dans 
le  début  de  Lope?  »  simplement  retiré  sur  a  /i  «  en  cas  d'ayaucement  du 
P  de  la  T  Noire^  soit  au  trùsième  coup  de  la  partie,  soit  plus  tard. 

• 

Le  coup         ■  ne  constitue  pas  à  proprement  parler  un  système  par- 

ticulier  de  défense,  ce  n'est  qu'un  coup  isolé,  sui?i  par ,  qui  peut 

être  combiné  k  Tolonté  avec  d'autres  coups  de  défense  plus  sérieux , 
comme  nous  le  Terrons  plus  loin  ;  c'egt  pourquoi  nous  n'en  dirons  pas 
davantage  ici.  Observons  seulement  qu'il  n'est  presque  jamais  à  conseil- 
ler ;  car,  d'ott  côté,  il  eat  hasardeux  de  le  faire  suivre  par  r^jz  *  ^''  ^® 
l'autre,  on  ne  pourra  pas  cependant   éviter  de  pousser  tôt  ou  tard 

enlever  au  F  de  la  D  Noire  une  des  cases  les  plus  utiles  qu'il  puisse 
occuper. 


VI. 


I  ^2e4    ç.  gif»    ff  fj^ 
1  eleb    U  68c6    0  /8 c5 

C'est  la  défense  regardée  ordinairement  comme  la  meilleure  contre 
l'attaque  de  Lopez ,  d'après  def  Rio ,  Ponziani  et  Lewis.  On  en  tire 
même  généralement  la  fausse  conchwion  que  cette  attaque  ne  fait  que 
fourvoyer  le  F  du  R  Blaac  sans  aucune  utilité  ;  car  (  tel  est  l'argii- 

ment),  SI  4^,      '       5  \  ^^  .    6    ,',.  . — -. — .    Il  est  vrai 

que  Ponziani  et  Lewis  donnent  aussi  te  quatrièoie  coupexacC  \i  --f^ ,  mais 
ils  ne  l'analysent  pas  correctement ,  comme  on  va  voir. 

c2c3  c,j. 


4 


rf8/6 


C'est  le  coup  de  défense  tout-à-fait  exact ,  donné  dans  le  Traité  de 
iShhy  de  M.  Lewis,  d'après  Ponziani.  Le  roetllenr  possible,  quoique 

insuffisant    (  à  cause  du  vice  même  de   la  défense  3  7^—;:  )  ,  était 


4  s-^  ;  enseigné  d^à  par  Lopes  laUmême»  aoqael  il  esC  k  rcgreuer 

980  7 

que  les  écrivains  de  nos  jours  rendent  si  pea  de  joslice.  Les  coops 

4 '  et  4  -rr-.  feroni  le  sojct  des  variantes  A  et  B  ;  nn  troisième , 

très  faible  à  la  vérité ,  mais  intéressant ,  4  r^rj^  ,   sera  traité  dans  h 
variante  C. 
Si  4  ^ — =   5  • 1  poor  pousser  ensuite ,  ce  qni  voos  don- 

•  8^7 

aérait  un  avantage  évident  de  position. 

An  lien  de  ce  coup,  Ponziani  fait  jouer  5  j^-^z o  — ^  , 

les  Noirs   devront  gagner  au   moins  un   Pion.  M.  Levris  donne  les 
mêmes  coups  et  développe  seulement  la  conclusion. 

5 


,  et  en  cas 


/l  «  1  \      6  5  c  6* 
de  10  -^-7;  11  — t)  9 »  vousgagnei  un  F  au  coupsuivant 


t^tkl*        mal. 

e4€5 


6 


f6f& 


Si  6    .  -  7 ,  »ouB  gagnez  la  partie. 

«a /. -e3d*»    gblrZ  ^Xg!   -«  gly7»iiM«Mt. 


7 


c3rf» 


Si  7  '    .  .     8  ,  vous  auriez  de  beaux  Pions  du  centre  et  le 

c5644- 

meilleurjeu. 


(1)  Pour  ne  p.16  perdre  un  Pion  ou  permettre  rétablissement  de  vos  Pions 
au  centre. 


—  MS  — 


°  f5eS'+     eSdl'         «565*         bibU+  mal. 

ûfili  lA^lfl  Jl^ffi  l« £!f£J2!fîf: 


fianottte  k. 


I  «2*4  <a.gl/3   »  fïib    ,  c2e3 
*  e7e6  ^  68c6  **  /^8c5  *  g%f^ 

Gétte  variante  n'a  pas  do  Umt  <été  examinée  par  les  «atenrs  ;  «lie 
IMTésenle  cependant  des  porâts  difficiles  et  intéressans. 

C'est  le  coup  que  dans  notre  Analyse  (vol.  II ,  pages  Ik  et  75),  nons 
avions  cm  dédsif  en  faveur  des  Blancs  ;  nons  sommes  assoré  anjoor- 
d'hni  qn'il  ne  peut  condoire  tout  au  plus  qu'il  une  partie  remise.  On 
verra  plus  bas  (dans  le  renvoi)  le  coup  juste. 

M f,  f3e5P         m  die2        o  «1/1   A  d2dZ 

OdlaQ'    O/ÔeVc.;.    «  c5/"2°+    0/^7/5   " 

14  o^f^^^ 


dif3*-\-gagné. 


.Qdâei.     ».^c4Hh    |2£«^    .^fU^    .^kifl 


Si  14    -;r^^     15 


e5<l6  c7c5 


T.  VII.  85 


\ 


—  ÎU«  — 


Renvoi  au  cinquième  coup. 

Si    6  7-m  7  „.,■,,     f  car  si  7  -r-^  8  rr-ri  9 I 

/  d7d5         0  0—0 
rt  dôcT  jft  0—0    11  «2d3  /„.  ,,  çl/4         \  .g.  dUi 

9  d855  *"  18^  "  ^5  ^  ■    *.   <r7<,5/...«.  ^  «2  i;;;ï 


Vcu'iante  B. 


eâeb    (Tk^l^a    pr /*16ô    g  e2a    p^d2dkc.j. 


Dans  notre  Ana/yj^  noi^reUe ,  vol.  II,  page  75,  nous  sommes  tombé 
à  ce  coup  dans  une  erreur  que  dous  avouons  très  humblement    An 

lieu  de  jouer,  coDome  ici,  5  ,  nous  avons  conseillé,  comme 

Q Q 

meillenre  at laque   5 ;  mais  c'était  une  faute  »  car  la  continua- 

tion  serait  alors  :  5  ;r— jr  6    ,  .    '   7    -  .^  -  8    _   ^  .      9  -—rr-- 

0—0       ebd^^       c566         a7a6  c06t$ 

*      elàQ<»         66c7     ^^éldô'^' 


(I)  Si,  au  lieu  de  cela,   8    t=t^    9     ^  ...      10   .^  ^     11   ^r-ri 
^  '  '         d7(<5         c7d5o  67c6o  c6<:5 

d4c5o     -o    djdS*  ^.^   62e3«       x     -^  ^4^1 

3573Ï?  ^"^  V  "  6ÏÏ^  ""  j    "  ;37â+    ^*  ilwgï 

15  ^  16  ^.  17  lii?  18  ^Ifî  19  H^î-. 

dSdS         a7o(i<>         c8/^S         eidi         e7cS 


12 


—  517  ^ 


Si  6  -^TT^  7 et  au  coup  suivant ou ,  ce  qui  vous 

eoùD  ^ 

ferait  acquérir  une  position  sopérieure  à  ^elle  de  vos  ad? ersaires. 


7 


bUZ 


Yous  auriez  pu  également  jouer  7  -^^^^^  »  i7d5  ^  dSdS^ 

10  3T--: —  Il (Votre  jeu  eût  été  légèrement  préférable,   i. 

ei  fi 
cause  de  la  mauvaise  position  de  leur  Dame)  ^  ou  même  1 1  — -  ,  ce 

qui  vous  eût  donné  une  assez  forte  attaque. 


7 ô  îl£Z  Q  i=i  40  ^-^^^  Csi  10 


11 )  il  12 t  votre  jeu  est  préférable 

<au  leur.  Le  fond  decette  variante ,  qui  constitue,  selon  nous,  la  meilleure 
défense  non  serrée  possible  contre  le  4ébnt  de  I^opez,  a  déjà  été  donné 
far  ce  grand  mattre  lai-même. 


Vwrianie  G. 


1e2g4   Q  gif^    ^  fib5    w  g2c3 

C'est  la  variante  que  Ton  trouve  dans  le  Traité  du  jeu  royal  des 
lEchecs,  publié  à  Lausanne  en  1698,  et  que,  par  cette  raison,  on  pour^ 
rait  appeler  Variante  de  Lausanne,  Nous  ta  donnons  ici  uniquement 
pour  l'ensemble  de  l'exposé,  car  elle  est  d'ailleurs  très  connne. 


--itS'^ 


d2d4  A  c3d4o 


«5d4"   U 


«564 


c566       «7«a    V    66a5-+-       65dio4-       a7«6  «86» 

1 1  .  gagnanl  ua  P)  8  ^g^,^„^g  9 .  gagnant  an 

Pion. 

ela2 


7 


€e  coup  est  ingénieux.  M.  Hayet  dans  le  traité  de  Bilgner,  page  162, 

e\  fi 
aime  encore  mieux  7 ,  qui  a  cependant  le  désavantage  d*enfer- 

mer  la  T  du  R. 

7 


d6  d5  c.j. 


Sî  7    -r-5  8   rz-ôT-    9  -ôTï s-S   40  ,    gagnant  la 

a7a6        67c6**  a868ottéi6a5  ^'^ 

pièce. 

Si  7  -r-7=  ou  7  T^— 1  •  vous  gagnes  également  la  pièce  par  8 


{^.û^^  -) 


dlak      n  fc5c6»-h      iA<«*^6*4-  c6ei* 


557F   9*776^    10 '    '""' 

vous  gagnez  un  P. 


VU. 


1    eleS     à   bScB     0  ^S/'S 

Cette  défense ,  découverte  à  Berlin  et  analysée  avec  un  soin  particu- 
lier par  M.  de  Heydebrand,  serait  excellente  si  ce  grand  joueur  n*avait 
pas  lui-même  trouvé  contre  elle  un  coup  d'attaque  irrésistible ,  contre 
lequel  tous  les  efforts  de  son  propre  génie  sont  venus  se  briser.  Telle  est 


—  549  - 

du  moins  ]a  conviction  qne  nous  ont  acquise  les  études  les  plus  ardues 
sur  cet  objet ,  et  nous  ne  saurion»  nous  ranger  i  l'opinion  constamment 
soutenue  contre  nous,  par  M.  de  Heydebrand ,  en  Î844  et  1845  (  nous 

aimerions  à  croire  qu'elle  a  changé  depuis),  à  sai^oir  que  le  coup  â  -3-77. 

est  satisfaisant ,  non  seulement  lorsqu'on  le  combine  a?ec  une  méthode 
de  défense' serrée,  mais  même  sans  une  pareille  combinaison. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
parmi  le  nombre  vraiment  colossal  des  Variantes  que  nous  avons  cons- 
truites sur  cette  défense. 

Pour  bien  saisir  ce  qui  ?a  suivre  »  il  faut  d'abord  observer  que  l'a- 
vantage du   coup  3  -r-T^  consiste  à  gagner  un  temps  sur  les  Blancs , 

en  sortant  une  pièce  et  attaquant  le  Pion  e  &  ;  car  a  .,      ■    5 

a  7  CD 

eût  été  très  faible ,  à  cause  de  5  -jTr^^  qni  ferait  passer  l'avantage  du 

ao  a4 
côté  des  Noirs. 

Or,  défendre  le  P  par  4 ou   4 ,  permettra    aux   Noirs 

de  sortir  A.  r^—s  9  plus  tard  de  roquer  et  de  développer  leur  jeu  se- 
ion  toutes  les  règles  et  sans  difficulté.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  se  dis- 
penser  tont-à-faitde  défendre  le  P  e  & ,  en  jouant  4 et  puiSfContre* 

4  77~To  *  ^ »  ^^  ^^^  ^°^^'  °^  conduirait  qu'à  une  partie  tout- 
à-fait  égale;  omettons  les  détails,  pour  nous  borner  à  considérer  unique- 
ment le  coup. 

C'est  une  attaque  très  forte  et  très  ingénieuse.  Si  les  Noirs  sortaient 
ici  inconsidérément  et,  comme  à  l'ordinaire,  4  77— ^  »  ils  ne  pourraient 

/  o  C  O 

manquer  de  perdre  un  P,  à  cause  de  5  t=-t;  o  ■'         7 -.    Ne 

pouvant  alors  prendre  votre  P  du  R  sans  perdre  la  pièce ,  ils  devraient, 
pour  le  mieux,  retirer  7  -rj^  »  stir  quoi  8  — ^  ,  défendant  votre 

P  de  plus  et  ouvrant  une  retraite  sûre  au  G.   Si  6   r — =  ,    également 

««8d3  ,        .      ,         .nf2f^o«5A3       , 

7  — ' ,  OU  encore  plus  simplement  7  -rri  o  — —  ;   de    même  s». 

67cd'       d%el        c5d4 


—  550  — 


b5ai     /)    akbi 


7t71    o  WbS    0  /T^3 


Ge  sont  là  les  coups  de  défense  donoés  par  &1.  de  Heydebraad  Ini 
même. 


7 


a2a4  c,j. 


L'attaqae  assez  tentante ,  7 ,  n*eâl  condait  à  aucun  résultat  réel» 

noyez  la  Variante  B» 

I   VsJh 

Ce  coup  est  le  moins  mauvais  possible  dans  celte  situation.  Si  7 


o  ^TT^  9  -TSTâo    *"  ^^^'^  J®"  »   ^*  ^^^'^    *0  —  qui  eût 


doBoéaux  Noirs  une  jolie  contre-attame.  Si  7  r^rr^,  8  -r£  9  ^^^ 
*®  7^*    **  ^    *^  ^^^  gagnant  un  P. 

a^b5^     A   61<?3      lA   c3dh  mm     0—0 


leTs^     "  656*     iU  0—0 m//-      11 


c6d4 


C'est  le  meilleur  coup  qu'ils  aient  à  jouer  dans  une  position  dans  h» 
quelle  ils  doivent  tôt  ou  tard  succomber,  à  cause  de  la  Ugne  entièrement 
ouverte  qu'occupe  votre  T  de  la  D. 


lî 


f'idk* 


c5  rf4«  c.j. 

Il  importe  de  faire  observer  que  le  seul  avantage  qu'ils  ont  encore 
sur  vous  dans  cette  partie ,  et  que  leur  ont'  procuré  les  coups  7  "ytt.    ^^ 

11    -— -p,  y  c'est  que  vous  ne  pouvez  pas  en  ce  moment  chasser  leur  F 

CD  ai 

,  j«  c2c3     -.    62oud2c3'     ^  .     .* 

par  les  coups  lo  tt-t:  14 »  ^  cause  de  11  tttzl  t  <ar- 

constance  qui  gêne  tout  le  développement  de  votre  aile  gauche.  Comme 
il  est  urgent  pour  vous  de  sortir  de  cette  situation  ^  vous  devez  Jouer  l<r 
coup  préparatoire  : 


^  S5Ï  — 


15 


63c4 


13     — '-  qui  semble  beaucoup  pins  nat  an  1,  oe  tous  procarcrait 
pas  un  égal  avantage,  comme  on  le  verra  par  la  Variante  A. 


13 


c7c6 

SI  13  __    14  Îi4?    15  ^    (i5  ,-^   16  ^-^. 
17  illl   i8  ^^^^'  19  "-—  20  *-?^  21  ^^  22  ^^""^ 


c^êV  c8d7  ^icS"  68a8  48^8  a8a7* 

V  SI  17  -j,  18  r— ;  19   eia  ;  18  -^„  19 


/•7f5    *"   68^6*  >"  *8  66''  /'7f5 


20^^-^ 


mal 

(&f5r+      ifi^    c2c3 


11^  15 


dSf&>     lO  bhc3f 

Le  jeu  n*eût  pas  changé  de  nature  ^ih  avdieni  retiré  le  F  aussitôt, 

«ar  îl  eût  fellii  prendre  le  Pion  c  3  quelques  coups  plus  tard.  15  tt^» 

d4c5 


16  îî|f^  17  ill^  18  î^,  19  ^  20  i^.  21   — -  . 

«867          /^6c7          c5c3'           68tt8  *4c3»  d7  (l«    * 

nous  voici  amenés  à  la  même  situation  que  plus  bas;  il  n'y  a  eu  que 
transposition  de  toups.  

10  rf4c5      1/    c.9bl     10   f6el    1"   c5e3« 
Si  21 22îi^'  2â—  24 '-i^  25^Î^^Y25  - 

"^     dldS        c6d5»        «7c7     *o8«5°        c7c6  V        c7o5« 

26  78^  27  ^-;y^28  gagnaBt  un  P  et  1.  partie)   26  ^-j^ 

„-  a5a6«  „„  ai  c6  «q  c6(J5»  /„-  ^  o1a7      „,  ^1  Tî 


—  S5i  — 
32  ^  ^jrn  84^  ce  P  dem  vous  foire  gagner )30  ^J 

d3d^      çkm   eSdH^ 

La  sapériorité  de  votre  position  ne  peut  manquer  de  tous  procnrer  Ir 
Tictou*.  S.  28  jj^^24  ^^,  25  j^±  26  ,-^,  27  ^^ 

28^*   29"^'** 


67  c  8  Tperdu 

Vcofiante  A. 


e7e5    ^  &8(;6   Og%f^  ^  al  a6    0   l>7  65    U  fScS 
aSbS    O  016  65?    tJ   6&&4    lU   0-0     il   c6<l^ 

Ce  coup  est ,  comme  nous  l'afons  dit ,  fort  inférieur  à    13  . 

117  j  w   e4d»     j  LO  c2c3      j  o   &2cymtf, 

070^     14d7d6      lO  64c*     lO  d&66 

1/  c8rf7  lo  fTfb   Iv  fbfh   I^J  6866^  Ll  6661-4- 
al  61»     Qkw  c4fl4^ 

La  partie  est  égale.  Si  actneUement  2&  -^-^  25  -^-r  «  et  sî 

aoaS  azez 

yonanre  B. 

1e2g4   (\  yl  fa   w  /'l  65     f  dle2    »  65  a4    p  a4  l>3 
e7  e5   iU  68  c6    O  g%f%    4  a7  a6    0  67  65    0  /S  c5 

7h3dbfbl   Q£5£fr 
0-0  C.J.   O 

Si  o  TTTT-  9   ^    - ,  ou  81  9  -T3-7r  >  vous  perdez  la  pièce  dans  le^ 

f6d5«       c6«5"  d7c6*'  "^  "^ 

deuxcas.  Etsi  8       ^^^„        9  ^-^^.  - 


—  583  — 


fSe^     TA  f^f^ 


0  d7c6»     t/  fSe»      lu 


Si  10  ■  . --  ,  TOUS  auriez  perda  la  pièce. 

aocio 


10c5d4      11 


e5c6" 


Ce  coup  doit  yous  feire  perdre ,  vous  auriei  dû  pousser  le  P  de  la  D 
i  c,  renonçant  au  P  de  plus. 

dSd6  l^d^e5'  lOeSe^  14c894  id 

foei*  d6d4+elfnal.  f6a4° 

*A  ^^***         JH   «^^2  ^,      ^       -K   «2d2      -^  rf3«4»         . 

*^  îêïïn:  *7  5^7-  ^^^-  Si  enfin  15  ^^^  16  ^^j^r^.f^ 
alom  17îig-:  18S4-(18  ^^^  etc.  ).  etsi  17^1^' 
ib  anraient  gagné  la  D  poor  la  T  en  cinq  coups  an  plus. 

*«'  ^Ôei»      *"  ^5*4'+      *'    a8e8      *"  d6d4i- 
^^e^e3+     ^Wc»e3-+     ^*«3c3»+    \^*?W2+'/ 


</4e3+     *''^  e3e2*  +  «t  mot. 


Variantes  serrées  de  la  défense  Berlinoise. 


Ie2ek     (j  glfi     -  /^l  b5      t  di  e2     m  cac3 
c7e5     ^  i»8c6     "s^8/'6     ^fBel     *^  dT  d6' 

Cette  défense  est  très  préférable  k  la  précédente  4  -;=-t.   5  r^rr^ 

a7a(»       0700 

%  j^—zi  mais  elle  rentre,  comme  on  voit,  dans  la  catégorie  des  défenses 

serrées.  {Voir  plus  haut  notre  définition  de  ce  mot.)  On  la  trouve  dans 
le  traité  de  Bilguer,  page  166.  Il  faut  observer  que  vous  ne  pouviez  pas, 


65c  6^      foc  5° 
au  5*  coup,  prendre  sans  désavantage,  5  6^ ,  à  cause  de 

6  -nr-fi  ;  ta  conquête  de  leur  P  du  R  ne  pourrait  devenir  possible  qu'a- 

c2c3 
près  voire  5*  coup  ,  et  c'est  pour  prévenir  cette  chance  qu'ib  ont 

été  obligés  de  pousser  5  3^^*  Nous  n'avons  jamais  pu  nous  rendre 

raison  pourquoi  M.  de  HeydebraDd,  comme  il  nous  l'apprend  dans  une 
de  ses  lettres,  croit  que  la  défense  serrée  en  question  peut  être  renforcée 

en  jouant  d'abord  4  -=—7.  S  1  et  en  ne  sortant  -rr--;  qu'ait  5' 

•*  a7a6  *  .     f8c7  ^ 

coup;  nous  sommes,  au  contraire,  de  l'opinion  que  l'avancement  du  P 
de  la  T  de  la  D  doit  affaiblir  la  défense,  au  lieu  de  la  renforcer,  parce 

que  aprèi»  !^—^   5^-,    6^^^^.  a  T pf;^ ,  fe  F  de  b  D 

noire  se  verra  enlevé,  par  le  P  de  sa  T,  la  case  extrêmement  avantageuse 
a  6,  qu'il  eût  pu  venir  occuper  dans  }a  suite  de  la  partie. 


6 


d2di 


Cela  vaut  mieux  que  de  prendre  6  -^ e^  de  prêter  ainsi  la 

raab  au  dégagement  de  l'aile  droite  des  Noirs.  6  t^t^ —  7 


67c6*  e5rf4» 

8  ^ (8  -^rrrz-  puis  -z—r^ ,  8  t — r ,  les  Noirs  out  on  meilleur  dé- 

veloppement  de  pièces  que  les  Blancs.  Si  9  — r— =  10  -^—z  i  1  (.^ -^.. — 
.    ■  ri  ala5       c8a6       dSdloten 

^8d7    I  0— 0   0/-8e8  "^7*6   lU^5A7 


11 


higScj. 


elfô 
Si,  par  la  suite,  ils  poussaient  -=—   sur  votre  F  du  R,  il  faudrait  le 

retirer  sur  c  A,  et,  contre  l'attaque   -- — - ,  sur  c/  3. 

CD  ao 

Le  jeu  des  Noirs,  quoJque  susceptib'e  de  défense,  est  gêné  par  vos 
Pions  du  centre,  ce  qui  tient  à  leur  8«  coup  3  -ëTë' 
Cette  défense  serrée  eût  pu  encore  être  variée  ainsi  : 

dle2 


1  eltb  Lh%c%  t)a8f6  4 


g%f%  ^  dldfi 


-  555  — 
inais^  80BS  cette  foriius  elle  e&t  plus  faible^  <»u,  en  d'autres  termes,  le 
coup  4  T=-7z  eût  été  ici  prématuré,  parce  que 

565^6^4-  nd2dA 
Wc6'      Ue5d4* 


pour  ne  pas  avoir  un  P  doublé  isolé. 

eieH 

fêdb 


7 


Si  7  77— =-  8 ,  vous  prendrez  ensuite  le  ?  d  h  el  ils  reste- 

ront  avec  un  P  doublé  isolé.  7  j^ — r  eût  été  encore  moins  bon. 

f6g4 

Les  Pions  des  Noirs  restent  tout-à-fait  délabrés. 


VIII 


1  c7e5  ^68c6  O  dldG 


La  défense  serrée,  jouée  de  cette  façon,  est  la  seule  vraiment  bonne 
du  début  de  Lopez.  Quoique  les  Noirs  ne  puissent  pas  obtenir  dans  cette 

variante  un  développement  de  pièces  égal  à  celui  de  la  défense  1  --=-77 

^dfdh  ^^^^^  ^'"^  haut),  ils  pourront  cependant  annuler  l'avantage  du 
trait  après  un  certain  nombre  de  coups.  Il  devient,  d'ailleurs,  plus  évi- 
écnt  que  jamais,  que  1  ^-^  2  ~r^ ,  on  la  défense  hirpano-frcoiçaise 
(Lopez-Philidor)  (1 } ,  est  la  meilleure  et  la  plus  correcte  possible  du  début  du 


(I)  Les  personnes  auxquelles  cf*tte  défense  même  ne  semblerait  pas  éga- 
liser suffisamment  la  partie,  n'auront  donc  d'autre  ressource  que  de  débuter 

e'i  e  4 

du  côté  de  la  Dame,  savoir,  de  jouer  contre  1  ,    ou  . 

c7c5        ôTcfG" 

dèa  le  premier  coup  de  la  défense. 


—  8B6  — 
Cavalier,  paisqu'après   1  %^  2  î^^  3  —^ ,  tous  ne  faites  qae 

corriger»  en  quelque  sorte,  par  ravancement  du  P  3  ^^^  t  la  sortie 

I»'ématurée  du  C  de  la  D  à  la  Z*  case  de  son  F,  en  tâchant  de  rentrer 
dans  les  bonnes  conditions  de  la  défense  servie^  qu*à  proprement  parler, 
il  eût  fallu  jouer  tout  d'abord. 


4 


»5cG»ir 


Ce  coup  nous  semble  inférieur  à  4 «  que  nous  traiterons  dans 

la  variante. 

d2d4 


4  6776^  5 


67c6 

Lopez  dit  (traduction  italienne  de  Tarjûi,  page  143)  que  ce  coup  doit 
servir  ici  à  mettre  en  désordre  le  jeu  des  Noirs;  il  ne  pousse  pas, 
d'ailleurs,  l'analyse  plus  loin.  Quoiqu'il  soit  juste,  en  général,  de  se 

déGer  des  conséquences  d'un  coup  (^  rr^  )  joué  contre  les  prin- 
cipes  de  Técole  française,  et  dont  le  vice  a  été  seulement  neutralisé, 
pour  ainsi  dire,  par  le  coup  suivant  3  -prrf,  \  oous  n'avons  pas  pu  ce- 
pendant nous  assurer,  jusqu'à  présent,  que  la  défense  2  rô— â  dût  en* 

traîner  pour  les  Noirs  des  situations  de  partie  réellement  désavantageuses. 
Nous  croyons  même  être  parvenu,  dans  ce  qui  suit,  à  la  prouver  cor* 
recte^  et  avoir  conservé  ainsi  à  la  théorie  le  giuoco  piano,  les  Gambits 
écossais  et  d'Évans,  et  d'autres  beaux  débuts. 


5 


eSdVm//. 


Us  auraient  eu  encore  la  ressource  du  contre-Gauibit  5  -rr^r ,    qui 

devra  être  attaqué  et  défendu  d'une  façon  analogue  à  celui  exposé  plus 

haut,  et  qui,  continué  ainsi  :  6  r=^  7  -^^  8  tzA;»  conduit  à  une 
^  /^5e4*      c8/^5      f^go 

variante,  trouvée  déjà  par  une  autre  voie.  (Fotr,  plus  haut,  la  quatrième 
manière  déjouer  le  contre^Gambit.)  —  5  -r-y^  eût  été  faible,  à  cause 


*- 657  — 


6 


/3d4- 


5i  15 ^^  également  6  -t-zp  ce  qoi  eût  été  encore  moins  avan- 

■Cv  Co 

lageux  pour  tous. 

„iif9 


6 


c6câ   ' 


Si  7 ,  pour  prévenir  Tattaque  du  F  de  la  D  noire  sur  a  6, 

7 


c867 


L'atlaqae   7  -r— ^  n'est  pas  aussi  aTantagense  poar  les  Noirs,  qu'on 

pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Alors  8 ^  V^TSt — h 

nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  actuellement  un  meilleur  coup  que 
8  -T7T  (s  ■■     ■    ■    9  -i-?")  9  îi^.  Dans  celle  situation,  9  -rri 

cût  été  une  perte  de  temps,  à  cause  de    10 -rr-r   Urs-j^^ — 
12 .etc.,  et  SI  9^-^  lOf^,   11 .  Donc   9^^^^ 

^OïïdêTs:  "  isTF-  *2^ •«»»  10 rê77  "  5877^ 

.^cSdS    -^«5il6*    -rd4d2    .^  0—0— 0  . 

l2-s-rb   13   „,^^  14  T — i,  15— r=— r-.  ▼ous  aurez  une  bonne 
e7rf8         c7rf6«         0  —  0  d7e6 

partie. 

^6^6  tl/*8e7  lUo— 0  11    f6d7     IZdSeT*"" 


Variante  au  quatrième  coup  des  Blancs. 


Ie^ek  (\gif3  r  (1*5   w  d2d^ 
e7c5  ^bSc6  Odldê  ^  cSdl 


C'est,  selon  nous,  le  meiUenr  coup.  Si  4  5  i (^ 


/3rf4o  /j.  dm» 
c8d7 


—  538  — 

^ût  fait  rentrer  lejeu  dans  la  défense  régulière  1  -—— -  2  ~^^  3  -^--rr 

''  °  e7e5      d7d6      e5d4« 

4  ; r-  5  -t-t;;  ,  voir  plus  haut  )  5  -s-rv'O .  Ils  ont  main- 

68c6       c8d7  '^  /     c8d7 

tenant  à  choisir  entre  deux  défend  :  L  6  t-=— ^  7  — r-?-^  8  j^r-;! 

07  CD*      4/8f6      ^8 «7 

9  -^^    10  -7-^t  la  difTérence  de  position  entre  les  jeax  n*est  pas 

0  —  0  d7c6  ^  4  t— ' 

notable;  et  IL  6  jy^.  7  ^j^^  S  ^^  9  j^^  10  ^— ^ 
égale. 

b  — 

Pour  5 voyez  le  renvou  Si  5  -tz-^ r  «;  car,  en  cas  de 

00  00       Cm  J  • 

d4i(5 
P   dans  tous  les  cas.  5 n'eût  fait  qu'affaiblir  votre  position, 

alors  5    . . . — r  et  le  développemeat  du  jeu  noir  n'eftt  pas  été  retardé, 

c  6  o  8  c.j, 

65d3oue2wC2e/i  .  ^65c4^64c3  t^chg^ 

exemple  si  o 

etc. 


,     .  ^  65d3ou  «2- c2c/i      ^    .  ^bbci  ^b\  cZ  ^  c\  g 
par  exemple  si  6 »    ^  '    7  r-r— ^ ,  et  si  t>  -r-r^  7  j;r-:  8  7^- 


5 


oSM 


Ce  coup  suffit  pour  mettre  les  Noirs  dans  une  position 

convenable.  Si  actuellement  6  ^.^^     .'  7  ^t-t-  *=  ;  car  si   7  ^-=r-^ 

^d4«5-  Q65d7»-h  :^ft4Sf3       ^  ,.  «ciî^'^^2 

o  -T-^  "    ^  :  ■■ —  10  .^    .  ,  vous  perdriez  un  P.  Si  6  ^-rr^ — r 

et  pois  -T^-zL  et   t — - .  Ils  restreindront  ainsi  l'activité  de  votre  F  de 
*^        /  8  e  7         0  —  0 

la  Dy  et  s'éviteront  à  eux-mêmes  l'état  de  gêne  qui  eût  été  la  conséquence 

de  son  arrivée  au  septième  coup  sur  g  5,  coDune  dans  le  jeu  serré 

appliqué  à  la  défense  berlinoise  (voir  plus  haut).  De  même  si  6  r;çr2 

^  d4g5o  /-j  f\e\  g  dAe^\  ^  65d7'4-  q  fSgS"   .^  d\d1^-^ 
*c6eû°  V     /"««^      «6^5»/       d8d7'  d6«5-         (%dT      *^ 
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Renvoi  au  cinquième  coup  des  Blancs. 


e2€k     ÇkglfS     rr  fihb     w  d2di     m    0—0 


Iggg»     a  yi  fo     r7  /i  vo     t  azd^     ^ 


fSel 


C  esl  le  meilleur  coop.  Si  5  -t-tt-  6 7 8  — ^— 

rj-;i  lU ,    menaçant  11   ,  vous  aurez  le  meiHeorjeu, 

.    .  Q  ^  ci  c3    -/v  d4c3         -.    fj\  dî  mieiLV 

""^lûi^^ûi  '"0=5=0  "  ■ 


6 


c2c3 
A7A6 


Si  6  ^  ils  auraient  également  ponasé  6  ri^rr^  ^^  coolinué  la 

défense  serrée,  comme  ci-après;  ils  auraient  pu  aussi,  dans  ce  cas,  dé- 
gager leurs  pièces  de  la  manière  suivante:  6 ^^^  7  —^ 8  \l'^]l'^ 

c6a4o      e5d4^     dHd7<> 

»  TtTT  •*"  ô:^o:::o  "  /Î7T5  C"  *^  JêTîo'  '''  «««"««•a»^»»  un 

P    ) ,  etc. ,  partie  à  peu  près  égale.  Si  6  ts-t:   7  Ji^-r  »  '^^c.  =* 
^  -^      r        o  d6e5*       d7c6« 


etc. 


IX. 


Outre  la  défense  serrée  que  nous  venons  d*expo<$er,  et  qui  nous  sem- 
ble bien  établie,  le  début  de  Lopez  en  admet  encore  une  autre,  que 
nous  regardons  comme  également  bonne,  mais  que  nous  ne  sommes 

pas  parvenu  a*pendant  a  prouver  incorrecte.  C  est     f   — --     2  |— ^ 

â  T— r!;-  C'est  bien  là  une  défense  serrée  au  superlatif.  On  en  trouve 

une  analyse  assez  étendue  dans  le  Traité  de  BiUfuer,  auquel  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  ;  une  variante  principale  y  manque  cependant ,  c*est 
.      .    cteZ  f.  d2d3   ^  0  —  0  -  cl  eZ    j.  b\d^    ^  65c4 

celle-ci:   a  ^8/-6m//.  ^  hTh6   ^  0-0    ^  fSeS    ^  a7a6   ^  67^5 


lopper  lears  lûèces  et  Pions  de  nunière  à  teoir  topjoure  serrés  leora  id- 

venaires ,  et  sans  prendre ,  qui  eAt  dans  le  uoDient  dégagé  la 

position  des  Noirs.  Cetle  défense  pent  fitre  sortont  appliqtiée  avec  avan- 

lue  contre  l'attaque  de  M.  de  Heydebrand  :    1  — — -  2  ~-^   3  ^-r-^ 
«7  ta        08  es       go  fa 

h  jTTi  ^^<  ^^^  <^  <^''  ^"^  '""'^  semble  effectivement  assez  irrépro- 
chable. 

En  furenant  congé  de  la  théorie  du  débat  royal  et  de  celle  do  débat 
de  Lopez  en  particulier,  nous  ne  pouTons  nous  empêcher  d'exprimer  le 
désir,  que  les  grandes  autorités  échiquiennes  Tenillent  bien  examiner  ta 
thèse  que  noua  aToas  développée,  ainn  que  nos  démonstrations ,  et,  sé< 
parant  l'ivraie  d'avec  le  bon  grain ,  conduire  enfin  cette  théorie  k  la  per- 
fection qui  a  été  le  bot  de  nos  efforts. 


Ce  mémoire  devant  être  regardé  comme  une  nouvelle  profession  de 
foi  philidorieune ,  aura  aussi,  j'ose  l'espérer,  l'approbation  de  l'éminente 
école  dont  vous  êtes ,  Monsieur  Saint-Amant,  le  chef  actuel. 

Veoiliei  ^réer  les  assurances  de  nu  conaidéntion  la  plos  distinguée. 


L.-F.  deJaéniscb. 


Saint-Pétersbourg, 
_    26  novembre  .  „ ,  _ 
Ce  -=-j: r—  18A7. 
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NACHTIGAL 


(LE  PROREGTEUR  JEAN-CHABLE$-GHRISTOPHE). 


Ikêu  IV 11  déMMuli*!  ém  èfirwt«c  pikM  et  \m  é'iém,  qii  m  tntTe,  ei  iMiMtd,  é&n  to 

MAflASM  UTCilAIM  4l  %   IVril   1798,  *i  àni  L'IataCAtBOB    «ÉStML    UrrtlAItB    D€ 

unFSio,  m^m  éait ,  i»  5S,  $,  546. 

Tradmt  4s  Vallmnand  en  iaiin^  et  du  Uéin  en  fnmçaU^ 
Pab  ALLIBT    ( Camhu - Théo^obs  -  riiépÉMC ) 


(Les  notas  soBt  égaleiiMmi  traduites  ds  Torigiiial,  «t  sont  probablement  ée  !*»«- 
leur  lui-même,  eu  tout  au  meius  de  Téditeur.) 


NacbUgal  a  dminé  un  écrit  très  intéressant  an  mois  de  juin  1797  »  s. 
I0&  F  F«  dans  on  recueii  périodiqoe  alleoMiid,  sons  le  titre  de  :  Jeu  é^E-^ 
ckecs  des  AUemandt  «m  xi*  ùèeU.  Il  îndiqne  qne  les  anciens  Eehees 
allemands  étaient  la  représentation  dn  corps  de  l'Etat  pendant  les  temps 
les  pins  reculés.  Sur  la  première  ligne,  les  ncrides  politiques;  sur  la 
deuxième,  les  non-nobles. 

Ce  que  nous  appelons  {JLaufer)  le  Fon,  ils  rappelaient  (AUe)  Ancien  ; 
les  Springer  se  nommaient  (Ailler)  Cavalier;  les  Jonra  on  Roekeu  si-o 
gnifiaient  des  Yicomfes  ou  envoyés  des  Princes. 

Ladeuiième  ligne  des  non-nobles  s'appelaient  les  Paysans  {BaMtem)t  mais, 
sur  l'ancien  Eebiqnier,  ils  avaient  différentes  dénominations ,  convne 
Cultivateurs  et  Ouvriers  ;  en  outre^  l'auteur  remarque  que  les  Anciens^ 
sur  l'Echiquier  dû  xiu*  siècle,  dans  le  Vocabularius  rerum^  s'étaient 
nommés  ALpci^  et  demande  si  ce  mot  est  passé  de  la  langue  arabe-espa- 
gnole dans  la  langue  romaine  rustique  {lingùa  ramona  rustica) ,  on  s'il 
est  d'origine  allemande,  de  telle  sorte  qne  l'on  aurait  ajouté  à  la  pre- 
mière syllabe  l'indication  d^nn  grand  corps  pesant;  la  première  chose 
est  certaine^  quoique  je  doive  avouer  que  dans  le  temps  où  cela  arriva  , 
l'expression  parait  tirée  de  la  langue  romaine  rustique  :  l'explication  du 
mot  Alp  et  l'idée  qu'on  y  attachait  me  sont  tout-à-feit  inconnues. 

Cet  écrit  me  iait  souvenir  d'un  passage  semblable  du  tome  XI  de 
V Archéologie t  or  miscellaneous  tracts  relatmg  to  antiquity  piMished  by 

T.  VII.  36 


ihe  Society  of  antxquaries  of  London^  1794,  dé  William  Douce  ^  sar  ks 
noms  européens  des  Pièces  du  jeu  d'Echecs»  page  397 ,  ff 

Je  ferai  quelques  observations  sur  cet  extrait ,  et  j*espère  écbircir  la 
signification  du  nom  Alficus. 

Cet  écrit  fut  occasionné  par  un  antre ,  que  fit  imprimer  Daines  Bar- 
rington,  qui  se  trouve  dans  le  neuvième  volume  de  VArchéalaçte^  sous 
le  titre  :  an  Historical  disquisition  on  ihe  Game  of  Chess ,  page  16 ,  ff. 

W.  Jones^  «  porte  récrit  susdit,  »  nous  a  appris  que  ce  jeu  a  été  in- 
venté par  les  Indiens,  et  que  de  temps  immémorial  il  était  connu  sous  le 
nom  de  Chaturenga  »  et ,  dans  le  yv  siècle ,  fut  introduit  en  Perse.  On 
trouve  ce  mot,  Ckairang ,  dans  le  sanskrit ,  cbes  les  Perses,  chez  les 
Arabes,  Shalranj;  et  enfin  Aaeedrez,  Scaechi^  Chess,  &A4icA,  Echecs  (1). 

Le  principal  personnage  de  ce  jeu  s'appelle  partout  Roi;  le  suivant , 
généralement  Reine,  excepté  en  Pologne  et  en  Russie ,  où ,  d'après  le 
docteur  Hyde,  on  le  nomme  Vieille-Femme  ou  Sage-Femme  (2) ,  et  au 
moyen-âge  s'appelait  chez  les  Français ,  et  après  eux  ,  en  Angleterre , 
Fierce^  Fterges  et  Feers.  On  est  persuadé  que  cette  expression ,  Phert, 
est  empruntée  des  pays  du  Nord,  où  elle  signifie  un  conseiller  ou  le  chef 
d'une  armée.  Il  est  notoire  que  ce  jeu  est  d'origine  militaire  ,  esprit 
que  l'on  y  remarque  encore  quoiqu'on  y  représente  les  principaux 
personnages  d'un  Etat  bien  organisé,  tels  que  Roi,  Reine,  Cavaliers,  Evo- 
ques, Fous  et  Pions  (Paysans). 

Si  la  ressemblance  entre  Pherz  et  Vierge  n'indique  pas  l'introduction 
de  cette  dernière  dénomination  chez  les  Européens,  il  serait  difficile  d'en 
donner  une  autre  raison  ;  il  parait  que  celte  seule  ressemblance  de  la 
consonùance  des  mots  aurait  seule  occasionné  tout  ce  changement  dans 
le  jeu. 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge  a  conduit  naturellement  à  l'introduction 
d'une  Reine.  Dans  un  ancien  poème  allemand,  elle  s'appelle  Virgo;  à  la 
vérité ,  l'expression  Reine  n'est  pas  aussi  ancienne  que  Fierce,  mais  on 
la  trouve  cependant  déjà  dans  un  manuscrit  français  du  xiir  siècle  ;  et 
dans  le  même  temps,  on  ht,  dans  les  Gesta  Ramanorumj  le  mot 
Regina. 

L'Evêque,  le  Fou  (chez  nous  autres  Allemands,  Laufer) ,  s'appelle , 


(i)  Ceci  est  pris  mot  à  mot  d'un  écrit  de  William  Jones,  dans  ses  Rêeher* 
ehes^ÀMiatiqueê^  II,  459.  Comme  aussi  principalement  Douce  a  emprunté  de 
Touvrage  de  Hyde  ses  plus  importantes  notices.  C^atiiranga  signifie  les 
quatre  armes  ou  p  ^rtie  d*une  armée,  c'est  à  dire  les  Eléphan$y  les  Cheimux^ 
les  Chariott  de  Guerre  et  les  Fantoititu. 

Au  surplus,  récrit  de  Jones,  page  265,  nous  apprend  qu'on  assure,  chez 
les  Indiens,  que  les  Rajas  {Rac$ha$a)  et  les  Géans  {Riesen),  c'est  à  dire  que 
le  peuple  de  Lança  doit  avoir  inventé  ce  jeu. 

(3)  Baba.  D'  A. 


I 

/ 


f 
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dans  les  anciens  auleors  anglais»  A^Jkyn»  Awfy»,  Aifm^  «t  dans  les  ro- 
mans français,  AufitL 

Hyde  pense  que  les  Espagnols  avaient  emprunté  des  Maures  le  nom 
Alfil ,  où  cette  pièce  se  nomme  Eléphant;  cette  expression  a  été  adoptée 
par  Jacob  de  Cessoles»  qui  décrivit  ce  jeu  au  xiiT  siècle,  et  fut  donnée, 
d'après  lui ,  à  cette  pièce,  par  les  Anglais  et  les  Français.  La  dénomina- 
tion actuelle,  chez  les  Espagnols  et  les  Italiens,  Alfieres^  Alfiere  on  Al- 
fino  ^  quoiqu'elle  indique  un  drapeau,  vient  de  la  même  source. 

Damîano,  dont  le  livre  sur  les  Echecs  fat  imprimé  en  152/i,  le  nomme 
Delphino,  Alfil  et  Jlfiro.  Les  Français  l'appelèrent ,  dans  les  premiers 
lemps,  Fo/,  qui  est  dérivé  de  Aï;  le  Fou  était,  dans  ces  temps,  un  per- 
sonnage très  Important  Les  Rois  et  Reines  paraissent  rarement  sans  loi. 
Ce  nom  est  encore  conservé  en  France  (i). 

Je  ne  sais  si  cette  pièce  fut  d*abord  nommée  (Schutzé) ,  Sagittaire, 
Archer;  Rabelais  lui  donne  ce  nom.  Kolonna,  qui  Fa  copié,  lui  donne 
celui  de  Secrétaire.  Tida  le  décrit  comme  un  Archer  ;  mais  les  Danois  et 
les  Anglais  le  nomment  encore  Evéque  {Bishop).  Saul,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Echecs  qui  parut  en  16^0,  a  cette  dénomination  ,  et  dit  que  ce 
jeu  représente  on  Etat  bien  organisé;  l'Evêque,  le  clei^é^  et  la  partie  su- 
périeure de  sa  tête  ressemble  à  un  bonnet  d'évêque. 

Dans  le  Roman  ttAlexandre^  un  des  plus  anciens  poèines  français,  on 
trouve  la  description  d'un  Echiquier  ,  Roi ,  Fier  ce,  Chevalier,  Auffln , 
Roc  et  Cornu  furent  faits  de  saphir. 

Et  dans  la  Collection  des  jeux,  parties  d'Echecs,  manuscrit  de  Rotton, 
on  trouve  la  même  pièce  : 

Al  ne  fime  vient  avant  U  Comuz,  si  Umostre  les  coms  aguz. 

Je  ne  sois  pas  en  état ,  malgré  les  recherches  les  plus  soigneuses,  d'in- 
diquer un  autre  exemple  de  ce  mot^  qui  manque  aussi  dans  les  anciens 
auteurs  français.  Mais  il  est  certain  qu'au  moyen*âge  Cornua,  Cormtuiê 
indiquait  un  bonnet  d'évêque,  expression  qui  nous  parait  équivoque  , 
mais  qui ,  d'après  le  célibat  des  prêtres,  peut  très  bien  s'expliquer.  Ghei 
les  anciens  Eun^ens,  au  jeu  d'Echecs,  ce  mot  Cornu  ^  ajouté  comme 
prénom  à  A//Sfi,  n'est  pas  très  clair;  mais  A//in,  Bishop  et  Hom  signi- 
fiaient vraisemblablement  la  même  chose. 


(i)  A  présent  (4797),  plus. 

Il  est  connu  que  la  Convention  nationale  (  française  )  avait  changé  la  dé- 
nomination de  JKoî  en  celle  de  Drapeau ,  et  qu'à  la  même  époque,  on 
changea  aussi  la  Reine  en  Adjudant ,  les  CavaUers  en  Dragons ,  les  Tours 
en  Canons^  les  Fous  en  Volontaires^  et  les  Payions  en  Troupe  de  ligne, 

Vfiu 

Le  jeu  d^  Echecs  anse  des  remarques  historiques  et  €futres  semblables  ,  par 
H.-F.  Aodru ,  Halle,  Heodel ,  4796,  S^"  62,  $.  D^  Bedackt. 


—  504  — 

Dans  00  aocieQ  poème  talio  sur  ce  jea  dont  parie  Hyde,  dans  la  Bl- 
blioihèqoe  de  Bodlejan»  la  première  pièce  après  le  Roi  s'appelle  Caltms^ 
eipreasioa  qoi  signifié  un  Moine  ,  à  cause  de  celte  toqsare  qui,  daos 
l'origine,  indique  l'introdaction  d'un  prêtre  daos  les  pièces  d'Ëchecs. 

Les  Allemands  nomment  cetle  pièce  Hwtd  (1)  ou  laufeTy  les  Russes 
et  les  Suédois  Eléphant,  les  Polonais  Preiner. 

Les  (fifférentes  dénominations  qui  précèdent  ont  fait  place ,  chez  les 
Français  et  les  Anglais,  à  cdie  de  (Rnter)  GaTalier ,  Knight ,  qui  fut 
d*abord  repréaenté  à  cbeval.  Dans  les  temps  les  plus  modernes,  cette 
(Mèce,  nommée  Ross  {Horse),  est  représentée  ainsi. 

Les  Espagnols  et  les  Iialieos  ont  adopté  les  deux  noms,  mais  seulemenl 
la  figure  du  cbe?al. 

Cette  pièce  signifie,  sur  les  Echiquiers  earopéens»  la  noblesse.  De  cette 
sorte,  les  Allemands  la  nomment ,  spr  TEchiquier,  Springer;  les  Polo- 
nais et  Içs  Danois  Rùter,  et  les  Russes  Pferde. 

L'origine  de  Rocken  (Roc)  est  sûrement  dérÎTée  du  français  Roc  qui , 
dans  les  anciens  manuscrits,  signifie  quelquefois  Rqs,  Comiae  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens ,  la  dénomination  d^  cette  pièce  serait  ^letient 
Rucher.  L'explication  du  nom  de  Festimg^  Dromadaire,  VogeL^  Roeh  et 
Htld  n'est  pas  exacte. 

Jones  nous  a  enseigné  que ,  dans  l'apcien  jeu  d -Echecs  des  iuib,  il  y 
avait  i|n  Chariot  armé  doAt  les  Perses  ont  fait  Rçkh.  Les  Anglais  l'ont 
nommé  récemment  C asile,  et  les  Français  Tour^  d'aprép  S4  forme»  Les 
Italiens  le  figurent  de  même,  mais  le  nomment  Rocco.  Il  est  vraisem- 
blable que  la  forme  d'un  château  provient  de  l'imitation  d'une  pièce  d'un 
jeu  d'Echecs  des  Juifs,  où  l'Elépbant  est  représenté  ayant  la  Tour  sur  le 
dos.  Vida  décrit  ainsi  cette  pièce ,  et  comme  les  Français,  les  Espagnols, 
les  Anglais,  les  Itatieus  ont  adopté  seulement  la  Tour,  les  fiiauols  et  AHe- 
mands  (2)  seulement  l'Eléphant ,  les  uns  et  les  antres  ont  nommé  la 
pièce  d'après  ce  qu'elle  représente.  Cbecles  Polonais,  on  l'ai^telait  aussi 
Rocki  chex  les  Russes,  Boot^  on  plutôt  Kiel^  dmt  les  Suédois, 
Springer. 

Maintenant ,  nous  avons  encore  les  Pions  {Bauem ,  Pawns).  Il  paraît 
qu'ils  ont  été  nommés  ainsi  en  anglais  ;  dans  le  français  du  moyen-Sge, 
Paon,  Paounet ,  Paormiers,  Paons,  Paonnes  et  Pionnes.  Dans  le  Ao- 
mon  de  la  Rose,  Garçons. 

-  L'origine  de  cette  dénomination  est  vraisemblablement  du  latin  Pedo- 
nés  (3),  Fantassins;  les  Espagnols  les  nomment  Peonfs;  les  Italiens ^ 


{i)  Je  n'ai  Ironvé  nulle  part  eette  dénomination  Bund,  D»  A. 

(2)  Il  me  paraît  qu'en  aUrmand  le  nom  est  hicertain.  Je  Pai  entendu  nom- 
mer Rachen,  Thurm,  et  (si  je  ne  me  trompe)  aussi  Eléphant.  D^  A« 

(5)  Je  trouve,  dans  Jones ,  la  dénomination  Solduls  à  pied  ou  Paysans 
chrz  les  Indiens.  La  preuve  manque  aussi  dans  l'écrit  de  Douce. 
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Pfdcm  ;  les  RDsseg  bt  les  PoloiMis  €q  font  ailsM  des  soldai»  à  pied.  Cbes 
les  AiienàndB,  lesSvédois  et  les  Danois  «  ils  sont  chatigiés  en  Piotis  • 
Paysans  (1). 

il  est  résulté  beitucoop  d'eitenrs  per  le  changemant  Tdobtaire  des. 
nodis  et  des  figntiea  de»  pièces  d'Echec»  qui  oot  ea  Iko  chea  les  diK-^ 
rentes  aation»;  qDekfiies  ofles  odt  cdoservé  la  ibrtiie  en  changeaint  leur» 
noms^  et  d'antres  ont  fait  le  contraire. 

Le»  auteur»  du  moyen-êge  nommeiit  i'ensemble  de»  pièces  du  jeu  â'£^ 

Les  pièces  oat  élé  faites  Uanekes  et  noires  «  quelqaefdis  aussi  tooge». 
et  noires.  On  avait ,  dans  le  même  temps ,  des  pièces  d'Echecs  admira- 
blement travaillées,  comme  le  prouve  la  citation  faite  plus  haut  du  pas- 
sage extrait  du  Roman  <V.àiman»dret  Lés  Aogfaii»  en  indiquent  aussi  étant 
faite  de  jaspe  et  de  calcédoine,  et  un  troisième  d'ivoire  ;  on  voit  par  tout 
cela,  quand  on  ne  le  saurait  pas  déjà,  que  les  Echecs  étaient  un  jeu  mi- 
litaire des  contrées  du  Nord. 

Le  Roij  le  Général,  TEléphant,  le  Cavalier,  le  Char  de  guerre  et  les 
Fantassins.  Ce  jeu  qu'une  opinion  erronée  et  une  équivoque  transformè- 
rent en  jeu  politique,  qu'au  môyén-âge  on  crut  même  moral. 

K.-6.   AUTON. 
Goriilz  Je46aoûtl79t. 


MATCH  AUX  ÉCHECS,  A  LONDRES. 
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Le  Grand  Cîgar  Divan^  dans  le  Strand  à  Londres  «  est  connu  à^ 
tous  les  étrangers  qui  visitent  cette  grande  capitale.  Son  intelligent  et 
riche  propriétaire,  M.  Ries ,  vient  de  le  faire  décorer  de  nouveau^  avec 
un  luxe  digne  de  l'époque.  Pour  l'inauguration ,  les  Échecs  (  dont  le 
Grand  Cigar  Divan  est  un  des  temples  favoris)  ont  voulu  y  diébuter 
d'une  façon  éclatante.  On  a  requis  à  cet  effet  le  talent  de  ivi.  Staunton, 
qui  a  choisi  pour  advers«re  M.  Low,  un  des  bons  joueurs  delà  Qraiide«^ 
Bretagne  ;  à  Pion  et  deux  traits  le  match  s'est  engagé.  Celui  qui  des 
deux  aura  gagné  le  premier  quatre  parties,  sera  proclamé  vainqueur,  et 
recevra  les  dix  livk^  sterling,  prix  de  k  lutte» 

A  notre  coilnaissam;e>  sfcr  pmies  seulement  ont  été  jouées.  M.  Staen-^ 


(1)  DaAfS  lé  dftctfonuàifède  Richard^e»,  atigtai»^  pêne  et  prabe,  PoMn  : 
roi*)glfie  ne  devf  ftlt ,  i^ar  conséquent,  pas  être  recfett#cbée  antérieurcfOdent. 

B'  A. 
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ton  en  a  gagné  ime,  perda  tnns,  deox  sont  remises.  Encore  one  ec 
M.  Low  est  vainqueur.  Il  en  faudrait  trois  de  suite  à  M.  Staunton. 
Arrivée  à  ce  point,  il  paratt  que  la  partie  a  subi  un  temps  d'arrêt — ^Nolre 
correspondant  nous  dit  que  c'est  par  le  fiiit  de  M.  Staunton.  —  Est-il 
tombé  malade,  ou  d'autres  causes  graves  et  sérieuses  i'empécfaent-dies 
de  se  présenter  sur  le  champ  de  l>ataiUe  T-^  Nous  ne  vouions  nous  lîvrar 
à  aucune  conjecture,  et ,  en  attendant  la  conclusion  de  ce  match  »  en 
voici  toujours  deux  parties  que  nous  prenons  dans  le  Cheu-Ckramcle  ^ 
avec  les  notes,  écrites  probaÂiement  par  M.  Staunton  luinnême,  et 
lesquelles  nous  iaisons  toute»  réserves  de  critique  ultérieure. 


BLâNCS.  (M.  LowJ 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  F  D  2. 
ft  PDl. 

5  C  D  —  F  3. 

6  F  —  D  3. 

7  CR— R2. 

8  C  R  —  F  4. 

9  C  R  —  T  5. 

10  Roquent 

11  P  F  R  2. 

12  G  prend  P. 
18  R  —  T. 
l/i  F  —  R  2. 

15  F  D  —  D  2. 

16  D  —  R. 

17  D  —  C  R  3. 

18  PTR2. 

19  P— TR5. 

20  T  D  —  R. 

21  C  D  —  D. 

22  P  C  D  1. 

23  C  D  —  F  R  2. 


NOIRS.  (M.  Staunton.  j 

1  Retirer  PT  R. 

2  PRl. 

3  P  F  D  2. 
&  PDl. 

5  F  R  —  R  2. 

6  F  — FR3. 

7  C  R  —  R  2. 

8  PRl. 

9  CR— C3. 

10  Roquent 

11  P  prend  P. 

12  F  —  D  5  :  échec 

13  CR— Rilu 

14  P  T  D  1  (1)- 

15  P  G  D  1  (2). 

16  T  —  T  D  2. 

17  TD— FR2. 

18  T  D  —  F  R  3  (3). 

19  D  —  R. 

20  F  —  D  2. 

21  P  G  D  1. 

22  P  G  D  1. 

23  D  —  F  R  2- 


(1)  Ceci  était  indispensable  pour  empêcher  la  marche  du  Cavalier  ad* 
verse ,  qui,  en  se  portant  à  sa  cinquième  ctae,  eàt  gagné  un  Pion* 

(%)  Pas  important  pour  préparer  la  mise  en  action  .de  la  Tour  de  la 
Pâme. 

(3)  Les  coupstde  chaque  cêté  sont  ici  le  résultat  d'un  profond  examen 
de  la  poaiiion ,  et  Je  but  de  chacun  de  ces  coups  doit  être  attentivement 
considéré  par  celui  qui  se  livret  l'étude. 
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24  C  D  —  T  R  3, 

25  D  —  T  ft  (2). 

26  D  prend  F. 

27  C  — R6(3). 

28  T  prend  T. 

29  F  prend  D. 

30  R  —  T  2. 

31  R  —  C  3. 

32  R  —  T  2  {U). 

33  P  C  R  1. 

34  D  prend  G  D  (6). 

35  R  —  T  3. 

36  F  prend  G. 

37  G  —  F  D  7. 

38  G  prend  P  T. 

39  R  —  G  /i. 

40  G  —  F  D  7. 
ki  G  —  C  D  5. 

42  R  —  F  5, 

43  R  —  R  6. 

44  G  prend  P. 

45  R  prend  F. 

46  P  —  R  5. 

47  P  —  R  6. 

48  R  —  R  7. 

49  R  —  R  8. 


24  P  T  R  1  (1). 

25  F  D  prend  G. 

26  G  D  —  D  2. 

27  T  prend  T  :  écliec. 

28  D  prend  T  :  échec. 

29  T  prend  F  :  échec. 

30  F  —  G  8  :  échec. 

31  F  — FR7  :  échec. 

32  G  D  —  F  3  (5). 

33  G  D  -—  G  5  :  échec. 

34  G  prend  D  :  échec. 

35  G  —  R  6. 

36  F  prend  F. 

37  F  —  D  5. 

38  T  —  T  D  8. 

39  T  prend  P  T. 

40  T  —  G  D  7. 

41  F  — R4. 

42  T  prend  P  G  D. 
UZ  T  prend  P  G  R. 

44  F  prend  G. 

45  P  G  D  1. 

46  P  G  D  1. 

47  P  à  Dame. 

48  D  —  G  D  2  :  échec. 

49  T  —  T  D  6. 


Les  Blancs  abandonnent 


(1)  A  ce  point,  le  jeu  est  extrêmement  compliqué,  et  la  plus  légère  er- 
reur d*un  côté  ou  d'autre  deviendrait  irréparable. 

(%)  Bien  joué.  Pour  se  donner  la  possibilité  de  pousser  le  Pion  du  Ga- 
yalier. 

(3)  L^occasion,  si  vivement  guettée,  de  planter  le  Cavalier  à  la  sixième 
case  du  Boi  était  irrésistible,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  la  saisissant,  les 
Blancs  accélèrent  la  perte  de  leur  partie.  L'opinion  de  M.  Low  était  qu'en 
commençant  par  avancer  le  Pion  à  la  quatrième  case  du  Cavalier  du  Roi , 
il  pourrait  porter  son  Cavalier  à  la  case  désirée  ;  mais  son  adversaire  lui 
a  démontré  son  erreur ,  et  que,  même  après  avoir  avancé  le  Pion  du  Ca- 
valier à  sa  quatrième  case,  les  Noirs  ne  lui  avaient  fourni  aucune  occasion 
de  jouer  le  Cavalier,  sans  une  ruine  certaine.  Peut-être  le  meilleur  coup 
des  Blancs  était-il  néanmoins  de  jouer  ici  le  Pion  du  Cavalier  du  Roi  à  sa 
quatrième  ease 

(4)  Le  Roi  à  la  quatrième  case  du  Fou,  aurait  été  moins  fatal  ;  mais  les 
Blancs  paraissaient  convaincus  que  leur  adversaire  n'avait  pas  autre  diose 
en  vue  qu'un  échec  perpétuel,  et  qu'il  s'en  contenterait. 

(5)  Après  ce  coup,  la  perte  des  Blancs  est  irréparable. 

(6)  Ou  le  mat  suit  en  deux  coups.  La  fin  de  cette  partie  est  particulière- 
ment intéressante  et  instructive. 
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BLANCS.  (M.  LOW.) 

1  PR2. 

2  PD2. 

â  P  F  D  2. 
tiFDi. 

5  F  —  D  3. 

6  P  F  R  2. 

7  PFDprendP. 

8  C  D  —  F  3. 

9  C  R  —  F  3. 
10  Roquent, 
il  PÏRl. 

12  D  prend  F. 

13  PGR2. 
U  PTD  2. 

15  F  —  D  2. 

16  D  —  R  2. 

17  R  — CR2, 

18  T  D  —  R. 

19  C  —  D. 

20  F  prend  P. 

21  C— R3. 

22  D  —  F  D  2, 

23  F— R2. 
2ft  P  prend  P. 

25  R  —  T  2. 

26  T  D  —  D  (3). 

27  T  —  C  R. 

28  F  prend  F. 

29  T  D  —  F  R. 

30  C  —  F  R  5. 

31  P  —  T  R  A, 

32  T  prend  T  :  échec. 

33  T  — CR. 

34  D  — FD  3. 

35  T— CR6(4). 


NOIRS  (Staontott). 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PRl. 

3  P  F  0  2. 
a  PDl. 

5  F  —  R  2. 
%  P  prend  P. 

7  D  —  F  D  2. 

8  PTDl. 

9  FD— CR5. 

10  CD  — D  2. 

11  F  prend  G. 

12  CR  — F3. 

13  PTRl. 

14  Roquent  avec  T  D. 

15  T  D— FR. 

16  P  C  R  2. 

17  C  R  —  T  2. 

18  F  —  F  3  (1>. 

19  P  prend  P. 

20  C  R  —  C  4. 

21  CR  — F2. 

22  PTRl. 

23  C  D  —  R  4  (2). 

24  TD  — CR.échca 

25  F  — T5. 

26  R  — CD. 

27  F  —  C  R  4- 

28  C  prend  F. 

29  D  —  D. 

30  D  — FR3. 

31  C  R  —  F  2. 

32  T  prend  T. 

33  T  —  T. 

3û  CR— T3. 
35  D  —  F  R. 


>Mm4 


(1)  Temps  perdu.  U  devait  prendre  le  Pion  tout  de  suite. 
(S)  Encore  ici  les  Noirs  font  fausse  roule  :  aucun  avantage  égal  ne  suit  le 
sacrifice  de  leur  Pion  de  la  Tour  du  Roi. 

(3)  Il  eût  été  beaucoup  plus  sûr  de  la  jouera  la  case  du  Fou  de  la  Dame. 

(4)  Bien  Joué.  Prendre  le  Cavalier  eût  évidemment  entraîné  la  pette 
d'un  Pion. 
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36  T  —  C  R  5. 

86  D  —  F  R  3. 

S7  R  — CR3  (1). 

37  T  —  F  R. 

38  D  —  R  3. 

38  CD— FR2  (2). 

39  G  prend  C  R. 

39  D  prend  G. 

40  R  — TS  (3). 

40  G  prend  T:  échec  (4). 

ftl  P  prend  C. 

Ui  D  — GR2. 

ft2  P  T  R  1. 

Ii2  D  —  G  R  3. 

43  R  —  T  R  4, 

43  D  —  F  R  2. 

44  D  —  C  R  3. 

44  D  —  R  2. 

45  F  — F3. 

45  R  —  F  D  2. 

46  R  —  T  5. 

46  T  —  T  R. 

47  P  G  R 1. 

47  D—  FR3, 

48  P  C  D  i. 

48  T  —  R  (S;. 

49  PTRl, 

49  D       GR2(6). 

50  P  —  G  R  4. 

50  T  prend  P  R. 

51  F  —  F  R  5. 

51  T  — Rft. 

52  D  —  F  R  4. 

52  T  prend  P  D. 

58  R->CRS. 

58  D  —  F  R  (7). 

54  H  — CR4. 

64  D  — GR2  (8). 

55  P— R4. 

55  D  -^  D  S  :  éefaeo» 

56R— GR3. 

56  T  -^  R  4. 

57  D  pnnd  T,  et  gagne. 

(1)  Comotemêiit  Jooé,  pdnr  empêcher  récbec  de  là  Darte  dont  on  le- 
rait  menacé  quand  le  Cavalier  blanc  serait  retiré. 

(2)  Les  Noirs  n'ont  pas  jusqu'ici  conduit  leur  jeu  avec  une  remarquable 
énergie ,  mais  la  position  critique  où  ils  sont  arrivés  fait  jaillir  d'ingénieu- 
ses combinaisons. 

(3)  Ceci  est  un  bon  coup. 

(4)  Extrêmement  hasardé.  Oéj[»éh(tâtit  ce  éemble  être  à  peu  près  la  seule 
ressource. 

(5)  Les  Noirs  ont  conduit  leur  jeu  de  façon  ii  le  rétablir  ici,  et  avec  un 
peu  de  soin  nous  pensons  qu'ils  devaient  arriver  à  une  remise  au  moins. 

(6)  Le  seul  codp. 

(7)  Ce  coup  promet  en  apparence,  mais  il  n'est  pas  aussi  bon  que  la  Tour 
à  la  quatrième  case  du  Rof,  en  vue  de  pousser  après  les  Irions  du  cété  de 
la  Dame.  Cela  aurait  au  moins  amené  une  remise. 

(8)  Fatal.  Ils  devaienipluiêl  jouer  la  Tour  à  la  huitième  case  de  la  Dame. 


—  570  — 


h:i;  I 


[QÏÏE. 


An  mois  de  septembre  dernier  nous  reçûmes  persooneiiemeDt  on 
défi  du  Club  des  Écbecs  de  Mexico  (Mexique).  Les  termes  en  étaient 
tels,  qu'à  part  même  une  si  grande  distance  pour  un  défi  par  corres- 
pondance ,  il  n'était  acceptable  en  aucune  façon.  On  demandait  au  di- 
recteur du  Palamède  de  faire  Fayantage  de  la  Tour,  pour  jouer  1,000 
piastres  (5,000  fr.). 

Il  faudrait  presque  un  quart  de  siècle  pour  terminer  un  défi  ayec  des 
adversaires  si  éloignés,  malgré  tous  les  perfectionnemens  de  la  naviga- 
tion à  la  vapeur. 

Qui  ne  comprend  que  dans  une  partie  par  correspondance,  où  l'on  ne 
connaît  pas  an  juste  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  adversaires ,  il  se- 
rait imprudent  et  même  fou  de  bke  un  avantage  quelconque ,  à  plus 
forte  raison  d'aller  jusqu'à  donner  la  Tour  7 

Par  tous  ces  motife ,  le  directeur  du  Palamède  a  refusé  l'honneur 
de  celte  provocation  ;  mais  il  serait  charmé,  par  des  rapports  suivis  «  de 
pouvoir  publier  les  hauts  faits  du  Cercle  des  Échecs  de  Mexico,  dont 
l'existence  s'est  révélée  pour  la  première  fois  à  nous  antres  halMtans  de 
la  vieille  Europe,  par  cette  proposition  de  match  par  correspondance. 


i   # 


L'administration  du  Gercle'des  Échecs  de  Paris,  déférant  à  un  désir  de 
curiosité  manifesté  par  plusieurs  membres  du  Cercle ,  a  permis,  au  moyen 
d'une  souscription  volontaire,  d'attirer  pendant  une  soirée,  un  somnam- 
bule ,  en  vogue  à  Paris  par  ses  exercices  de  magnétisme.  Nous  n'avons  pu 
saisir  la  corrélation  qu'il  y  avait  entre  ce  somnambule  et  le  jeu  des  Échecs, 
si  ce  n'est  d'avoir  interrompu  les  parties  ce  jour-là.  Singulière  manière  de 
développer  le  goût  et  la  pratique  du  noble  jeu,  menacé  de  décliner  en 
France ,  quand  il  est  en  prospérité  croissante  en  Allemagne  et  surtout  en 
Angleterre  ! 

Il  nous  semble ,  et  nous  le  déclarons  avec  tonte  franchise ,  que  si  les 
membres  du  Cercle  des  Écbecs  veulent  entrer  dans  la  voie  des  souscriptions 
pour  ajouter  à  l'agrément  de  l'établissement,  il  serait  plus  naturel  d'en 
appliquer  le  produit  à  la  création  d'un  prix  destiné  à  couronner  le  vainqueur 
dans  un  tournoi  aux  Échecs.  Il  en  résulterait  au  moins  de  belles  parties,  et 
nn  intérêt  évident  pour  la  cause  des  Échecs  et  la  prospéritédu  Cercle  de  ce 
nom. 


^ 
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SOLUTIONS  DES  PROBLEMES 

CONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  DE  NOVEMBRE  1847. 


CCXCI. 


BLANCS. 

1  T  —  D  &  :  échec. 

2  F  D  —  R. 

3  FD— FR2  :  éch.etmat  (1). 


NOIRS. 

1  R— FD/u 

2  R  prend  T. 


CCXCll. 


BLANCS. 

1  F  D  —  D  2. 

2  FR  — CD5. 

S  P  F  D  2  :  échec  et  mat 


BLANCS. 

1  C  —  T  R  7  :  échec. 

2  G  —  D  6  :  échec. 

3  G  —  G  D  7  :  échec 
k  D  prend  P  R  :  échec 

5  T  —  R  3  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 


1  PFDl. 

2  P  prend  F. 


GCXCUI. 

NOIRS. 

1  R— R. 

2  R  — D. 
8  R  — R. 
k  R  prend  D. 

CGXCIV. 


BLANCS. 

1  T— TD2  :  échec. 

2  T  de  TD  2.  — G  D2  :  échec. 

3  T  —  G  D  8. 

4  D  —  F  D  :  échec 

5  R  — R. 


NOIRS. 

1  R  —  G  D  8. 

2  R  —  T  D  8. 

3  T  prend  T. 

4  T  —  G  D  8. 

5  T  prend  D  :  échec  et  mat. 


(4)  Voilà  comment  avait  été  conçu  ce  joli  problème;  mais  ,  par  uneaber- 
ration  incompréhensible ,  échappée  à  Fauteur  et  partagée  par  l'éditeur,  ce 
problème  ne  signifie  absolument  rien,  car  il  peut  se  faire,  avec  une  vulga- 
rité désespérante,  en  deux  coups  :  Blancs  :  T  -^  R  5  :  échec.  —  Noirs  :  R 
—  D  a.  —  Blancs  :F— GD4ottPFD4  :  échec  et  mat.  U  est  à  effacer 
entièrement  de  notre  collection. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d'Ed.  PROUX,  rue  NeuTe-des-Bon»-Enfans,  3. 


Ces  deux  proMèmM  wmi  de 
CC5CY. 

M 

Kliiig. 

Noir*. 

Ulaiice. 

Lis  Blancs  font  mat  en  deux  coujis. 
CCXCVI. 


Lrs  Blancs  foni  mat  en  trois  coii|is. 


CCXCVII. 

De  la  composiElon  de  M.  GroBdcinangi^. 


CCXCVIIl. 

FiD  lie  pariie  par  H.  Sisias. 


Les  Blancs  gagnenl. 
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